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'RIENT  ( Joseph  ) , peintre 
paysagiste  , né  à Buebiich , sur  la 
lin  du  17*  siècle,  étudia  son  art 
sous  Faistenbcrger.  Les  orages  et 
les  coups  de  vent  étaient  les  su- 
jets qu’il  traitait  le  plus  volon- 
tiers. Il  mourut  à Vienne  le  17 
mars,  174?-  On  trouve  dans  cette 
ville  un  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages. Il  imita  les  plus  fameux 
maîtres  de  son  temps  ; mais  ses 
imitations  avaient  toujours  quel- 
que chose  d'original. 

ORIENTIUS  ( St. -Orient  ou  ) , 
écrivain  ecclésiastique,  était  gau- 
lois, et  florissait  vers  le  milieu  du 
5*  siècle.  On  croit  qu’il  fut  évê- 
que d’Auch  , et  qu’il  mourut  vers 
45o.  Les  villes  d’Auch  et  de  Tou- 
louse le  regardent  comme  leur 
patron.  On  a sous  son  nom  un 
poème  intiiu\éCommonilorium, 
divisé  en  deux  livres,  dont  le  pre- 
mier publié  par  le  P.  Delrio,  An- 
vers, 1 599  ou  1600,  a été  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  Dom  Mar- 
tenne  l’a  aussi  donné  dansson  Thé- 
saurus anecdotorum.  Voyez 
Y Histoire  littéraire  de  France, 
tom.  a,  pag.  a5i-a56. 

ORIFICES.  Voy.  Atmmcus. 

ORIGENE,  docteur  de  l’Eglise, 
né  à Alexandrie , l’an  1 85  de  Jé- 

31. 


'!  sus  - Christ  , surnommé  Ada- 
mantinus , à cause  de  son  assi- 
duité infatigable  au  travail , fut 
élevé  avec  soin  dans  la  religion 
chrétienne  et  dans  les  sciences 
par  son  père  Léonide,  qui  lui 
apprit  de  très-bonne  heure  l’E- 
criture Sainte.  Origène  donna  des 
preuves  de  la  grandeur  de  son 
génie  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
Clément  Alexandrin  fut  son  maî- 
tre. Son  père  ayant  été  dénoncé 
comme  chrétien  , et  détenu  dans 
les  prisons,  il  l’exhorta  à souffrir 
le  martyre  plutôt  que  de  renoncer 
au  christianisme.  A 18  ans,  il  se 
trouva  chargé  du  soin  d’instruire  * 
les  fidèles  à Alexandrie.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  accouraient  en 
foule  i\  son  école.  La  calomnie 
pouvait  l’attaquer;  il  crut  lui  fer- 
mer la  bouche  en  se  faisant  eunu- 
que, .s’imaginant  être  autorisé  à 
cette  folie  par  un  passage-de  l’E- 
vangile. Après  la  mort  de  Septi- 
me  Sévère  , un  des  plus  ardens 
persécuteurs  du  christianisme  , 
arrivée  en  an,  Origène  alla  à 
Rome , et  s’y  fit  des  admirateurs 
et  des  amis.  De  retour  à Alexan- 
drie, il  y reprit  ses  leçons  à la 
prière  deDémétrius,  qui  en  était 
évêque.  Une  émeute  qui  survint 
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dans  cette  ville  le  fit  retirer  en  se- 
cret dans  la  Palestine.  Celte  re- 
traite l'exposa  à la  jalousie  et  au 
ressentiment  de  son  évêque.  Les 
prélats  de  lu  province  l'engagè- 
rent, à force  d'instances,  à expli- 
quer en  public  les  divines  Ecritu- 
res.  Démétrius  le  trouva  si  mau- 
vais, qu’il  ne  put  s'empêcher 
d'en  écrire  aux  évêques  de  Pales- 
t'yic  , comme  d'une  nouveauté 
i mule.  Alexandre  , évêque  de  Jé- 
rusalem , et  Tliéoctisle  de  Césa- 
rée,  justifièrent  hautement  leur 
conduite.  Ils  alléguèrent  « que 
c’était  une  coutume  ancienne  et 
générale  de  voir  de*  évêques  se 
servir  indifféremment  de  ceux 
qui  avaient  du  talent  et  de  la  pié- 
té ; et  que  c’était  une  espèce  d’in- 
justice de  fermer  la  bouche  à des 
gens  à qui  Dieu  avait  accordé  le 
don  de  In  parole.  » Démétrius , 
insensible  à leurs  raisons,  rappela 
Or'gène,  qui  continua  d’étonner 
les  fidèles  par  scs  lumières,  par 
ses  vertus,  par  ses  veilles,  ses 
jeûnes  et  son  lèle.  L’Achaie  se 
trouvant  livrée  à diverses  hérésies, 
il  y lut  appelé  peu  de  temps  après. 
En  passant  à Césaréc  de  Pales- 
tine, il  fut  ordouné  prêtre  par  les 
* évêques  qui  s’y  rencontrèrent.  Ce 
fut  là  le  commencement  des  per- 
sécutions qui  empoisonnèrent  sa 
vie,  et  celui  des  troubles  de  l’É- 
gypte et  des  disputes  qui  déchirè- 
rent si  long-temps  l’Eglise.  St. 
Alexandre  défendit  Origéue,  qui 
vint  reprendre  à Alexandrie  ses 
exercices  culinaires  ; mais  Démé- 
trius, dont  la  réconciliation  n’é- 
tait que  teinte  , ayant  assemblé 
deux  conciles,  le  déposa  du  sacer- 
doce , lui  défendit  d’enseigner 
dans  Alexandrie,  l’obligea  d’en 
sortir,  et  l’excommunia.  Celle 
oondaumatioii  fut  approuvée  à 
Rome,  ainsi  que  par.  presque  tous 


P les  autres  évêques  ; mais  les  égli- 
ses de  la  Palestine,  de  l’Arabie, 
de  la  Phénicie  et  de  l’Achaïe , en-, 
(retinrent  toujours  communion 
avec  Origène.  Cependant  Démé- 
trius écrivait  de  tous  côtés  pour 
le  rendre  odieux.  Ce  fut  sur  la 
| peinturcqu'en  fit  eet  évêque  que 
| l'Eglise  romaine  le  condamna; 

1 Origéue  s’en  plaignit  à ses  amis, 

' désavoua  les  erreurs  qu’on  lui  im- 
! putait,  et  se  retira  à Césurèe  ci» 

| Palestine.  Théocliste,  qui  en  était 
évêque  , l’y  reçut  comme  son 
i maître,  et  lui  confia  le  soin  d’in- 
!|  terpréter  les  Ecritures.  Son  persé- 
cuteur étant  mort  l’an  aôi,  Ori- 
gène  jouit  du  repos  et  de  la  gloi- 
re qu'il  méritait.  Grégoire,  sur- 
nommé Thaumaturge , et  Athé- 
nodore  son  frère,  se  rendirent 
auprès  de  lui,  et  en  apprirent  les 
sciences  humaines  et  les  vérités 

al 

sacrées.  Une  sanglante  persecu- 
lion  s’étant  allumée  sous  Maxi- 
min contre  les  chrétiens,  et  parti- 
culièrement contre  les  prélats  et 
les  docteurs  de  l’Eglise,  Origéue 
| demeura  caché  pendant  deux  ans, 

La  paix  fut  rendue  à l’Eglise  par 
! Gordien  l’an  aSy  ; Origéue  en 
profita  pour  faire  un  voyage  eu 
i Grèce.  Il  demeura  quelque  temps 
: à Athènes,  et,aprèsêtre  retourné 
I ;i  Césnrée,  il  alla  en  Arabie,  à 
i la  prière  des  évêques  de  cette 
| province.  Leur  motif  était  de 
i faire  changer  d’opinion  A l’évê- 
! que  de  fiostres,  nommé  Bérylle, 
i qui  niait  que  « J.-C.  eût  eu  aucu- 
1 ne  existence  avant  l’Incarnation  , 

! voulant  qu’il  n'eût  commencé  à 
[ être  Dieu  qu'eu  naissant  de  la 
tj  Vierge.  * Origène  mania  culte 
affaire  avec  une  dextérité  singu- 
[|  lière.  Il  parla  si  éloquemment  à 
j Bérylle,  que  celui-ci  se  rétracta, 

Iet  remercia  depuis  Origène.  Les  , 
évêques  d’Arabie  l'appelèrent  eu- 
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suite  à un  concile  qu’ils  tenaient 
' contre  certains  hérétiques,  qui 
assuraient  « que  la  mort  était 
commune  au  corps  cl  A l’aine.  » 
Origènc  y assista  , et  traita  la 
question  avec  tant  de  force , qu’il 
rameuaùson  sentiment  tous  ceux 
qui  s’eu  étaient  écartés.  Cette  dé- 
. < léiencc  des  évêques  pour  O ri  gè- 
ne , sur  un  point  qo'on  croit  être 
ki  principale  de  ses  erreurs,  l'cn 
justifie  pleinement.  Dèce  ayant 
succédé,  l’an  aqt) , à l’empereur 
Philippe  , alluma  une  nouvelle 
persécution.  Origène  , regardé 
comme  la  principale  colonne  du 
l’Eglise,  fut  mis  en  prison.  On  le 
chargea  de  chaines,  on  lui  mit  au 
cou  un  carcan  de  fer,  et  des  en- 
traves aux  pieds  ; on  lui  (il  suuf- 
frir  plusieurs  autres  tourinens,  et 
onlemenaçasouventdu  feu;  mais 
ou  ne  le  lit  pas  mourir,  dans  l’es- 
pérance d’en  abattre  plusieurs  par 
sa  chute.  Origène,  épuisé  par  les 
touruiens  et  les  austérités,  mou- 
rut ii  Tyr  peu  de  temps  après, 
l’an  a54 > dans  sa  (*)•  année.  Peu 
d'auteurs  ont  autant  travaillé  que 
lui,  peu  d’hommes  ont  été  autant 
admirés  et  aussi  estimés  qu’il  le 
fut  pendant  long-temps.  Person- 
ne n’a  été  plus  vivement  attaqué 
ni  poursuivi  avec  plustie  chaleur 
qu’il  l’a  été  pendant  sa  vie  et  après 
• sa  mort.  On  peut  dire  qn'Origè- 
ue  mérita  en  partie  ces  Hivers 
traitemens.  Qui  n’aurait  admiré 
iiu  homme  qui , dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse , compta  au  nombre 
de  ses  disciples  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  sav.ins  parmi  les  chré- 
tiens, et  de  philosophes  parmi 
les  païens;  qui,  à peine  sorti  de 
l’cnlance,  fut  jngé  capable  d’être 
mis  à la  tête  de  l’école  célèbre 
d’Alexandrie,  école  qui , sous  lui, 
1 devint  celle  du  martyre  ? Un  tel 
homme  méritait  sans  doute  l'es- 
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time  que  tant  d’illustres  person- 
nages conçurent  pour  lui.  Mais 
les  chrétiens  le  blâmèrent  d’avoir 
voulu  accommoder  les  vérilésde  la 
religion  avec  les  idées  des  plato- 
niciens. C’est  surtout  dans  son 
livre  des  Principes  contre  les 
hérétiques,  qu'il  expose  un  sys- 
tème fondé  sur  la  philosophie  de 
Platon,  et  dont  le  principe  fon- 
damental est  que  « toutes  les  pei- 
nes sont  médicinales.  » Cepen- 
dant il  ne  proposait  ses  opinions 
qu’en  doutant  , et  d’ailleurs  , 
comme  il  s’en  plaint  lui-même, 
les  hérétiques  de  son  temps 
avaient  falsifié  ses  ouvrages.  On 
lui  a reproché  sans  raison  qu’il 
était  favorable  au  matérialisme. 
Il  réfute  expressément  ceux  qui 
croyaient  que  Dieu  était  corporel. 
Ou  ne  s’est  pas  contenté  de  ca- 
lomnier sa  doctrine,  on  a aussi 
calomnié  sa  conduite;  on  a pré- 
tendu que , pour  sortir  de  prison, 
il  fit  semblant  d'offrir  de  l'encens 
à l’idole  Sérapis  à Alexandrie;  et 
ce  fait  a été  rapporté  trop  légè- 
rement par  Saint  Bpiphane....  Les 
ouvrages  d’Origine  sont:  I.  Lino 
Exhortation  au  martyre,  com- 
posée pour  animer  ceux  qui 
étaient  dans  les  fe^.s  avec  lui.  K. 
Des  Commentaires  sur  V Ecri- 
ture Sainte.  Il  est  peut-être  lu 
premier  qui  l’ait  expliquée  toute 
entière.  Les  explications  d’Ori- 
gene  étaient  de  trois  sortes  : des 
Moles  abrégées  sur  les  endroits 
dilliciies  ; . des  Commentaires 
étendus,  où  il  donnait  l’essor  h 
son  génie;  et  des  Homélies  au 
peuple,  où  il  se  bornait  aux  ex- 
plications morale-,  p mrs’accoui- 
moder  à la  portée  de  ses  audi- 
teurs. Il  nous  reste  une  grande 
partie  des  Commentaires  d’Orî- 
gène;  mais  la  plupart  ne  sont  que 
des  traductions  fort  libres.  Il  tra- 
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> ailla  il  une  édition  de  l’Ecriture 
à six  colonnes  , qu’il  intitula  j 
Hex  aptes,  dont  le  célèbre  Mont* 
tuucon  a donné  une  édition  grec- 
que et  latine,  en  2 vol.  in-fol. , 
Paris,  171a,  et  dont  Ch.  - Fr.  ' 
Bahrdtadonné  une  autre  édition,  I 
J.cipsick,  1769,  2 vol.  in-8*.  La  j 
première  contenait  le  texte  hé- 
breu , en  lettres  hébraïques-;  la 
seconde,  le  même  texte,  en  let- 
tres grecques , en  laveur  de  ceux 
qui  entendaient  l'hébreu  sans  le 
savoir  lire  ; la  troisième  renfer- 
mait la  version  d’Aquila;  1a  qua- 
trième colonne,  cellq  de  Sym- 
maque;  la  cinqnièm*  celle  des 
Septante;  la  sixième,  celle  de 
Théodotion.  Il  regardait  la  ver- 
sion des  Septante  comme  la  plus 
authentique  , et  celle  sur  laquelle 
les  autres  devaient  être  corrigées. 
Les  Oclaplcs  contenaient  de  plus 
deux  versions  grecques  , qui 
avaient  été  trouvées  depuis  peu, 
sans  qu’on  en  connût  les  auteurs. 
Origène  travailla  à rendre  l’édi- 
tion des  Septante  suffisante  pour 
ceux  qui  11’étaient  point  en  état 
de  se  procurer  l’édition  à plusieurs 
colonnes.  III.  On  avait  recueilli 
de  lui  plus  de  mille  Sermons. 
donl.il  nous  raste  une  grande  par- 
tie. Ce  sont  des  discours  familiers 
qu’il  prononçait  sur-le-champ  ; 
et  des  notaires  écrivaient  pendant 
qu’il  parlait,  par  l’art  des  abré- 
viations, qui  s’est  retrouvé.  Il 
avait  ordinairement  sept  secré- 
taires, uniquement  occupés  i 
écrire  ce  qu’il  dictait.  IV.  Son  li- 
vre des  Principes.  Il  l’intitula 
ainsi  , parce  qu’il  prétendait  y 
établir  des  principes  auxquels  il 
faut  s’en  tenir  sur  les  matières  de 
la  religion , et  qui  devaient  servir 
d’introduction  à la  théologie. 
C’est,  de  tous  1rs  ouvrages  d'O- 
rigèr.c,  celui  où  il  suit  davantage 
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| la  philosophie  de  Platon.  Nous  ne 
f l’avons  que  de  la  version  de  Ru- 
fin , qui  déclare  lui-même  y avoir 
ajouté  ce  qui  lui  paraissait  con- 
traire à lu  doctrine  de  l’Eglise, 
principalement  touchant  la  Trini- 
i lé.  On  ne  laisse  pas  d'y  trouver 
encoredes  principes  hétérodoxes^ 
V.  Le  T aile  contre  Celse.  Cet 
eimeuii  de  lu  religion  chrétienne 
avait  publié  contre  elle  son  Dis- 
cours de  vérités,  qui  était  rem- 
pli de  calomnies.  Origène  n’a  fait 
paraître  dans  aucun  de  scs  écrits 
autant  de  science  chrétienne  et 
profane  que  dans  celui-ci,  ni  em- 
ployé tant  de  preuves  fortes  et 
solides.  On  le  regarde  comme 
l’apologie  du  christianisme  la  plus 
achevée  et  la  mieux  écrite  que 
nous  ayons  dans  1’anliquilé.  Le 
style  en  est  bt  au  , vif  et  pressant  ; 
les  raisonnemens  bien  suivis,  et 
s’il  y répète  plusieurs  fois  les  mê- 
mes choses , c’est  que  les  objec- 
tions de  Celse  l’y  obligeaient,  et 
qu’il  n’en  voulait  laisser  aucune 
sans  les  combattre.  Origène  entre- 
prit cette  réponse  à la  sollicitation 
de  son  ami  Ambroise.  II  la  com- 
mence un  disant  « qu’il  aurait 
peut-être  été  plusà  propos  d’itni- 
ler  «lésus-Christ,  qui  11e  répon- 
dait au^ calomnies  de  ses  ennemis 
que  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  la 
grandeur  de  ses  miracles.  * A 
peine  Origène  avait-il  été  enlevé  à 
l'Eglise,  qu’il  s’éleva  des  dispu- 
tes sur  son  orthodoxie.  Dans  le 
4*  siècle,  les  ariens  sc  servirent  de 
son  autorité  pour  prouver  la  vé- 
rité de  leurs  systèmes.  Saint 
Athanase,  Saint  Basile  et  Saint 
Grégoire  de  Mazianze  le  défen- 
dirent. comme  ayant  parlé  d’une 
manière  orthodoxe  sur  la  divinité 
du  Fils.  Saint  Hilaire,  Tite  do 
Bostes,  Dydytne  d’Alexandrie, 
Saint  Ambroise,  Eusebe  de  Vcr- 
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ccil  et  Saint  Grégoire  de  Nysse  , 
ont  cité  ses  ouvrages  avec  éloge  ; 
mais  Théodore  de  Mopsuesle  , 
Apollinaire  et  Césaire,  ne  lui 
furent  pas  favorables;  et  Saint 
Basile  dit  expressément  ( DeSpi- 
ritu-Sancto,  chap.  20)  «qu'il 
n’a  pas  pensé  sainement  sur  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit.  » Dans  le 
même  siècle  où  s’éleva  la  dispute 
sur  l’orthodoxie  d’Origènc,  Jean 
de  Jérusalem  et  Rufin  firent  son 
apologie,  et  Saint  Chrysostôme  se 
joignit  A eux.  Saint  Épiphane  et 
Saint  Jérôme  au  contraire  l’atta- 
quèrent vivement.  Théophile  d’A- 
lexandrie persécuta  les  moines 
de  Nitrie,  qu’il  accusa  d’origé- 
nisme , et  qu’il  condamna  dans 
un  concile  d’Alexandrie.  Son  ju- 
gement fut  approuvé  par  le  pape 
Aonslase  1”,  et  par  la  plupart  des 
évêques  d’Occideul;  mais  Ori- 
gine eut  quantité  de  défenseurs 
en  Orient.  Dans  le  6'  siècle, 
l’empereur  Justinien  se  déclara 
ennemi  de  sa  mémoire,  écrivit 
une  lettre  A Mcunas  contre  sa 
doctrine,  donna  un  édit  contre 
lui  l’an  640,  le  fit  condamner 
dans  un  concile  tenu  la  même  an- 
née à Constantinople,  et  dont  les 
actes  ont  été  recueillis  avec  ceux 
du  cinquième  concile  général. 
Justinien,  dans  son  édit,  expose 
les  erreurs  imputées  A Origine, 
et  les  rapporte  à six  chefs.  Ou 
peut  consulter  sur  les  erreurs  at- 
tribuées à Origène , dont  on  a dit, 
Ubi  ùenc , nil  mcliiis  ; uùi 
maté,  ntmo  pejus,  1“  les  Vies 
de  Tertullien  et  d’Origène,  par 
de  La  Mothe  ( c’est -à  - dire  par 
Thomas  du  Fossé),  imprimées  à 
Paris  en  iG;5;  2*  Dupin,  dans  sa 
bibliothèque  des  auteurs  eccle- 
siastiques; 3°  dont  Cellier,  His- 
toire des  auteurs  sacrés  et  ecclé- 
siastiques, tomes  2 cl  3,  article 
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Pamphile;  4°  Douein , jésuite, 
Histoire  de  l’origénisme.  Le  sa- 
vant fluet  a publié  ce  qui  reste 
des  Commentaires  d’Origène 
sur  le  Nouveau  Testament,  ea 
grec  et  en  latin  , 2 vol.  in-lul.  , 
avec  la  Vie  d’Origène  et  des  notes 
estimées.  Cet  ouvrage  , imprimé 
à Rouen  en  1668,  a été  réimpri- 
mé une  seconde  fois  à Paris,  en 
1679,  et  une  troisième  eu  Alle- 
magne en  iü85.  Dom  de  Mont- 
faucon  a donné  les  H exaptes  en 
1710,  en  2 vol.  in-fol.  On  a ac- 
tuellementjune  édition  complète 
des  Œuvres  d’Origène,  en  4 v. 
in-fol.  Cette  édition  commencée 
en  1733,  parle  P.  Charles  de  La 
Rue,  bénédictin,  mort  en  1739, 
a été  continuée  par  dom  Charles 
de  La  Rue , son  neveu , qui  a 
donné  le  quatrième  et  dernier  vo- 
lume, à Paris  en  1759.  y oyez 
Masics. 

ORIGÈNE,  dit  V Impur,  né 
en  Égypte,  enseigna,  vers  l’an 
290  , que  le  Mariage  était  de 
f invention  du  démon  ; qu’il 
était  permis  de  suivre  tout  ce  que 
la  passion  pouvait  suggérer,  afin 
qu’on  empêchât  la  génération  pur 
telle  voie  qu’on  pourrait  inven- 
ter, même  par  les  plus  vils 
moyens.  Origène  eut  des  secta- 
teurs rejetés  par  toutes  les  Egli- 
ses, et  qui  se  perpétuèrent  ce- 
pendant jusqu’au  5*  siècle. 

ORIGENE , philosophe  plato- 
nicien, disciple  et  ami  de  Por- 
phyre, étudia  la  philosophie  sous 
Ammonius.  Il  avait  fait  un'f’rtwr’- 
gyrique  de  l’empereur  Gnllien  : 
nous  ne  l’avons  plus. 

OUIGNY.  Voy.  Dorickt. 

ORIGNY  (Jeas  d’),  jésuite,  né 
à Reims,  vers  la  fin  du  17*  siè- 
cle, est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages historiques  : I.  Vie  du  P. 
Canisius,  Paris,  1707,  in- 12  de 
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438  png.  II.  la  Vie  du  P.  An • 
toinc  Passe  vin  , ibid.,  171:1,  in- 
la.  III.  I ie  de  Saint  Kami, 
Châlons  , Parts,  1714»  in  - la. 
IV.  Vie  ilu  P.  Edmond  Av ger, 
Lyon,  1716,  in-ia,  etc. 

ORIGNY  ( Pierre  - An.tm  u' ), 
nô  en  1G97,  mort  le  9 septem- 
bre 1774»  u Reims,  sa  patrie, 
entra  de  bonne  heure  au  service. 
Une  blessure  qu’il  reçut  ù l’alla- 
que  de^  lignes  de  Weissembourg 
en  Allemagne  le  contraignii  de 
le  quitter  , après  avoir  obtenu 
une  pension  et  la  crois  de  Saint- 
Louis.  Il  s’adonna  à I éludé  de 
l’histoire,  et  produisit  V Egypte 
ancienne,  et  la  Chronologie ■ (les 
Egyptiens . l’une  en  17Ü3,  l’au- 
tre eu  17(13 , chacune  en  a vol. 
in-ia.  ün  y trouve  des  recher- 
ches laborieuses  et  importantes  ; 
mais  comme  il  lâche  de  faire  va- 
loir un  système  particulier  , il 
avance  b en  des  conjectures  faus- 
ses et  des  idées  insmiieuablcs.  Le 
savant  Pavv  l’a  quelquefois  très- 
bien  réfuté  dans  se*  recherches 
sur  les  Egyptiens.  D’Origoy  s’oc- 
cupait , quand  il  est  mort,  d’une 
// is toire générale d'Egyp U,  de- 
puis  sa  fondation  jusqu’à  su  ruine 
entière. 

ORIGNY  (Pierre),  écuyer, 
sieur  de  Sainte- Marie,  vivailsous 
François  I".  Il  dédia  à ce  prince 
un  poème  intitulé  : Le  temple  de 
Murs  tout-puissant , et  ensuite 
au  roi  Henri  III  un  autre  ouvrage 
qui  a pour  titee  : Le  héros  de  la 
noblesse  française,  tous  deux 
imprimés  à Reims;  l’un  eu  1339 
et  l’autre  en  1578.  — Oricsy 
(Antoine-Jean  - Baptiste-Abraham 
»’),  né  à Reims,  en  1734,  fut 
conseiller  ù la  cour  des  monnaies, 
et  cultiva  les  lettres  par  délasse- 
ment. Oi»  a tic  lui  : I .Dictionnaire 
des  origines,  ou  époques  des  in- 
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reniions  utiles  , Paris,  1776- 
78,  G vol.  in  -8".  II.  Abrégé  de 
l’histoire  du  théâtre  Français , 
depuis  le  mois  de  septembre 
1780,  jusqu’au  1"  janvier  1783 , 
toute  4»  1783,  in-, S*.  III  .Anna- 
Us  du  théâtre  Italien,  1780, 
3 voL.in-8". 

ORIOL  ( Pierre),  en  latin  Au- 
rcolus  , fameux  théologien  , cor- 
delicr,  natif  de  Yerberie-sur-Oise 
en  Picardie  , enseigna  la  théolo- 
gie ù Paris  avec  tant  de  réputa- 
tion, qu'il  fut  surnommé  le  Doc- 
teur éloquent.  Oriol , provincial 
dans  sou  ordre  , puis  archevêque 
d'Aix,  en  1331  , vivait  encore  eu 
i543.  selon  l’abbé  Dutems  ; ce- 
pendant, suivant  les  ailleurs  de  la 
Gullia  Christian»  , il  mourut  le 
37  avril  1723.  Quelques-uns  ont 
prétendu  qu'il  fut  cardinal. Oqa  de 
lui  des  Commentaires  fort  sub- 
tils sur  le  Maître  des  Sentences  , 
Rome  , i5g5  et  iGoj  , 2 vol.  in- 
fol. ; et  un  Abrégé  de  la  Bible  , 
intitulé  ISreviarium  Jiibtio- 
rum,  Paris,  1308  et  i685,  in-8“. 

ORIOL.  V oyez  Aucun.. 

ORIOLLE  ( Pierre  n’).,  chan- 
celier de  France,  et  seigneur  de 
Loire  en  Auois,  fils  du  maire  de 
La  Rochelle,  s’éleva  par  son  mé- 
rite , et  lut  employé  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes  depuis 
1472  jusqu’en  i483.  Il  mourut  eo 
■ 485,  regardé  comme  un  homme 
intègre  et  intelligent.  Louis  XI  , 
quelque  temps  avant  sa  mort  , 
destitua  d'Oriolle  , et  le  fit  pre- 
mier président  de  la  chambre  des 
comptes,  place  bien  inférieure  à 
celle  de  chancelier. 

ORRA  N GHAZY,  fils  d’Otto- 
mau  , empereur  des  Turcs,  s’em- 
para du  trône,  en  132G.  après 
s’être  défait  de  ses  frères  aînés.  Il 
éteudit  considérablement  les  borg- 
nes du  puissant  empire  que  son 
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père  avait  fondé.  Il  ouvrit  TEu-.l  sor  des  antiquités  et  tte  l'Histoire 
roptà.ic»*acceHeur>,  par  la  prise  d'Italie,  et  qui  n’est  point  estimé, 
de  Galiipoli  et  de  plusieurs  villes  ORLANDl(JÊEÔ3iE),de  Paleriiir, 
sur  les  Grecs  , et  pur  l'alliance  I imprimeur  et  libraire,  florissuit 
qu'il  lit  avec  l’empereur  Jean  Can-  dans  le  17*  siècle  ; on  lui  doit  des 
tucuxcne  , qui  lui  donna  sa  fille  corrections  et  des  augmentations 
» ‘i'héudora  en  mariage.  Son  régne  à I ’ I nstruction  sur  l arlUlcrir, 

* fui  long  et  cruel.  Il  commença  pur  d’Aniello , chef  de  l'école  royale 
• un  fratricide,  établit  «a  puissance  de  Païenne.  — Osuxoi  ( Clé- 
par  ta  destruction  du  prince  de  ment),  habile  architecte,  né  à 
(luramaui,  dont  il  épousa  la  fille,  Rome  , en  i6q')  , mort  dans 
et  parla  mort  de  son  tieau-fré'e,  la  même  ville  en  177a,  présida  à 
lits  unique  de  ce  prince,  qn’ii  tua  la  construction  de  plusieurs  pa- 
de  sa  propre  main  , et  lui-même  lai»  et  de  plusieurs  églises, 
fut  tué  dans  une  bataille  contre  OKLAMX.M  ( Nicolas  ) , je» 
les 'l'artares  , ou,  scion  quelques-  suite,  premier  historien  de  «et 
uns  , mourut  du  chagrin  que  lui  institut,  né  àFIorence,  en  i554, 
causa  en  i36o la  mort  de  Soliman  reCteur  du  collège  de  Noie,  et" 
son  (ils  aîné.  Il  eut  pour  succès-  mort  à Rome,  en  1Ô0G,  a composé 
seur  Mooi  ad  , son  second  lils.  en  laltu  l 'Histoire  de  (a  campa- 
OULAND-LASSUS.  Voy.  Las-  gnie  de  Jésus,  imprimée  à Co- 
.sos.  logue  en  i6»5  , et  à la  Rochelle , 

QRLANDI  (PEttECstw-AitTO-  en  iGao , en  a volumes  in-folio, 
nio),  bibliographe  italien , né  éBo-  Pour  compléter  cet  ouvrage,  il 
logue  en  i6ti,o  , mort  dans  sa  patrie  faut  y joindre  oeluid’/mar/o  pri- 
le  B novembre  1737,  a publié  : I.  . mi  sœeuli,  Anvers,  i64o,  in-P; 
Une  Notice  de  t origine  cl  des  les  quatre  volumes  de  Sacchini, 
progrès  de  V imprimerie  depuis  et  lu  volume  du  P.  Jouvcncy, 
Von  i4'>7  jusqu'en  i5oo,  en  1710,  in-fol. , et  le  vol.  du  P. 
italien,  Bologne,  1722,  in-4".  II.  Cordova,  17Ô0,  in-folio,  en  tout 
line  Histoire  des  écrivains  de  1 7 parties  formant  6 vol.  in-folio. 
Bologne,  avec  le  jugement  do  Le  latin  d'Orlandini  est  pur, -élè- 
leurs  ouvrages,  Bologne,  1714,  j gant;  son  style  nombreux  et  d’une 
in-4".  III.  Ahecedariopiltorico,  ; cadence  agréable.  L’auteur  , hom- 
Venise,  1753,  in-4*.  G’esl  un  me  attaché  à son  ordre,  a trn- 
ahrégé  de  la  Vie  des  anciens  pein-  vaille  sur  des  mémoires  fournis 
très  , sculpteurs  et  architectes.  par  ses  supérieurs.  Les  ennemis 
OKLANDI  (Césab)  , de  Sienne,  des  jésuites  ont  reproché  è l’his- 
fit  long-temps  les  fonctions  de  torien  le  récit  des  visions,  des 
procureur  à Rome,  qu’il  aban-  prédictions,  etc.  L'auteur  n’ 00- 
donna  ensuite  pour  se  livrera  l’é-  blie  jamais  qu’il  est  de  cette  so- 
tudedes  belles-lettres  et  à la  con-  ciélé.  On  a encore  de  lui  les  An- 
naissance  des  antiques,  qui  le  »»««;  titteras  sotit  lotis , de  1 583 
réduisit  bientôt  à mourir  de  mi-  ! à i585,  et  la  Vit  de  Pierre  Fa- 
sère  vers  le  milieu  du  16*  siècle.  I vre,  l’un  des  dix  compagnons  de 
Il  a écrit  un  ouvrage  intitulé  :Dc  Saint  Ignace.  Lyon.  1G17.  in-8*. 
urbis  Sente  e jusque episcopa-  j ORLANDINÔ  ( Pibbre-Antoi- 
tds  antiquilate , qui  se  trouve  se),  Napolitain,  célèbre  huma- 
dans  le  huitième  volume  du  Tré-  uiste  du  17*  siècle,  enseigna  les 
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belles-lettres  dans  runirersité  de 
Naples.  On  a de  lui  un  discours 
intitulé  : Deinstauratione  stu- 
diorum. 

ORLANDO  (Matthieu),  Sici- 
lien , de  l'ordre  de  Sainte-Marie 
du  mont  Carmel , général  de  sou 
ordre  , employé  par  la  cour 
de  Rome  dans  des  négociations 
importa» tes,  et  mort  en  tRgâ,  a 
donné  Cursus  théologiens , in 
5 part.  Ü.  Thomas  ad  vutho- 
dum  scholast.  ordinal. 

ORLÉANS  ( LA  Pl’CELI.8  d’ ). 
Voy.  Jeasse  d’Arc. 

ORLÉANS  (Lomsl"  de  France, 
ducD’),  comte  de  Valois,  d’Ast, 
de  Blois,  etc.,  fils  du  roi  Charles 
V,  né  en  i.3y>.  la  même  année 
que  Jean-Sans-Peur,  duc  de  Bour- 
gogne, dont  la  rivalité  devait  lui 
être  si  fatale,  eut  beaucoup  de 
part  au  gouvernement  pendant  le 
règne  de  Charles  VI , son  frère. 
Jean,  oncle  du  roi,  jaloux  de 
l’autorité  du  duc  d'Orléans,  le  fit 
assassiner  dans  la  rue  Barbette, 
au  Marais,  4 Paris,  le  23  novem- 
bre 1407.  ( V oyez  Jean-Sans- 
Peur).  Il  fut  d’abord  entouré  par 
18  assassins  qui  crièrent  à mort, 
à mort.  Le  chef  de  ces  assassins, 
nommé  Raoul  d’Ocquetonville  , 
gentilhomme  normand,  lui  dé- 
charge d’abord  un  grand  coup  de 
sabre  qui  lui  abat  le  poignet.  Le 
prince  crie  qu’il  est  le  duc  d’Or- 
léans. On  lui  répond  que  c’est  à 
lui-même  qu’on  en  veut  ;la  trou- 
pe des  meurtriers  fond  sur  lui , et 
le  perce  de  plusieurs  coups , avec 
un  de  ses  écuyers,  qui  avait  tâ- 
ché de  couvrir  de  son  corps  celui 
de  son  maître.  Ainsi  finit,  A l’ige 
de  3y  ans,  un  prince  qui  passait 
pour  le  plus  bel  homme  du  royau- 
me, le  plus  éloquent,  le  plus  af- 
fable. 8a  taille  était  majestueuse  , 
son  air  noble  et  prévenant.  Il 
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avait  le  talent  de  la  parole,  l’es- 
prit vif,  aisé,  aimait  la  littérature 
et  les  gens  de  lettres.  Il  abusa  un 
peu  deces  heureuses  dispositions. 

11  se  livra  aux  plaisirs;  il  écouta 
son  ambition,  et  fut  la  victime 
de  l'ambition  d’un  autre.  Le  meurs  » 
tre  du  duc  d’Orléans  fut  l’origine 
de  la  fameuse  division,  si  fatale 
à la  France , entre  les  maisons 
d’Orléans  et  de  Bourgogne.  On 
peut  trouver  des  détails  inté- 
ressai).* dans  les  Vicsdcs  hommes 
illustres  de  Thevet. 

ORLEANS  (Charles  d’),  comte 
d’Angoulême.é'  oy. Charles  d’Ob- 
leahs. 

ORLÉANS  (Gaston  Jeas-Baf- 
tiste  i>E  France,  duc  d’)  ,3'  fils  de 
Henri  IV,  frère  de  Louis  XIII, 
né  à Fontainebleau  le  sü  avril 
1608,  n’est  guère  connu  dans 
l’histoire  que  par  ses  cabales  con- 
tre le  cardinal  de  Richelieu.  Poussé 
par  scs  favoris,  il  tenta  plusieurs 
fois  de  le  perdre.  Ce  fut  lui  qui 
porta  le  duc  de  Montmorency, 
gouverneur  de  Languedoc,  à se 
soulever.  Il  traversa  la  France, 
pour  l’aller  joindre,  plutôt  comme 
un  fugitif  suivi  de  quelques  mu- 
tins, que  comme  un  prince  qui 
se  prépare  â combattre  un  roi. 
Cette  révolte  eut  des  suites  fort 
tristes.  Montmorency  fut  pris,  et 
Gaston  l'abaudonna  au  ressenti- 
ment de  Richelieu.  Sa  vie  fut  un 
reflux  perpétuel  de  querelles  et 
de  raccummodemens  avec  le  roi  et 
le  cardinal.  Il  fut  encore  impliqué 
dans  la  conspiration  de  Bouillon 
et  de  Cinq-Mars  ; il  s’en  retira  en 
accusant  scs  complices  et  en  s’hu- 
miliant. Après  la  mort  de  son  frè- 
re, il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral du  royaume.  H rétablit  sa  ré- 
putation par  la  prise  de  Graveli- 
nes, de  Courtrai  et  de  Mardick  ; 
mais  ilia  ternit  bientôt  encore  en 
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eahalant  contre  Mararin.  Il  fut 
relégué  « Blois,  où  il  mourut  le  a 
février  iGtio , regardé  comme  un 
prince  pusillanime.  Chavigni 
écrivait  nu  cardinal  de  Hichelieu, 
*■  que  la  peur  était  un  excellent 
orateur  pour  lui  persuader  tout 
ce  qu’on  voulait*;  mais  cette 
* crainte  n’avait  pour  objet  que  sa 
personne.  Il  traîna  presque  tous 
«es  amis  à la  prison  ou  à l'écha- 
faud, sans  les  plaindre.  Mêlé  dans 
toutes  les  affaires , il  en  sortit 
toujours  en  sacrifiant  ceux  qui  l'y 
avaient  fait  entrer.  Considéré 
comme  particulier,  il  avait  des 
qualités  agréables,  de  l’esprit  et 
de  l'enjouement , l’humeur  facile 
et  même  trop  faihle  pour  son 
rang.  Il  s’avilissait  par  lafréqueu- 
tation  d'hommes  obscurs  ou  de 
.femmes  perdues. D’ignobles  nmu- 
seinens  le  récréaient,  tandis  que 
les  plus  dignes  d’un  prince  ne  lui 
causaient  que  du  dégoût.  Ce  prin- 
ce n'était  point  fait  pour  le  rang 
où  il  était  élevé.  On  répète  encore 
aujourd'hui  qu’il  se  plaisait  à vo- 
ler des  manteaux  sur  le  Pont- 
Neuf.  Comme  Henri  IV,  il  avait 
la  repartie  prompte , et  l’on  rap- 
porte des  bons  mots  de  lui  qui 
valent  ceux  de  ce  prince.  Son- 
bise  étant  allé  à La  Kochello 
faire  une  visite  à sa  mère  le  jour 
du  combat  sanglant  livré  aux  An- 
glais à leur  descente  dans  l’ile  de 
Hé,  Gaston  dit  : «Sonbise  vivra 
long-temps,  il  olrserve  le  précepte 
«lu  Décalogue  : Honora  pat  rem 
tt  matrem.  » La  reine  Anne  d’Au- 
triche ayant  fait  une  neuvaine 
pour  avoirdes  enl’ans,  Gaston  lui 
dit  en  raillant  : «Madame,  vous 
venci  de  solliciter  vos  juges  con- 
tre moi  ; je  cousens  que  vous  ga- 
gniex  le  procès,  si  le  roi  a asseï 
de  crédit  pour  cela.»  Lorsqu'il 
apprit  la  nouvelle  de  la  détention 
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des  princes  de  Condé,  de  Conti, 
et  du  duede  Longueville  : «Voilà, 

I dit-il,  un  beau  coup  de  fdet  : on 
j vient  de  prendre  un  lion,unsingc 
1 et  un  renard.  » Pnrmi  les  nom- 
hreuxpamphletsqui  dans  la  guerre 
de  la  Fronde  furent  publiés  contre 
ce  prince,  on  se  contentera  de 
citer  celui  qui  est  intitulé  : La 
France  parlant  à M.  le  duo 
d'Orléans  emlormi.il  est  termi- 
né par  ces  vers  : 

Je  naquît  en  dormant;  j'y  veux  paner  ma  rie  , 
Jamais  de  m'dvdller  il  ne  me  prit  envie. 

Toi,  ma  femme  et  ma  fille,  y perdez  rot  ef- 
fort» i 

Je  dort. 

«Gaston,  dit  le  père  d’Avrignjr.  . 
était  né  avec  des  inclinations  ipii 
lui  auraient  fait  honneur,  si  elles 
avaient  été  mieux  cultivées.  Il 
avait  l’esprit  vif  et  pénétrant;  il 
aimait  les  tableaux,  les  médailles, 
les  antiques,  les  bijoux,  les  ma- 
nuscrits, et  en  avait  une  ample 
collection.  Il  se  connaissait  aux 
simples;  il  en  savait  tous  les  noms 
et  toutes  les  vertus.  Il  était  hon- 
nête, généreux,  bienfaisant,  en 
un  mot  peu  de  princes  ont  donné  > 
de  plus  grandes  espérances,  et  il 
les  aurait  apparemment  remplies, 
si  la  chute  de  Concini  n’avait  pas 
entraîné  celle  du  sieur  de  Brèves 
son  gouverneur,  et  créature  du 
maréchal.  Le  comte  du  Lude, 
qu’on  mit  auprès  de  lui , aimant 
trop  scs  plaisirs  pour  veiller  à l’c- 
ducntion  de  ce  prince,  sc  dé- 
chargea de  ce  soin  sur  Conladc  , 
qu'il  lui  avait  donné  pour  sous- 
gouverneur.  Cet  homme,  de  peu 
de  naissance  pour  cet  emploi, 
rustique  et  grossier,  effaça  bien- 
tôt les  bonnes  impressions  qu'on 
avait  données  à son  maître.  Ceux 
qui  succédèrent  à du  Lude,  mort 
en  i(i iq , auraient  pu  réparer 
une  partie  du  mal , si  l’envie  de 
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pousser  Feur  fortune  purticalièrè 
ne  leur  elït  pas  lait  chercher  dans 
une  indulgence  excessive,  le 
moyen  de  se  concilier  les  bonnes 
grâces  du  prince.  Son  tempéra- 
ment robuste  fut  long-temps  un 
sujet  de  jalousie  pour  Louis  XIII, 
«pii  n 'avait  point  encore  d’enfans, 
et  à qui  les  ministres  firent  ap- 
préhender que , si  son  frère  ve- 
nait à en  avoir  l'inclination , les 
voeux  des  Français  ne  se  tournas- 
sent de  son  côté.  Lie  là  les  obs- 
tacles qu’on  apporta  à son  ma- 
riage. Ses  conGdenP’he  contri- 
buèrent pas  peu  aussi,  après  la 
mort  de  sa  première  femme,  à le 
rêHégoùfer  de  prendre  un  nouvel 
engagement,  pour  faire  acheter 
leurs  services  à la  cour,  quand  la 
raison  d’état  ferait  penser  le  roi 
ù le  marier.  Cependant  II  n’était 
pas  fait  ponrgardcrla  continence, 
et  il  se  jeta  dans  un  désordre  , 
dont  la  reine  sa  mère,  qui  l'ai- 
mait tendrement,  appréhendait 
fort  les  suites.  Jamais  prince  ne 
sot  moins  se  passer  de  favori,  ni 
n’en  dépendit  davantage,  et  ja- 
mais homme  ne  «ut  moins  ce  que 
c’était  qu’aimer  constamment. 
Le  maréchal  d’Ornano,  Puylau- 
rens , Le  Coigneux  . l’abbé  de  La 
Rivière,  le  cardinal  de  Retz,  le 
gouvernèrent  tour'  à tour,  et 
chacun  "d’eux  lui  inspirant  ses 
passions,  il  commit  autant  de 
fautes  qu’ils  trouvèrent  bon  qu’il 
en  fit.  » On  lui  attribue  des  Mé- 
moires, depuis  1608  jusqu’en 
i655,  revus  par  Martignac,  et 
Réimprimés  en  tç56,  à Paris, 
in-ia,  à la  suite  des  Mémoires 
particuliers  pour  servir  à l'his- 
toire de  France  sous  Henri 
1TI,  HenrilV ,etLouisXIIl.* 
Gaston  épousa  Marie  de  Bourbon, 
duchesse  de  Monlpensier  , de  la- 
quelle H eut  une  fille  unique, 
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Mademoiselle,  si  comme  sous  le 
nom  de  Mootpensier.  Sa  femme 
mourut  trois  jours  après  la  nais- 
sance de  cette  princesse.  Plus  tard 
il  épousa  secrètement  Marguerite 
de  lorraine,  et  ce  second  mariage, 
qui  avait  extrêmement  déplu  au 
rui  et  au  cardinal  de  Richelieu  , 
fut  célébré  de  nouveau  à Paris  * 
par  le  cardinal  de  Goodi , douze 
jours  avant  la  mort  de  LouisXIlI. 
(Foi/.  MosrrexsiE».  )ll  laissa  aussi 
un  fils  naturel . le  comte  de  Char- 
ni , qui  s’établit  en  Espagne.  V oy. 
aussi  les  articles  Fostbailles  , 
Ptessis  . et  Oniuxo. 

ORLEANS  (Philippe  de  Fiuît- 
ce,  duc  d’),  fils  de  L,,u>s  XIII 
et  d’Anne  d’Autriche,  et  frère 
unique  de  Louis  XIV,  né  à Saint- 
Germain-en-Laye,  le  ai  septem- 
bre 16 jo,  porta  le  titre  de  duq? 
d’Anjou  jusqu'en  tü5i,  qu'il  prit 
celui  de  duc  d'Orléans.  Son  édu- 
cation répondit  à sa  naissance; 
mais  il  n’en  profita  pas  autant 
qu’il  l’aurait  pu , s’il  avait  eu 
moins  de  goîlt  pour  les  plaisirs. 

Il  épousa  Henriette,  soeur  de 
Charles  II , roi  d’Angleterre , prin- 
cesse arcomplie,ct  en  qui  les  char- 
mes de  l’esprit  étaient  encore  au- 
dessus  de  la  beauté.  Ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux.  (F oyez  II  vs- 
aiETTE  d’Angleterre.  ) Lorsque 
cette  princesse  mourut  en  1G70., 
ou  la  dit  empoisonnée;  et  le  pu- 
blic fut  assez  injuste  pour  attri- 
buer cette  mort  à Philippe.  Ce 
prince  s’était  déjà  fait  connaître  par 
son  courage.  Il  avait  suivi  le  roi 
à ses  conquêtes  de  Flandre  en 
1667;  il  l’accompagna  encore  à 
celles  de  Hollande,  en  167a.  Hem-' 
porta  Zutpheu  celte  année,  et 
Boucbain  en  1Ü76.  L’année  d’a- 
près il  alla  mettre  le  siège  devant 
Saint-Omer , pendant  que  le  roi 
était  occupé  à celui  de  Cambrâi. 
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■Les  maréchaux  de  Luxembourg 
el  d'H  uiniorc*  commandaient  For- 
mée sou*  Monsieur;  le  prince 
«l'Orange  était  à la  bête  des  enne- 
mis : une  faute  de  ce  général  el 
un  mouvement  habile  de  Luxem- 
bourg. déeiiléreut  du  gain  de  la 
Jiuluillc,  (truelle  la  petite  tille  de 
■Cassa  i , qui  lui  donna  son  nom. 
Monsieur  chargea  avec  une  va-  ' 
Jour  et  une  présence  «1  esprit  qu'on 
n’nlteudait  pas  d'un  homme  effé- 
miné. Ce  prince,  qui  s habillait 
souvent  eu  femme. el  qui  en  avait 
les  inclinations,  agit  en  capitaine 
cl  en  soldat.  C’est  dans  le  uième  : 
endroit  que  le  roi  Philippe  de  Vu- 
lois  avait  détail  les  Flamands  en 
îô-iS.  lai  méchant  clé  prétendit 
que  Louis  \1V  avait  etc  jaloux 
<ie  su  gloire.  Ce  monarque  donna 
quelquefois  des  avis  à sou  frère  ; 
mais  il  loi  marqua  toujours  beau- 
coup de  bonté.  I n jour  Monsieur 
lui  parlant  du  chevalier  de  Lor- 
raine, qu’il  aimait  beaucoup  et 
qui  avait  été  exilé,  partit  s’inté- 
resser en  sa  faveur.  «Je  veux, 
lui  dit  le  roi  que  vrtus  l’aimiex 
pour  l'amour  de  moi.  Il  y a deux 
jours  que  j'ai  fait  partir  un  cour- 
rier pour  le  rappeler.  Je  fai*  plus, 
car  je  le  faisinuréchal-dc-carnp.» 

A l'instant  Monsieur  se  jette  aux 
pieds  du  roi,  et  loi  embrasse  les 
genoux.  Louis  XIV  lui  dit  : « Mon 
frère  ,^<m:  n'est  pas  ainsi  que  des 
frères  doivent  s’embrasser  ; » et 
après  l’avoir  relevé,  il  l’embrassa 

tendrement La  victoire  de 

Casscl  fut  suivie  d'un  autre  avan- 
tage. Monsieur  entra  dans  les  li- 
gnes à Saint-Omer,  et  soumit 
celte  place  huit  jours  aptes.  De 
retour  A Paris  il  vécut  dans  la 
mollesse  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
à Saint-Cloud  le  1"  juin  1701.  Il 
cultivait  les  lettres.  L’abbé  le 
Vûyer,  liis  de  la  Alolhe-le-Vayer, 
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précepteur  de  Philippe,  fit  im- 
primer en  1670,  in- 1 a , la  tra- 
duction que  ce  prince  avait  faite 
île  Florut.  Après  la  mort  d’Hen- 
riette, il  avait  épousé  Charlnlte- 
Klisubcth  de  Bavière,  dont  il  eut 
le  régent.  Celte  princesse,  fille  de 
l’électeur  palatin,  étnit  respec- 
table par  son  courage  el  sa  fei- 
«neté  pour  la  justice,  dit  l’abbé, 
de  Saint-Pierre  Hautaine  seule- 
ment avec  les  grands,  elle  se  It 
aimer  de  tous  les  autres  qui  l’uj- 
prochaient , par  son  caractère 
doux,  affable. compatissant  el  li- 
béral. Elh-  gémit  sur  les  excès  de 
son  fils  et  de  su  pctile-Glle  la 
duchesse  de  Rerri.  A sa,  mort, 
arrivée  le  8 décembre  17a»,  le» 
«nécontens,  dit  Duclos  , lui  firent 
une  épitaphe  très-injurieuse  au 
rcgenlct  fort  peu  contredite  alors: 
«Ci  gît  l’ Oisiveté.*  (On  sait  que 
l’oisiveté  est  la  mère  de  tous  les 
vices.)  On  a publié  sous  sou  nom 
deux  volumes  de  Lettres. 

ORLÉANS  (Philippe , duc »’) , 
petit-fils  de  France,  régent  du 
royaume  et  (ils  du  précédent  et 
du  Charlotte-Kiisnbelb  de  Baviè- 
re , su  seconde  femme , né  à St.» 
Cloud,  le  2 août  1674,  fut  nom- 
mé duc  de  Chartres  jusqu’il  la 
innrt  de  son  père  en  1701 , qu’il 
prit  le  titre  de  duc  d’Orléans.  Dès 
sa  tendre  jeunesse,  il  marqua  un 
génie  supérieur  et  universel;  il 
s’informait  de  tout  et  saisissait 
tout.  La  littérature,  les  arts  et  In 
guerre  l’occupèrent  tour  A tour. 
\V oyez  Ari.vcd  ; BunniER  ; CtUR- 
pen  rien  ; l.osccs.  ) Il  fit  sa  pre- 
mière campagne  en  1631.  Après 
s’être  signalé  au  siège  de  Mon* 
sous  Louis  XIV,  son  oncle,  il  ac- 
compagna tout  l’été  le  maréchal 
de  Luxembourg,  général  de  l’ar- 
mée de  Flandre.  Chargé  l'année 
d’uprès  de  commander  le  corps 
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de  réserve  au  combat  de  Stein- 
kerqur  , il  y fui  blessé  à l’épaule. 
En  i6g5  il  se  signala  à la  bataille 
de  Nerwindeoù  il  pensa  être  pris, 
étant  demeuré  cinq  fois  au  milieu 
des  ennemis.  Le  duc  de  Chartres 
s’occupa  pendant  la  paix  à culti- 
ver toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts  : géométrie,  chimie,  pein- 
ture, sculpture,  musique,  poé- 
sie, tout  était  de  son  ressort.  Il 
se  trouvait  au  milieu  des  artistes 
et  des  philosophes, lorsque  Louis 
XIV  l’envoya  en  1706  comman- 
der l’armée  en  Piémont  ; elle  était 
alors  devant  Turin  dont  elle  for- 
mait le  siège.  Le  prince  Eugène 
x.  le  suivit  de  près.  Il  y avait  deux 
partis  à prendre  : celui  d’attendre 
le  général  ennemi  dans  les  lignes 
de  circonvallation,  ou  celui  de 
marcher  à lui.  Le  duc  d’Orléans 
fut  du  dernier  sentiment  ; mais 
le  maréchal  de  Marchin  montra 
un  ordre  du  roi , par  lequel  on 
devait  déférer  A son  avis  en  cas 
d'action;  et  cet  avis,  contraire  à 
celui  du  duc  d’Orléans,  fut  mal- 
heureusement suivi.  Les  lignes 
étant  trop  étendues  pourêtre  bien 
gardées, il  y eut  un  quartier  for- 
cé. Le  duc  d’Orléans  y accourut, 
fut  blessé  de  deux  coups  de  feu  et 
obligé  de  se  retirer.Cctte  retraite, 
jointe  à la  mort  du  maréchal  de 
Marchin,  occasiona  une  déroute 
générale.  Les  lignes  et  les  tran- 
ché!» furent  abandonnées , l'ar- 
mée dispersée  ; tous  les  bagages, 
les  provisions,  la  caisse  militaire 
tombèrent  dans  le*  mains  des 
vainqueurs.  Le  vaincu  fut  obligé 
de  repasser  les  Alpes  avec  des 
troupes  en  désordre  et  en  très- 
petit  nombre.  Le  duc  d’Orléans  , 
malheureux  en  Italie,  'crut  qu’il 
le  serait  moins  en  Espagne.  Il  y 
arriva  en  1707,  le  lendemain  de 
la  bataille  d’Almanza.  Il  profita 
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en  grand  capitaine  d’une  victoire 
ù laquelle  il  aurait  bien  voulu 
avoir  part.  Il  soumit  presque  en 
les  parcourant  les  royaumes  de 
Valence  et  d’Aragon.  Il  n’y  eut 
dans  cette  belle  contrée  que  les 
villes  de  Xativa,  et  d’Alcaraz  qui 
osèrent  se  défendre.  Le  déses- 
poir tint  lieu  de  courage  aux  ci-*' 
toyens;  mais  ils  furent  punis  de 
leur  résistance.  La  plupart  furent 
massacrés  , et  Xativa  , prise  d’as- 
suut,*ful  brûlée  et  détruite  jus- 
qu’aux fondemens.  Il  pénétra  en- 
suite dans  la  Catalogne , où  il 
conquit  la  forteresse  de  Lérida  , 
l’écueil  des  plus  grands  capitaines 
(le  graud  Condéetlecomled’Har- 
court).  Cependant  la  fortune , fa- 
vorable ù Philippe  V en  Catalo- 
gne, l’abandonnait  dans  les  au- 
tres contrées.  Le  bruit  courait 
que  ce  monarque  allait  abdiquer 
la  couronne , et  l’on  prétend  que 
le  duc  d’Orléans  songeait  A l’ob- 
tenir pour  lui.  Il  est  certain  que 
le  trône  d’Espagne  lui  apparte- 
nait au  défaut  des  enfans  du  dau- 
phin. Déjà ‘il  avait  pris  des  me- 
sures pour  disputer  A l’Archiduo 
le  sceptre,  au  moment  qu’il  échap- 
perait à Philippe,  lorsque  la  prin- 
cesse des  Ursins  les  pénétra  et 
les  présenta  A Philippe  V et  A 
Louis  XIV  sous  la  forme  de  la 
plus  odieuse  conspiration.  Deux 
agens  du  prince , appelés  Flotte 
et  Rcnaut  , furent  arrêtés  ; trois 
seigneurs  espagnols  essuyèrent  le 
même  sort. Louis  XIY  ne  pardon- 
na A son  neveu  qu’avec  une  peine 
extrême  le  désir  ambitieux  de 
parvenir  A un  trône’dont  il  était 
digne.  Monseigneur , père  de 
Philippe  V,  opina  dans  le  conseil 
qu’on  fit  le  procès  A celui  qu’on 
regardait  comme  coupable;  mais 
Louis  XIV  crut  qu’il  valait  mieux 
ensevelir  ce  projet  informe  dans 
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un  profond  oubli.  Ou  croit  cepen- 
dant que  le  soutenir  de  ce  projet 
contribua  beaucoup  aux  arrange- 
ment que  prit  Louis  XIV  à sa 
mort,  arrivée  le  a septembre 
içi5,pour  le  priver  de  la  régen- 
ce. Ces  arringemens  furent  inu- 
tiles, le  parlement  la  lui  déféra, 
après  avoir  cassé  le  testaient  du 
monarque,  qui  In  lui  enlevait  en 
semblant  la  lui  conserver.  La  face 
des  affaires  changea  totalement. 
Le  duc  d’Orléans  s’unit  avec  l’An- 
gleterre, et  rompit  avec  l’Espa- 
gne. Le  cardinal  Alberoni,  pre- 
mier ministre  de  Philippe  V,  ex- 
cita des  séditions  en  France  , pour 
donner  à son  maître  la  régence 
d'un  pays  où  il  ne  pouvait  régner. 
La  conspiration  était  près  d’écla- 
ter, lorsqu’elle  fut  découverte 
iar  une  courtisane.  I.educd’Or- 
éans  pardonna  à tous  les  conju- 
rés avec  une  clémence  digne  d’un 
petit-fils  de  Henri  IV.  Ses  mi- 
nistres furent  moins  indulgens. 
Plusieurs  personnes  furent  mises 
à la  Bastille.  Le  comte  ie  Laval 
était  de  ce  nombre  ; il  prcnaitdeux 
luvemcns  pur  jourpouravoirplus 
uvent  son  apothicaire,  qui  lui 
rvait  de  confident.  Le  cardinal 
Dubois  voulut  le  privér  de  cette 
consolutiou;  le  duc  d’Orléans  s’y 
opposa,  en  disant  à ce  ministre 
impitoyable  : u Puisqu’il  ne  lui 
reste  que  ce  plaisir,  il  faut  le  lus 
laisser.»  Les  beaux-esprits  satiri- 
ques ou  soupçonnés  de  l'être, 
furent  enfermés , mais  le  duc  d’Or- 
léans adoucit  leur  prison  autant 
qu’il  put.  Par  une  suite  de  cette 
indulgence,  il  souffrait  les  plai- 
santeries de  ses  maîtresses  et  de 
ses  favoris.  La  comtesse  de  Sa- 
bran  {pi  dit  un  jour  en  plein  sou- 
pet;,  que  » Dieu,  uprès  avoir  créé 
l'homme , prit  un  reste  de  bouc 
dunt  il  forma  Faine  des  princes  et 
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des  laquais;  »et  il  rit  parce  que  ce 
mot  lui  parut  plaisant.  ( F oyez 
Grange  Chahcel  (la)  et  Voltaire.) 
(Jn  des  premiers  soins  du  régent 
fut  de  gagner  les  jânsénistes  et  de 
paciGer  les  querelles  de  l’Eglise  ; il 
y réussit  en  partie.  Il  fallait  en- 
gager le  cardinal  de  Noailles  à 
rétracter  son  appel  ; il  le  promit. 
Le  duc  d’Orléans  alla  lui-mfime 
au  grand -conseil  avec  les  princes 
et  les  pairs,  faire  enregistrer  un 
édit  qui  ordonnait  l’acceptation 
de  la  bulle,  la  suppression  des 
appels,  l’unanimité  et  la  paix. 
Ces  querelles,  si  importantes  pour 
tant  d'esprits,  ne  furent,  pour  le 
duc  d’Orléans  et  son  ministre  Du- 
bois, qu’un  sujet  risible.  Ce  mé- 
pris, joint  à la  fureur  du  jeu  des 
actions  qui  venait  de  saisir  les 
Français,  éteignit  presque  cette 
guerre  de  controverse. Toute  l’at- 
tention du  public  était  portée  de 
ce  côté-là.  Law  avait  rédigé  depuis 
long-temps  le  plan  d’une  compa- 
gnie qui  payerait  en  billets  les 
dettes  de  l’Etat,  et  qui  se  rem- 
bourserait par  les  proGts.  ( foy. 
Law.  ) Après  la  ruine  de  son  sys- 
tème, il  fallut  réformcrl’Etat;  on 
fit  un  recensement  de  toutes  les 
fortunes  des  citoyens  vers  la  fin 
deiçai.(^oyes  Blaxc  et  Bo  va  va- 
lais. ) Cinq  cent  onze  mille  hom- 
mes, la  plupart  pères  de  famille  , 
portèrent  leurs  fortunes  à ce  tri- 
bunal. Tous  les  rentiers  de  l'Etat 
furent  remboursés  en  papier  , 
et  deux  milliards  de  dettes  étein- 
tes. Le  duc  d'Orléans  perdit  le  10 
août  iraâ  le  cardinal  Dubois,  son 
favori  et  ministre  principal,  qui 
par  ses  conseils  perfides,  avait 
privé  la  nation  de  ce  qu'elle  de- 
vait attendre  des  excellentes  qua- 
lités de  ce  prince.  Obligé  de  se 
charger  du  fardeau  du  gouverne- 
■ueuldonl  il  se  soulageait  surlui. 
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il  fui  revêtu  du  même  litre  de 
ministre  principal  le  lendemain 
«le  la  mort  de  Dubois.  Il  succom- 
]>a  bientôt  à l'excès  du  travail  et 
du  plaisir,  etrrlourut  le  3 décem- 
bre 1733.  Ainsi  périt  ce  prince 
qui,  né  pour  tous  les  emplois  , 
avait  tous  les  lakns  , dit  Vol- 
taire : 

Ccu»  «i’ur  chef,  d’un  soldat , d’on  citoyen  , 
d’un  maître  , 

et  qui  pourtant  ne  tint  las  rênes 
de  l’Etat,  que  pour  le  malheur  de 
la  France.  Il  n’emporta  Ifcs  regrets 
de  personne,  paice  que  ses  vices, 
insultant  à l'honafteté  publique, 
soûle vèrentcoutre  lui  tous  les  gens 
de  bien,  et  excitèrent  le  mépris 
même  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ; 
parce  que  jamais  il  ne  parut  animé 
d’un  véritable  amour  du  bien  pu- 
blic ; parce  qu'enCn  il  n’appartient 
qu’à  la  vertu  de  laisser  dans  le 
cœur  des  hommes  ces  souvenirs 
que  rien  ne  peut  effacer.  A la  mort 
du  duc  et  de  lu  duchesse  de  Bour- 
gogne , on  avait  formé  les  soup- 
çons les  plus  étranges  et  les  plus 
téméraires.  Des  bruits  non  moins 
extraordinaires  et  non  moins 
faux  s'élevèrent  à la  mort  de  ce 
prince.  Elle  fut  très- naturelle.  Il 
y avait  quelques  jours  qu’on  s’a- 
percevait qu’il  était  mal;  on  lui 
dit  : • qu'il  était  menacé  d’apo- 
plexie ou  d’hydropisie  ; qu’il  fal- 
lait qu'il  fit  des  remèdes.  Il  n’en 
voqfiut  faire  aucun,  et  ne  cessa 
de  travailler  malgré  ces  uvertis- 
semcris  : ce  travail  hâta  sa  mort. 
Ce  prince  aurait  pu  être  l’idole  de 
la  France  par  la  bonté  de  son  ca- 
ractère [Y oyez  INoailies;  Ossres. 
sos)  ; tuais  les  dangereuses  nou- 
veautés qu’il  introduisit,  altérè- 
rent l'amour  que  les  peuples 
avaient  pour  lui.  Il  donnait  tout 
le  jour  aux  affaires  et  une  partie 
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«1e  la  nuit  anx  plaisirs.dans  le  sein 
desquels  son  aine  semblait  re- 
prendre uue  nouvelle  vigueur 
pour  les  travaux  et  les  débauches 
du  lendemain.  Il  était  peu  labo- 
rieux, mais  actif;  brave  quoique 
lit  ré  à la  mollesse  et  uux  voluptés; 
aimant  tout  et  ne  se  passionnant 
pour  r%n  ; permettant  à ses  fa- 
voris d’abuser  de  sa  bonté,  et 
abusant  loi-même  de  sa  péné- 
tration. Sans  avoir  de  religion , 
il  pensait  qu’elle  était  le  meilleur 
ressort  du  gouvernement,  et  que 
ht  corruption  ou  la  réformation 
«les  mœurs  du  peuple  dépendaient 
«h»  soin  des  premiers  pasteurs.  Du 
ecclésiastique  de  grande  qualité 
lui  disant  : «Je serai  déshonore, 
si  vous  ne  me  faites  évêque.— 
J’aime  mieux,  lui  répondit-il, 
que  vous  le  soye*  que  moi.»  Ré- 
ponse semblable  à celle  que  fit  lu 
père  d’Alexandre  à un  courtisan. 
Ses  débauches  l’ccartèrent  long- 
temps du  commandement  sous 
Louis  XIV.  1!  aimait  les  femmes 
avec  pafsion;  et,  dans. ses  orgies 
nocturnes  avec  elles,  il  se  livra  ù 
toutes  les  folies  licencieuses  re- 
prochées ù Marc-Antoine  et  4 
Iféliogabalc.  La  déceuce  dans  les 
plaisirs  était  à ses  yeux  un  reste 
des  mœurs  austères  qui  l’avaient 
tant  gêné  dans  lu  cour  de  Louis 
XIV.  Il  faut  avouer  pourtant  que 
ses  maîtresses  ne  le  gouvernèrent 
pas.  et  que  les  caresses  de  l’aruouv 
ne  lui  arrachèrent  jamais  les  se- 
crets de  l’Etat.  Il  avait  une  péné- 
tration vive,  un  esprit  étendu  , le 
goût  de  tous  les  arts.  Sa  physio- 
nomie réunissait  l’enjouement  et 
la  bonté  à lu  majesté  et  ù la  no- 
blesse. Né  avec  un  cœur  sensible, 
compatissant,  droit,  vrai.^géné- 
reux , il  fut  comparé  par  ses  copr- 
tisaus  à Henri  IV,  et  il  lui  res- 
semblait à plusieurs  égards.  On 


t » 


Digitized  by  Google 


OUL  E 

peut  soupçonuer  même  qu’il  au- 
rait été  le-père  de  l'Etat,  s’il  n’a- 
v.iit  p.is  trouvé  des  dette»  à étein- 
dre et  des  plaie»  à fermer.  Voici 
le  portrait  que  M.  Laeretelle  trace 
de  ce  prince  : « Le  duc  d'Orléans 
s’éleva  souvent  au-dessus  du  vul- 
gaire des  prince»,  et  mérita  sou- 
vent d’être  confondu  avec  les  plus 
abjects  d'entre  eux.  Aucun  des 
duücuuHans  de  Henri  IV  ne  re- 
traça davantage  son  ardeur  dans 
les  combats,  son  esprit  lin,  éten- 
du. son  adroite  familiarité,  ses 
reparties  piquantes  , enfin  cet 
ensemble  des  dons  qui  gagne 
les  coeurs  et  squinct  les  vo- 
lontés. Henri  commit  l’impru- 
dence de  céder  trop  souvent  et 
trop  long-temps  à l’amour.  Hlii— 
lippe  fut  sans  frein,  sans  pudeur 
cl  sans  délicatesse  dans  ses  hon- 
teuses voluptés.  Ce  trait  de  dilté- 
reîrcc  dans  leur  caractère  en  éta- 
blit une  telle  dans  leur  conduite, 
qu’un  parallèle  serait  une  profa- 
nation. Son  cœur  était  inaccessi- 
ble à la  hame  ; mais  son  amitié 
n’avait  que  la  chaleur  du  moment. 
Elle  manquait  de  consistance; 
parce  que  rarement  elle  avait  été 
cimentée  par  l’estime,  D.ius  l'ha- 
bitude d’une  vie  mulot  molle  et 
tantôt  clTréuée  , ses  qualités  les 
plus  brillantes  dormaient  sou  vent: 
ou  était  étonné  de  les  retrouver 
toutes  dans  due  grande  occasion, 
ilègetu , il  a secondé  la  puissance 
maritime  de  l’Angleterre.  Sou 
impiété,  son  athéisme,  ne  res- 
semblaient point  à l'erreur  d’un 
système  ; c'était  une  excuse  pour 
scs  vices , un  assaisonnement  pour 
ses  débauches.  Il  se  dirigea  vers 
la  tolérance,  sans  rétablir  par  des 
lois;  mais  il  propagea  l’incrédu 
li té  pan  son  exemple.  Ses  ennemis 
l’accusèrent  des  forfaits  les  plus 
udicuj;  une  preuve  qu’il  ne  les 
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[ avait  pas  commis,c'est  qu’il  laissa 
> vivre  en  paix  «es  calomniateurs. 

C’est  ce  penchant  laclémeticr.qui 
défend  leinieuxla  mémoire  du  duc 
d’Orléans.  Comme  il  fut  calom- 
nié sans  mesure,  ou  est  porté  à 
l’excuser  au-delà  de  toute  justice. 

Il  eut  un  don  particulier  qui  ré- 
panditde  lagrace  surson  adminis- 
tration,et  qui  en  assura  le  calme  : 
ce  fut  celui  de  bien  eonuaitre  les 
Français.»  Il  aimaitla liberté  pu- 
blique, et  vantait  la  constitution 
de  l’Angleterre,  oû  tout  citoyen 
est  soumis  à la  loi  et  n’est  jugé 
que  par  elle.  Ilrappelaitavec com- 
plaisance l’anecdote  du  prieur  de 
Vendôme,  qui  eulevu  deux  mai- 
tresses  à Charles  II,  sans  que  le 
monarque  anglais  eût  d’autres 
moyens  de  se  venger  qu’en  priant 
Louis  XIV  de  rappeler  en  France 
ce  dangereux  rival.  Ou  dit  que 
le  ducd’Orléans  désira  long-temps  • 

l’assemblée  des  Etats-généraux, 
et  qu’ils  auraient  été  vraisembla- 
blement convoqués  sous  su  régen- 
ce, sans  Dubois  qui  le  détourna  9 
prudemment  de  ce  dessein.  Enfin 
ce  qui  le  caractérise  encore  mieux, 
c’est  qu’il  prit  plus  d’yipe  fois  le 
parti  du  peuple  contre  se»  minis- 
tres. l)n  tumulte  populaire  s’étant 
élevé,  lorsque  Law  menaçait  l’E- 
tal d’une  banqueroute,  il  rejeta 
le  conseil  violent  de.  réprimer 
les  murmures  par  la  force  mili- 
taire. «Le  peuple  a raison  s'il  se 
soulève?,  dit  le  prince;  il  est  bieu 
bon  de  soulfiir  tant  de  choses.»  % 
La  mère  de  Philippe  le  caractérisa 
ainsi  elle-même:  «Les  fées,  dît-elle, 
furent  conviées  à mes  couches  , % 

et  chacune  douant  mon  fil*  d’un  * 
talent , il  les  eut  tous.  Malheureu- 
sement ou  avait  oublié  une  vieille 
fée  ,qui . arrivant  après  les  autres, 
j dit:  Il  aura  tous  les  lalens , excep- 
4 té  celui  d’en  faire  un  bon  usage.»  \ 
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Le  duc  d'Orléans  avait  épousé, 
le  18  février  1692,  Françoise- 
Marie  de  Bourbon  , dite  made- 
moiselle de  Blois,  tille  de  Louis 
XIV  eide  madame  de  Monlespan  ; 
elle  eut  la  beauté  de  sa  mère  avec 
un  caractère  plus  heureux.  Fière 
de  sa  naissance,  elle  ne  faisait 
pas  la  moindre  attention  élu  mar- 
quise sa  mère. .On  la  comparait  à 
Minerve,  qui  ne  se  reconnaissant 
point  de  mire,  se  glorifiait  d'être 
tille  de  Jupiter.  D'ailleurs  sa  mo- 
dération , sa  sagesse , un  cœur  ex- 
cellent, uue  piété  sincère,  l’a- 
mour de  tous  ses  devoirs  et 
un  attachement  inviolable  pour 
son  époux  et  ses  enfans,  en  tirent 
lemodèle  des  femmes.  Philippe  en 
eut  un  fils,  Louis,  ducd'Orléans( 
mort  confia, dont  l'article  suit, et 
desfilles.La  seconde,  Marie-Loui- 
se-Elisabeth,  née  en  1695,  mariée 
en  1710,  à Charles  de  France, 
duc  de  Berrri,  cl  morte  en  1719, 
fut  celle  qui  ressembla  le  plus  à 
son  père  (V . Bruni)  ; et  la  troisiè- 
me , Louise-Adélaïde,  abbesse  de 
Chelles,  en  1719,  eut  la  piété  de 
sa  mère.  La  duchesse  «l’Orléans 
mourut  eu  1749.  Le  duc  d’Orléans 
eut  troi^enfans  naturels  de  Ma- 
rie-Madeleine IcHele-de-Scri,  fille 
d'honneur  de  la  duchesse  d’Or- 
léans, et  depuis  comtesse  d’Ar- 
gentan  : Jeuu-Philippe,  appelé 
le  chevalier  d’Orléans,  général 
des  galères;  Charles  de  Sainl- 
Alhiu  , archevêque  de  Cambrai; 
Philippe-Angélique  de  Froissy, 
mariée  au  comte  de  Ségur.  On  a 
imprimé  ta  V ic  du  duc  d’Or- 
léans , Londres  (Amsterdam), 
1737,  en  a volumes  in-12,  livre 
fort  imparfait,  et  les  Mémoires 
de  sa  régence  , dont  nous  avons 
parlé  à l’article  de  l’abbé  Lcnglet. 
Voyez  aussi  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  et  de  Dudos,  et 
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YHistoire  de  la  Régence , par 

Marmontcl.  " 

ORLÉANS  (Louis,  duc  o’ ) , 
premier  prince  du  sang  , né  A 
Versailles  , le  4 août  1703  , 
de  Philippe  , depuis  régent  du 
royaume , reçut  de  la  nature  un 
esprit  pénétrant , propre  à tout , 
et  montra  beaucoup  d’ardeur  pour 
l’élude.  Il  eut  pour  précepteur 
l’abbé  Mongault,  connu  par  sou 
excellente  traduction  des  Let- 
tres de  Cicéron  à A t ticus.  Sa 
jeunesse  fut  assez  Missipée;  mais, 
après  la  mort  de  sdn  père  et  celle 
de  son  épouse , il  quitta  le  monde 
pour  se  consacrer  entièrement 
aux  exercices  de  la  pénitence,  aux 
œuvres  de  charité,  et  à l'étude  de 
la  religion  et  des  sciences.  En 
1730,  il  prit  un  appartement  à 
l’abbaye  de  Sainte-Geneviève,  et 
s’y  établit  totalement  en  1742.  Il 
ne  surtait  de  sa  retraite  que  pdur 
aller  visiter  des  hôpitaux  et  des 
églises,  tnarierdes  filles,  doter  des 
religieuses,  procurer  une  éduca- 
tion à des  enfans,  faite  apprendre 
des  métiers,  fonder  des  collèges  , 
répandre  ses  bienfaits  sur  les  mi>- 
sions , sur  les  nouveaux  établisse- 
mens  : voilà  les  œuvres  qui  rem* 
plircnl  tous  les  iusjans  de  la  vie 
de  ce  prince  ju«qira  sa  mort,  ar- 
rivée le  4 février  1702.  La  reine 
dit  en  apprenant  celle  nouvelle  : 

« C'est  un  bienheureux  qui  laisse 
après  lui  beaucoup  de.  malheu- 
reux. » Le  duc  d'Orléans  cultiva 
toutes  les  sciences;  il  possédait 
l’hébreu,  le  chaldéen,  le  -syria- 
que, le  grec,  l’Histoire  Sainte  , 
les  Pères  de  l’Église,  l'Histoire 
Universelle,  la  Géographie , la 
Botanique-,  la  Chimie,  l'Histoire 
Naturelle,  la  Physique,  la  Pein- 
ture. On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  en  manuscrit.  Les 
i principaux  sont  : I.  Des  Tanluc- 
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tinns  littérales , des  Paraphases 
et  des  Commentaires  sur  mie  par- 
tie de  l’ Ancien  Testament.  II. 
Une  Traduction  É littérale  des 
Psaumes , faite  sur  l'hébreu  , 
avec  une  paraphrase  et  dos  notes. 
Cet  ouvrage  est  un  des  plie*  com- 
plets de  ce  prince.  Il  y travaillait 
encore  pendant  la  maladie,  ([ni 
l’enleva,  et  il  y mit  la  dernière 
main  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Un  y trouve  des  explications  sa- 
vantes et  ingénieuses,  et  une  cri- 
tique saine  et  exacte.  Il  est  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de 
dissertations  très  curieuses, et  rem- 
plies d'érudition,  dans  l’une  des- 
quelles il  prouve  clairement  que 
« les  notes  grecques  sur  les  Psau- 
mes , qui  se  trouvent  dans  la 
Chaîne  du  P.  Cordier  et  qui 
portent  le  nom  de  Théodore  d'Ué- 
raclée,  sont  de  Théodore  de  Mop- 
suesle  » , découverte  due  à ce 
prince.  III.  Plusieurs  Disserta- 
tions contre  les  juifs,  pour  servir 
de  réfutation  au  fameux  livre  hé- 
breu , intitulé  Bouclier  de  la  foi. 
Le  duc  d’Orléans  u’étaut  point  sa- 
tisfait de  la  réfutation  de  ce  livre 
par  Gousset,  entreprit  lui-iuême 
de  le  réfuter  ; mais  U n'a  point  eu 
le  tcmpsd'achevercette  réfutation, 
qui  est  beaucoup  meilleure  que 
celle  de  Gousset,  et  répond  mieux 
aux  difficultés  des  juifs,  qu'il  a 
examinées.  IV.  Une  Traduction 
littérale  des  Épîtrcs  de  Saint 
Pauli  faite  sur  le  grec,  avec  une 
paraphrase,  des  imitai  littérales  et 
des  réflexions  de  piété.  V.  In 
Traité  contre  les  spectacles.  VI. 
line  réfutation  solide  du  gros  ou- 
vragé français,  intitulé  Les  Uexa- 
■ples.  VII.  Plusieurs  autres  Trai- 
tés et  Dissertations  curieuses 
sur  diiféreos  sujets.  Il  ne  voulut 
jamais  par  modestie  faire  im pri- 
mer uueun  de  ses  écrits.  Ses  bon- 
m ai. 
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nés  actions,  surtout  dans  les  der- 
niers temps  desa  vie,  rachetèrent 
les  faiblesses  de  ses  premières  an- 
nées. Un  particulier  qui  avait  sa 
confiance  visitait,  û sa  prière,  les 
prisons,  pénétrait  dans  les  tristes 
réduits  de  la  misère,  payait  1rs 
dettes  des  pères  de  lu  mille  déte- 
nus dans  les  liens,  faisait  des  pen- 
sions à des  veuves,  assurait  la 
subsistance  des  orphelins  , se- 
courait de  vieux  soldats  ou  d'an- 
ciens officiers.  Le  secret  cachait 
tant  de  bienfaits. 

ORLÉANS  ( Loris  - Philippe  , 
duc  d’),  lils  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  tu  mai  lyaâ.  lit  ses  pre- 
mières armas  sous  le  maréchal 
de  Nouilles,  en  ly^a.  Il  se  distin- 
gua par  une  brillante  valeur  à la 
bataille  de  Dcttingcn  , et  devint 
successivement  inuréchal-dc-cutnp 
et  lieulemint-général.  Ce  fut  eu 
celte  dernière  qualité  qu’il  assista 
aux  sièges  de  plusieurs  villes  de 
Flandre,  et  aux  batailles  de  Ton- 
teimi,  de  Rocoux  et  de  Laufeld. 
Il  obtint  le  gouvernement  du 
Dauphiné,  vers  iy4^»  en  survi- 
vance de  son  père  , et  celui-ci 
étant  mort,  il  prit  le  titre  de  duo 
d’Orléans.  Il  avait  épousé  Louise- 
Henriette  de  Bourbon  - Conti  , 
mais  cette  union  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Devenu  veuf,  en  iç5g,  il 
fit  construire  un  théâtre  dans  sa 
Campagne  de  Bagnolet . et  y joua 
lui-même  la  cnmedir , avec  les 
personnes  qu'il  avait  admises  dans 
son  intimité.  Ce  fut  surso'n  théâ- 
tre que  fut  jouée,  pourla  première 
fois,  en  içtiG’,  la  Partie  ds 
Chasse  <T  fleuri  ft^\  par  Collé. 
Ou  trouvera  des  détail-  fort  cu- 
rieux dans  la  Correspondance  de 
Grimm,  sur  les  parties  de  co- 
mq|br  qui  eurent  lieu  chez  le  duc 
d’Orléans.  ( Payez  aussi  l'article 
Moxtksson.  ) Il  demeura  fidèle^ 
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ment  attaché  au  monarque  pen- 
dant la  querelle  du  parlement , et 
épousa,  en  1773,  M“*  de  Mon- 
tesson  , avec  le  consentement  du 
roi.  Il  mourut  le  18  novembre 
1780,  emportant  les  regrets  uni- 
versels. Ce  prince  protégeait  les 
lettres,  et  secourait  les  malheu- 
reux; il  leur  donnait  chaque  an- 
née au  moins  2/1,000  fr.  ; A ces 
belles  qualités,  il  joignait  encore' 
une  modestie  admirable.  L’nbhè 
Mnury,  l’abbé  Bourlet  de  Vnuxel- 
les  , et  l’abbé  Fauchct  prononcè- 
rent son  Oraison  funèbre. 

ORLÉANS  (Lovis-Philippe-Jo* 
seph),  fils  du  précédent  et  de 
Louise  - Henriette  de  Bourbon- 
Conti , naquit  A Saint-Cloud,  près 
Paris,  le  i3  avril  17/17.  ke  comte 
.•  de  Pont-Saint-Maurkedonnatou» 

^ les  soins  possibles  A son  éducation, 

et  il  sut  en  profiter;  mais  bien- 
tôt le  goût  de  l’anglomanie  et  de 
tout  ec  qui  était  extraordinaire  . 
le  jeta  dans  des  prodigalités  dan- 
gereuses. Avec  de  l'aptitude  A 
tout,  il  11c  put  s’appliquer  A rien. 
Nommé  duc  de  Chartres  dans  sa 
jeunesse,  il  épousa,  le  3 avril 
• 17691  Louisc-Marie-Adélaïde  de 

Bourbon,  fille  du  duc  de  Penthié- 
vre,  âgée  de  16  ans:  mais  son 
éducation  et  ses  vertus  étaient  in- 
compatibles avec  le  goût  déféglé 
de  son  mari  pour  le  plaisir,  qui 
l’entraîna  dans  les  plus  grands 
excès  en  le  lançant  au  milieu 
d'hommes  pervers,  dont  les  con- 
• scils  lui  devinrent  funestes;  Son 
père  lui  donna  en  apanage  le  Pa- 
lais-Royal ; il  en  fit , par  la  suite,  le 
foyer  des  agioteurs  et  de  tous  les 
genre*  de  corruption  ; ce  prince 
devait  naturellement  succéder  A 
la  place  de  grand-amiral  que  pos- 
sédait son  beau-père.  Il  voulut 
faire  une  campagne  navale  avant 
que  de  la  demander,  lin  1778,  au 
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combat  d’Ouessant , il  monta  \r 
Saint-Esprit , vaisseau  dequu- 
tre-vingt-qualrc  canons,  et  com- 
manda l'arrière-garde  ; par  une 
manœuvre  subite  , cette  division 
se  trouvant  en  fnce  de  l’ennemi, 
le  comte  d’Orvilliers  , amiral,  lui 
donna  le  signal  <le  tenir  le  vent 
pour  empêcher  les  Anglais  de  pas- 
ser. Le  signal  fut  mal  compris» 
ou  , les  comwnnduns  pour  perdre 
d'Orvilliers,  feignirent  de  ne  pas 
IVntcudre , cl  l'arrière-garde  an- 
glaise fut  sauvée;  on  se  plut  A ré- 
pandre alors  que  le  duc  de  Char- 
tres s’était  caché  A fond  de  cale  , 
ce  qui  n’était  pas  probable , puis- 
que le  vaisseau  où  il  se  trouvait 
ne  fut  jamais  en  péril,  ni  A 1a  por- 
tée du  canon.  Cependant  la  cour 
adopta  ce  bruit  injurieux  ,.et  lors- 
qu’il y parut,  on  l'accabla  d’épt- 
grammes,  et,  nu  lieu  d’obtenir,  in 
place  du  grand-amiral , on  lui 
donna  celle  de  colonel  des  hus- 
sards; récompense  singulière  et 
dérisoire  pour  un  service  de  incr; 
aussi  dute-t-nn  de  celte  époque 
sa  haine  pour  Louis  XVI,  et  sou 
inimitié  pour  In  reine  , qui  l'avait 
presque  forcé  de  lui  céder  le  châ- 
teau de  Saint-Cloud.  On  le  vil  cher, 
clierauoiAt  toutes  les  occasions  de 
se  populariser.  A la  mort  de  sou 
père,  en  1785,  il  alla  même  jusqu'à 
monter  dans  un  ballon,  et  se  faire 
nommer  grand-maître  de  la  frano- 
maçonnerie  ; ce  qui  lui  fit  un  parti 
formidable  A l’époque  de  la  revo-  : 
lotion.  Il  prit  le  titre  de  duc  d’Or- 
léans, en  1 787.  Il  a.-sistait  A toutes 
les  séances  du  parlement, -relati- 
vement aux  impôts  du  timbre  et 
territorial,  qui  furent  enregistrés 
de  force,  et  par  exprès  com- 
mandement de  Sa  Majesté.  Lu 
parlement  fit  tme  protestation  et 
des  remontrances.  Remarquons  , 
en  pnssaul  , que  lu  révolutiun 
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française,  comme  celle  de  l'A- 
mérique , eut  pour  cause  pre- 
mière , un  droit  de  timbre.  Un 
édit  du  roi.  promulgué  le  190c- 
tobre  1787,  révoqua  i'euregistre- 
meul  forcé  , et  une  séance  royale 
fut  indiquée  pour  le  19  novembre  ; 
tous  les  princes  et  les  pairs  s’y 
trouvèrent.  Le  roi,  de  sa  pleine 
autorité,  fit  enregistrer  nn  nou- 
vel édit,  porlaut  rétablissement 
d’emprunts  graduels  pour  les  an- 
nées 1788  et  les  suivantes.  Le 
duc  d’Orléans  déclara  qu'il  re- 
gardait l’enregistrement  d’un  tel 
édit  connue  illégal  ; il  exposa 
qu’il  serait  nécessaire  , pour  la 
décharge  des  personnes  qui  pou- 
vaient être  Censées  y avoir  dé- 
libéré . d’y  ajouter  ces  mots  : Par 
repris  commandement  du  roi. 
Ce  coup  de  vigueur  inattendu  in- 
digna le  roi.  Le  lendemain,  d'Or- 
léans fut  exilé  dans  son  château 
de  Riuci.  Ce  châtiment  disposa 
l’esprit  du  peuple  en  faveur  du 
parlement,  mecacé  de  la  même 
punition.  L’insurrection  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  les  37  cl 
a8  avril  1789,  et  l’incendie  de  la 
fabrique  de  papiers  peints  de  Ré- 
veillon , où  trente-six  individus 
périrent,  furent  attribués  au  duc 
d’Orléans  ; la  police  reconnut 
parmi  les  instigateurs  mêlés  au 
peuple,  plusieurs  paysans  de  la 
paroisse  de  Villers -Concrets  où 
Je  duc  d'Orléans  avait  une  belle 
propriété;  ceux-ci  n'étaient  pas 
les  moins  actifs.  Lue  circons- 
tance est, à remarquer:  la  famille 
d’Orléans  allant  au  château  de 
Villers-Collcrets  , vint  à pusser 
pendant  l'émeute  ; elle  fut  extrê- 
mement fètee  : ou  fit  arrêter  la- 
gondole  où  -e  trouvait  la  duchesse 
pour  l’applaudir.  La  princesse 
elle-même  futcton'née  de  cet  ac- 
cueil; car  elle  u’élait  rien  moins 
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qu’initiée  aux  projets  ambitieux 
et  sinistres  de  son  mari.  Rappro- 
chons ici  un  fait  qui  11e  laisse  plus 
de  doute  sur  la  faction  d'Orléans, 
qui  date  même  avant  la  révolu- 
tion. En  1787,  lors  de  la  pre- 
mière résistance  do  parlement  à 
l'occasion  du  ministre  de  Brienuc, 
des  jeunes  gens  de  la  basoche 
mêlés  avec  le  peuple  , obligeaient 
les  pussans  sur  le  l'onl-Neuf,  suit 
à pied,  soit  en  voilure,  à fléchir 
le  genou  au  pied  de  la  statue  de 
Henri  IV.  On  vit  très-distincte- 
ment le  duc  d'Orléans,  seul  dans 
sa  voiture  à deux  chevaux,  pas- 
ser au  moins  dix  fois  et  repasser 
sur  ce  même  pont.  Ou  ne  le  fai- 
sait pas  descendre  lui  ; mais  met- 
tant la  tète  à la  portière  , vis-à- 
vis  de  la  grille,  il  chuntail  chaque 
Ibis  la  chanson  si  connue,  vive 
Henri  quatre!  vive  ceroi  vail - 
la  ut!  On  le  laissait  à peine  achever;, 
plusieurs  voix  eurooées,  à force  de 
crier,  répétaient  à tue-tête  : vive 
d' Orléans  ! vive  le  successeur 
de  Henri!  V 1 llscfitnoinmeraux 
Etats-généraux  de  1789,  comme 
député  de  la  noblesse  du  bailliage 
de  Crépy  en  Valois.  Dos  les  pre- 
mières séances,  il  quitta  sa  cham- 
bre pour  se  reunir  an  tiers-état. 
Dans  les  premiers  jours  de  juillets 
1 789 . d'Orléans  semblait  toucher 
le  but  ;. l'enceinte  de  son  palais  et 
de  ses  jardins  releulissait  de  son 
nom  , et  devenait  le  foyer  de  l’in-s 
trigoe  et  du  patriotisme.  Le  fau- 
teuil de  la  présidence  lui  avait  été 
offert  à l’Assemblée  nationale  )i 
mais  il  refusa  de  remplir- celte 
pluce.  Le  renvoi  des  ministres 
exalta  toutes  les  têtes.  Les  théâ- 
tres sont  fermés , pour  faire  plaça 
à-un  antre  spectacle  t on  va  pren- 
dre ebea  le- sculpteur  Curlius  les 
bustes,  de-  d’Orléans  et  de  Neckeiv 
» Chapeaux  bas  1 -erie-t-uo  d«~ 
a* 
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Tant  1rs  doux  images  voilées  d’uit 
Crêpe  noir,  la  patrie  est  en  deuil, 
en  voici  les  restaurateurs.  » C'est 
ce  qu’indiquait  le  oortége  qui  par- 
courut les  principales  rues  de 
Paris.  « Five  d'Orléans  ! criei- 
donc  vive  d’Orléans  ! criait-on 
aux  spectateurs  étonnés.  » Quel- 
ques-uns demandaient  ce  que  cela 
voulait  dire.  On  leur  répondait: 

■ Eh  ! ne  voyez-vous  pas  que  c’est 
monseigneur  le  duc  d’Orléans 
qu’on  va  proclamer  roi,  et  M. 
Necker  son  premier  ministre  ? 
Allons,  répétez  avec  nous,  vive 
d’Orléans  ! » C’est  au  Palais- 
Royal,  le  i4  juillet,  qu’on  a crié  aux 
armes  pour  faire  le  siège  de  la  Bas- 
tille. D’Orléans  fut  accusé  d’avoir 
eu  le  projet  de  faire  interdire 
Louis  XVI,  de  mettre  en  juge- 
ment la  reine,  et  de  sc  faire 
nommer  lieutenant  - général  du 
royaume;  d’avoir  fomenté  l'inva- 
sion de  Versailles,  le  G octobre 
1789.  Il  fut  poursuivi  par  le  Châ- 
telet . mais  acquitté  par  1’Assem- 
ldée  nationale.  M.  Malouet assura, 
dans  sa  déposition  au  Châtelet, 
l'avoir  vu  à Versailles  dans  la 
nuit  du  5 au  G octobre.  Forcé  par 
le  nionârque  de  se  retirer  en  An- 
gleterre, il  y resta  huit  mois:  A 
son  retour,  il  fut  reçu  avec  trans- 
port daus  la  société  des  jacobins  ; 
et  il  se  rendit  de  suite  à l'Assem- 
blée nationale,  oit  il  prêta  le  ser- 
ment de  fidélité  à lauation,  A la 
loi  et  au  roi.  Ceux  qui  voulaient 
agiter  le  gouvernement,  recom- 
mencèrent à se  servir  de  sou  nom 
et  de  sa  fortune  pour  amener  la  | 
disette  des  grains  , favoriser  les 
insurrections,  et  amener  l’anar-  j 
chie.  Philippe  n'avait  ni  I habileté 
d'un  chef  de  parti,  ni  assez  d’é-  I 
nergie  et  de  talent  pou*  s’élever 
par  Jui-uirme  au  Irène  ; mais  son 
.une,  livrée  aux  faciious,  »ç  lais- 
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sait  bercer  d’espérances  chiméri- 
ques; et  bientôt , après  avoir  étû 
leur  jouel,  il  fut  leur  victime.  Au 
mois  d'août  1791,  il  s’opposa 
A ce  que  les  princes  fussent  privés 
des  droits  de  citoyen,  et  déclara 
que  , si  cette  proposition  était 
J adoptée,  il  était  décidé  a renoncer 
uux  prérogatives  de  membre  de  la 
dynastie  régnante,'  pour  s’en  te- 
nir aux  droits  de  citoyen  français. 
Lors  de  la  fuite  de  Louis  XV] , en 
juin  1791,  il  déclara,  pur  une  let- 
tre publique,  qu’il  renonçait  A la 
régence  dans  le  cas  nù  on  vien- 
drait A la  lui  déférer.  Au  com- 
mencement de  la  législature,  M. 
Thévenard,  avant  Je  quitter  la 
ministère  de  la  marine,  fit  nom- 
mer ce  prince  amiral  de  France, 
afin  d'assurer  à Louis  XVI  plus 
de  popularité  auprès  de  la  nou- 
velle assemblée;  la  nouveau  mi- 
nistre de  la  marine,  Bertrand  Mo- 
leville,  conseilla  A Philippe  de  sa 
réconcilier  avec  le  roi . qui  accor- 
da au  nouvel  amiral  nu  loug  en- 
tretien. Louis  XVI  témoigna  au 
ministre  qu’il  eu  était  très-satis- 
fait; il  dit  même  qu'il  croyait  la 
prince  revenu  de  bonne  foi , et 
disposé  A réparer  ses  torts  et  le 
mal  qu’il  avait  fait,  « auquel  mê- 
me, ajoute  le  roi.  II»  e-t  possible 
qu'il  n’ait  .pas  autant  de  part  que 
nous  l’avons  cru.  » Les  choses  ' 
étant  en  cet  état,  mais  ignorées 
des  courtisans,  le  duc  d'Orléans 
se  présenta  le  dimanche  suivant , 
en  janvier  179a,  pour  faire  sa 
cour  au  lever  du  roi  ; les  cour- 
| tisans,  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre au  château,  lui  prodiguèrent 
• les  insultes  les  plus  humiliantes  : 

| descendu  do  l'appartement  de  la 
reine,  oit  le  couvert  était  déjà 
mis,  on  cria  : • Messieurs  , pie- 
ne*  garde  aux  plats;  « conimd 
s’il  eût  voulu  tes 
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Des  outrage»  aussi  publies,  flux-  | 
quels  il  ne  put  jamais  se  persua- 
der que  le  rui  et  la  reine  fussent  | 
étrangers,  allumèrent  dans  son 
cœur  une  nouvelle  haine.  Le  i3 
septembre  179a,  les  jacobins  le 
firent  nommer  électeur;  Danton 
dit  A Manuel,  procureur  de  la 
commune,  nous  avons  besoin  de 
lui  à la  Convention  , mais  sa  qua- 
lité de  prince  du  sang  porte  ombra- 
ge aux  partisans  de  l'égalité.  Pour  | 
leur  tendre  un  piège , qu’il  change 
son  nom  en  celui  de  Philippe 
Egalité.  Manuel  observa  au  duc 
d’Orléans  qu’il  11’y  avait  que  ce 
moyen  pour  le  sauver.  Ce  nou- 
veau nom  fut  donc  enregistré  à la 
commune  ; ce  qui  fut  considéré 
comme  un  dévouement  patrioti- 
que. Philippe  consulta  Danton  , 
Manuel  et  I'abre  d'Kglantiue  sur 
la  conduite  qu'il  devait  tenir  dans 
le  procès  du  roi;  tous  furent  d’a- 
vis qu’il  devait  opiner  pour  la 
mort,  que  sa  tête  en  répondait. 
Beaucoup  de  ses  partisans  furent 
révoltés  de  sa  lâcheté  et  de  son 
atrocité  en  votant  la  inoil  de  sou 
parent.  Bientôt  il  fut  abandonne 
par  les  principaux  membres  de  la 
Convention  qui  , après  avoir 
épuisé  ses  trésors  , jurèrent  sa 
perle  ; Robespierre  le  fit  rayer 
des  jacobins,  quoiqu’il  eût  juré  à 
la  Convention  «que  si  son  fils,  le 
duc  de  Chartres,  qui  venait  de 
fuir  avee  Dumouriez  était  coupa- 
ble , l’image  de  Bru  tus  qui  se 
tronvait  sous  ses  yeux,  lui  rappel- 
lerait son  devoir;  » Philippe  Ega- 
lité fut  dénoncé  plusieurs  fois. 
Je  décret  d’arrestation  fut  enfin 
lancé  contre  lui  le  4 mars  1793  , 
et  il  fut  bientôt,  avec  tous  les  au- 
tres membres  de  sa  famille  et  le 
prince  de  Conti , transféré  dans 
Jet  prisons  de  Marseille.  Quoique 
acquitte  pur  le  tribunal  criminel 
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1 de  cette  ville,  le  comité  de  salut 
public  défendit  do  l'élargir  ; et 
après  six  mois  de  détention  , on  le 
transféra  à Paris  pour  être  jugé 
par.  le  tribunal  lévululionnaire. 
11  répondit  avec  calme  é ses  in- 
terrogatoires, entendit  de  sang- 
lroid  son  arrêt  de  mort,  et  mou- 
rut de  même  avec  fermeté;  par 
ironip  des  principes  d'égalité, il  fut 
conduit  au  supplice  avec  un  gar- 
çon serrurier , son  coinpognon 
d’infortune.  Avant  de  partir  de  la 
prison , ils  burent  ensemble  une 
bouteille  du  meilleur  vin  que  le 
concierge  fil  payer  1 a fr.  à Phi- 
lippe. La  fatale  charrette  s'arrêta 
un  instant  devant  le  Palais-Royal 
qu’on  lui  laissa  contempler.  11  le- 
va les  épaules  lorsqu'il  entendit 
te  peuple  le  huer  et  le  maudire  , 
et  s’écria  : Ils  m’ap plu: dirent. 
Telle  fut  la  fm  de  ce  prince  élevé 
dans  la  mollesse,  le  jeu  et  les  vi- 
les spéculations.  Il  fut  néanmoins 
affable  et  Itou  pour  scs  serviteurs; 
il  se  jeta  à l’eau  pour  sauver  l’un 
d’eux  près  de  périr;  il  ne  man- 
quait ni  de  facilite  ù s'énoncer, 
ni  d e-pril  naturel.  Des  historiens 
mal  instruits  ont  voulu  le  consi- 
dérer comme  l'unique  nutcur  de 
tous  les  crimes  commis  dans  la 
révolution  ; mais  ces  crimes  eu- 
, renldilTéreiis  mobiles;  sans  elle, 
le  duc  d’Orléans  n’eftt  été  qu’un 
prince  faillie  et  liceucieux  : elle 
en  fit  le  complice  de  scs  excès, 
mais  non  un  conspirateur  éner- 
gique. Il  eut  de  Louise-Mnrie- 
Adclaïdc  de  Bourbon-Pentlûèvre, 
morte  en  18a  t , dont  l’article  suit , 
quatre  enfans,  trois  fils  et  une 
fille. 

ORLÉANS  (LorisE-MAniE-ADi- 
laïde  de  Boriibos-PESiniÈVRE, du- 
chesse d’)  , femme  du  précédent, 
naquit  le  3 mars  du  due  de 

Pcmhicvrc,  dont  l’immense  for- 
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tune  lui  fut  «Murce  par  la  mort 
prématurée  du  jeune  prince  de 
Lanibuile  , son  frère.  Quand  son 
époux  se  fut  brouillé  avec  la  cour, 
elle  cessa  d’y  paraître,  et  su  con- 
sola de  cette  disgrâce,  en  donnant 
tous  ses  soins  A l’éducation  de  ses 
enfans.  Pendant  tout  le  cours  de 
la  révolution  , cette  vertueuse 
princesse  fut  abreuvée  de  dégoûts 
et  d'infortunes  de  toute  espèce. 
Après  la  journée  du  loaoùt,  clic 
suivit  son  père  au  château  de  Ver- 
uon.  Les  révolutionnaires  In  lais- 
sé) eut  tranquille  pendant  quelque 
temps  ; mais  ensuite  , ayant  en- 
voyé dos  gendarmes  pour  l’arrê- 
ter , les  hahitansde  Vcrnon,  s'as- 
semblèrent spontanément , et  se 
montrèrent  décidés  A défendre  la 
princesse.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic envoya  des  forces  plus  con- 
sidérables à Vernon;  on  voulait 
encore  défendre  la  duchesse,  mais 
elle  s’y  opposa,  et  sc  laissa  con- 
duire dans  la  prison,  du  Luxem- 
bourg,  a Paris.  Elle  demeura  dans 
-cette  *ille jusqu'au  18  fructidor  (5 
septembre  ).  Alors  parut  un 
décret  qui  confisquait  de  nouveau 
tous  ses  biens,  et  qui  la  forçait  de 
partir  pour  I Espagne,  avec  une 
pension  de  cent  mille  fr.  La  du- 
chesse se  retira  A Figuères,  d’où 
J invasion  des  Français,  en  1808. 

1 obligea  de  s’éloigner.  Elle  se  ren- 
dit A Mahon,  où  elle  fit  sa  résidence 
ordinaire,  jusqu’à  la  restauration, 
époque  A laquelle  elle  revint  en 
France,  et  rentra  dans  les  biens 
de  ses  pères.  Elle  estmorte  AIvry, 
près  Paris,  Je  aa  juin  18a  1 . regret- 
tée des  pauvres  dont  elle  était  la 
bienfaitrice.  M.  l’abbé  Feutrier  a | 
lait  et  prononcé  - son  oraison  fu- 
nèbre. 

ORLÉANS  (autres  princes  et 
princesses  de  la  maison  o’  ).  V ot/. 
Antoinpttf,  Dvnois  , V*t.BSTiae. 
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|!  ORLÉANS  ( Lot  is  »’),  avocat. 
Voyez  Dorléans.  Voyez  aussi 
Chérubin  , Klisaretb,  Charlotte, 
Montpensier  , Rotheun. 

ÜKLERS  (Jean),  neveu  de 
Jean  Yan  Koul , secrétaire  de  la 
ville  de  Leyde , et  qui  s’y  distin 


gua  par  son  patriotisme  pendant 
le  mémorable  siège  de  10-4  , a 
laissé  en  hollandais  une  Descrijr- 
tion  curieuse  et  savante  de  la  ville 
de  Leyde, dont  il  était  magistrat  : la 
prenne  reédition  est  de  1 6 1 4,1a  deu- 
xième de  164 1 , Leyde,  3 vol.  in-4*. 
O rien»  devait  à son  oncle  le  premier 
jet  de  cet  ouvrage  , pour  lequel 
aussi  Dotisa  et  Scriverius  lui 
avaient  fourni  des  matériaux  pré- 
cieux. On  a encore  de  lui  une  Gé- 
néalogie  des  comtes  de  Nassau, 
dont  la  traduction  Irançuisc  parut 
à Leyde,  en  ifli5,  in-folio  , et 
une  Description  historique  des 
victoires  de  terre  et  de,  mer 
remportées  jmr  Maurice  de 
Nassau,  en  hollandais,  Leyde, 
1G10,  in-fol.  — Son  oncle, 
Jean  ^ an  Koct  , est  auteur  lui- 
même  d’un  petit  ouvrage  peu 
commun,  intitulé  Livre  de  ser- 
vice ( Dienslboek)  de  la  ville  de 
Leyde  , imprimé  en  iGoa,  in  fol. 

ORLETON.  Voy.  Adam.  , 

ORLLV  (Bkrnaho  van),  peirf- 
tre , natif  de  Bruxelles,  eu  itjqo, 
mort  en  i55o,  eut  pour  maître 
le  célèbre  Raphaël.  Ce  peintre  a 
fait  beaucoup  de  tableaux,  qui  or- 
nent les  églises  de  son  pavs.  L’em- 
pereur Cliarlea-Quint  lui  lit  faire 
plusieurs  dessins  de  tupisseries  ; 
et  c était  lui  que  le  pape  et  plu- 
sieurs autres  souverains  char- 
geaient du  soin  des  tapisseries 
qui  s’exécutaient  sur  les  dessins 
de  Raphaël  et  d’autres  grands 
maîtres.  Lorsque  ce  peintre  avait 
quelque  tableau  important , il 
couchait  des  feuilles  d or  sur  l’im- 
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pression  delà  tuile el  peignait  des- 
sus; ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à 
conserver  ses  couleurs  fraîches  et 
à leur  donner  eu  certains  endroits 
beaucoup  d’éclat-  Il  a surtout 
excellé  à représenter  des  chasses. 

ORL  K Y (Richaud  Vas':,  parent 
du  précédent,  né  à Bruxelles,  en 
1 (55 1 , mort  dans  la  mente  ville, 
le  26  juin  173a,  se  fit  une  grande 
réputation  comme  peintre  eu  mi- 
niature. Il  gravait  aussi  à l'eau 
forte.  On  cite  parmi  ses  ouvra- 
ges : Le  mariage  de  la  Vierge, 
(Tapies  Lucas  Giordano  ; /.a 

chute  des  réprouvés , d’après 
Rubens;  ' Bacchus  ivre,  d’après 
le  même  ; Les  amours  de  Pcr- 
tumnà  et  Pontonc.,  d’après  ses 
propres  dessins.  — Obley  (Jean 
van  ) , frère  du  précédent , se  dis- 
tingua également  comme  peintre 
et  comme  graveur.  On  voit  de  lui 
plusieurs  tableaux  estimés  dans 
les  églises  de  Bruxelles. 

ÜRLOW  (Gbéc.oibe)  , seigneur 
russe,  célèbre  favori  de  Cathe- 
rine II.  Sa  faveur  fut  longue  et 
brillante  , et  son  histoire  est  si 
lice  à celle  de  cette  impératrice  , 
qu’il  semble  partager  avec  elle  le 
trône  Où  il  l’avait  placée.  On  sait 
qu’il  fut  l’aine  de  la  révolution 
de  1763.  Sa  beauté  Tarait  fait 
remarquer  de  Catherine , alors 
grande  - duchesse,  lorsque  lui- 
même  , n’étant  qu’aide-de-camp, 
supplanta  le  grand-maître  d’ar- 
tillerie , amant  de  la  princesse 
Kourakin.  Cette  audace  lui  valut 
l'exil  en  Sibérie,  dont  une  main 
invisible  le  tira.  Par  reconnais- 
sance, il  dirigea  la  conspiration 
où  Pierre  perdit  la  vie,  et  qui  mit 
le  sceptre  aux  mains  de  Cathe- 
rine. Il  réunit  la  plupart  des  pou- 
voirs et  des  honneurs  donton  a vu 
depuis  décorer  Potemkin  , et  sur- 
charger Subovr;  il  avait  beaucoup 
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de  ta  hauteur  et  du  caractère  que 
déploya  le  premier.  Catherine 
eut  de  lui  un  fils  avoué  , Basile 
Bubrinsky.  C’est  pour  ce  célébra 
favori  qu’elle  fit  construire  le  pa- 
lais de  marbre,  où  elle  lit  sculp- 
ter cette  inscription  : Par  Vami- 
lié  reconnaissante.  Elle  Ht  aussi 
frapper  en  son  honneur  une  grande 
médaillé  è l'occasion  du  Voyage 
qu’il  fit  à Moscou  , pour  , y réta- 
blir Tordre  et  en  chasser  la  peste. 
Douxe  ans  de  jouissance  et  les 
hauteurs  de  cet  amant  lassèrent 
enfin  sa  souveraine  affermie  sur 
le  trône  ; et , après  une  longue 
lutte , Potemkin  l'emporta.  Le 
triomphe  de  son  rival  et  l’in- 
constance de  Catherine  qu’il 
nommait  hautement  ingrate,  fi- 
rent un  tel  effet  sur  lui , qu’il  en 
perdit  la  sbotë  clBn  raison.  L’or- 
gueilleux, le  puissant  y le  brillant 
Ürlow  mourut  dans  une  horrible 
démence  , se  barbouillant  le  vi- 
sage de.  ses  excrèmens  , dont  il  se 
nourrissait.  Plusieurs  prétendent 
que  Poirinkin  l’avait  empoisonné 
avec  une  herbe,  dont  la  vertu  est 
de  rendre  fou  ; mais  cela  est  peu 
probable,  et  c’eût  été  alors  un 
crime  inutile. 

ÜRLOW  (Alexis  ) , frère  du 
précèdent  , contribua  puissam- 
ment à la  révolution  de  1762,  qui 
plaça  Catherine  sur  le  trône , et 
tut,  avec  Pesseck  et  Bnratinsky, 
l’un  des  meurtriers  de  Pierre  III. 
ürlow,  d’une  force  d’Hercule  et 
d’une  taille  de  Goliath,  fut  as- 
socié dans  les  fonctions  particu- 
lières de  son  frère  auprès  de  Ca- 
therine, alors  dans  toute  la  vi- 
gueur de  l’âge.  11  se  rendit  célè- 
bre depuis  par  ses  expéditions 
dans  l’Archipel r-ct  surtout  par  la 
bataille  de  Tchesmè , dont  il  re- 
çut le  surnom  de  Tchesminsky. 
La  vengeance  que  Paul  I"  tira 
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du  meurtrier  de  son  père,  dont 
il  réhabilita  la  mémoire , eut 
quelque  chose  de  sublime.  Alexis 
Oiluvv , le  vainqueur  de  Tcliesmé, 
jadis  si  pui-sant  , remarquable 
par  sa  taille  gigantesque  et  ses 
habits  à l'antique  , respectable, 
s’il  est  possible , par  >a  gloire  et 
sa  vieillessi  , lut  obligé  de  suivre 
les  tristes  restes  de  Pierre  III.  et 
de  tenir  un  des  bouts  de  la  dra- 
perie du  cercueil  : il  attirait  tous 
les  regards.  Celle  corvée,  juste 
et  cruelle,  dut  réveiller  eu  lui 
des  reiuurds  que  35  ans  de  pros- 
pérités avaient  sans  doute  assou- 
pis. Uaralinsky , autre  assassin  de 
Pierre,  tint  aussi  le  drap  funé- 
raire. Alexis  üilow  fut  ensuite 
exilé;  il  voyagea  en  Allemagne, 
et  chercha  en  vain  par  sou  love  et 
ses  dépenses  ù#s’at  qtflrir  de  la 
considéra. ion.  Il  retourna  mou- 
rir à Pélersbourg  en  i feo8. 

ÜltME  (Robbiw).  historien  an- 
glais, lilsd’un  chirurgien,  né  en 
1728,  à Atiiljingha,  ville  de  I’Iii- 
dostan  , mor.t  en  1781  , passa 
aux  I iules  en  qualité  de  secrétaire 
de  la  compagnie  anglaise.  Il  y 
retourna  en  qualité  de  capitaine  , 
avec  le  lord  Clive,  auprès  de  qui 
il  a passé  presque  toute  sa  vie. 
En  1705,  Orme  alla  à Almlras, 
où  il  fut  nommé  quatrième  mem- 
bre du  conseil , et  commissaire 
général.  En  > 7 .">9  , ayant  fait  for- 
tune,-il  retourna  en  Angleterre  . 
où  il  s’occupa  de  ton.  Histoire  de 
Ht  guerre  des.  Anglais  dans 
l' Indou  tan , de  1740  à 1763. 
Le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage parut  en  1700,  et  le  second 
eu  177b.  Lu  cour  des  directeurs 
le  nomma  historiographe  de  la 
compagnie,  et  Orme  donna  le 
troi-ième  volume  qui  complète  1 
son  ouvrage.  Cet  auteur  a aussi  j 
publié  les  Jt’ragmcns  historiques  ; 


dé  V empire  du  Mogol  sous  le 
règne  d'Aurcngicù  , Londres, 
1782.  ibid.  , îHoâ.qui  sontd’rx- 
cellens  matériaux  pour  uue  his- 
toire de  cet  empire. 

OitMR  (de j.').  Vt tu.  Delorme. 

ORMËA  ( CKAXLis-Ftusçois- 
Vi.ncbiît,  marquis  »’) , ministre 
piémonlais  , d’une  lùmillc  peu 
relevée  de  Mondnvi , s’étant  at  - 
taché  à la  jurisprudence,  et  y ayant 
réussi,  fut  fait  intendant  de  Suie, 
et  ensuite  général  îles  finances  du 
roi  de  Sardaigne  Victor- Aniédée. 
Envoyé  ensuite  5 Rome,  il  ter- 
mina les  anciennes  contestations 
du  Saint-Siège  avec  la  cour  de 
Turin.  La  place  de  secrétaire  de* 
affaires  intérieures  fut  la  récom- 
pense de  ce  service  important. 
Lorsque  le  roi  Victor  ci*;  abdiqué 
la  couronne.  Charles- b. manuel 
l’hunura  de  l’ordre  de  l’Annon- 
ciade,  lui  confia  le  ministère  des 
allaites  étrangères , et  le  fit,  en 
1742,  chancelier  de  robe  et  d’é- 
pée. Le  marquis  d’Oiméa,  mi- 
nistre infatigable  dans  ie  travail , 
d’un  esprit  pénétrant  et  d’une 
prudence  consommée, mérita  tou- 
tes les  dignités  dont  il  lut  revêtu. 
Il  mourut  «n  >745,  apiès  avoir 
provoqué  lu  levée  du  siège  de 
Coni  par  l'introduction  d’uu  con- 
voi et  de  renforts  dans  cette  place. 

ORMESSOJi  ( Olivier  Lesè- 
yred’),  né  en  t523,  d'une  an- 
cienne famille,  fut  appelé  parle 
chancelier  de  l'Hôpital,  au  con- 
seil de  Charles  IX,  et  devint  dans 
la  suite  intendant  et  contrôleur- 
général  des  finances.  Sa  femme 
Anne  d'AIesso,  nièce  de  Jean  de 
Morvilliers , garde  - des  - sceaux  , 
était  petite  nièce  de  Suint  Fran- 
çois de  Paule.  D’Ormesson  se  dé- 
mit de  l'administration  des  finan- 
ces en  1 577,  et  devint  président  do 
la  chambre  des  comptes.  11  mou- 
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ru t le  î(>  mni  i(k>o.  Henri  IV  I'mî— 
tuait  et  l'houorait  de  sou  e$tiiue. 

ORMESSON  (André  d’),  a'  lils 
du  précédent , magistrat  recom- 
mandable par  ses  lumières  et  son 
intégrité  . lut  conseiller  nu  parle- 
ment de  Paris , puis  conseiller 
d’Eint.  U mourut  le  a mai  it>05, 
âgé  de  H<)  nus,  étant  doyen  de  sa 
compagnie. 

OUMESSON  ( Oi.iv irr  Lefè- 
vre b’  ) , lils  du  précédent , fut 
digne  de  son  père  par  ses  talons 
et  su  probité , et  lut  regardé  com- 
me le  magistrat  le  plus  intègre 
de  la  cour  de  Louis  XIV.  » ii  ré- 
sista avec  fermeté,  dit  le  prési- 
dent Hénuult,  aux  ministres . qui 
voulaient  faire  périr  le  surinten- 
dant Foiiquet.  dont  ii  était  chargé 
«le  rapporter  le  procès.  ■ {l'uyez 
Fovvi’Ei.)  Xi  les  menaces  , ni  les 
promesses  de  la  place  de  chan- 
celier, ne  purent  lai  faire' suivre 
d’autres  avis  que  celui  que  lu  vé- 
rité lui  dictait.  Louis  XIV  n’ou- 
blia {aiiiais  cette  belle  action,  et 
quand  on  lui  présenta  son  petit- 
fils*  il  lui  dit  : «Je  vous  exhorte 
à être  aussi  honnête  homme  que 
le  rapporteur  de  M.  Fouquct.  « 

Il  mourut  le  4 novembre  1Ù8G. 

ORMESSON  ( André  Lefè- 
vre n’)  , lils  du  précédent  ut  de 
Marie  de  Fourny,  né  en  i(ij4 , i 
fut  formé  ao.t  belles  - lettres  par  ! 
le  célèbre  abbé  Fleury.  Il  fut 
suucessiYemeut  avocat  du  roi  au 
Châtelet , conseiller  au  graud- 
conseil,  et  manie  des  requêtes. 
La  place  de  contrôleur- général  lui  1 
fut  offerte;  il  la  refusa,  et  n’ac- 
ceptu  que  l’intendance  de  Lyon. 
B'Ormcsson  visita  su  province 
avec  soin,  séjourna  dans  les  plus 
petites  villes  et  dans  les  villages. 

Il  pénétra  même  dans  des  lieux 
où  depuis  5o  ans  on  n’avait  point 
vu  d intendant,  uniquement  pour  v 
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y recevoir  les  plaintes  des  pau- 
vres, qui  n’aurMent  pu  l’aller  trou- 
ver à Lyon.  Il  mourut  en  iti84. 
Sa  fille  épousa  depuis  le  chance- 
lier d’Aguesseau. 

ORMESSON  (Henri-François 
de  Pai'le  Lefèvre  d’ ) , lils  du 
précédent  et  d’.KIéonore  Le  Maî- 
tre, naquit  eu  itj8i.  Leducd'Or- 
léansr  régent,  le  tit  entrer  dans 
le  conseil  de  régence,  et,  bientôt 
après,  il  le  nomma  plénipoten- 
tiaire du  roi  pour  régler  les  limi- 
tes de  la  Lorraine.  Il  fut  succes- 
sivement conseiller  d’Etat,  in- 
tendant des  finances,  et  conseil- 
ler an  conseil  souverain  des  fi- 
nances. Lorsque  l'illustre  d’A- 
guessogn  fut, exilé  sous  la  régence, 
il  se  retira  dans  sa  terre  de.  F ref- 
iles; d’Orinçsson,  son  beau-frère, 
allait  souvent  partager  sa  soli- 
tude. Le  régent,  qui  conserva.il 
I toujours  h d’Aguosseait  son  e?~ 

I lime  et  même  son  amitié,  dit  mi 
| jour  en  présence  d’une  partie  de 
la  cour,  « qu’il  voulait  avoir  l’avis 
du  chancelier  sur  une  affaire  im- 
portante. » Tout  le.  monde  garda 
ic  silence,  et  trembla  d’avoirau- 
cune  liaison  avec  un  homme  dis- 
1 gracié.  D’Ormesson  prit  la  pn- 
! rôle,  et  offrit  au  régent  « de 
' se  charger  de  sa  commission  . ' 
parce  qu'il  partait  pour  Fres- 
nes en  sortant  du  conseil s 

Les  courtisans  se  regardaient  les 
uns  les  autres,  et  murmuraient 
de  cette  imprudence.  Le  régeni 
s’en  aperçut,  et  après  avoir  dit 
à d’Ormcsson  qu’il  lui  donnerait 
volonlicrs  se»  dépêches  , il  se  re- 
tourna rt  dit  ; « Messieurs,  j'ai- 
me bien  mieux  cette  noble  fran- 
chise que  votre  fausse  prudence 
et  votre  dissimulation.  » Ce  ma- 
gistrat mourut  le  au  mars 
ORMESSON  ( Lotus-François 
ue  Fai  le  Lefèvre  h’),  lits  do 
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précédent,  né  le  r»  mars  1718,  | 
eut  pour  présider  à ses  études  le 1 j 
chancelier  d’Aguesseau  , son  on-  j 
cle.  D’Orinesson  fut  successive- 
ment avocat  - général  du  roi  au 
t.hillelet,  en  1 -T») ; avocat-général 
au  grand-conseil,  eu  i"4l>  avo*  I 
rat-général  dit  Parlement,  à la  lin  ! 
de  la  même  «année  ; •président  à 
mortier,  le  10  mai  1 ^55 ; doyen 
des  président  ,en  1780;  et  enlin, 
premier  président,  le  1a  novem- 
bre 1788.  Il  ne  jouit  pas  long- 
irmps  de  cette  place,  et  il  mou- 
rut le  26  janvier  1789.  Ce  ma- 
gistrat , aiysi  intègre  que  labo-  j 
rieux  et  éclairé,  lut,  plus  d’une 
fuis,  le  médiateur  entre  la  corn- 
et le  parlement.  Louis  XV  uvait 
la  plus  grande  estime  pour 
d’Orinesson  ; il  lui  écrivit  pour 
lui  recommander  l'affaire  d’un 
seigneur  de  sa  cour.  Lue  prompte 
audience  est  accordée  à une  re- 
commandation aussi  puissante. 
L'affaire  est  appelée  , plnidéc  , 
jugée,  et  perdue.  Quelque  temps 
après,  le  roi  a occasion  de  voir 
d'Orinesson.  « Monsieur  , lui 
dt-il,  vous  aver.  donc  fait  perdre 
la  cause  à mon  protégé  ? — Sire  , 
elle  était  insoutenable  sous  tous 
les  rapports.  » — «Je  m’en  étais 
bien  douté,  dit  le  roi , on  11e  m’eût 
as  tant  pressé  si  l’affaire  eût  été 
ontie.  Vous  n’avez  pus  répondu 
à inn  sollicitation,  mais  vous  avez 
répondu  à mon  attente  , et  je 
vous  en  estime  davantage.  » En 
1771,  dans  le  temps  cle  l’exil  du 
parlement,  ce  magistrat  s’atten- 
dait à être  relégué  fort  loin.  On 
en  parla  même  au  roi,  qui  dit  : 

« Je  ne  veux  pas  que  mon  voi- 
sin suit  envoyé  loin  de  moi.  » 
D’Ormesson  resta  donc  à Orly  , 
près  Choisi  - le -Roi.  Quoique  sa 
fortune  fût  bornée,  les  pauvres 
ne  s’aperçurent  jamais  que  sou- 
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vent  il  leur  donnait  plutôt  de  son 
j nécessaire  que  de  son  superflu. 
! Il  avait  été  bon  fils,  il  fut  bon 
père  et  bon  époux.  D’Orinesson 
était  membre  nonoraire  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
j lettres,  et  son  éloge  lût  prononcé 
I par  M.  Dacier  dans  cette  assem- 
blée. sur  la  fin  de  1789. 

ORMESSON  de  NOYSEAU 
( Anbe-Locis-Fbançoi»  de  Pauls 
Lefévse  d’ ) , né  le  afi  février 
içfiS,  fut  reçu  conseiller  eu  Par- 
lement, le  (i  septembre  1*70,  et 
en  survivance  de  la  charge  de 
I président  à mortier  de  son  père  , 
le  i5  mars  1779  : il  était  en  exer- 
cice , eh  1788,  lorsque  son  père 
fut  nommé  premier  président;  le 
mérite  de  celui-ci  ayant  fait  dé- 
roger à la  loi  qui  ne  permet  pas 
que  le  père  et  le  fils  soient  prési- 
dens  tous  deux  é la  fois.  Dans  le 
même  temps  , Novseau  fut 
nommé  bibliothécaire  du  roi  ; et, 
en  le  nommant,  l’unique  but  du 
prince  n’était  pas  de  donner  une 
place  très -lucrative  alors  à une 
famille  qui  n'étuit  riche  q»’en 
vertus.  Reçu  conseiller  avant 
l’ilgc  requis  pour  être  juge  , il 
crut  que,  sans  négliger  l’élude 
des  lois,  il  pouvait  satisfaire  son 
goût  particulier  pour  les  livres. 
Avant  cette  époque,  un  parent 
très-èloigné  lui  laissa  une  succes- 
sion immense  , qu’il  devait  par- 
tager avec  d’Orinesson  , son 
cousin  . dont  l’article  suit . depuis 
contrôleur-général.  Ils  ne  s’y  at- 
tendaient ni  l’on  ni  Pmitrc;  mais 
leur  délibération  ne  fut  pas  lon- 
gue. Ils  portèrent  ce  qu’on  ap- 
pelle le  grand  deuil , et  laissèrent 
In  succession  entière  aux  héritiers 
légitimes.  Cette  action  fut  admi- 
rée, mais  elle  n'étonna  point  le 
père  du  président  deNoyseau  ; il  ne 
crut  pas  même  qu’elle  leurdonnât 
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droit  i\  aucun  éloge  : « Ce  n’esl , 
disait-il . qu’une  action  de  jus- 
tice. » Le  premier  président  avait 
laissé  des  gratifications  à tous  ses 
domestiques  par  un  testament 
qui  ne  lut  trouvé  que  huit  à dix 
jours  après  <a  mort.  Le  fils  , in- 
certain de  l’existence  de  ce  tes- 
tament , y avait  déjà  suppléé  par 
des  arrangemens  qui , à très-peu 
de  chose  prés,  se  trotîtèren*en- 
lièreinent  conformes  aux  volon- 
tés du  testateur.  De  Noyseau 
fut  nommé  député  aux  États-gé- 
néraux en  1^89:  il  y montra 
l’esprit  de  la  modération.  Le  20 
avril  1794  • de  Noyseau  par- 
tagea le  sort  de  son  chef,  le  ver- 
tueux Bochart  de  Saron.  et  d’au- 
tres présidens  et  conseillers  du 
Parlement.  La  famille  des  d'Or- 
incssnnfiit  alliée  à celle  de  Saint 
François  de  Paille,  le  modeste 
fondateur  des  minimes,  par  le 
mariage  d Olivier  Lefebvre  , d a- 
bord  conseiller  du  roi,  ensuite 
contrôleur-général  des  finances, 

• puis  président  en  la  chambre  des 
comptes,  mort  le  26  mai  1G00 , 
âgé  de  soixante  - quatorze  ans.  Il 
avait  épousé , le  18  juillet  i559, 
Anne  d’Aiesso,  morte  le  8 no- 
vembre 1590,  nièce  de  Jean  de 
Morvilliers  , évêque  d’Orléans, 
garde-des-sceaux  de  France,  et 
petite-nièce  de  Saint  François  de 
Paule.  D’après  cette  origine,  les 
Lefèvre  protégèrent  l’ordre  des 
minimes,  et  n’eurent  pour  livrée 
que  des  habits  bruns.  V 0))tz  Ûll- 
vtr.R  d’Ormessor. 

ORMKSSON  ( Hesri-Frarçois 
de  Pacle  Lefèvre  d’ ),  neveu 
du  premier  président , né  le  8 
mai  1 75 1 , eut  pour  instituteur 
Aoson  (F'o</.  ce  mot),  et  fut  d'a- 
bord conseiller  au  Parlement, 
mailrc  des  requêtes , intendant 
des  finances , conseiller  ordinaire, 
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I en  1 774  > ' conseiller  d État  , en 
, 1 778.  Chargé,  après  sou  père  , 
Marie-François  , etc. , de  1 admi- 
nistration de  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  il  était  obligé  de  travailler 
directement  avec  Louis  XV  I , qui 
conçut  pour  lui  une  si  grande  es  • 
lime  , que  , lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  remplacer  M.  Joly  de 
Fleury  , qui  s’était  démis  tlu  con- 
trôle-général , il  nomma  de  son 
propre  mouvement  d'Orines- 
son , en  disant  :•  « Pour  le  coup, 
on  ne  dira  pas  que  ce  soit  la  ca- 
bale qui  a fait  nommer  celui-ci.  » 

Il  jouissait  de  100,000  liv.  de 
rente.  11  voulut  refuser  les  émo- 
luinens  de  sa  place , et  il  ne  les 
accepta  que  lorsqu’on  lui  eut  tait 
entendre  que  son  désintéresse- 
ment pourrait  paraître  de  l'or- 
gueil, et  nuirait  aux  intérêts  de 
ses  Successeurs.  Sous  son  admi- 
nistration, il  y eut  des  retards 
aux  paiemens  de  la  caisse  d’es  • 
cofnpte  ; et  on  se  trouva  dans 
d’autres  embarras  qui  obligèrent 
d’Ormcsson  à donner  sa  ^dé- 
mission la  même  année  1780  , à 
In  fin  d’octobre.  C’csl  pour  celte 
raison  qu’il  n’est  dans  aucun  Al- 
manach royal  avec  le  titre  de 
contrôleur-général.  Il  s opposa 
toujours  aux  achats  dispendieux 
que  conseillaient  au  roi  d’avide» 
courtisans  qui  mettaient  quelques- 
unes  de  leurs  propriétés  à un 
prix  exorbitant.  D’Ormesson  . 
nommé  maire  do  Paris,  le  19  no- 
vembre 179*'  rctusa  d accepter 
cette  place  orageuse.  Ce  vertueux 
magistrat  e«t  mort  en  1807.  Il  avait 
épouSé  11"*  Lepellctier  de  Morfon- 
laine.  dont  il  acn  plusieurs enluns. 

OKMOND  (Jacqdes  Butler  , 
duc  d’ ),  homme  d’état  distingué. 

, fils  Je  Thomas,  comte  d Orinond, 
I écuyer,  né  à Londres,  an  îtiio, 
j mort  en  1688.  A la  mort  de  son 
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grand-père,  cii  itiôu  , il  prit  «on 
litre  de  vomie  d'ünuoud;  mai»  i| 
se  distingua  tellement  par  se»  ex- 
ploits contre  le»  rebelle» irlandais, 
que  Charles  1"  le  créa  marquis 
d’Ormond.  Lorsque  Cromwcl 
aborda  en  Irlande,  le  marquis  se 
retira  en  France.  Il  coutiibua 
Leaucoup  à la  restauration;  et, 
pour  récompense  de  ses  nou- 
veaux services,  il  fut  nommé  con- 
seiller privé,  et  créé  duc.  En 
166a,  il  lut  nommé  lord  lieute- 
nant d’Irlande.  Ce  lut  son  acti- 
vité qui  lit  échouer  un.  complot 
de  Blonds,  pour  se  sqisir  du  châ- 
teau  de  Duiham,  où  le  duc  aurait 
vvié  piis  lui-même.  Mais  ce  hardi 
conspirateur  , quelques  aimées 
après,  eut  l’audace  de  l’arrêter 
dans  son  carrosse  ,*au  milieu  de 
Londres  même,  et  peu  s’en  fallut 
qu'il  ne  le  pendit  à Tyburif.  Le 
duc  fut  heureusement  tire  de  ses 
mains  par  ses  gens.  Le  duc  d'Or- 
inond  mourut  à Kiog-lou-llall , 
dans  le  comté  de  Dorset , et  fut 
enterré  à Westminster.  On  a une 
Vit  dû  duc  U’Ormotul,  par 
Carte,  2 vol.  in- 12. 

OlîMOND  (Jacques  Butler,  a* 
duc  !>’),  petit-fils  du  précédent, 
et  fils  aine  du  comte  d’Ossory , né 
au  château  de  Dublin,  en 
sc  déclara  en  faveur  du  prince 
d'Orange,  lorsque  celui  - ci  v im 
enlever  le  sceptre  d’Angleterre  à 
son  beau -pire.  Le  jeune  duc 
d'Ormond  se  distingua  -par  sa 
valeur,  cl  contribua  puissamment 
aux  succès  de  la  journée  de  \ i- 
go , où  furent  ruinée-*  les  muri- 
nes d'Espagne  et  de  France.  La 
reine  Anne  le  nomma,  en  >7o5, 
vice-roi  d’Irlande;  et , en  1712, 
il^  succéda  à Murlboroiigh  , dans 
le  commandement  de  toute!  les 
forces  anglaises  dans  les  Pays- 
Bas.  Après  la  inor?  de  la  reine 
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j Anne,  la  conduite  sage  et  pn»- 
! dente  qu’il  avait  tenue  dans  les 
, Pays-Bas  , servit  de  texte  à uue 
accusation  de  haute  trahison  por- 
I lée  dans  la  chambre  des  pairs  par 
I Starihope.  Bolingbroke  , fut  aussi 
i impliqué  dans  cette  accusation  ; 
ils  furent  condamnés  tous  deux 
! comme  coupables  de  haute  trahi- 
! son,  et  se  réfugièrent  en  F’iaoee. 

1 Orutniid  s’attacha  à lu  fortune  du 
prétendant,  il  mouiut.à  Avignon, 
en  174?-  Ou  u publié  des  Mé- 
moires de  sa  vie  , traduits  de 
l’angluis  , La  Ilaye,  2 vol.  in-12. 

ORNANO  (Aluiossed’),  maré- 
: chai  de  France , Colonel  - général 
1 des  Corses  qui  servaient  en  Fran- 
ce, et  Corse  lui-même,  était  lits 
du  fameux  San-Pietro  Basteliia. 
(Voyez  Sai>  - Pietro.)  Malgré  la 
réputation  que  celui-ci  s'était  ue- 
quise  pur  ses  exploits  , le  nom  de 
Basteliia  , après  la  mort  de  sa 
femme,  devint  si  odieux.  qu'AI-  . 
j photise  son  fils  lui  coutraint  de  le 

■ quitter,  pour  prendre  celui  d’Or- 
nano  , nuin  de  la  famille  de  sa 
mère,  qui  appartenait  à l'une  des 

■ familles  descendues  des  souve- 
rains de  la  Corse.  Il  fut  envoyé  à 
Lyon  apres  le  massacre  du  duc  de 

{ Cuise  , pour  se  saisir  du  duc  de 
I Mayenne  ; mais,  au  moment  qu’il 
- y entrait  par  une  porte , le  duc 
s’enfuit  par  une  autre.  C’est  ce 
général  qui  disposa  , en  lj)p4f 
Grenoble  , Valence  et  les  autres 
| villes  du  Dauphiné,  à secouer  le 
I joug  de  la  Ligue.  Lesdigoiéres  et 
: lui  avaient  fait  dans  cette  pro- 
| vince  une  guerre  opiniâlie  aux 
ligueuts.  Ces  deux  héros  étaient 
! égaux  en  valeur,  en  âge,  en  iné- 
| rite  ; mais  celte  égalité  fit  naître 
enlreeux  la  jalousie,  cl  il  fallut  que 
llenri  IV  les  séparât.  D’Ornano 
demeura  lieutenant  de  roi  en 
Dauphiné  ; Lesdiguières  le  fut  eu 
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Provence;  le' premier  eut  sur  le 
second  l'avantage  d’être  luit  ma- 
réchal de  France,  en  i5gâ,  et 
Lesdiguières  ne  le  devint  qu’en 
ifio8.  .Alphonse  d'Ornano  mourut 
le  ai  janvier  1G10,  âgé  de  Ga 
ans, avec  In  réputation  d'un  grand, 
humilie  de  guerre,  et  plus  encore 
avec  celle  d'avoir  toujours  chéri 
la  vérité , et  de  u'uvoir  jamais 
craint  de  la  dire  en  lace  aux  rois. 

ORNANO  (Jean- Baptiste  d')  , 
fils  aine  du  précédent , né  à Sis- 
trron,  en  i58i,  gouverneur  de 
Gaston  de  France  , frère  unique 
du  roi  Louis  XIII,  s'acquitta  si 
Lieu  de  cet  emploi , qu'il  sut  à la 
fuis  corriger  les  mauvaises  habi- 
tudes du  jeune  Gaston,  et  gagner 
sa  confiance.  D’Ornano  fut  en 
grande  considération  jusqu'en 
îfia.'l,  qu’il  suggéra  à ce  prince  , 
qui  n’avait  pus  encore  ilj  ans,  le 
désir  d’entrer  au  conseil , afin  d’y 
entrer  lui-même.  Il  lut  éloigné 
de  la  cour , néanmoins  par  les 
bons  offices  de  la  reine  Marie  de 
Nédicis,  qui  craignait  que  cet  in- 
cident ne  brouillât  Louis  XIII  et 
Gaston.  D'Ornano  y l'ut  rappelé 
et  fait  maréchal  de  France  à la 
prière  de  .sou  pupille,  le  y avril 
iGa6;  mais  on  ne  fut  pas  long- 
temps à s’en  repentir.  A peine 
d’Ornano  eut-il  ce  qu’il  souhai- 
tait . qu'il  recommença  ses  me- 
nées ; malheureuses  intrigues  , 
qui , quelques  mois  après , le  con- 
duisirent en  prison  [voy.  Amure)  , 
et  qui  donnèrent  occasion  de  lui 
faire  son  procès.  Pendant  qu'on 
y travaillait,  il  mourut  à Viucen- 
nes,  le  a septembre  de  la  même 
année,  à t\ 5 ans,  de  poison,  se- 
lon quelques-uns,  et  selon  d'au- 
tres, naturellement.  C'était  un 
maréchal  de  faveur  , qui  reçut  le 
bfilon  sans  avoir  servi.  Sa  posté- 
rité s'éteignit  eu  France  en  1774 
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V oyez  la  Vie  du  marée  h il 
d’Ornano,  par  Carrant,  dans  le 
Conter  valeur , août  et  septem- 
bre 1760. 

ORNANO  (V anima  »’).  Voyez 
Sam-Pieibo. 

OR  N K VAL  ( d’ ) , né  à Paris,  à 
la  lin  du  17'  siècle,  auteur  dr>- 
mulique.  aussi  ingénieux  que  fé- 
cond , a passé  sa  vie  à travailler 
pour  le  théâtre  de  la  Foire,  seul 
ou  en  société.  Ses  meilleures  piè- 
ces se  trouvent  dans  ce  Théâtre , 
qu’ila  rédigé  avec  Le  Sage  et  Fu- 
zelier,  9 vol.  in-ia,  Paris,  1731- 
* 07.  Il  travailla  aussi  avec  Piron  , 
Lafout  et  Autreau. 

ÜRXEVAL.  Voy.  Dobbeval. 

OKOBIU  ( Isaac  ue  Castro  ) , 
fameux  écrivain  juif,' né  en  Es- 
pagne, au  commencement  du  17* 
siècle  , fut  élere  dans  la  religion 
judaïque  par  son  père  et  par  sa 
mère  , quoiqu'ils  fissent  profession 
extérieure  de  la  religion  catholi- 
que. Il  étudia  la  philosophie  sco- 
lastique à la  m«>de  d'Espagne,  et 
y lit  de  si  grands  progrès,  qu’il  fut 
foil  leeleurenmalhémaliquesdafis 
l'université  de  Salamanque.  Oro  • 
biu  s'appliqua  ensuite  à la  méde- 
cine, et  l'exerça  même  avec  suc-* 
cès.  Il  fut  accusé  de  judaïsme  , 
et  mis  dans  les  prisons  de  l’in- 
quisition, où  il  soulfrit  pendant 
trois  ans  des  tournions  horribles 
san*  rien  avouer.  Na  liberté  lui 
ayant  été  rendue . il  pnssu  en 
France  cfciemetira  quelque  temps 
à Toulouse,  exerçant  et  profes- 
sant extérieurement  la  religion 
catholique.  Las  île  porter  le  mas- 
que , il  se  rendit  à Amsterdam  , 
quitta  le'  nom  de  D.  Balthasar 
qu'il  avait  porté  jusqu’alors,  re- 
çut la  circoncision,  et  mourut  en 
1GS7  dans  I indifférence  de  tous  1 
les  cultes.  Les  trois  petits  écrits 
qu’it  composa  en  latin,  A l’occa- 
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sion  de  la  fameuse  conférence 
qu'il  eut  avec  Philippe  de  I.im- 
borch  sur  la  religion  chrétienne  , 
ton!  imprimés  dans  l’outrage  de 
ce  dernier,  intitulé  Arnica  Col- 
latro  cum  crudilo  Judœo  , 
Gouda,  1G87,  in- A".  Onad’Oro- 
bin , Certainen  pfiilosophicum 
adversùs  Spinosarn , Amster- 
dam 1G84 . in-4*;  Prevenliones 
(livinas  contrit  la  vana  idolâ- 
trer de  tas  pentes,  et  d’autres 
ouvrages  en  manuscrit,  qui  mar- 
quent de  l'érudition.  Son  carac- 
tère était  doux  cl  honnête. 

ORODES,  ou  mieux  ONORO- 
DES  , roi  des  Parlhes,  et  fi Is  de 
Phraatc  III,  succéda  à sou  frère 
Milhridate  . auquel  il  Ota  le  trône 
et  la  vie.  Les  Romains  lui. ayant 
déclaré  la  guerre  , jl  vainquit  Cras- 
su.s  , l’an  55  avant,  J.-C.  , prit 
l’cnscignedcs  Romains  etun.très- 
grand  nomlirc  d’entre  eux.  On 
ajoute  qu'il  fit  fondre  de  l'pr  dans 
la  bouche  du  ce  général  romain  , 
pour  lui  reprocher,  son  avarice 
insatiable,  qui  lui  avait  fail.com- 
mettre  tant  d’injustices  et  de  sa- 
crilèges. Le»  Romains  sc  vengè- 
rent de  la  défaite  de  CA-sus  sur 
Pacore  , fils  d’Orodes . qui  man- 
qua d’en  perdre  l'esprit*  Comme 
le  monarque  parlheélaitalors  très- 
âgé,  et  de  plus  hydropique,  trente 
eofans,  qu’il  avait  eus  de  dilfé-' 
rentes  femmes , le  sollicité ignt 

Pouravoir  sq  succession.  Phraate, 
aîné  de  tous,  l'emporta  sur  ses 
frères.  C’était  un  monstre  ;*il  ne 
fut  pas  plus  tôt  sûr  de  la  couronne, 
qu’il  voulut  empoisonner  scelui 
qui  la  lui  avait  assurée  ; mai» 
l’aconit  qu’il  lui  fil  prendre,  bien 
loin  de  lui  être  mortel,  fi^.  éva- 
cuer , dit-on , son  hydropilie. 
t Alors  l’indigne  Phraate  l’étrangla 
de  ses  propres  mains,  l’an  37  avant 
J.-C.  Ainsi  mourut,  après  ôo  ans 
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de  règne,  O rodes,  prince  illustre» 
par  sou  courage,  mais  cruel.  On 
a des  médailles  d’Orodes. 

OROLOGGI.  Voxj.  Don  dis.  • 

ORONCE-FINi:.  V oy.  Fixé. 

ORONO,  chef  de  Penobscot  , 
tribu  d’indiens,  mort  en  1801  à 
Oldtown,  île  de  la  rivière  de  Pe- 
nobscot. Massachussetts,  âgé  du 
cent  trente  ans.  Ce  chef  inspira 
toujours  à scs  sujets  des  princi- 
pes de  paix  et  de  tempérance  ; 
danslc  temps  de  la  dernière  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne  , il  fit  , 
avec  le  gouvernement  américain, 
un  traité  qu’il  observa  religieuse- 
ment. Son  peuple  professait  la  re- 
ligion catholique  roitiuine,  et  avait 
une  église  de  ce  culte.  Orono  a 
conservé  ses  facultés  intaules  dans 
un  âge  singulièrement  avancé.  Cu 
vénérable  chef  a vécu  dans  trois 
siècles.  Sa  femme  est  morte  en 
1809,  âgée  de  1 >5  ans. 

• OROSE  (Paul)  . en  latin  Oro- 
sius , historien,  prêtre  de  l’arra- 
goue  en  Catalogne  , envoyé  par 
deuxévêques espagnols,  l’an  4l ■i,lp 
vers  Saint  Augustin  , demeura  un 
an  avec  ce  saint  docteur,  et  fit 
auprès  de  lui  de  grands  progrès 
dans  la  science  des  Ecritures.  Il 
alla  de  sa  part,  en  t\  i5,  à Jéru- 
salem pour  consulter  Snint  Jérô- 
me sur  l’origine  de  l’aine.  A son 
retour  il  composa  son  Histoire  en 
7 livres,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu’à  l'ait  5i6  de  Jé- 
sus - Christ.  Cet  ouvrage,  plus 
dogmatique  qu’hislorique  , plein 
d'inexactitudes  et  de  bruits  popu- 
laires, ne  dunne  pas  une  grande 
idée  de  l’historien  ; mais  il  pourra 
êlriMilile  à ceux  qui  le  liront  avec 
discernement.  Les  bibliothèques 
royale  et  de  l'Arsenal  en  possè- 
dent plusieurs  versions  française» 
en  manuscrits  des  14*  et  1 5*  siè- 
cles. Plu-ieurs  Sont  euiichis  de 
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superbes  miniatures.  La  première 
édition  est  de  Florence,  1 47 * > 
in-fol.  Les  meilleures  sont  celles 
île  i(ôi5,  in-4",  de  1758,  publiées 
ù Leyde  par  ilavercamp  ; et  de 
1767,  in-4*-  Cette  dernière  est 
sans  contredit  la  meilleure  et  la 
plus  commode.  On  a encore  de  lui: 
I.line// pologiedu  libre  arbitre, 
contre  Pelage.  II. Une  LcltrcàSt. 
Augustin , sur  les  opinions  des 
priscillinnites  et  des  origénistes.  1 
ORPHANEL.  Voy.  Oufskel.  j 
ORPii  ÉE,  poète  célèbre  de  l’an- 
tiquité, qui,  d’après  plusieurs 
traditions,  a été  souvent  regardé 
comme  un  personnage  de  l'inven- 
tion des  poètes  qui  sont  venus 
après  lui.  Suivant  Suidas  , il  a 
existé  cjnq  poètes  de  ce  nom.  Il 
est  probable  qu'on  a attribué  au 
plus  célèbre  ce  qui  appartenait  aux 
autres.  Il  parait  qu'Orpliée  était 
né  dans  la  Tlirace,  et  qu'il  vivait 
un  siècle  avant  le  siège  de  Troie. 
Plusieurs  villes  se  sont  disputé 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  le 
jour.  La  tradition  lui  donne  pour 
mère  Calliopc,  la  mu^e  de  l’har- 
monie , et  pour  mailre  le  poète 
Linus , qu'il  surpassa.  Orphée  (il 
partie  de  l'expédition  des  Argo- 
nautes; il  fit  ensuite  un  voyage 
en  Egypte,  et  rapporta  dans  sa 
patrie  les  mœurs  elles  sciences  de 
cette  contrée.  Il  institua  les  jeux 
de  Cérès  Klcusine  , et  ceux  de 
Bacchus , à l'exemple  des  mys- 
tères d’Isis  etd’Osiris  , et  ces  jeux 
furent  appelés  de  son  nom  jeux 
orphiques.  La  mort  de  son  épouse 
Euridicc,  causée  par  la  morsure 
d'un  serpent , l'ayant  rendu  in- 
consolable, il  parcourut  l’Olympe, 
l'ilemusetle  Rhodope,  instrui- 
sant les  peuples  par  ses  livres  et 
par  ses  exemples.  Virgile  qui  a 
chanté,  envers  immortels,  les  | 
mulheur.s  d'Orphée  , dit  qu’il  fut  j 
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mis  en  pièces  par  les  femmes  de 
Thrace  , furieuses  de  n'avoir  pu 
lui  faire  oublier  son  Euridicc. 
V oy.  le  io*  livre  des  Métamor- 
phoses d’Ovide.  Des  savons  dis- 
tingués s’accordent  à dire  que 
ce  que  nous  avons  sous  le  nom 
d'Orphée  est  évidemment  suppo-, 
?é.  Cette  assertion  est  fondée  sur 
le  témoignage  de  Suidas  , qui  a 
même  donné  les  noms  des  auteurs 
i à qui  on  les  attribuait  de  son  temps, 
j Les  fragmens  que  nous  avons 
'sous  son  nom,  sont  des  H y mats 
et  d’autres  Pièces  de  poésie  y dont 
la  première  édition  estde  Floren- 
ce , i5oo,  in-4”.  Les  meilleures 
sont  celle  d’Utrecht,  1689.  in-8% 
cutn  nolis  varwrum , Leipsick, 
1764  , in-8”;  St  dans  les  Miscct- 
Uinea  aliquonèriplorum  (ira  - 
corum  carmina , de  Maittaire  , 
Londres,  1722,  in«4”;  mais  il  e-t 
constant  qu'elles  sont  supposées. 
On  attribue  son  Poème  des  Ar- 
gonautes S un  Athénien  nommé 
Onomacrlte  , contemporain  do 
Pisistrate.  Cependant-  Gessner  , 
Rhunkénius  , Vos*  et  quelques 
autres  critiques  , y ont  reconnu 
tous  les  caractèrestle  1a  plusRaule 
antiquité.  Wolf  paraît  être  du  mf- 
■ inc  sentiment,  tandis  que  Heyne, 
Schneider  et  Hermann  sont  d‘1111 
avis  contraire  , et  se  fondent  sur 
quelques  erreurs  historiques  et 
gèogiaphiqucs,  qu’on  trouve  dans 
le  poème  en  question,  et  qui,  par 
leur  nature,  ne  peuvent  avoir  été 
cummi-'&  que  par  un  uuteur  bien 
postérieur  , pour  proujrcr  qu’au 
moinS.ce  poème-là  a été  composé 
du  temps  de  l’école  d’Alexandrie'. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  meilleure* 
éditions  du  Poème  des  Argonau- 
tes sont  celles  de  Gessner  et  Ham- 
berger  , Lips. , 1784»  in-8”;  de 
Schneider,  i8o5  , in-8”;  elles 
| Orphica  donnés  par  Godef. 
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Fermnnn,  aveu  les  notes  d'Es- 
chrnbuch  . de  Gessner  cl  de  T)  r- 
vthill  . Leipsick , iRoi,  in-8"  ; 
maison  réunit  ordinaireinentcetle 
dernière  édition  avec  la  précé- 
dente de  Schneider,  à cause  des 
excellentes  notes  <jnc  ec!le-<-i  r«n- 
lernic;  elle  est  en  outre  d'une 
belle  exécution  typographique. 
Orphée  était-il  un  personnage 
imaginaire  ? c’est  sur  quoi  les  sa- 
vons ont  disputé,  il  est  bien  cer- 
tain qu'il  n’exista  jamais  d'Or- 
phée tel  que  les  poètes  l’ont  ima- 
giné, traînant  après  lui  les  arbres 
. et  .les  rochers,  et  pénétrant  aux 
enfers  à la,  laveur  de  ses  chants 
harmonieux.  Mais  les  témoigna- 
ges d’Uonière,  d'Hérodote,  d'Hé- 
siode, de  Pindaipr.  «l'Euripide  , 
d’Aristophane  , de  Platon  , d’Iso- 
crutc  , de  Pausanias  , attestent 
assez  qu’il  a existé  un  personnage 
très-réel,  sons  le  nom  d’Orphée, 
tpii  se  distingua  comme  poète  , 
musicien  et  fondateur  de  secte. 
f'oy.  pour  la  p/vtiç  fabuleuse  de 
l'histoire  d’Orphée  , ce  mot  au 
Dictionnaire  îles  mylhologies. 

OUPIIIREL’S.  Voy.  sWve- 

fiNDE. 

ORRENTE  (Pcdro),  peintre 
d'iiistoiie  et  de  genre,  né  vers 
Monte- Alegrc , dans  le 
royaume  de  Murcie  , imita  la  ma- 
nière du  Bassan  , et  fit  un  grand 
nombre  de  tableaux  pour  les  villes 
de  Tolède  , Valence,  Murcie, Cor- 
do  ue.  Madrid  et  Séville.  Le  Musée 
du  Louvre  en  a possédé  plusieurs 
qui  ont  été  rendus  en  i S 1 Le 
Saint  Sébastien,  qu'il  peignit  en 
, pour  la  cathédrale  de  Va- 
lence , est  un  «les  chefs-d’eeuvre 
de  cet  artiste.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  «l’Orrente. 

OKIULRY.  Voy.  Botle,  comte 
de  CoRfc. 

ORRY  (Marc),  imprimeur  de 
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Paiis.  On  lui  doit  plusieurs 
tions  curieuses,  telle-  «pie  A rie-* 
tnidori  Oneirocrilica  grive, 
lut.  cuinnotis Nicolat  Rigatti, 
in-4”,  ifioj;  ouvrage  assez  rare  , 
qui  traite  des  songes  ; J.auren- 
tix  anatomia  cum  figuris,  in- 
fol., i5«)ç).  il  a encore  imprimé 
les  poésies  de'libulle,  Catulle  et 
Fropercc , cum  nolis  vuriorum , 
in-lbl.  , 1608  ; Philostrati  opé- 
ra, studio  Frederici  Mo  relit , 
graec.  lat. , in-fol.  , 1G08.  Orry 
mourut  en  itiio.  Cinq  ans  après, 
Jeanne  Métayer,  sa  veuve  . lit 
paraître  le  Coutumier  général  , 
•2  vol.  in-fol. 

ORSANNE  ( l’abbé  0’  ).  Foy. 
Dosasse. 

OUSATO  ( Sertorid),  en  latin 
U rsa  lus.  littérateur  et  antiquaire, 
né  à Paduuc,  en  161  y,  d’mic  des 
premières  familles  de  celte  ville, 
lit  paraître  de  bonne  heure  d’heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres 
et  les  sciences.  La  poésie  fut  pour 
lui  un  amusement,  et  In  recher- 
che des  antiquités  et  des  ins  -rip» 
lions  anciennes  une  occupation 
sérieuse.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il 
fut  chargé  d'enseigner  la  physique 
dans  l’université  de  Padonc.  Il 
mourut  le  3 juillet  1678,  A l’âge 
de  üi  ans.*  On  a de  loi  un  Irès- 
grand  nombre  d’ouvrages  estimés, 
les  uns  en  latin  , les  autres  en 
italien.  Les  principaux  de  ceux 
qai  sont  en  latin , sont  : 1.  Ser- 
tum  phUosophicum , ex  variis 
sci-CHlûr  naturalis  poribus  cott- 
sertum,  i(>35,  in-q".  H-  Alonn- 
menta  Patavina  , i()5a.  in-fol. 
III.  CommetUarias  de  no  lis 
llomanorum  , Padoue  . 1G72  , 
in-fol., réiinpriméà  P.irisen  1 723, 
et  à La  Haye  en  iy36,  in-S".  On 
le  trouve  aussi  dans  le  tome  ut 
de  Grævins.  IV.  Prœnomina , 
Cognomina  et  Agnofnina  an- 
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ticortiin  Rumunoruin.  V.  Deo- 
rum  itcaruinque  nom i nu  et  at- 
tribula.  VI.  Lucubrationcs  in 
quatuor  libres  incteororum 
Arislolelis.  VII.  Orationes  et 
Carmina.  Voici  lespriiicipnux  de 
ceux  qu'il  a composés  eu  ilalieu  : 
1.  Histoire  de  Gadoue,  en  deux 
parties,  1678,  in-fol.  II.  Marini 
erudili , Padoue  , iGfia  et  1719. 
in-|";  ouvrage  curieux,  aussi  eu 
deux  parties.  lll.Chronologiadi 
Régi  menti  di  l'ado  va , revue 
ovredes  notes,  iGGti,  in-4*.  IV. 
Des  Poésies  lyriques  , 1637  , 
in-ia.  V.  Des  Comédies,  et  di- 
verses Pièces  de  poésie,  etc.  L’A- 
cadémie des  lücovruti  et  d’autres 
compagnies  littéraires  l'avaient 
mis  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. 

* ORSATO(  Jean-Baptiste),  ha- 
bile médecin  et  antiquaire,  de  la 
même  famille , né  A Pudoue  en 
i(>73,  et  mort  eu  1790,  cultiva 
les  belles-lettres  et  la  médecine 
avec  un  succès  égal.  On  u de  lui: 
I.  Dissertatio  epistj  taris  de 
lacerais  antiquix.  II.  Du  petit 
Traite  De  slernis  V clevuin.  III. 
Dissertatio  de  paleris  antiquo- 

# ram.  11  règne  dans  ses  ouvrages 
une  profonde  érudition.  Ou  trou- 
ve l'éloge  de  ce  savant  dans  le 
Giornaic  de’  litterati,  tout.  35. 

OUSELLI  ( Laurent)  , juris- 
consulte renommé  , d’une  an- 
cienne et  noble  famille  de  Forli  , 
vivait  dans  le  17* siècle.  Ou  a de 
lui  un  ouvrage  eri  3 vol.  , intitulé 
Examen  apum  , sive  conclu- 
sionum  Irgalium  , qutc  inge- 
niosè  deli  bahr  fuerunt  ex  flo- 
ribus  decisionum  rotalium  to- 
lius  orbis,  et  prœcipuà  Roma- 
ine- Hotte , etc. 

OHSEOLO  ( Pierre  I"  ),  (loge 
de  Venise  , fut  le  chef  de  la  ré- 
volte qui  anéantit  la  puissance  de 
2 1 
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Pierre  CandianoIV,  et  monta  sur 
le  trône  ducal  le  ta  août  97(1.  Il 
lit  rebâtir  le  temple  de  Saint-Marc 
qui  avait  été  brûlé  pendant  la  sé- 
dition, et  ne  tarda  pas  à se  faire 
chérir  de  ses  concitoyens.  Saint 
llomuald,  fondateur  des  Camal- 
dules  , étant  venu  A Venise,  il 
inspira  à Pierre  Orseolo  un  si  vif 
désir  de  la  retraite  , qu'il  se  sauva 
du  palais  ducal  pendant  la  nuit, 
le  premier  septembre  978,  et  alla 
,sc  réfugier  dans  le  couvent  de 
Saint-Michel,  où  il  vécut  pen- 
dant dix-neuf  ans.  Il  y mourut 
en  odeur  de  sainteté.  — Pierre 
Or, eolo  II,  son  fils,  et  Otbou 
Orseolo  , son  petit-fils , furent 
tous  deux  doges.  Le  premier  suc- 
céda, engQi  , ATribuno'Memmo  ; 
le  second  succéda  à son  père , vers 
1009,  et  mourut  vers  io3a. 

ORSI  ( Lelio  ) , peintre  , né 
en  a 5 1 1 , à Rcggio,  se  perfec- 
tionna dans  son  art  à Honte,  en 
étudiant  les  tableaux  et  les  sculp- 
tures de  Michel-Ange.  Ils’cst  mis 
un  rang  des  premiers  artistes  , 
par  sa  grande  connaissance  du 
clair-obscur  et  par  son  habileté 
dans  l'empâtement  des  couleurs. 
Il  mourut  A Novellara,  en  1587. 
On  voit  quelques  belles  fresques 
de  cet  artiste  dans  le  palais  des 
ducs  de  Modène.  Le  Musée  du 
Louvre  possédait  un  tableau  de 
lui  avant  i8i5.  Il  représentait 
Jésus  - Christ  accordant  le 
salut  à une  unie  du  Purga- 
toire. 

ÿRSI  ( Bxnedetto  ) , élève  de 
Balthazar  Frauceschini , naquit 
A Pescia  en  Toscane.  Il  s’est  fait 
un  nom  par  son  beau  tableau  de 
Saint  Jean  C Evangéliste.  On 
lui  doit  nussi  des  peintures  dans 
l’église  de  Sainte-Marie  delletto, 
à Pistoie  , qui  uvaient  été  long- 
temps attribués  A Volterrano.  — 
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sacré  palais  , il  lut  honoré  de  M 
pourpre  romaine  par  Clément 
XI 11  en  içât).  Il  est  principale- 
ment connu  par  un e Histoire  ec- 
clésiastique en  30  vnl.  in-4"  et 
in-8*,  un  peu  prolixe,  mais  très- 
liien  écrite  en  italien.  Le  ai*  vol. 
«le  ce  savant  ouvrage  a été  publie 
en  1763,  par  boit  ta  ri.  Le  premier 
vuliinie  avait  paru  eu  174!».  H 
contient  la  lin  du  ti'  siècle  , de- 
puis l’an  087  jusqu’à  l'an  600.  On 
voit  quelle  aurait  été  l’étendue 
de  ce  livre,  si  l’auteur  l’avait 
pour  lu  morale.  Sa  maison  était  I poussée  jusqu'à  nus  jours.  Cet 
une  espèce  d’académie  « où  plu-  écrivain  connaissait  les  principaux 
sieurs  gros  de  lettres  se  cassent-  auteurs  français  de  l'Histoire  ec- 
blaienl  régulièrement.  Le  but  de  clcsiastique  , tels  que  Fleury  et 
leurs  conférences  était  du  coinpa-  Tillemurit  , il  a profité  de  leurs 
rer  la  morale  des  anciens philoso-  ouvrages.  Celte  Histoire  a été 
phes  avec  celle  des  premiers  écri-  continuée  pur  le  P.  Philippe-Ange 
vains  chrétiens.  En  1713,  il  alla  Bccchetti  du  même  ordre.  Le  to- 
s 'établira  Modène  , et  y continua  me  ai'  a paru  à Rome  en  177p. 
ses  exercices  académique*.  11  se  in-4“  , et  renferme  l’Histoire  de 
sigoala  surtout  dans  l’art  des  son-  1 l’Eglise  jusqu’à  l’an  u 7p.  On  a 
««{«italiens,  et  mourut  en  1733,  encore  de  lui  : InftUlihilitus 
à 81  ans.  On  a de  lui  : I.  Des  uct.  Romani  pontifiais  , 1741  , 
Sonnet s ingénieux , des  Paslo-  5 vol.  iu-4*. 
raies , et  plusieurs  Pièces  île  ORSINI  , famille  puissante  de 
poésie.  II.  La  Défense  de  quel-  Rome,  plus  connue  en  France  sous 
que»  auteurs  italiens  , eutie  au-  le  nom  des  Lrsins.  Elle  donna  un 
très  du  Tasse,  contre  le  P.  Bon-  pape  à l’Eglise  ( Nicolas  III  ) , et 
ho  tirs.  III.  lies  Lettres.  IV.  La  plusieurs  cardinaux.  Sapnissance 
Trculuction  de  la  Vie  du  comte  n’était  contrebalancée  que  par 
Luuisde  Sales  , écrite  en  français  1 celle  de  la  famille  des  Colonna. 
par  le  P.  Bufficr.  jésuite.  Orsi  La  rivalité  de  ces  deux  maison- 
était  d’un  caractère  fort  vif,  et  causa  des  guerres  civiles  dans 
sa  vivacité  paraît  assez  dans  ses  Home  , et  y fit  couler  des  Ilots  de 
ouvrages  polémiques.  V oyez  l’art,  sang.  Plusieurs  Orsini  se  firent  une 
Maffei  ( Scipion  ) , n”  3 de  ses  grande  réputation  , comme  con- 
ouvrages.  dottiéri  , entre  autres . Rai- 

ORSI  ( Joskph-Augi'stin  ) , car-  tnond  . comte  de  Lève  , Barthold, 
dinal , né  à Florence  dans  le  duché  général  des  Florentins  , Paul  et 
«la  Toscane,  en  1693  , prit  l’habit  Antoinequi  se  distinguèrent  dans 
de  Saint- Dominique , et  profita  les  armées  de  Ladislas  , roi  do 
des  leçons  et  des  exemples  des  sa-  Naples  , et  enfin  Jean-Antoine  , 
.*  v vans  que  renfermait  cet  ordre,  qui  fut  le  plus  puissant  sujet  du 
Après  avoir  professé  la  théologie  royaume  de  Naples, 
et  rempli  l’emplui  de  maître  du  ORSINI  ( Nicotxs  ) , comte 
• -y 


Oasi  ( Prosper),  peintre  romain.  1 
lté  vers  le  milieu  do  iG*  siècle  , ! 
peignit  à fresque  à la  Sctila  son-  i 
ta  le  Passage  de  la  mer  ltouge , I 
composition  enrichie  d’un  grand  ' 
nombre  de  figures,  il  mourut  à ; 
Rome, vers  l’an  ifiôü. 

ORSI  (Jear-J  osefii  ) , philo-  IJ 
sophe  , né  à Bologne, eu  itiâa  , 1 
de  Mario  Orsi  , patrice  de  icelle  j 
ville,  cultiva  les  belles-lettres . la  j 
philosophie,  le  droit  et  les  maillé-  I 
inatiqucs  , et  s’appiiqua  atis-i  à j 
la  poésie.  II  avait  surtout  du  coût  j; 
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Ho  Piligliano  , general  des  Véni- 
tiens pendant  la  ligue  de  Cam- 
brai , naquit  en  i (ju.  Ce  ne  fut 
que  dans  un  fige  déjà  avancé  qu'il 
commença  à se  faire  cnnnnilre 
par  de  grands  t air  y s militaires. 
Lorsque  la  république  de  Venise 
fut  menacée  parla  ligue  de  Cam- 
brai, Orsini  fut  associé  au  fumeux 
Barlhclemi  d’Alviann.  Celui-ci 
était  bouillant  et  impétueux  ; Or- 
sini était  circonspect  et  tempori- 
seur.  Celte  opposition  de  carac- 
tère fut  sans  doute  lu  cause  de  la 
perte  de  la  bataille  d'Agnudc! . le 
i 4 mai  i5of).  Piliglumn  resté  seul 
fi  la  tête  des  urinées  vénitiennes  , 
répara  les  perles  qu’un  avait 
faites  , releva  les  courages  abat- 
tus. et  s’empara  cn-uile  de  la 
ville  de  P.iduue , qu  il  eut  ensuite 
à défendre  contre  Maximilien.  Il 
mourut  à Lunigo.cn  ifiio.  figé  de 
de  68  ans.  Une  statue  lui  fut  élevée 
dans  l'église  des  Saints  Jean  et 
Paul  de  Venise. 

ORSINI  ( Laurent  ) , seigneur 
de  Ceri,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Kenzo  de  Ceri . général  italien 
au  16'  siècle  , était  cuusin  du 
précédent.  Il  servit  dans  l’armée 
vénitienne  pendant  la  guerre  de 
la  ligue  de  Cambrai,  et  il  fut  le 
premier  qui  forma  un  corps  d’in- 
fanlerie  italienne  en  état  de  résis- 
ter aux  bataillons  suisses  et  espa- 
gnols. Il  passa  ensuite  au  service 
de  François  I",  et  lit  pource  mo- 
narque une  guerre  de  partisans 
en  Italie,  et  défendit  la  ville  de 
Marseille  contre  le  connétable  de 
Bourbon.  Il  mourut  le  au  jan- 
vier i636,  d’une  chute  de  che- 
val. 

^ORSINI  ( Fulvio  ),  savant  an- 
tiquaire, fils  naturel  d’un  com- 
mandeur de  Malte  qui  descendait 
de  l’illustre  famille  de  ce  nom  , 
naquit  le  n décembre  i52().  11 
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embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
devint  bibliothécaire  du  cardinal 
Farnése.  Il  fut  aussi  honoré  des 
bienfaits  du  p ipe  Crégoire  XIII. 
Il  mourut  le  18  mai  t6oo,  et  lais- 
sa scs  manuscrits  à lu  bibliothè- 
que du  Vatican.  Les  principaux 
ouvrages  qu’il  a publiés  , sont  : 
1.  V irqilius  coUatione  scrip- 
loruin grcccor.  illustraUit;,  An- 
vers, iû68  . in-8*.  1 1.  Familial 
Romanœ  r/uœ  repqriuntur  in 
anfü/nù  nuntismatiùus  , Ru- 
ine , i3ç7.  in-fof.  III.  Imagi- 
ne* cl  elogia  virorum  illu.i- 
teium  et  eruditorum  exanti- 
qui*  Uipiiibut , Rome.  i5»«>, 
in-fol.  rare.  IV.  Un  petit  Traité' 
de,  Hihliothecis,  inséré  dans  les 
Commentaliones  deMader. 

ORSINI,  y oyez  Benoît  XIII  , 
MoNTMURENCT  et  UrSIHS. 

OUTA  ( (i  mci  as  de  ),  y oyez 
Horto. 

ORÏÇ  ( vicomte  »')  , gouver- 
neur de  Bayonne  pendant  le  ver- 
tige sanguin  lire  de  la  Saint-Bar- 
tbclcnii  , se  signala  dans  sa  ville 
par  la  infime  terme  té.  généreuse 
que  l’évèquc  llennuver  dans  Li- 
sieux. que  le  président  Jeannin  à 
Dijon  , que  le  consul  Villars  i\ 
Nîlnes  , et  quelques  autres  hom- 
mes sages  en  petit  nombre.  Char- 
les IX  avait  envoyé  des  ordres 
dans  tontes  les  provinces  pouf 
exterminer  les  calvinistes.  Tandis 
que  In  plupart  des  gouverneurs 
étaient  assez  féroces  on  assez  là^ 
ches  pour  obéir,  d’Orle  écrivit 
au  roi  ce  billet.  « Sire  , jNli  com- 
muniqué la  lettre  de  votre  majes- 
té à la  garnison  et  aux  habitans 
de  cette  ville.  Je  n'y  ai  trouvé 
que  de  bravçs  Soldats  , de  boni 
citoyens  , et  pas  un  bourreau.  » 

ORTECA  ( Jean  de),  du  bourg 
d’Alpancbez.  enseigne  delà  ma- 
rine , est  auteur  d’un  ouvrage  in- 
3* 
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titulé  : Numerato  de  quatre  es- 
quad roues,  y déclara  cio  n por 
dotule  se  sa  lia  el  aurco  numéro 
y ta  cpacta , y luna y marine  , 
Cadix,  i6a4- 

ORTEGA  ( Don  Casimiru-Go- 
sie:  de),  savant  botaniste  espa- 
gnol, premier  professeur  du  jar- 
din royal  des  plantes  de  Madrid  , 
membre  des  Acadéuiiesd'histoirc 
et  de  médecine  de  Madiid,  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris 
et  de  la  Société  royale  de  Londres, 
etc. , néù  Madrid, en  1700, et  mort 
dans  la  même  ville, en  1810  , fut 
envoyé  de  bonne  heure  par  son 
oncle, don  Joseph  Ortega,  & l’uni- 
versité de  Bologne,  où  il  se  rendit 
très-habile  dans  les  humanités  , 
la  physique  , la  chimie  et  la  bo- 
tanique,qu’il  apprit  sous  les  célè- 
bres professeurs  Monti  , Beccari, 
Laghi  et  Bassi.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  EUgie  en  grec  et 
latin  à l'occasion  de  la  mort 
de  Ferdinand  VI , Bologne  , 
1^58.  H.  Tentamen  poeticum, 
sets  de  louelibus  Caroli  III. 
Ilisp.  regis  Carmen  , Bononiæ, 
1759.  III.  Commrntarius  de 
cicutâ  , Mutriti , 1761.  Ce  traité 
a beaucoup  servi  à Vincenli,  pre- 
mier médecin  du  roi  de  Naples  , 
qui  se  plaît  à en  faire  l’aveu  dans 
ion  ouvrage  sur  le  même  sujet. 
IV.  De  novâ  quâdam  stirpe  , 
seu  Cotyledonis  , Muzizoni  et 
Pistoriniœ  descriptio  , cum 
car um  ieoniùus,  Matrili,  1773, 
in-4*.  V.  T abatte  botanicas,  in 
usum  praslectionum  bolanica- 
ram,  Matrili,  1773,  in-4".  VI- 
Description  des  eaux  therma- 
les de  Tritlo  , écrite  et  publiée 
par  ordre  du  roi  , Madrid  , 177H, 

. in-4".  VII.  Méthode  facile  pour 

acclimater  des  plantes  exoti- 
q ucs à peu  de  frais,  publiée  par 
ordre  du  roi,  Madrid,  1779. 
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VIII.  Histoire  naturelle  de  la 
Malagueta  ( PipcrJainnycense), 
Madrid. IX.  Tables  botaniques, 
avec  l'explication  des  plantes 
dont  Tournefort  fait  mention 
dans  ses  Institutions  , Madrid, 
1780,  in-8".  X.  Cours  élémen- 
taire de  botanique  théorique 
el  pratique,  à l’usage  du  jar- 
din royal  de  botanique  de  Ma- 
drid, publié  par  ordre  du  roi  , 
et  composé  par  Casitniro  Ortega, 
el  Antoine  Palau  et  Vcrderu,  Ma- 
drid, 1780,  en  2 vol.  in-S-.ll  a tra- 
duit aussi  beaucoup  d'ouvrages  , 
dont  les  principaux  sont  : 1* 
V oyagedu  commanda  ni  lit/ ron 
autour  du  monde  , enrichi  de 
notes  et  d'une  carte  du  détéoit 
de  Magellan  , traduit  de  Tan - 
[ glais  , Madrid  , 1759  , in-4"  ; 2* 
Ouvrages  de  Duhamel  du 
Monceau,  traduits  en  espagnol 
et  enrichis  de  notes  , Madrid  , 
>77?  > >773,  '774  : 5‘  Élément 
d’histoire  naturelle  et  de  chi- 
mie, d’Adolphe,  de  Guitlem- 
borg  et  de  son  maître  Jean 
Golschalk  IV alerta,  traduits  de 
l’anglais  , Madrid  , 1775,  in-8"; 
4'  Expériences  sur  l’alcali  vo- 
latil dans  la  guérison  des  as- 
phixiés  , par  M.  Sage,  Madrid  , 
1776,  b' Traduction  des  ouvra- 
ges de  Af.  Janin,  seigneur  do 
Comble-Blanche,  Madrid,  178a, 
etc. 

ORTELL  ou  OERTEL  ( Abra- 
ham , l'un  des  restaurateurs  de 
la  géographie  , né  à Anvers  en 
i5a7  , iiabile  dans  les  langues  et 
1 dans  les  mathématiques  , et  sur- 
tuutdans  la  géographie  , fnlsur- 
! nommé  le  Ptolomée  de  son 
I temps.  Juste-Lypse  et  la  plupart 

Ides  grands  hommes  du  it>'  siècle 
eurent  des  liaisons  de  littérature 
el  d’amitié  avec  ce  savant.  Il 
mourut  à Anvers,  sans  avoir  été 
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marié  , lu  sG  juin  1 j;)8.  On  fKle 
lui  d’excellens  ouvrages  de  géo- 
gr.iphic.  Les  principaux  sont  : I. 
Theatrum  orbis  terra  rum , 
Anvers,  i5g5  ou  iGa.) , in-8", 
plusieurs  fois  imprimé , et  aug- 
menté par  Jean-Baptiste  Vrien- 
tius,  qui  l'a  publié  eu  latin,  espa- 
gnol et  italien.  Michel  Coignctus 
en  a donné  un  abrégé.  II.  Sy- 
iionyma  geographica . Anvers, 
»5yb,  in— 4”  ; cet  ouvrage  a été 
donné  avec  des  additions,  sous  le 
litre  de  Thésaurus  geogruphi- 
cus , i5-8et  t5i)G,  in— loi.  III. 
Aurei  seculi  imago,  i5q8  , 
iu-4".  C’est  une  description  des 
moeurs  et  de  la  religion  des  Ger- 
mains, avec  des  figures.  IV.  lli- 
ncrarium  per  nonnullas  Gul- 
litt  belgicw  parles  , par  Orteil 
et  Jean  Viviane,  1GS8,  in-8°  ; 
léna  , 1684  , avec  les  Opuscules 
de  Conrad  Peutingcr.  V.  Syntag- 
ma  ht  rbarum  encomiaslicum , 
Anvers,  1 6 1 4 s in-4*.  VI.  Ger- 
ma nia  infer ior  , Amsterdam  , 
1O22 , in-fol.  Cet  ouvrage  a été 
publié  , sous  le  nom  de  Pierre 
Kœrius,  dans  le  a*  volume  , page 
184 des  Annales  des  voyages.  M. 
Malle-Brun  a donné  une  notice 
curieuse  des  ouvrages  de  ce  sa- 
vant géographe. 

OKTIGNUS  ( Annibald’)  ou 
de  LORTIGNIS , poète  français, 
né  à Api, en  Provence,  l’an  ifijp, 
d'une  noble  et  ancienne  famille, 
Gt  plusieurs  campagnes  sur  terre 
et  suriner  , et  visita  presque  tou- 
tes les  cours  de  l’Europe  , dont  il 
a tracé  des  portraits  très-ressem- 
blans  dans  plusieurs  sithnels  de  sa 
composition.  Il  rendit  de  grands 
services  ùl’i'.tat  pendant  les  trou- 
bles de  la  Ligne  , et  le  roi  Louis 
XIII  I en  récompensa  depuis  , en 
lui  accordant, le  29  août  i"56,  la 
confiscation  des  biens  d’un  uum- 
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nié  Charles  Legris.  Un  a de  lui  : 
I.  La  Trompette  spirituelle  , 
Lyon,  iGo5  , in-ta.  II.  Poésies 
diverses  dédiées  au  roi  , Paris  , 
1G17,  in-n.  On  y trouve  une 
Apologie  îles  femmes , qui  a 
fourni  à Legouvé  l'idée  de  son 
poèinc  sur  le  Méritedes  femmes. 
III.  Le  Disert  du  sieur  de  Lor- 
tigues  sur  le  mépris  de  lacour, 
Paris,  1607.  C’est  un  poème  phi- 
losophique en  douze  chants. 

ORTIZ,  ( Alphonse)  , né  à To- 
lède,au  milieu  du  lâ*  siècle,  mort 
vers'  i£3o,  s'appliqua  à l’élude 
des  matières  ecclésiastiques.  Sa 
science  et  son  mérite  lui  procurè- 
rent un  canouicat  dans  la  métro- 
pole de  sa  patrie.  Le  cardinal  Xi- 
menès  l’honora  de  sa  confiance , et 
le  chargea  de  rédiger  l'office  tno- 
sarube  : Ortiz  s’en  acquitta  avec 
intelligence.  Cet  office  , que  l’on 
croit  composé  par  Saint  Léandre 
et  Saint  Isidore  son  frère,  fut  d’a- 
bord appelé  gothique  et  ensuite 
inosarabc.  Ximenès,  voulant  per- 
pétuer la  mémoire  de  rc  rit  par- 
ticulier , qui  était  dans  l’oubli,  fit 
imprimer  à Tolède,  l’an  ifioo,  le 
missel  de  cet  idiome  , et  en  i5oa 
le  bréviaire  ; ce  sont  deux  petits 
vol.  in-fid. , très-rares.  Ortiz  en 
dirigra  l’édition  , et  orna  chacun 
de  ce«  ouvrages  d’une  préface 
aussi  savante  que  curieuse.  Il  faut 
y joindre,  pour  la  parfaite  con- 
naissance de  cet  office  : 1.  Pie 
de  Ximenès  avec  Y Histoire  du 
rit  mosrtrafir.en  espagnol, Tolè- 
de, 1604.  iu-4*,  par  François  do 
Rohlcs.  IL  Joanni » Finit  , Li- 
turgia  Slosarabica  , Romæ  , 

1 7 iG  , 3 vol.  iu-fol.  lit.  Le  Bré- 
viaire iTtO-rirabique  , par  Eu- 
genio  de  I'  niés  , Tolède  , îüoâ  , 
in-4“«  d.  feuillets  : rare.  Le 
Missel  niosérabe  a été  réimprimé 
àRouicyiçSG,  in-4*. 
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ORTIZ  ou  en  latin  Ortizius  ’ et  Frédéric-Auguste  , roi  de  Pn- 
( Retire),  parent  et  cp'nlempo-  Iogne,  électeur  de  Saxe  ,7e  choi- 
rain  du  précédent  , chanoine  de  I .rit  pour  son  médecin.  On  a de  ce 
Tolède  connue  lui  , s'est  rendu  j savant  : I.  A no  (agir  u nutritio- 
célèbre  par  un  ouvrage  Irès-cti-  | nis  plantarum  cl  anima tiuin, 
rieux  et  peu  commun , dont  voici  j;  I.ipsiæ  , 1 083  , in-.j“.  G’e-t  nul- 
le titre  : Descriptio  graphicai  thèse  qu'il  soutint  pendant  le  cours 
summi  tenipti  Tolehini , To-  de  ses  études.  II.  flistoria  /wr- 
leti , in-8",  On  trouve  dims  1 tiuin  corjioris  humant  , iliid.  , 

cette  description  un  détail  intè-  | ifipi'.lri-'j*.  111.  Disscrtalio  de 
ressaut  de  tout  ce  qui  concerne  vesicaloriis  , I.ipsiæ  , i(k)6  , 

la  magnificence  , les  omettions  , Il  in-/)*.  IV.  Hislorin  partium  et 
les  rits  et  les  usages  de  telle  tgli-  j!  œconomicc  hoininis  SCCUiultrm 
se  fameuse.  L’ouvrage  estcurk-ux,  l;  ualurom  , sru  disserta  tiones 
surtout  pour  la  partie  od  l'auteur  anatomico-  physioiogicœ  in 
décrit  la  chapelle  que  le  cardinal  ||  Acadeniiâ  Lipsiensi  publiée 
Xinienès  fit  Lâtir  tout  auprès  , et  ;|  venlilattr  et  in  itsHin  philia- 
dans  laquelle  il  fonda  des  chaiioi-  i troruhr  collectas , Ibid. , 1 0<)*î . 
nés  et  des  clercs  pour  y célébrer  '!  in-.j”.  C’est  un  recueil  contenant 
journellement  l'office  mosnrabc.  trente-sept  dissertations. 

On  appelait  mosarabes  les  chic-  ORTON  ( Jo»  ).  théologien  an- 
tiens  qui , eu  payant  tribut , vi-  glais  non  - cotiïoririisle  , né  à 
Taient  sous  la  ddininalioii  des  Shrcwsbury,  en  1717,  mort  en 
Maures,  suivant  leurs  coutumes  1783.  Orlon  prit  les  ordres,  et 
et  leurs  lois.  Ses  autres  produc-  desservit  deux  congrégations, 
lions  sont  peu  recherchées.  O11  a j Quelques  années  avant  sti  murt.il 
encore  de  lui  : Itincra rium  renonça  aux  fonctions  du  minis- 
Adriuni  E l , ah  llixpanùi  Ko-  tère.  Cet  nuleura  composé,  beau- 
iniitn  u.  que,  ac  iusius  ponti-  coup  d’ouvrages  : 1.  La  Fie  du 
ficalûs  eventus , Tolède,  1048,  docteur  Doddridye.  II.  Sermon 
in-8".  pour  les  vieillards , in-12.  III. 

ORTLOR  ( .Iras  - Fnénésic  ) , Méditations  sur  les  savremens, 
né  à Ocls  en  Silésie,  mûri  l’an  in-12.  IV.  Discours  sur  les  de- 
1700  , après  avoir  reçu  le  bon-  voirs  du  chrétien  , in-12.  V. 
net  de  docteur  en  médecine  à Discours  sur  plusieurs  stijrts 
'Leipsick,  voyagea  en  Hollande  , de  pratique,  in-8".  Après  sa  mort 
en  Angleterre,  en  France,  et  pro-  on  a publié  son  Eu  position  pra- 
fita  tellement  des  lumières  des  tique  de  V Ancien  Testament  , 
nommes  célèbres  qu’il  y fréquen-  6 vol.  in-8*,  et  un  volume  de 'Lut- 
ta , que,  de  retour  à Leipsick  , 1res  d’Orton  pour  l’édification  «Ida 
il  se  trouva  capable  de  figurer  fidèles. 

avec honnêiirdaus l’exercice desu  OUTWINÜS-GRATllJS.  V oy. 
profession.  Orltob,  agrégé  à la  fa-  Giurirs. 

culte  de  médecine , y obtint  bien-  ORV’A'L  ( Gitt.Es  n’  ) , né  à 
tût  la  chaire  extraordinaire  d'ana-  Liège, ainsi  nommé,  parce  qu’il 
tomie  , et  ensuite  celle  de  phy-  Se  fit  religieux  à Orval  , célè- 
siologie.  L’Académie  impériale  bre  monastère  de  Tardée  de  Ct- 
des  curieux  «le  la  nature  Se  Ta*-  teaux  réformé  , dans  le  duché  «le 
*ocia  suuslcnoni  de  Démochic  , j~  Luxembourg,  fl.iTLjaffd.nTs  ‘le 
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i7>*  siècle.  Nous  avons  de  lui  «lie 
H istoire  de»  évêques  de  Tongres 
et  de  Liège,  depuis  Saint  Materne 
jusqu'à  l'an  ta;j(».  lille  l'ait  partie 
de  la  collection  des  historiens  de 
Liège  qu’a  donnée  Chapeauv  illc 
en  16:1a. 

ORVAL.  f'oiy.  Homtcaillibd. 

ORVILLL  ( JACQOBs-PiiLirnt 
n’ ) . né  à Amsterdam,  en  itijjti  , 
d’une  famille  originaire  de  Fran- 
ce, perfectionna  son  gnflt  pour 
les  helles-letlres  dans  iliïérau 
voyages  , en  Angleterre  , en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  eu  France. 
Il  fréquentait  partout  les  su  va  lis, 
vi-itail  les  bibliothèques  i l les  ca- 
binet* d antiquités  et  de  médail- 
les, et  tonnait  des  liaisons  avec 
tous  les  hommes  célèbres  dans  la 
république  des  lettres.  De  retour 
dans  sa  patrie  , il  obtint,  en  in3o, 
la  chaire  d’histoire  , d’éloquence 
et  de  langue  grecque  à Amster- 
dam. Il  remplit  celle  place  avec 
la  plus  haute  réputation,  jusqu’en 
174a,  qu’il  s’en  démit  volontai- 
rement pour  travailler  avec  plus 
de  loisir  aux  dilTcreu*  ouvrages 
qu’il  avait  commencés.  Ce  savant 
mourut  en  17^1  , âgé  de  55  ans. 
t)n  a de  lui  : 1.  OOservalionrs 
rnisccllaïutc  et  critirœ  novas  ; 
ouvrage  d’une  profondeérudilion 
et  d'une  Critique  exacte.  Ces  ob- 
servations , commencée*  par 
de  savans  Anglais  , furent  conti- 
nuée» par  Rnruijttu  et  d’Orville  . 
qui  en  publia  dix  volume»  avec 
«an  collègue  , et  douze  autres 
après  que  la  ntortlelui  rut  enlevé. 
Lu  première  partie  parut  a Londres 
et  à Amsterdam,  17W-1759,  ellu 
deuxième  partie  estd'  Amsterdam, 
1740-  lyii.  Lu  collrcliou  forme 
a a vol.  in-8".  Ou  trouve  dans 
ce  recueil  qoelquus  ouvrages  qui 
ne  sont  que  de  lui,  parmi  lesquels 
ou  distingue  sa  . Dissertation 
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sur  l antiquité  de  t‘ itede  Dtlos, 
et  se»  Jic marques  sur  le  roman 
grec  de  Charitun  d’Aphmdi<e.II. 
Créâtes  vunnus  in  innnes 
Joannis  Cornelii  Pavonis  pa- 
ïens , Amsterdam  , 17.57  , in-S*. 
C’est  1111  ouvrage  aussi  savant  que 
satirique  contre  dtTl’anw  , liltéra- 
leur  d’Utrecht.  Apres  sa  mort, 

F ‘erre  ISortnanna  donné  ses  Ob- 
servations sur  la  Sicile  , sous  lo 
litre  de  Sicula  , Amsterdam  , 
1764.  vol.  in-lul. , avec  figures. 
l)’Orvill%avail  recueilli  des  ma- 
tériaux extrêmement  précieux 
pour  une  nouvelle  édition  de 
V Anthologie  ffrrcque , et  il  est 
fort  à regretter  qu'il  11’ait  pu  !ui- 
mèinc  achever  et  publier  ce  tra- 
vail. L’Angleterre  , où  demeu- 
raient ses  héi  itiers  , possède  ses 
manuscrits.  Ils  fout  aujourd'hui 
partie  de  la  bibliothèque  Hnd- 
leienne,  cl  le  catalogue  en  a été 
publié  eu  1806,  in-4*. 

ORYILLK  ( l’inn:  d’ ) , frère 
du  précèdent,  mort  en  1739, 
fut  commerçant , et  fit  des  Vei» 
avec  quelques  succès.  On  a de  lui 
des  poésies  latines  qui  oat  paru  à 
Amsterdam  , 174®  1 in-8*.  — Un 
Nicolas-Philippe  o’Ürvillk  , pa- 
rent des  précédons  , est  auteur 
d’un  recueil  de  üistcrtalions 
chrétiennes . »» iorates  et  histo- 
riques , composées  sou»  le  uem 
de  Pulch.  rie.  Gel  ouvrage  ina- 
uiiscrit,  en  10  vol.  in-lol.  ,‘cstin- 
diqué  dans  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  Milsoueuu,  publié  i 
Paris  en  17711. 

t)KV  1LLK  ( Le  Va. ois  d ), 

fils  d'un  trésorier  de  France  , de 
Rouen,  ué  à Paris,  où  il  inonrut 
vers  17G6,  est  auteur  d’une  fimle 
de  pièces  de  théâtre  nuuraffirilrv , 
soit  seul,  soit  en  société  avec 
Lntiichard  et  Favart.  Les  plu* 
cuuuuossont  : I es  Sou  ha  ils  ;l  ü-> 
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cote,  des  veuves-,  V Ecole  de  Sa- 
lernc  ; les  Tait  ns  comiques  ; la 
Fontaine  de  Sapience. 

ORV1LLE.  F oyez  Le  un  es  et 

CONTANT. 

ORV1LL1ERS  ( Loris  Gou- 
1.0 vet , comte  d’ ) , oilieicr  général 
de  marine  g né  à Moulins , en 
1708,  entra  de  bonne  heure  au 
service,  fit  plusieurs  campagnes 
avec  distinction  , et  obtint  un 
avancement  osseï  rapide.  Il  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau  , eu 
î-.Vl , et  quelque  temps  après! 
chef  d’escadre  et  commandeur  de 
Saint-Louis.  Il  commandait  V A- 
iexandre  dans  la  belle  campagne 
d’évolution  qui  eut  lieu  cil  177®. 
Vers, le  commencement  de  l'année 
1 777 , il  fut  élevé  au  grade  de.  lieu- 
tenant-général . et  nommé  au 
ce  nminndemenl  de  l’armée  na- 
vale . qui  était  réunie  ou  port  do  1 
Brest,  et  qui  formait  trois  esca- 
dres. Ce  fut  avec  celte  flotte  qu’il 
battit  les  Anglais , le  37  juillet 
17;  8.  L’année  suivante  , il  fut 
chargé  de  faire  une  descente  sur 
les  cèles  de  l’Angleterre  ; mais 
divers  événemeiis  particuliers  le 
forcèrent  de  rentrer  dans  le  port 
de  Brest,  an  mois  d’octobre  1779. 
Il  donna  alors  sa  démission,  et  se 
rendit  A Rnchefort.  Etant  resté 
veuf,  en  1780,  il  se  relira  au  sé- 
minaire de  Saint-Magloirc,  où  il 
résida  jusqu’au  commencement 
de  lu  révolution.  A cette  époque, 
il  quitta  cet  asile.  On  croit  qu'il 
mourut  pendant  l’émigration. 

ORY  ( François)  . jurisconsulte 
du  » 7*  siècle , mort  en  1107,  avait 
professe  te  droit  à Orléans.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  sous  le  nom  d’O.-ius  : 

I . Dispunclorad  Merittium,seu 
de  variontivus  Cujaceis  inter- 
prelaiùniibu s in  libris  diges- 
tornm  dispunctioncs  55,  Or- 
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léans,  164®,  in-8“.  II.  Pactum 
renuntialionis,  1Ü64 , in-éj*.  Ory 
laissa  à sa  mort  plus  dc3o,oooécus. 

OllZECIIUW  5kl  (Stanislas), 
eu  latin  Orichovius , gentilhom- 
me, orateur  et  écrivain  polonais  , 
ne  dans  le  diocèse  de  Prémislavr  . 
étudia  ù Yittcmherg  sous  Luther 
et  sous  Mclaiiciithon  , puis  à Ve- 
nise sous  Egiiuee,  et  vécut  sous 
le  règne  de  Sigismond-Aiiguste. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  entra 
dans  le  clergé,  et  devint  chanoine 
de  Prémislaw.  Sou  éloquence  et 
sa  fermeté  le  firent  surnommer  lu 
Démosthrnu  polonais  ; mais 
son  attachement  aux  opinions  de 
Luther  l'ayant  fait  excommunier 
par  son  évêque . il  n’en  devint  que 
plus  furieux.  Enfin  il  rentra  dans 
I Eglise  catholique  au  synode  tenu 
ù Varsovie , en  i56i , et  fil  impri- 
mer sa  Profession  de  foi.  Depuis 
ce  lcmps-là,i!  s'éleva  avec  xèle 
contre  les  proteslans  , et  publia 
un  grand  nombre  de  livres  de 
controverse.  Ceux  qu’s!  fit  pour 
obtenir  aux  prêtres  la  liberté  de  se 
marier  sont  curieux  et  recherchés  ; 
on  les  imprima  avec  d’autre» 
Opuscules , en  i563,  in-R*.  On 
lui  doit  aussi  les  Annales  du  rè- 
gne de  S igismond- Auguste  , 
161 1 et  1713,  iti-13,  en  latin. 

OSA  ( Bartbélemi  d’ ) , célèbre 
canoniste  du  14*  siècle,  né  à Ca- 
hors,  homme  d’un  grand  savoir, 
et  dont  les  connaissances  en  phi- 
losophie et  en  histoire  étaient 
très-étendues , écrivit  vers  l’an 
i34o , sei?e  livra  s d’une  Histoire 
générale  des  papes , des  empe- 
reurs,etc.,  puisant  perdus;  on  lui 
doit  aussi  unouvrage  intitulé  Gtos- 
sa  super  historiâ  de  geslis  Lon- 
gnéardorum.  Quelques  écrivains 
ont  prétendu  que  Pétrarque  étu- 
dia sou»  lui  à Montpellier  ; ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable,  si  l’on 
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rassemble  plusieurs  faits  qui  ne 
coïncident  eu  aucune  manière 
arec  le  temps  du  séjour  de  ces 
deux  auteurs  dan*  celle  ville. 

08BEClv(  l’itnsc) , voyageur 
suédois,  était  théologien  et  natu- 
raliste. Il  partit  en  qualité  d’au- 
môuicr,  eu  i?5o,  sur  un  vaisseau 
delà  compagnie  des  Indes,  qui 
revint  à Guiheuiboiirg,  en  173». 
Il  mourut  en  180  5 ,3gé  de  85  ans, 
à liasloel',  dans  Je  Halland,  où  il 
était  prévôt  ecclésiastique.  On  a 
de  lui  plusieurs  Mémoires  dans 
le  recueil  de  l'Académie  des  scien- 
ces do  Stockholm  et  le  Journal 
de  son  voyage  fait  aux  Eudes 
orientales,  Stockholm,  1767, 
i vol.  iti-8*.  Ûg.  Cette  relation  est 
fort  estimée  . surtout  sons  le  rap- 
port de  I histoire  naturelle. 

OSBOUN  ( Jean  ) , poète,  né 
en  171.5,  à Sandwiek  , état  de 
Massachussetts.  Son  pète  fut  de- 
puis cette  époque  ministre  d’Kns- 
tham  an  cap  Cod.  Le  jenno  üs- 
born  fut  gradué  en  175.)  an  col- 
lège d’Harvard.  Il  balança  pen- 
dant quelque  temps  sur  le  choix  I 
d’un  état,  se  livra  d’abord  à l’é- 
tude de  la  théologie  , et  prêcha 
eu  présence  des  ministres  réunis 
un  sermon  qui  ne  fut  pas  jugé 
parfaitement  orthodoxe.  Ayant 
ensuite  eu  le  projet  de  cultiver  la 
médecine  , il  passa  à Middletown 
au  Connecticut  ; mais  on  ne  sait 
guère  c^qu’il  divint  depuis  cette 
cpoqitq.  Il  écrivit  en  175.Î  à sa 
sœur, qu’il  avait  traîné  depuis  deux 
ans  une  vie  misérable.  Il  mourut 
peu  après  , ügé  de  40  ans,  et  lais- 
sant six  enlans.  On  .■? connu  de- 
puis sa  mort  un  de  ses  (ils  médecin 
à Middietown.  Le  caractère  d’Os- 
born  était  doux  et  gai , ses  maniè- 
res agréables  : ses  productions 
poétiques  sont  d’un  grand  mérite. 
On  y remarque  principalement  la 
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talent  de  la  description  : peu  de 
poètes  américains,  avant  lui,  ont 
eu  autant  de  talent.  On  conserve 
dans  le  Miroir  de  Boston  sa  belle 
Elégie  sur  la  mort  de  sa  jeune 
soeur.  ■ '•■’è.ju- 

OSBORN  ( Fszxçois  ) , écrivain 
anglais,  né  vers  l’an  1^90  , et 
mort  en  février  1669,  è Nether- 
NVorton , prit  le  prti  du  parle- 
ment durant  les  guerres  civile», 
et  eut  divers  emplois  sous  Crom- 
wel.  On  a de  ltii*des  Avis  à un 
fils,  a vol,  in-S”,  iG5(>et  i658; 
Mémoire  en  faveur  d'un  état 
libre,  comparé  avec  la  monar- 
chie ; la  Politique  turque  ; 
Discours  sur  Machiavel , et 
d’autres  ouvrages  en  anglais.  La 
collection  do  ses  œuvres  a été  pu- 
bliée en  1689,  in-8”,  et  réimprH 
criée  en  17a»,  en  ?.  vol.  in-8".  1 

OSCKRI-ELIÉZER,  de  Mo- 
dène,  rabbiu  de  la  synagogue 
de  Venise,  est  auteur  d’un  livre 
en  langue  hébraïque , intitulé 
Liber  limentium , explicatio 
Ui’XIII  prœctplorum  le  gis 
mosaiew , Venetiis,  1G0Ü,  in-4“- 
OSÉE,  (ils  de  Beeri,  un  d<  * 
douze  petits  prophètes,  et  le  plu» 
aneien  de  ceux  qui  prophétisèrent 
sous  Jèruhontn  II , roi  d Israël  • 
et  sous  Osias , ioathan  , Achaz  et 
Ezéchias,  rois  de  Jnda  , l'an  Bon 
avant  J.-C.  Osée  fut  choisi  do 
Dieu  , dit  l’Ecriture,  pour  annon- 
cer se»  jngeinens  aux  dix  tribus 
d’Israël.  Lorsque,  le  Seigneur  com- 
mença a lui  parler  , il  lui  com- 
manda de  prendre  pour  femme 
une  prostituée,  et  d’en  avoir  des 
enfan».  C’était,  dirent  les  com- 
mentateurs, pour  Ogurer  l'infidèle 
maison  d’Israël,  qui  avait  quitté 
le  vrai  Dieu  pour  se  prostituer 
au  culte  des  idoles.  Osée  épousa 
donc  Goiuer  [roi/.  00  mot  fillo 
de  Débélaïin  , dont  il  eut  trois  en- 
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fan» , auxquels  il  donna  de»  noms 
qui  signifiaient  ce  qui  devait  arri- 
ver au  royaume  d’Israël.  Le  com- 
mandement l'ait  à Osce  a paru  si 
extraordinaire  à plusieurs  inter- 
prète», qu’il»  ont  cru  que  ce  n’é- 
tait qu'une  parabole,  et  que  cet 
ordre  s’était  passé  en  vision.  Saint 
Augustin  l'a  expliqué  comme  un 
mariage  réel  avec  une  femme  qui 
avait  d’aburd  vécu  dans  le  désor- 
dre , mais  qui  depuis  son  mariage 
s était  retirée  dé  tout  mauvais 
commerce.  La  prophétie  d’Osée 
est  divisée  en  quatre  chapitre».  Il 
y représente  la  synagogue  répu- 
dièe,  prédit  sa  ruine  et  la  voca- 
tion des  gentil»  ; il  parle  fortement 
contre  les  désordre»  qui  régiraient 
alors  dans  le  royaume  des  dix  tri. 
hus.  H s’élève  aussi  fortement  con- 
tre les  dénéglemen»  de  Jtnlu,  et 
annonce  la  venue  de  Scnnachcrib 
et  4a  captivité  du  peuple.  Il  finit  par 
tracer  les  caractères  de  la  lansse 
i?t  de  la  véritable  conversion.  Le 
style  de  ce  prophète  est  pathéti- 
que et  plein  de  sentences  courtes 
et  vives,  très-éloquent  en  plusieurs 
endroits,  mais  souvent  obscur, 
par  l’ignorance  où  noos  sommes 
de  l’histoire  de  son  temps.  Les 
(ïrecscélèbrent  la  fête  d’Osée  le  17 
octobre,  et  les  Latins  , le  4 juil- 
let. 

OSÉE  II,  fils  d’Lla , ayant 
conspiré  contre  Phacée , roi  d'Is- 
raël , le  tua  et  s'empara  de  son 
royaume  ; mais  il  o’en  jouit  plei- 
nement que  neuf  ans  après  l’as- 
sassinat de  ce  prince.  Salmnna- 
sar,  roi  d’Assyrie , dont  Osée  était 
tributaire  , ayant  appris  qu’il  pen- 
sait à se  révolter,  et  que,  pour 
s’affranchir  de  ce  tribut , il  avait 
fait  ulli  ancearec Sua, roi  d’Egypte, 
vint  fondre  snr  Israël,  ravagea 
tout  le  pays,  et  le  remplit  de  car- 
nage , de  désolation  cl  de  larmes. 


O S I A 

Osée  se  renferma  dans  Samnrie, 
où  il  fut  bientôt  assiégé  par  le  mo- 
narque assyrien,  qui,  après  trois 
ans  d’un  siège  où  la  famine  et  la 
mortalité  se  firent  cruellement 
sentir,  prit  la  ville  . massacra  tous 
j les  liohitnn»,  et  la  réduisit  en  un 
monceau  de  pierres.  Osée  fut  pris, 

| chargé  de  chaînes,  et  envoyé  en 
prison.  Les  Israélites  furent  trans- 
!i  lèrés  en  Assyrie  , à Hala  et  à Ha- 
; bor,  villes  du  pays  des  Méde»  , 
près  de  la  rivière  de  Gozan,  où  il» 
furent  dispersés  parmi  des  nation* 
idolâtres,  sans  espérance  de  réu- 
nion. C’est  ainsi  que  finit  le 
royaume  d’Israël,  l'an  731  avant 
Jésus-Christ , aüo  ans  après  sa 
séparation  de  celui  de  Juda. 

OSELETTI  (Gabriel), de  Mo- 
dène , célèbre  jurisconsulte , passa 
la  plus  grande  partie  de  ses  jour* 
dans  sa  pairie.  En  1293,  il  fut 
choisi,  avec  plusieurs  autres  ju- 
I riscousultes,  pour  composer  plu- 
sieurs écrits  de  controverse,  rela- 
) tifs  à des  discussions  survenues 
j entre  les  hnbitans  de  Modène  et 
! ceux  de  Frignano  ; l’année  précé- 
] dente , il  avait  été  nommé  arbitre 
des  différends  qui  existaient  depuis 
I quelque  temps  entre  la  ville  de 
j Modène  et  celle  de  Bologne  ; e» 

I *723,  A la  faveur  d'une  bulle  du 

Ipape  Jean  XX,  il  fut  reçu  au 
nombre  des  chanoines  de  sa  ville 
natale  ;«t,en  i35u.  il  fut  admis 
I parmi  ceux  de  Rfeggio.  Rancirait 
lui  attribue  un  traité,  De  famâ  , 
qui  est  perdu. 

I GSIANDKR  (Ardré),  fameux 
! théologien  protestant  , l’un  des 
premiers  disciples  de  Luther  , né 
à Gunxenhausen.  en  Bavière, l'an 
1498,  apprit  les  langues  et  la 
théologie  à Yittemberg  et  A Nu- 
remberg, et  devint  ensuite  pro- 
fesseur et  ministre  de  l'université 
de  kœnigsbr rg.  lt  se  signala  parmi 
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1rs  luthériens  par  une  opinion 
nouvelle  sur  la  Justification.  Il  ne 
voulait  pas  , comme  les  autres 
protestons,  qu’elle  se  fit  par  l'im- 
putation île  la  justice  de  Jésus- 
Christ  , niais  par  l’intime  union 
de  lu  justice  substantielle  de  Dieu 
tivec  nos  unies.  Il  se  Conduit  sur 
ces  paroles,  souvent  répétées  dons 
Isaïe  cl  dans  Jérémie  : » Le  Sei- 
gneur est  votre  justice.  » Selon 
Osiander , de  même  que  nftus  vi- 
vons par  la  vie  substantielle  de 
Dieu,  et  que  nous  aimons  par  l’u- 
"111011  r essentiel  qu’il  a pour  lui- 
même  ; nous  sommes  justes  par 
la  justice  essentielle  qui  nous  est 
communiquée,  et  par  la  substance 
du  Verbe  incarné,  qui  est  en  nous 
par  la  fui , par  la  parole  et  par  les 
sacremens.  Dés  le  temps  qu'on 
dressa  la  confession  d Atig-bomg. 

Il  avait  fait  les  derniers  cflhris 
pour  luire  embrasser  cette  doc- 
trine par  tout  le  pnrli , et  il  la  Sou- 
tint avec  une  audace  extrême  , à 
la  faee  de  Luther,  dans  l'assem- 
blée île  Smnlkalde.  On  fut  étolinè 
île  sa  témérité  ; mai»,  comme  on 
craignait  de  luire  éclater  de  nnn- 
~v  elles  divisions  dans  le  parti  où  il 
'tenait  un  rang  considérable  par 
son  savoir,  on  le  toléra.  Il  avait 
un  talent  particulier  pour  divertir 
Luther.  Il  luisait  le  plaisant  à ta- 
ble , et  y disait  de  bons  mots, 
'quelquefois  indècens.  Calvin  dit 
que  toutes  les  fois  qu’Osiander 
trouvait  le  vin  bon  , il  eu  luisait 
"Déloge,  en  lui  appliquant  celle 
parole  queDieii  disait  de  lui-inême: 
Je  mis  celui  qui  suis  : Ego  mm 
qui  sui n ; ou  ces  âutres  mots  : 
lr  oicile  fils  du  Dieu  vivant.  Il  ji 
ne  fut  pa«  plus  tôt  en  "Prusse,  qu’il  ! 
‘mil  en  feu  l’université  de  Kauiig—  • 
bersr,  par  sa  nouvelle  doctrine. 
"Cet  homme  turbulent  mourut  le  . 
17  octobre  i5Ô2.  Son  caractère  [| 
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1 emporté  ressemblait  à celui  de 
Luther,  auquel  il  plaisait  beau- 
coup. Il  traitait  d’Anes  tous  Je* 
théologiens  qui  n’étaient  pas  de 
son  avis,  et  il  disait  qu’ils  n’é- 
luieut  pus  dignes  de  décrotter  sfcfc 
souliers.  Ses  principaux  ouvragés 
sont:  I.  Ilarinnnïa  tvuni/elicK; 
in-folio.  II.  Epistola  a/l  Zwtn- 
gtium  Je  Eucharistiâ.  I H.  Dis- ' 
sertationes  dtuc  , de  Loge  et 
Evangelio  et  Justification/* 
IV.  Liber  dt imagine  Uei  ; quid 
sil?  Scs  ouvrages  sont  aujour- 
d'hui tombés  dons  l’ôobli.  On  peut 
en  trouver  la  liste  complète  dan» 
laf»r’4/»o//tè(/tiedc(îessntr  et  dans 
le»  Eloges  de  Tessier. 

0S1ÀNDEIV  (Loc),  Gis  du  pré- 
I cèdent,  dit  l’Ancien,  pour  le  dis- 
tinguer d’un  fils  qu’il  eut  sous  le 
même  nom  , et  comme  lui  minis- 
tre luthérien,  hérita  de  son  savoir 
et  de  son  orgueil.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Des  Commen- 
taires sur  laDible,  en  latin.  IL 
Des  Institutions  de  la  religion 
chrétienne.  III.  L'n  Abrégé  oü 
latin  des  centuria tours  de  VI ag- 
dehnurg,  159a  et  1604,  in-4*.  IV. 

1 Enchiridia  controversiarum 
religionis cum pontificiis , cal- 
vinianis  et  i»naba>ptistis  , Tu- 
j binge,  i6o5,  in-8*.  Il  mourut  en 
1604.  — 11  faut  le  distinguer  de 
LucOsusdei,  chancelier  de  l'u- 
niversité de  Fubinge  , mort  en 
i63S,  à Ü8  ans,  et  auteur  d’un 
grand  nombre  d'ouvrages , entre 
autres  : I.  Justa  defensio  dequa- 
luor  quœstionibus  quoad  Om- 
ni prtesentùnn  humanœC  hristi 
naltirœ.  II.  Disputntio  de-  om- 
ni  prmsentia  Cbristi  hominis. 
111.  Des  Oraisons  funèbres  en 
latin.  IV.  De  Buptismo.  V.  De. 
regimine  ecclesiuslieo.  VI.  -De 
oiribusHberiarbitrii,  etc. 

OSIANDER  (AtiDBÈ),  petit-fils 
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du  disciple  de  Luther,  et  fils  de 
Lue  l'Ancien,  ministre  et  pro- 
fesseur de  théologie  à Vittein- 
herg,  a donné  : I.  Une  tel  il  ion 
de  l.i  Bible,  aveedes observations. 
II.  A sstrlioncadt conciliis.  lit. 
Dispvtulio  in  librum  concor- 
diœ.  V.  Papa  non  papa,  seu 
papœ  rt  papicolarum  (vl lie- 
ra mi  confèssio , in-  8",  Tubinge, 
i5r)ç}.  V.  Responsa  ad  Analysin 
Grtgorii  de.  P al  en  lia  , de  Ec- 
rlesiA,  etc.  Il  naquit  en  i56a,  et 
mourut  en  1617,  à â.j  ans. 

OSIANDER  (Jeas-Adam),  tliéo- 
logicn  et  philologue,  né  eu  1622, 
ù Tubinge,  écrivain  infatigable, 
mort  en  ifiç>-  , a publié  : 1.  Des 
Observations  latines  mii-Ic  traité 
de  Grotius  : De.  jure  belii  et  pa- 
ris. II.  Comnxenlaria  in  Pen- 
tateuchuin  , Josue  , Jutlices, 
P ut  h , et  duos  libros  Samuelis , 
S vol.  in-Ibl.  III.  De  Jubi- 
lera Hebraioruin.  Gentilium  et 
Christianorum.  IV.  De  Asylts 
Hebra'ornm  , Gentilium  et 
Christianorum , dans  le  tome  6 
du  Trésor  de  Gronovius.  V.  Spc- 
eimenjansenisnù.  VI.  Theoto- 
pia  casualisdc  mapiû,  Tubinge, 
1687  , in-4* , etc.  — Son  fils  Jeau 
Adam  fut  médecin  de  l'année  du 
margrave  de  Bayrculh.  Il  mourut 
le  s3  mai  1708. — Jean  Adam  III, 
fds  de  ce  dernier  , fut  professeur 
de  grec  à Tubinge,  sa  patrie.  Il 
y mourut  le  ta  novembre  ijâG. 
U v a eu  plusieurs  autres  savons 
de  la  même  famille. 

OSIAS  ou  ÜÏIAS.  monta  sur 
le  trône  de  Juda  après  le.  meurtre 
de  son  père  Amasias,  l'an  810 
avant  J. -G.  Il  marcha  contre  les 
riiilistins  avec  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes,  et  remporta 
sur  eux  de  grands  avantages.  Il 
vainquit  ensuite  les  Arabes  et  les 
Ammonites.  Il  lit  abattre  les  murs 
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de  Geth  , de  Jatrinic  et  d'Azot.  Se» 
victoires  lui  enflèrent  le  coeur  : il 
voulut  offrir  de  l’encens  sur  l'au- 
tel des  parfums,  et  s’attribuer  les 
fonctions  des  prêtres,  enfans  d’Aa- 
ron.  Il  fut  tout  à coup  couvert  de 
lèpre.  Celle  maladie  l’obligea  de 
renoncer  aux  fondions  de  la 
royauté  ; il  mourut  l’an  709  avant 
J. -G. 

OSIDIUS-GÉTA  , le  premier 
qui,  suivant  Tertullien,  Lib.  de 
prœscripl.  cap.  39,  commença 
à mettre  en  v oguc  ce  genre  bizarre 
de  composition  qu'on  appelleCcn- 
tous,  qui  consiste  à recueillir  des 
vers  de  différons  poètes  pour  les 
adapter  ù un  sujet.  Il  composa 
une  Tragédie  île  Médée,  dont 
presque  tous  les  vers  étaient  tirés 
de  Virgile.  Scrivérius  a publié 
quelques  fragmeus  de  cette  tragé- 
die dans  sa  collection  des  anciens 
tragiques.  Osidius  vivait  l'an  de 
Borne  802,  et  de  l’ère  chrétienne, 
l’an  4j. 

OSIO  (Félix),  écrivain  savant 
1 dans  les  langues  et  les  belles-let- 
lrrs,néà  Milan,  en  1587,  et  dis- 
tingué par  sou  éloquence  , fut 
long-temps  professeur  de  rhétori- 
que à Padoue,  où  il  mourut  le  9, 
juillet  i63i.  Ou  a de  lui  divers 
] ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Les 
ptincipaux  sont  : I.  Ramano- % 
ejrœcia.  II.  T racla  tus  de  se- , 
putchris  et  epitaphiis  ethnico- 
rutn  et  christianorum.  III. 
Elogia  scriptorum  illustrium.  _ 
IV.  Oralioncs.  V.  Epistolarum 
libri  duo.  VI.  Des  remarques  sur, 
rilistoirede  Mussato.  VII. Un  Re- 
cueil des  écrivains  de  l’Ilistoiro 
de  l’udoue,  etc.  Osio  a laissé  en 
manuscrit  des  poésies,  des  ha- 
rangues et  des  panégyriques.  On 
peut  consulter  sur  Osio,  V Bitte- , 
ria  gymnasii  Patavini,  tome 
1",  pag.  5âbw 
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OSIO  (Tniouir),  frère  (le  Fé- 
lix , est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages, entre  autres,  V A r inonia 
del  nudo  purtnre , etc.  Metlita- 
l ion  ex  rhythmicie  in  duas  par- 
tes dislinctœ , t/uaru>n  una 
theoriain,  altéra  praxim  fa- 
cilitait* sciendi  per  numéro*, 
sire  reslitutam  Pythagoreo- 
rutn  ductrinam  pollicetur.  La 
famille  des  Osius  a produit  plu- 
sieurs autres  hommes  distingués. 
Elle  prétendait  avoir  été  considé- 
rable dès  le  temps  de  Saint  Am- 
broise. C’est  de  celte  branche 
qu’était  sorti , selon  eux,  le  car- 
dinal Stanislas  Osiüs,  plutôt  Ho- 
mus.  P oyez  ce  mot. 

OSIUS,  né  en  Espagne,  l’an 
a5(i,  Tnt  évêque  de  Cordoue,  en 
aç)5.  Lu  pureté  de  sa  Toi  lui  con- 
cilia l’cstiine  et  la  confiance  de 
Constantin,  qui  le  consulta  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques. 
Osius  profila  de  son  crédit  auprès 
île  ce  prince  pour  l’engager  à con- 
voquer en  l’année  5a5  , le  concile 
de  Nicée,  auquel  il  présida , et 
dont  il  dres-a  le  symbole.  L’em- 
pereur Constance  ne  le  respecta 
pas  moins  que  son  père  ; ce  fut  à 
•a  prière  qu'il  convoqua  le  concile 
de  Sardique  , en  547-  Mais  ce 
prince  s’étant  laissé  prévenir  pur 
les  ariens  et  les  douatistes,  il  le  fit 
venir  à Milan,  où  il  résidait,  pour 
l’engager  A Tavoriser  l’arianisme. 
Osius  reprocha  énergiquement  i 
l’empereur  son  penchant  pour 
celte  secte  , et  obtint  la  permission 
de  renoncer  à son  Eglise.  Les 
ariensenfirent  desplaintesè  Cons- 
tance, qui  écrivit  à ce  prélat  des 
lettres  menaçantes , pour  le  porter 
à condamner  Saint  Athanase. 
Osius  lui  répondit  par  une  lettre 
courageuse:  « J’ai  confessé , dit- 
il,  Jésus-Christ  dans  la  persécu- 
tion que  Maximum,  votre  aïeul, 
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excita  contre  l’Eglise  : si  vous 
voulez  la  renouveler,  vous  me 
trouverez  prêt  à tout  souffrir,  plu- 
tôt que  de  trahir  la  vérité,  et  de 
consentir  A la  condamnation  d'uu 
innocent.  Je  ne  suis  ébranlé  ni 
par  vos  lettres,  ni  par  vos  mena- 
ces Ne  vous  mêlez  pas  , ajouta-t- 
il,  des  affiires  ecclésiastiques;  ite 
commandez  point  sur  ces  matiè- 
res; mais  apprenez  plutôt  de  nous 
ce  que  vous  devez  savoir.  Dieu 
vous  a confié  l’empire,  et  à nous 
ce  qui  regarde  l’Eglise.  Comme 
celui  qui  entreprend  sur  votre 
gouvernement  viole  la  loi  divine, 
craignez  aussi,  à votre  tour,  qu’en 
vous  arrogeant  la  connaissance 
des  affaires  de  l’Eglise,  vous  ne 
vous  rendiez  coupable  d'un  grand 
crime.  Il  est  écrit  : « Rendez  à 
César  ce  qui  est  i César,  et  à Dieu 
ce  qui  est  A Dieu.  » Il  ne  nous  est 
pas  permis  d’usurper  l’empire  de 
la  terre,  ni  à vous,  seigneur,  de 
vous  attribuer  aucun  pouvoir  sur 
les  choses  saintes.  » L’empereur, 
nullement  touché  de  ce  langage, 
énergique,  le  fil  encore  venir  à Sir- 
mich , où  il  le  tint  un  an  comme 
en  exil,  par  respect  pour  son  Age, 
qui  était  de  cent  ans.  Les  prières 
ne  produisant  rien  sur  lui , on  eut 
recours  aux  menaces,  et  des  me- 
naces on  en  vint  aux  coups.  Ce 
vieillard , accablé  sous  le  poids 
des  tourmens  et  de  l’Age , signa  la 
confession  de  foi  dressée  par  Po- 
tamius,  U rsa  ce  et  Valens,  au  se- 
cond concile  de  Sirmich  , l’an  357. 
Dès  qu’il  eut  acquiescé  à ce  qu’on 
prétendait,  il  obtint  la  liberté  de 
retourner  en  Espagne,  ftù  il  mou- 
rut bientôt  après  , mais  en  péni- 
tent, et  dans  la  communion  de 
l’Eglise  , comme  Saint  Athanase 
et  Saint  Augustin  nous  l’appren- 
I nent.  A l’article  de  la  mort,  arri- 
j vée  en  558,  à l’Age  de  102  ans,  il 
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protesta  d’une  manière  authonti- 
que , et  par  forme  de  testament  , 
contre  la  violence  qui  l'avait  abat- 
tu . nnathémalLsa  l'arianisme  arec 
le  plus  grand  éclat,  et  exhorta 
tout  le  inonde  à en  concevoir  lu 
même  horreur.  L'abbé  Michel-Jo- 
seph Macéda , animé  d’un  vrai 
zélé  pour  la  défense  d'O-ius , a 
écrit  et  publié  trois  Dissertations, 
remplies  d'érudition  et  d’une  saine 
critique  , dans  lesquelles  il  pré- 
tend prouver  qu'Osius  n'a  jamais 
souscrit  à la  seconde  formule  des 
ariens  dans  le  concile  de  Sirmich, 
et  s’efforce  de  prouver  aussi  en 
même  temps  l'innocence  de  Pota- 
tnius , évêque  de  Lisbonne,  qu'il 
tourne  encore  à l'avantage  de  la 
cause  d’Osins.  L’ouvrage  porte  ce 
titre  : Florins , hoc  est  Florins 
veri  innocens  , verè  sim  dns. 
Dissertations  duœ , i ’dr  cam- 
mentilio  M.  FFosii  Carduben- 
sis  episcopi  lopsa  ; 2*  de  sinic- 
tiliite  cl  cnlln  (egitiiuo  fjus- 
dem  ; .V  a crédit  Potamius  in- 
nocentitr  M.  Hosii  vindcæ,  s en 
de  innocentiA  Potamii.  UFyssi- 
jtoneiisis  cpiscopi,  deq ut  etno- 
Fumento  in  M.  Hosii  innocen- 
tiam  inde  manente,  Bononiæ, 

iTO »•  in-4*- 

USIUS  (Stanislas.  ) V.  Husics. 

OSMA.  Voyez  Pierre  VOsma. 

OSMAN  CALIFE.  V.  Ohiman. 

OSMAN  I*'ou  plutôt  OTIIMAN 
ou  OTSMAN  , surnommé  Ghaiy 
(le  conquérant),  fondateur  de 
l’empire  Ottoman  , et  de  la  dy- 
nastie des  Osmanlis , aujourd'hui 
régnante  à Constantinople  , né 
û Soukoift  en  Byihinie  , était  à ce 
qu’on  croit  petit-fils  de  Soleinian, 
chef  d'une  tribu  de  Tureomans  , 
établie  dans  la  Transoxane  , qui 
vint  ensuite  se  fixer  aux  environs 
de  Kélatli  en  Arménie,  où  il  fon- 
da uue  colonie.  Olhman  succéda 
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à son  père  Ortogroul  . l'an  68n’ 

( ia8i  ) , comme  chef  de  la  colo- 
nie. Profilant  delà  chute  de  l’em- 
pire de*  Scldjoucidcs , il  agrandit 
ses  possessions,  prit  Nicéc,  et  sub- 
jugua le  pays  de  Marmara.  Dei 
venu  redoutable  aux  Grecs  par 
ses  conquêtes  , il  jeta  les  pre- 
miers fondemens  de  l’empire  Ot- 
toman, et  mourut  l’an  de  l'hégire 
726  ( i3ay  de  J.-C  ) , figé  de  79 
ans,  dont  il  en  avait  régné  a 7. 
Son  fils  Orcan  fut  son  successeur. 

OSMAN  nu  OTHMAN  II . em- 
pereur des  Turcs,  fils  d’Acbmrt 
premier,  successeur  de  Mustapha 
son  oncle,  l’an  de  l'hégire  îoap, 

( de  J.-C.  1618)  , à l’âge  de  i3 
ans  , marcha  en  1Ü21  contre  les 
Polonais  , avec  une  année  formi- 
dable ; mais  ayant  perdu  plus  de 
quatre  - vingt  mille  hommes  et 
cent  mille  chevaux  en  dilTcrens 
combats,  il  fut  obligé  de  faire  la 
paix  à des  conditions  désavanta- 
geuses. Osman,  attribuant  ce  mau- 
vais succès  A l'insubordination  des 
janissaires  , résolut  de  les  casser 
| pour  leur  substituer  une  milice 
arabe.  Cette  nouvelle  s’étant  ré- 
pandue, ils  se  soulevèrent,  sc  ren- 
dirent au  nombre  de  trente  mille  ' 
à la  plare  de  l'hippodrome,  et  ren- 
versèrent Osman  du  trône  , le  ig 
mai  itiaa.  On  rétablit  Mustapha, 
qui  fit  étrangler  le  jeune  empe- 
reur le  lendemain. 

OSMAN  III,  empereur  des 
Turcs,  parvint  au  trône  après  la 
mort  de  sou  frère  Mahmoud  I"  , 
en  1754  , A l'âge  de  56  ans.  Son 
règne,  peu  fertile  en  événcinens, 
fut  terminé  par  sa  mort,  arrivée 
le  39  novembre  1767,  à 5g  «fis. 

Il  renouvela,  sousdes peines  griè- 
ves , la  défense  A ses  sujets  de 
boire  du  vin. 

ÛSMAN-BEY  (Nexsey),  nu- 
mismate , ne  en  Hongrie,  vers  le 
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milieu  du  l8“*  siècle  , d’une  fn-  || 
-mille  noble,  entra  de  bonne  heure  ; 
dans  la  carrière  militaire.  Il  devint 
colonel  au  service  d'Autriche  , 
mais  ayant  été  accusé  d’avoir  di- 
lapidé la  caisse  de  son  régiment, 
il  fut  dégradé  et  renfermé  dans 
une  forteresse  pendunt  un  au. 
Ayant  obtenu  sa  liberté  au  bout 
de  ce  temps,  il  partit  pour  Cons-  j 
tantioople  , et  y embrassa  l’isla-  j 
niante,  malgré  les  efibrts  de  l'in-  1 
ternonee  autrichien  pour  le  dé- 
tourner de  ce  dessein,  il  reput  un 
apanage  de  cinqà  six  mille  francs 
surlesrevenusdu  Grand-Seigneur, 
et  se  livra  A son  goût  pour  l'ar- 
chéologie et  la  numismatique.  Il 
fut  assassiné  en  i?85,  par  deux  { 
chrétic  s qu’il  avait  pris  à son  ser- 
vice. Ses  médnilles,  tant  grecques 
que  latines  , en  tous  métaux  , fu- 
rent achetées  pur  Al.  Cousinèry , 
cousiildc  Salonique,  aiorsàCons- 
tantinople.  Osinuu-hcy  avait  la  ré- 
putation de  faire  des  médailles 
fausses.  Aussi  eu  trouva  - t - on 
beaucoup  dans  sa  collection , qui 
u passé  depuis  dans  le  cabinet  du 
roi  de  Bavière  à .Munich. 

OÜMAN/f' oy.  OruMA.vcl  Rir- 
niDi. 

OSAIOND  (Saist),  né  en  Nor- 
mandie', dans  la  première  moitié 
du  n'siècle,  d'une  famille  noble, 
joignit  A une  grande  connaissance 
des  lettres  heuucoup  de  prudence, 
et  les  qualités  guerri&'es.  Après 
la  murt  de  son  père  , qui  était 
comte  de  Séez  , il  distribua  aux 
églises  et  aux  pauvres  la  plus 
gruude  partie  de  ses  revenus  , et 
suivit  , l'an  lotiti  , Guiilaumc-le- 
Conquérant  en  Angleterre.  Ce 
prince  le  récompensa  en  le  fai- 
sant comte  de  Dorset , puis  son 
chancelier,  et  dans  la  suite  évêque 
de  Salisbury.  Usmond  corrigea  la 
liturgie  de  son  diocèse,  la  purgea 
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de  plusieurs  termes  barbares  et 
grossiers,  et  la  mit  dans  un  ordre 
commode.  Cette  liturgie  , ainsi 
corrigée  , devint  dans  la  suite 
celle  de  tout  le  royaume  d’An- 
gleterre. Ce  prélat  mourut  en  dé- 
cembre 1099,  et  fut  canonisé  35o 
ans  après  par  le  pape  Caiixte  III. 

OS.MONI),  libraire  à Paris, 
mort  le  1 5 mars  177$,  est  auteur 
d’un  Dictionnaire  topographi- 
que et  critique  des  livres  rares 
etsinguliers,  estimés  et  reclure 
cités  en  tout  genre,  Paris,  17Ü8, 
a vol.  in-8\ 

OSORIl)  (JÉaû.Mi:),  écrivain 
portugais  , né  à Lisbonne  , en 
■ 5o!i  , apprit  les  langues  et  les 
sciences  à Paris,  à Salamanque 
et  A Bologne  , devint  archidia- 
cre d'Evora  , puis  évêque  de 
Siives  et  des  Algarves.  L’in- 
fant don  Louis,  qui  lui  avait  con- 
fié l'éducation  de  son  fils  , l’en 
récompensa  en  lui  procurant  ces 
dignités.  Ce  savant  s’exprimait 
aveu  tant  de  facilité  et  d'éloquence 
qu'on  le  surnomma  le  Cicéron  de 
Portugal.  Il  mourut  le  20  août 
1 f>8o  à Tuvila  , dans  son  diocèse , 
en  allant  apaiser  une  sédition  qui 
s’y  était  élevée.  On  a de  lui  : l. 
Des  Paraphrases  et  des  Com- 
mentaires sur  l’Ecriture  Sainte. 
II.  De  Habilitais  civili.  III.  De 
nobilitate  christiand.  IV.  De 
gloriâ.  Quelques  - uns  ont  pré- 
tendu, mais  à tort  , que  ce  traité 
était  celui  de  Cicéron,  qu'Osorius 
avait  retrouvé  , et  qu’il  avait  pu- 
blié comme  son  propre  ouvrage  ; 
il  est  dédié  A Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal , et  contient d'exccilens  avis 
pour  les  princes.  V.  De  reqis 
institutions.  W.  De  rebus  Ema- 
nuelis  , Lusitanùe  regis  , 
virlule  et  auspicio  gestit , ti- 
bri  XII  , Lisbonne  , 1075,  in- 
fol. Cet  ouvrage  , qui  comprend 
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les  entreprises  , les  navigations, 
les  révolutions  <lu  royaume  de 
Portugal  , depuis  l'an  i-joti  jus- 
qu'en i5y8,  a été  retouché  et  aug- 
menté par  Lopez  de  Carthagéue  , 
et  ensuite  traduit  en  français  par 
Simon  Gnu  lard,  sous  le  litre  d' His- 
toire de  Portugal,  1 58 1 , lôSy, 
in- fol.  , Paris  , in  - 8*.  VU.  De 
jvitilià  ccelesli.  VJU.  De  sa- 
pientiA , etc.  Tous  ces  ouvrages, 
qui  peuvent  être  utiles  aux  mo- 
ralistes, ont  été  recueillis  et  im- 
primés à Home,  en  iôq?,  en  4 
tomes  in-folio. 

OSÜ1UO  (Jérôme)  , chanoine 
d’Evora  , neveu  du  précédent  , « 
publié  les  ouvrages  suivons  : 1. 
La  V ie  de  Jérome  Osorio , son 
oncle,  qui  est  à la  tète  de  l’édi- 
tion qu’il  a donnée  de  ses  Œuvres. 
11.  iSotatioitfs  in  tlieronymi 

0 sorti  parapkrasim  Psalmo- 
rum.  Ces  remarques,  qui  se  trou- 
vent dans  le  3‘  volume  des  Œu- 
vres de  son  oncle  à la  suite  de  sa 
Paraphrase , sont  pleines  d’ob- 
servations  critiques  sur  l'hébreu. 

1 i I.  pnraphrusis  et  commen- 
ta ria  in  Kceiesiastem  h une  or  i- 
mina  alita  , et  paraphrasisin 
Canticum  Canticorum , et  in 
ipso m recens  aucUe  nota tiones, 
Ltigditni  . itil  i , in-4*. 

OSSA1GNE  (Raimurd  d’),  Son 
nom  mérite  d'être  consacré  à la 
postérité  pour  le  trait  dedévoue- 
menl  patriotique  que  voici  : « L’ar- 
chiduc Maximilien  , en  i4r9>  à 
la  tête  d’une  urinée  de  près  de 
40,000  hommes , s’avançait  a 
grands  pas  < ans  la  Picardie,  il 
était  très-important deretarder  sa 
marchectde  lui  faire  perdre  quel- 
ques journées;  i(i<>  Gascons,  com- 
mandé'par  Raimond  d'Ossaigne, 
se  jetèrent  dans  le  château  de  Mu- 
Innuoi,  y soutinrent  plusieurs  as- 
sauts pendant  trois  jours  , et  se 


OSS  A 

I firent  presque  tous  tuer  »ur  la 
I brèche.  Raimond  d'Ossaigne  af— 
| faibli  par  trois  blessures  , et  que 
j!  lu  mort  avait  épargné  malgré  lui, 
lut  pris.  Maximilieu  le  fit  pendre. 
Les  lois  de  ia  guerre  , dit-on,  au- 
torisaient cet  infâme  traitement.» 
Les  noms  des  3oo  Spartiates,  qui 
se  dévouèrent  à la  mort  pour  ar- 
rêter l'armée  de  Xercè*  au  passage 
des  Thermopyles  , furent  gravés 
sur  une  colonne  , pour  les  con- 
sacrer à l'immortalité.  Ceux  des 
1U0  héros  gascons  sont  absolu- 
ment ignorés  ; du  moins  celui  de 
leur  généreux  chef  u'auru  pas  été 
enseveli  dans  le  même  oubli. 

OSSAT  ( Aurai  d d’),  cardinal, 
naquit  en  i55G,  ùLaioque-eu-Ma- 
gtiuac,  petit  village  prèsd’Auch  , 
de  parens  pauvres.  Les  uns  disent 
que  sou  père  fit  le  métier  d’opé- 
rateur, d’autre^  qu’il  fut  maré- 
chal-ferrant ; mais  ce  qu’il  y a de 
vrai,  c’est  que  d'Ossat  se  trouva 
sans  père,  sans  mère  et  sans  biens 
à l’âge  de  9 ans.  Placé  au  service 
d'uu  jeune  seigneur  de  son  pays, 
appelé  Castelnau  de  Maguuac,  de 
la  maison  de  Marna,  qui  était  aussi 
orphelin  , il  fit  ses  études  avec 
lui  ; mais  il  le  surpassa  bientôt  et 
devint  son  précepteur.  On  les  en- 
voya à Paris  , en  i35ç).  et  on  y 
joignit  deux  autres  enfnns  , cou- 
sins-gerinains  de  ce  jeune  sei- 
gneur. D’Ossat  les  éleva  avec  soin 
jusqu’au  mois  de  mai  i56a,  que, 
leur  éducation  étant  finie  , il  les 
renvoya  en  Gascogne.  Il  acheva 
de  s’instruire  dans  les  belles-let- 
tres, apprit  les  mathématiques  , 
et  fit  à Bourges  un  cours  de  droit 
sous  Cujas.  De  retour  à Paris  , il 
suivit  le  barreau,  et  s’y  fit  admi- 
rer par  une  éloquence  pleine  de 
force.  Ses  talens  lui  firent  des  pro- 
tecteurs, entre  autres  Paul  de 
Fuix,  conseiller  au  parlement  de 
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Paris.  H obtint  par  leur  crédit  une 
charge  de  conseiller  au  présidial 
de  Melun.  Paul  de  Fois,  devenu 
archevêque  de  Toulouse,  et.uom- 
iné  ambassadeur  à Rome  pur  Hen- 
ri III,  cuuuena  avec  lui  d'üssnt 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambas-  | 
sude.  Après  la  mort  de  ce  prélat, 
arrivée  eu  i5S4  , Villeroy,  secré- 
taire d’état,  le  chargea  des  affai-  | 
res  de  la  cour  de  France.  aD’Os- 
sat,  disait-il,  lait  plus  avec  de  la 
raison,  que  tous  les  autres  ambas- 
sadeurs avec  de  l’argent.  » Le  car- 
dinal d'Fstç,  protecteur  de  lalla- 
tion française,  le  fut  aussi  de  d'O.— 
sat.  Le  roi  lui  fit  offrir  une  charge 
de  secrétaire  d’étal  , qu'il  refusa. 
Henri  IV  dut  à scs  soins  sa  récon- 
ciliation avec  le  Saiut-Siége  et 
l’absolution  qu’il  obtint  , après 
bien  des  peines  , du  pape  Clé-  j 
ment  VIII.  Ses  services  furent 
récompensés  p ar  l’évêché  de  lien-  ) 
nés,  par  le  chapeau  de  cardinal  , 
eu  lôgS,  enfin  par  l’évêché  de 
liayciix,  eu  1601.  Apres  avoir  ser- 
vi sa  patrie  en  sujet  zélé  et  en  ci-  ' 
loyen  magnanime  , il  mourut  it 
Rome,  le  i3  mars  iüo4,  et  fut] 
enterré  dans  l'église  de  Saint-  1 
Louis. -Le  P.  Tarquin  Galluci  lit 
son  oraison  funèbre.  II  a paru  une 
Vie  de  d’Ossat  , en  2 vol.  in-8"  , 
Paris,  1771  ; et  l’on  voit  à la  tète 
de  cet  ouvrage , fait  avec  soin  , un 
Discours  remarquable  composé 
. en  1.190  , parle  cardinal  d’Ossat, 
et  traduit  de  l'italien  sur  les  Filets 
de  lu  Ligue  en  France.  Le  cardi- 
nal d’Ossat,  homme  d’une  grande 
pénétration  , prenait  scs  mesures 
avec  tant  de  discernement  , que  , 
daus  toutes  les  affaires  et  les  né- 
gociations dont  il  fut  chargé,  il 
cstimpossible  de  trouver  une  faus- 
se démarche.  Il  sut  allier  dans 
un  degré  éminent  la  politique 
avec  la  probité  , les  grands  em- 
ar. 
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plois  avec  la  modestie,  les  digni- 
tésavec  le  désintéressement.  Nous 
avons  de  lui  un  grand  nombre  de 
Lettres  qui  passent  avec  raison 
pour  des  chefs-d'œuvre  de  politi- 
que. On  y voit  un  homme  sage  , 
profond,  mesuré,  décidé  dans  scs 
principes  et  dans  son  langage. 
(Eoy.  Duperiion.  ) Lu  meilleure 
édition  est  celle  d'Auielot  de  La 
Huussayii,  Paris,  1697  , a vol. 
iu-4*.  Celte  édition  a été  souvent 
reproduite,  Amsterdam,  1707, 
(714,  »73a,  5 vol.  in- iu.  Jérôme 
Canini  les  traduisit  en  italien,  Ve- 
nise , 1Ü29 , in-4*.  Le  cardinal 
d’Ossat , disciple  de  P.  Rautiis  , 
composa  dans  sa  jeunesse,  pour  la 
défense  de  sou  maître,  un  ouvra- 
ge sous  , ce  titre  : Expositip  Ar- 
noidi  Ossali  in  disjiutalionem 
Jacotii  Carpentani  de  metfto- 
do  , i5(i4,  iu-8*.  Le  style  en  est 
pur  , vif,  les  réflexions  judicieuses 
et  les  saillies  piquantes.  Jacques 
Chapenlier  répondit  àd’Ossut  par 
des  içjures. 

OSSFL1N  (Charles-Nicolas), 
conventionnel,  né  à Paris, membre 
de  la  commune  de  1789,  et  de  celle 
du  10  août  1792,  avait  en  juil- 
let pris  la  défensede  Manuel  et  de 
Pélion,  lors  de  leurdestitution  ; et 
à lu  Gn  d’aoûton  le  nomma  mem- 
bre du  tribunal  ^criminel , chargé 
de  faire  le  procès  aux  victimes  de 
la  journée  du  10,  comme  eu  étant 
les  auteurs.  Il  se  montra  un  des 
juges  les  plus  modérés  et  les  plus 
fermes  de  ce  tribunal.  Nommé  en 
septembre  député  de  Paris  à la 
Convention  nationale  , entré  au 
comité  de  sûreté  générale , il  dé- 
nonça , le  24  mai  1790  , la  com- 
mission des  douze  qui  arrêtait  les 
projets  du  parti  jacobin  , et  pr,t 
une  part  active  auxévénciuens  du 
5i  mai  Le  iô  septembre  , il  fut 
lui-même  dénoncé  aux  jacobins, 
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comme  trop  favorable  aux  déte- 
nus accusés  d’intrigues,  l.e  5 oc- 
tobre, il  proposa  la  mise  en  accu- 
sation des  députés  signataires  des 
protestations  contre  le  5i  mai  ; l 
mais  Robespierre  s'y  opposa.  Le  ! 
ay  , il  lit  décréter  que  les  jurés  j 
du  tribunal  révolutionnaire  pour- 
raient abréger  les  débats  en  se  dé- 
clarant assez  instruits.  Il  lut  aussi 
le  rédacteur  des  lois  contre  les  émi- 
gré»;ct  il  monta  peu  de  Umpsaprè». 
sur  l'échafaud,  pour  avoir  violé  |' 
ces  mêmes  lois  , en  voulant  sari-  I 
ver  madame  de  Chnrry  , jeune 
femme  , qui  lui  avait  inspiré  de 
L’intérêt,  et  qu'il  avait  retirée  chez  ! 
son  frère  , curé  à Saint-Aubin  , i 
près  Versailles.  Le  1 5 frimaire  an 
a ( 5 décembre  ■ 71)0  ) , le  tribunal 
révolutionnaire  du  Paris  le  con- 
damna a la  déportation.  On  le  dé- 
posa alors  ù Bicêtrc  en  attendant  ; 
son  départ  ; mais  io  ë messidor 
tua,  le  tribunal  le  condamna 
à mort  , comme  complice  de  la 
conspiration  des  prisons.  Lors- 
qu'il fut  informé  qu'il  était  com- 
pris dans  cette  compagnie  , il  ar- 
racha un  clou  du  mur  de  s,i  pri- 
son , et  se  l'enfonça  dans  le  côté; 
înaisn’étant  pas  mnrtdecctte  bles- 
sure. il  fut  conduit  sur  un  bran-  1 
card  et  presque  mourant  devant  le 
tribunal:  à peine  le  président,  en 
s’approchant  de  lui  prit-il  I enten- 
dre ; il  n'en  fut  pas  moins  déca- 
pité , et  il  périt  ;1fçé  de  4°  ails. 

OSSENBEECR  ( Josssou  Js*s 
Vas)  , peintre  et  graveur  , né  à 
Rotterdam  , en  16x7  , passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  en  Italie. 
IL  imitait , avec  assez  de  ressem- 
blance, la  manière  de  Pierre  de 
Laar  , dit  le  Baioàoche.  Il  mou- 
rut en  1678.  (I  aimait  beaucoup 
à peindre  des  foire»  et  des  mnr- 
cl ics,  pour  avoir  occasion  d’y  re- 
présenter des  animaux  qu’il  exé- 
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cutait  en  perfection.  Il  gravait 
aussi  à l’eau  forte.  Son  oeuvre  se 
compose  d’environ  soixante  piè- 
ces, dont  plusieurs  sont  faites  d'a- 
près ses  dessins. 

OSSIAN  , célèbre  poète  ou 
barde  écossais  nu  3*  siècle  , prit 
d'abord  le  parti  des  urine*.  Après 
avoir  suivi  son  père  Fingal  dans 
scs  expéditions,  principalement 
en  l • lande  , il  lui  succéda  flans  le 
commandement.  Devenu  infirme 
el  aveugle,  il  se  relira  du  s(  rvice, 
et , pour  charmer  sou  ennui  , il 
chaula  les  explnitsdesmilresguer- 
riers  , et  particulièrement  ceux 
de  son  fils  Oscnr,  qui  avait  été 
tué  en  trahison.  Malvina  , veuve  • 
de  ce  fils  , restée  auprès  de  son 
beau  - père  , apprenait  ses  vers 
par  coeur,  et  les  transmettait  ain- 
si A d'autres.  Ces  Poésies  et  cel- 
les des  autres  bardes  ayant  été  , 
dit-on  , conservées  de  cette  ma- 
nière pendant  i/joo  ans,Mncpher- 
son  prétendit  lus  avoir  recueillies 
dans  le  voyage  qu’il  fil  au  nord 
de  l’Ècnsse  , et  dans  les  îles  voi- 
sines. Il  les  fit  imprimer  nv^c  la 
version- anglaise,  à Londres,  en 
17G;» , a vol.  in- fol.  Elles  ont  été 
traduites  depuis  en  français,  par 
Le  Tourneur,  1777,01.111  7(17*19). 
a vol.  in-8*,  avec  fies  notes.  Il 
1 faut  leur  ajouter  la  Traduction 
| faite  par  Griffe!  de  la  Baume  et 
Saint-George,  Paris,  1797,  5 vol. 
in- 18;  et  en  vers  par  M.  Baour-  - 
Lormiun  , Paris,  i8oa,  in- 18, 
sous  le  titre  fie  Poésie»  GaUi~ 
que .5.  Les  vers  de  cette  traduction 
nu  plutôt  de  cette  imitation  sont 
plus  harmonieux  qu'énergiques. 
Une  grande  question  occupe  de- 
puis long- temps  les  savans  de 
France  et  d’Angleterre.  I.es  Poé- 
sies d'Osshm  sont  - elles  de  ce 
barde  , ou  lui  sont -elles  seule- 
ment attribuées  ? Plusieurs  au- 
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leurs  rapportent  el  attestent  le» 
avoir  entendu  chanter  par  les  pay- 
sans de  l'Ecosse,  et  d’autres  sou- 
tiennent au  contraire  que  ce»  mê- 
mes montagnards  n’cu  savent  pas 
un  mot.  Plusieurs  littérateurs  ont 
débattu  la  question  , et  il  résulte 
de  ce  conflit  d’opinions,  qu’il  pa- 
rait être  certain  que  Macpherson 
est  généralement  regardé  cointfie 
auteur  des  Poésies  qu'il  a don- 
nées sous  le  nom  du  barde  Ossian. 
Ginguené  a donné  , en  tête  de  j 
la  nouvelle  édition  deces  Poésies, 
Paris  , 1810,0  vol.  in-8",,'  une  ! 
savante  Dissertation  sur  Macpher-  | 
son  et  sur  Ossian  ; mais  il  faut 
lire  aussi  les  différentes  critiques  ^ 
de  M.  lioissonade  , qui,  différant  I 
entièrement  de  sentiment , parait  I 
prouver  de  la  manière  lu  plus  cer- 
taine la  fausseté  de  l’antiquité  de 
ces  poésies  , et  montre  eu  même 
temps  les  différentes  sources  dans 
lesquelles  Macpherson  a puisé,  ou 
très-souvent  copié.  ( f'-oy.  IUac- 
miebson.  ) Des  écrivains  anglais 
et  allemands  , dit  un  critique  , 
placent  Ossian  sur  la  même  ligue 
qu’Hpmère.  Celle  opinion  exa- 
gérée n’est  guère  admise  parmi 
les  littérateurs  français.  Ossian, 
quoique  sombre  et  monotone,  a 
des  beautés  peu  communes;  mais 
cet  Homère  de  l'Ecosse  septen- 
trionale , est  loin  de  soutenir  la 
comparaison  avec  l’Uomèrc  de  la 
Grèce.  Le  peintre  moderne  Giro- 
det  a représenté  Ossian,  devant, 
lequel  les  ombres  des  héros  fran- 
çais morts  pour  la  patrie  sont 
conduites  par  la  Victoire.  Ce  | 
tableau  est  justement  estimé.  1 
Il  a été  fait  en  l’an  dix  pour  ! 
|e  gouvernement.  M.  Gérard  a 
aussi  peint  avec  succès  l' Homère 
de  la  Calédonie  dans  sa  vieil- 
lesse. Ossian  est  assis  au  hoïd 
d’un  torreut,  évoquant  uu  son  de 
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I sa  harpe,  et  à la  clarté  de  la  lune  , 
i les  ombres  de  sa  famille  et  de  ses 
compagnons  d’armes,  auxquels  il 
eut  le  malheur  de  survivre.  Cu 
tableau  a été  très-bien  gravé  cu 
1 8<>4  par  Godefroi. 

O SSO  L I N S K I (G  rouer.)  , gra nd- 
chuncelicrdc  Pologne,  né  en  1 â,)5, 
lit  ses  études  à Gralz,  où  il  se 
lia  de  la  plus  étroite  amitié  avec 
l’archiduc  d'Autriche  ( depuis 
empereur  , sou»  le  nom  de  Fer- 
I dinaud  II)  , ci  relie  amitié  dura 
tant  qu’ils  vécurent  tou»  deux.  Il 
! fut  chargé  de  plusieurs  missions 
| délicates,  cri  Angleterre,  en  Suède 
el  à Ibmie,  el  il  les  remplit  avec 
j distinction.  Eu  i()55,  il  fut  nom- 
I iné  maréchal  de  la  diète  générale, 

I etgrand-chancelieren  iGîjS, après 
la  mort  de  VVIadidas,  il  contribua 
beaucoup  à l’élection  de  Jean  Ca- 
simir. Il  mourut  d’apoplexie  dans 
les  premiers  jours  du  mois  d’aoùt 
i05o.  Ce  fut Sijrsa  propositinnque 
fut  établi);,  «il  i04?  , la  première 
poste  qu’il  y ail  eu  en  Pologne. 

O SS  ONE  ( Don  Peduo  Tellext 
Gmon,  duen’),  célèbre  ministre  et 
bottine  d’étal  espagnol,  né  ù Val- 
ladoiid,cn  1 âç<).  issu  d'une  famille 
illustre  , fut  mené  à Naples,  l'an 
i58i,  lorsque  son  grand-père  alla 
se  mettre  en  possession  1I0  la  vi- 
ce-royauté de  ce  royaume.  Giron 
servit  en  Flandre  pendant  six  cam- 
pagnes avec  beaucoup  de  valeur. 
Etant  retourné  en  Espagne,  il  y 
obtint  la  charge  de  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  et  l'ordre  île 
la  Toison  d’or.  Le  duc  d’Ossone 
| fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  le 
j plus  à l’expulsion  des  Maures  : 

! expulsion  qui  lui  parut  , ainsi 
qu'aux  bous  citoyens  , funeste  a 
la  patrie.  Nommé  en  16 il  vice- 
roi  de  Sicile  , il  fit  relever  les  for- 
tifications des  places  fortes,  et  mit 
fa  marine  en  si  bon  état , que  les 
4* 
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Turcs  n’osèrent  plus  paraître  sur 
les  côtes  de  celle  île.  Après  u\oir 
été  pendant  quatre  ans  gouver- 
neur de  la  Sicile  , il  lut  nomme 
vice-roi  de  Naples.  En  Sicile,  se- 
seuls  ennemis  avaient  été  les 
Turcs  ; il  Naples,  ce  furent  les  Vé- 
nitiens. Il  résolut  d’abattre  leur 
lierté,  eide  leur  disputer  l'empire 
de  leur  golfe.  Il  les  fatigua  en  ef- 
fet extraordinairement  par  les 
courses  et  les  prises  que  ses  vais- 
seaux firent  sur  eux.  En  1O2G  , 
la  vice- royauté  de  Naples  lui  fut 
continuée  pour  trois  ans.  Ce  fut 
dans  cette  année  qu’un  découvrit, 
par  le  moyen  de  J allier  , un  des 
conjures  , la  fameuse  conspira- 
tion contre  Venise.  ( V . Cieva.  ) 
Le  duc  d’Ussune  eut  beaucoup  de 
, part  aux  préparatifs  qui  se  firent 
pour  l’exécution  de  ce  projet 
exécrable.’ Les  Nupolilains  ne  se 
louaient  pas  plus  du  lui  que  les 
Vénitiens,  il  les  traitait  eu  ty- 
ran. Ses  ennemis,  aidés  par  les 
olliciers  de  l’inquisition  qu'il  avait 
refusé  d’établir  à Naples  , y ren- 
dirent bientôt  sa  fidélité  suspecte. 
Il  se  soutint  pourtant  quelque 
temps  cûutre  les  intrigues,  en  ma- 
riant son  fils  avec  la  fille  du  duc 
d’Uzède,  favori  du  roi  d’Espagne, 
et  fils  du  duc  de  Lermc.  Mais  en- 
fin le  cardinal  Borgia  fut  envoyé 
à sa  place.  La  morille  Philippe  III 
mit  le  comble  à sa  disgrâce.  Le 
duc  de  Lermc,  sou  protecteur, 
fut  éloigné  parle  nouveau  minis- 
tre; et  le  duc  d'tJïède,  beau-père 
de  son  fils  , subit  le  même  sort. 
On  informa  contre  lui.  Les  Na- 
politains remplirent  plus  de  sept 
mines  de  papier  de  différentes 
accusations.  Le  duc  leur  répon- 
dit avec  la  fierté  d’un  homme  qui 
n’a  lirait  rien  eu  à se  reprocher  , 
et  ses  réponse»  servirent  presque 
a II  justifier.  Enfin, après  avoir  été 
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enfermé  pendant  trois  ans  , il 
mourut  dans  la  prison  en  162  $ , 
figé  d’environ  47  à 4** i,n*  > sans 
qu’on  lui  cfit  prononcé  sa  sen- 
tence. Nous  11  examinerons  pas  si 
le  duc  d’Ossone  était  innocent  ou 
coupable  : mais  il  esteertain  qu’il 
poussa  trop  loin  l'ambilion,  l'or- 
gueil, le  faste,  la  cruauté  et  le  des- 
potisme. On  rapporte  de  lui  plu- 
sieurs fades  plaisanteries  . qu’on 
trouve  dans  tous  les  insipides  re- 
cueils de  bons  mots.  Gregorio 
Loti  a écrit  sa  Vie,  Paris,  1700  , 
5 vol.,  et  l'a  brodée il  sa  manière. 

OSSORY  ( Thomas  Butler, 
comte  i>’  ) , fils  de  Jacques,  duc 
d'Ormond.nèi  Kilkenny,euiG34i 
mourut  en  iGtjn.  Crnnnvel  l’en- 
voya à In  tour.  Huit  mois  après  il 
fut  élargi,  et  passa  en  Flandre.  A 
In  restauration,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant-général  de  l’armée  d’Ir- 
lande. En  iGGG,  il  fut  créé  pair, 
sous  le  titre  de  lord  Butler  de 
Moore-Pai  k.  Ce  seigneur  scivait 
comme  volontaire  sous  le  lord 
Albermnle,  dans  lu  combat  naval 
qui  eut  lieu  la  même  année  contre 
les  Hollandais.  En  1673,  il  fut 
nommé  amiral  de  la  flotte  , en 
l’absence  du  prince  Rupert;  et  à 
la  bataille  de  Mons,  en  1G77,  il 
commandait  toutes  les  forces  de 
la  Grande-Bretagne.  Voyez  l’ar- 
ticle du  deuxième  duc  d'Ormond.. 

OSSliN.  V pjj.  Ai'sscn. 

OSTADE  (Adkiem  van),  pein- 
tre et  graveur,  appelé  communé- 
ment le  6011  Ostade,  pour  le 
distinguer  de  sou  frère,  naquit  A 
Lubeck  , en  1G10,  année  qui  vit 
naître  aussi  David  Tuiliers,  dont 
il  peut  être  regardé  comme  le 
rival.  Des  danses  vUiatjcvises , 
dus  intérieurs  de  ferme,  de  ca- 
barets. de  tavernes,  il'/uiteUe- 
1 ries,  d'habitations  rustiques, 
IJ  d'écuries  et  do  tabagies,  tels 
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sont  les  lieux  où  Van-Oslade  s'csl  | 
plu  à placer  ses  personnages,  qui  * 
sont  toujours  des  campagnard, 
grossiers,  des  fumeurs  ivres,  ou 
des  femmes  occupées  à des  tra- 
vaux rustiques.  Quand  on  com- 
pare ses  ouvrages  à ceux  de 
Ténicrs  , on  s'aperçoit  que  ce 
dernier  embellit  quelquefois  la 
nature  qu'il  prit  pour  modèle, 
au  lieu  que  Van-Ostada  la  mon- 
tra toujours  telle  qu’il  la  voyait, 
et  parut  même  quelquefois  l’en- 
laidir. Mais,  comme  Tuiliers,  il 
répand  dans  ses  petites  composi- 
tions autant  d’esprit  que  de  na- 
turel : sa  touche  est  remplie  de 
iincssc,  sou  coloris  est  Iranspn- 
rcnt,  chaud  et  varié,  et  son  des- 
sin a le  sentiment  du  genre  qu’il 
a traité.  Yun-Ostnde,  quoique  né 
en  Allemagne, appurlicnXa  l'école 
flamande,  puisque  cc»t  en  Flandre 
qu’il  forma  sou  talent.  Il  eut  pour 
maître  François  liai, s,  et  prit 
quelques  leçons  de  Rembrandt  ; 
c'est  chez  In  premier  qu'il  se  lia 
avec  Brauwcr,  peintre  non  moins 
célèbre  que  lui.  flrauwer  était 
malheureux , et  il  donna  à soo 
ami  d’excellens  conseils , pour 
prix  des  consolations  qu'il  en  re- 
çut. Van-O-lade  établit  d'abord 
son  atelier  à Harlem,  et  y resta 
jusqu'à  l’époque  où  les  armées  de 
Louis  XIV  menacèrent  les  Pays- 
Bas.  Cet  artiste,  effrayé  par  lc.-> 
approches  *le  la  guerre , aban- 
donna le  séjour  où  avaient  com- 
mencé sa  réputation  et  sa  fqrtuqi;. 

Il  emmenait  sa  famille,  et  voulait 
retourner  à Lubeck;  mais,  à. son 
passage  à Amsterdam,  il  rencon- 
tra mi  riche  particulier,  qui  prit 
assez  d’empire  sur  loi  pour  rai-  || 
mer  Ses  fiayeurs,  cl  le  ti v*- 1 dan-  jl 
celte,  capitale.  Il  y acquit  de  ' 
nouveaux  droits  à l’admiration, 
amassa  de  grands  biens  par  sou 
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assiduité  au  travail,  et  termina 
Sa  carrière  eu  it>85.  Il  avait  fait 
choix  d'une  épouse  qui  lui  donna 
une  nombreuse  postérité,  et  lui 
fil  trouïfè  le  bonheur  dans  s., 
famille.  On  en  peut  juger  par 
l’excellent  tableau  qu’on  voit  au 
Musée  royal , où  il  s'e.-t  peint  assis 
à côté  de  sa  femme,  dont  il  tient 
la  main,  et  entouré  de  huit  en- 
fans.  L’airdc  satisfaction  empreint 
sur  ses  traits,  prouve  que  c'est 
dans  les  affections  douces  qu'il  sot 
placer  sa  félicité  Scs  autres  com- 
positioos,  qu’on  voit  au  Musée, 
sont  ; un  Maître  H’ école  au  mi- 
lieu de  ses  écoliers;  un  Marché 
aux  /laissons  ; I’ / a té- rieur  tl'un 
ménage  rustique  ; le  / Salaire 
dans  son  étude;  un  Fumeur 
altiimanl  sa  pipe;  un  Buveur. 

(LS  l'A  DK  ( Isaac  vas),  IVèrc 
du  précédent,  et  son  élève,  tra- 
vailla dans  le  lu' oie  genre  que 
son  maître  Vau  - Omnieren.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  de  cet 
artiste  quatre  tableaux,  dont  deux 
représentent  deux  Canaux  gla- 
cés, couverts  de  patineurs  et  do 
traîneaux.;  les  deux  antres  sont 
une  Halte  de  voyageurs,  et  un 
Paysan  dans  sa  charrette,  ar- 
reté « la  porte  d’ un  cabaret. 
F oy.  Ri  en  é. 

OSTAL  oii  HOSTAL  (Pierre 
DE  l).  y oyez  Hostal. 

Obl'ENFELD  (Christiah),  sa- 
vant médecin  du  17*  siècle,  né  à 
W ibourg,  ville  de  Danemàrck,  au 
Nord-Julland,  eu  lüis».  voyagea 
dans  sa  jeunesse.  A peine  reçu 
bachelier  ou  philosophie  dans  l’u- 
niversité de  Copenhague , il  par- 
courut la  Hollande,  l’Angletei re 
et  la  France.  Do  retour  dans  sa 
patrie,  il  v fut  nommé  directeur 
des  écoles,  emploi  qu'il  abdiqua 
pour  voyager  do  nouveau  en  qua- 
comtcs  do 
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Iloîk.  qu’il  accompagna  dans  le.» 
l’uys-Bns , l’Allemagne , la  Suisse, 
l’Italie,  la  Savnie,  etc.  A la  suite 
d’un  troisième  voyage,  et  déridé 
à se  livrer  à l'étude  de  la  méde- 
cine, il  s'arrêta  à Padoué,  s’y  lit 
nue  répu  talion,  et  y prit  le  bonnet 
de  docteur.  De  ce  moment  il  re- 
nonça A la  vie  ambulante.  On  le 
vit  successivement  professeur  de. 
médecine  à Copenhague,  recteur 
et  bibliothécaire  de  l’université 
de  celle  ville,  et  son  mérite  le  fit 
admettre  dans  le  conseil  antique, 
qui  remploya  dans  des  affaires 
importantes.  Après  avoir  rendu 
des  services  signalés  à sa  patrie, 
Ostenfeld  mourut  eu  1670,  lais- 
sant le»  ouvrages  intitulés  : I. 
Oratio  in  oùitum  D.  Thomee 
Finrlcii , Hafnia? , i656,  in-4*. 

1 f . Prodrotn  us  corcrcitationum 
de  medicintr,  fun  dam  en  lis  , 
Ibidem,  i05(i,  in-4".  III.  Dis- 
trrtutio  de.  farhîs  humuni  tje- 
nerntione , ibidem,  1667,  in-4*. 

OSTERMANN  (Avoar,.  comte. 
t>’).  chancelier  de  Russie,  né  A 
Docknm . petite  ville  du  comté 
de  la  Marck , fils  d’un  ministre 
luthérien,  obtint , par  l’agrément 
H la  souplesse  de  son  esprit,  la 
confiance  de  Pierre  1",  empereur 
de  Russie,  qui  le  fit  chancelier,  j 
La  faveur  de  Menziknlï  l’importu-  I 
liant  , il  s’efforça  de  le  faire  dis—'  I 
gracier,  et  après  lui  nvoirconseillé  j 
la  démarche  imprudente  de  cher- 
cher A faire  épouser  sa  fille  par  le 
grand-duc,  il  parvint  A le  faire 
exiler  en  Sibérie  pai-Catherine  I". 
Eu  !ç4*s  l’impératrice  Elisabeth 
le  fit  condamner  à mort,  et  il 
était  déjù  entre  les  mains  des 
bourreaux,  lorsqu’un  ordre  de  l'im- 
pératrice suspendit  leurs  coups, 
et  changea  ta  peine  capitale  en  ji 
un  exil  perpétuel.  Il  termina  sa  |j 
carriète  à Rèrésof,  en  Sibérie  ie 
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lü  mai  1747,  » l'âge  d’environ 
65  ans. 

OSTERMANN  (le  comte  »’), 
fils  do  précédent , vice-rhance- 
liec  de  Russie  sous  Catherine  II. 
Cette  princesse  le  chargeu  , en 
1788,  de  négocier  un  traité  de 
quadruple  alliance  avec  les  cours 
de  Vienne,  Versailles  et  Madrid, 
afin  de  s’opposer  aux  projets  am- 
bitieux de  l’Angleterre,  qui, pour 
sc  venger  de  la  neutralité  armée 
du  Nord,  avait  excité  la  Porte  et 
la  Suède  A déclarer  la  guerre  à la 
Russie  ; et  A ceux  du  roi  de  Prusse, 
qui  voulait  profiler  des  embarras 
que  causait  A Catherine  II  celle 
double  guerre,  pour  s'emparer  de 
Thoru  et  de  Dantiuk.  I.e  traité 
élnil  sur  le  point  d’être  conclu  , 
lorsqu'un  commis  du  chancelier 
en  trahit  les  écrits,  et  en  remit  un* 
copie  à Fraser,  chargé  d'affaires 
du  roi  d’Angleterre  à Pclcrsbourg, 
qui  en  donna  aris,  par  un  cour- 
rier extraordinaire  , an  cabinet 
britannique.  Le  comte  d’Oster- 
mnnn,  d'abord  nommé  chancelier, 
et  ensuite  disgracié  par  Paul  1", 
mourut  pendant  cette  disgrâce. 

OSTERWALI)  ( .Ifan  - Kntoé- 
hic  ) , un  des  plus  illustres  théo- 
logiens du  i8*  siècle,  né  en  i6G3 
A Neufchâtel , d’une  famille  an- 
cienne, fut  fait  pasteur  dans  sa 
pairie,  en  iGgçp  Ses  talcns , ses 
vertus,  et  son  zèle  A former  des 
disciples  et  A rétablir  la  discipline 
ecclésiastique,  le  rendirent  le  mo- 
dèle des  pasteurs  réformés.  Il 
mourut  en  1747-  O"  11  ‘1°  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages.  Les 
principaux  sont  : I.  Traité  des 
sources  de,  la  corruption  , Ams- 
terdam. 1701),  y vol.  in- 12;  c’est 
un  Imu  Traité  de  morale.  IL  Ca- 
téchisme ou  Instruction  dans, 
la  rclipion  chrétienne , in -8". 
Ce  Catéchisme  a été  traduit  en 
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allemand  . en  hollandais  et  en 
anglais.  L 'Abrégé  de  t’ Histoire 
Sainte,  qui  est  u la  tête,  fut  tra- 
duit et  imprimé  eu  arul)e  , pour 
être  envoyé  aux  Indes  orientales, 
par  les  soins  de  laSorieté  royale, 
po.tr  la  propagation  de  la  foi.  Cette 
Société , établie  à Londres,  admit 
l’auteur  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. 111.  Traite  contre  V impu- 
reté, in-ta;  écrit  avec  beaucoup 
de  sagesse,  et  dans  lequel  il  n'.ip- 
preud  pas  le  vice,  en  voulant  le 
corriger, comme  ont  lait  trop  sou- 
vent des  moralistes  cl  des  casiiislcs 
indiscrets.  IV.  Une  édition  de  la 
llible  française  de  (ieuève,  avec 
des  A rg  unie  ns  et  des  lié,  tcjcions, 
in-folio.  V.  In  Ile  eue  il  de  Ser- 
mons, in-8*.  — Jean  - llodolpbe 
Ostf.RWALD,  son  fils  aîné,  pasteur 
de  l’Eglise  française  à Bâle,  qui 
soutint  avec  honneur  lu  réputation 
de  sou  père,  publia  un  Traité  in- 
titulé : Les  devoirs  des  commu- 
nia ns,  in- tu,  estime  des  proies- 
tans. 

OSTE&WYCK  (Mutin  vu ) , 
Hollandaise  distinguée  par  ses  ta- 
lons dans  la  peinture , née  à Dclfl, 
en  ttiôo,  moite  en  itiqô  , s’est 
appliquée  particulièrement  aux 
fleur-,  et  à fa  nature  uiorli;;  mais 
elle  excellait  dans  ce  genre,  par 
bi  délicatesse  et  la  liberté  de  son 
pinceau. 

OSflENSIS.  Voy.Svie.  (Henri 

»F.). 

O STI  liS,  contemporain  de  Sal  ■ 
luste,  a écrit  en  vers  Y Histoire 
de  la  guerre  il’ l strie,  Mai-robe 
en  ritr  quelques  Iragmeos . et  pré- 
tend que  Virgile  l’a  imité  en  plu- 
sieurs endroits.  On  croit  qu’üs- 
lia , maltresse  de  Properce,  et 
que  ce  poète  a chantée  sous  le 
nom  de  Cintbic,  était  fille  d’Üs- 
tius.  j Macroh. , lib.  V . Sulur- 
u ut.,  cap.  y. 
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05T0R0I)  ( Christophe  ) , et 
VoiBsoyiits  ( André),  apôtres  du 
socinianisme,  employèrent  tous 
leurs  efforts  pour  le  propager  dans 
les  Provinces -Unies,  où  Erasme 
Johannis  l’avait  élabli  le  premier. 
Le  zèle  du  clergé,  et  les  magis- 
trats, arri‘ Ici  eut  leurs  progrès.  Jls 
lurent  bannis,  et  leurs  ouvrage* 
condamnés  au  feu.  On  dressa  le 
bûcher,  dit  Brandi,  l’exécuteur 
de-  hautes-oeuvre»  s’eu  approcha 
devant  une  foule  de  peuple; mais 
ou  ne  luùla  rien,  parce  que.  les 
magistrats,  emieux  de  lire  ces  ou- 
vrages, les  avaient  soustraits  et 
partagés  avec  leur»  amis. 

QSWALL)  (Saint),  roi  de  Nor- 
lliiimberlaud , en  Angleterre,  fut 
obligé,  après  la  mort  d'Ldelfrid, 
son  père,  de  se  réfugier  chez  les 
Pietés,  et  île  lé  en  Irlande,  parce 
qu’Ediv  in , son  ouel»  , s’était  em- 
paré de  son  royaume.  Osvvald  se 
fil  chrétien  durant  sa  retraite,  re- 
vint ensuite  dans  son  pays,  ilrfit 
Ccrdow.dla  , roi  des  anciens  Bre- 
tons. dans  une  grande  liataille  où 
il  perdit  la  vie.  O-vvald  réunit  en- 
suite le»  deux  royaumes  de  Nor- 
tkomberland  , et  donna  l’exemple 
1 de  toute»  les  vertus  d'un  prince 
chrétien.  Pendu, roi  de  Merrie.  lui 
ayant  déclaré  iagiieire.  Osvvald 
arma  pour  le  repousser;  mais  il 
fut  tué  dans  la  bataille  de  Alarse- 
lèltli . en  l>42- 

OSTVALL)  (Saint), archevêque 
d'York,  neveu  île  Saint  Odon, 
archevêque  de  Cantorbérv , vint 
dans  sa  jeunesse  en  Fronce,  et  y 
embrassa  la  viu  monastique,  dans 
l'abbaye  de  Fleuri  et  de  Saint- Be- 
iioit-sur- Loire.  Il  revint  ensuite 
en  Angleterre,  et  fut  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  do  Worcester,  en 
<)û().  Il  fonda  ensuite  le  célèbre 
monastère  de  Ramsay,  dan.»  le 
comté  de  Huntington,  et  un  au- 
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trc  à Worcester,  où  il  mourut  en 

odeur  de  sainteté,  le  ai)  février 

gau. 

OSWALD  (Ehassie),  profes- 
seur d’hébreu  et  de  mathémati- 
ques à Tubitige  et  ù Fribourg,  né 
ù Merckenstein  en  Autriche,  en 
1 5 1 1 , mort  en  if>7Q,  publia  une 
'Traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment , en  hébreu;  scs  autres  ou- 
vrages sont  des  Commentaires 
sur  la  sphère  de  Jean  de  Saeru 
Bosco  , suc  l’Almageste  de  Ptolo- 
■née  ; Jn  primum  mobile  et 
theorias  plantarutn  ; para- 
phrans  in  Canticum  Cantico- 
rum  alffue  Ecclcsiastcn  ; Gen- 
tium  calendaria , etc. 

OSWKN  (J  eau),  l’un  des  plus 
anciens  imprimeurs  anglais,  porta 
le  premier  lu  connaissance  de  l'art 
typographique  à Worcester,  eu 
i54g.  Ou  lui  doit  quelques  tra- 
ductions d’ouvrages  étrangers 
dans  sa  langue. 

OSYMANDYAS  , ancien  roi 
d’Egypte,  est,  selon  quelques 
auteurs , le  premier  monarque 
qui  rassembla  un  grand  nombre 
de.  livres  pour  en  faire  une  biblio- 
thèque, et  qui  donna  à cette  cu- 
rieuse collection  le  titre  de  Phar- 
macie de  Vante.  De  tous  les  mo- 
numens  des  rois  de  Thèbes, celui 
d’Osymnndyas  était  un  des  plus 
superbes.  Il  était  composé  de  la 
bibliothèque  dont  nous  venons  de 
parler,  de  portiques,  de  temples, 
de  vastes  cours,  du  tombeau  du 
roi,  et  d’autres  bâtimens.  On  ne 
peut  lire  sans  surprise  ce  que  Dio- 
dore  raconte  de  la  magnificence 
presque  incroyable  de  ce  monu- 
ment, et  des  sommes  immenses 
qu’il  avait  coûté.  Entre  autres 
merveilles,  on  y voyait  une  statue 
dans  lu  posture  d’une  personne 
assise,  et  qui  était  la  plus  grande 
de  toute  l'Egypte,  ta  longueur  de 
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l’un  de  ses  pieds  étant  de  plus  de 
sept  coudées.  La  pierre  dont  on 
l'avait  faiteétait  d’une  beauté  uni- 
que en  son  genre.  On  y lisait 
I inscription  suivante  : » Je  «mis 
Osytnundyas,  roi  des  rois;  que 
celui  qui  voudra  me  disputer  ce 
litre,  me  surpasse  dans  quelqu'un 
de  mes  ouvrages.  » Ce  prince  sou- 
mit les  Bactrieus.  qui  s'étaient  ré- 
voltés. On  ne  fait  pas  au  juste  en 
quel  temps  il  vivait.  Tout  ce  que 
Uiodore  eu  dit,  c’est  qu’il  fut  un 
des  princes  qui  régnèrent  entre 
Menés  et  Mvris;  mais  si  ce  qu’il 
dil.de  la  bibliothèque  d’Osytnan- 
dyas  est  véritable , son  règne  doit 
avoir  été  plus  récent. 

O l" AC  11,1  E (MAnCtA-OTACILIA- 
Severa  ) , impératrice  romaine  , 
femme  de  l’empereur  Philippe  , 
qui  parvint  à l’empire  par  l’assas- 
sinat de  Gordien-le-Jeune  , était 
chrétienne,  et 'rendit  son  époux 
favorable  uux  chrétiens.  Sa  reli- 
I gion  ne  la  garantit  pas  des  crimes 
que  l’ambition  conseille  quelque- 
fois ; elle  entra  dans  les  vues  de 
son  mari,  qui  ne- parvint  au  trône 
que  parle  meurtre  de  l’empereur 
Gordien.  Ses  traits  étaient  régu- 
liers , sa  physionomie  modeste  , 
et  ses  mœurs  réglées.  Son  époux 
ayant  été  tué , elle  crut  mettre 
son  fils  en  sûreté  dans  le  camp 
des  prétoriens  ; mais  elle  eut  In 
douleur  de  le  voir  poignarder  en- 
tre ses  liras.  Elle  acheva  ses  jours 
dans  la  retraite.  On  possède  des 
médailles  giecqucs  et  lutines  de 
cette  princesse.  Les  plus  rares 
sont  en  or. 

OJR  Y(  Anot'i.NAsrr.-MonAMvtrt>- 
Ben-Mohasimei>-Al - I)jabbari>  ) , 
historien  et  poète  arabe.  Héris- 
sait dans  le  Y siècle  de  l'hégire 
( le  1 1"'  de  Père  chrétienne^.  On 
croit  qu’il  était  né  dans  la*ltan- 
scxauc.  On  a de  lui  un  otimge 
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intitulé:  Turickh  Otby  (his- 
toire d’Olby  ).  C’est  l’histoire  du 
célèbre  Mahmoud  , sultan  fie 
la  dynastie  des  (ihaznevides.  Cet 
ouvrage  e«t  fort  estimé.  On  en 
trouve  une  traduction  persane  , 
au  cabinet  îles  manuscrits  du  la 
bibliothèque  du  Roi. 

OTFINOWSKI  ( Valérie;»  ) , 
grand  - «chanson-  de  Sandomir, 
au  17'siètlo,  cultiva  la  poésie 
avec  beaucoup  de  succès.  On  lui 
doit  une  traduction  des  Géorgi- 
ques  de  Virgile,  en  vers  polonais, 
-tGi'l,  in-4“ . et  une  des  Méta- 
morphoses tl’Ovidc , Cracovie , 
i(iô8,  in~4*. — Il  y a eu  un  mitre 
Otfiîiowsm  , aussi  poète  . qui 
avait  fait  un  poème  des  Héros 
chrétiens  , que  l'on  croit  n’avoir 
jamais  été  imprimé. 

OT FUI!)  , Otfridus  , moine 
allemand  , théologien  et  poète  , 
vers  le  milieu  du  r>*  siècle  , passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
monastère  de  \Veissetnbourg,  en 
Basse-Alsace,  et  lit  de  grands  pro- 
grès dans  la  littérature  sucrée  et 
profane.  Il  épura  In  langue  alle- 
mande, qu’on  appelait  alors  théo- 
disque  ou  todesque.  Il  lit  dans 
cette  vue  line  gruminuiro  , ou 
plutôt  il  perfectionna  eellc  que 
Charlemagne  avait  commencée. 
Pour  fuire  tomber  des  chansons 
profanes , il  mit  co  vers  tudes- 
ipics  rimes,  les  plus  beaux  en- 
droits de  l’Evungile.  Comme  ses 
vers  pouvaient  se  chanter,  ils  se 
répandirent  beaucoup,  et  produi- 
sirent l'effet  qu'il  en  attendait.  Ot- 
liiiie  a lait  aussi  des  Sermons, 
dus  Lettres,  des  Poésies  mêlées  , 
et  d’autres  ouvrages  qui  prouvent 

plus  sa  piété  que  son  goût Un 

cite,  entre  antres,  une  Traduc- 
tion paraphrasée  de  l’Évan- 
gile, en  vers  limés,  divisés  eu  ü 
Lires  , qui  est  regardée  comme 
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> l’un  des  plus  anciens  et  des  plu* 

I précieux  monument  de  la  langue 
I tudesqiie.  Voyez  les  Antiquité » 
teutoniques  de  Jean  Schiller. 

I OTHELIO  ( Marc-Antoisb  ), 
Othelius,  natifd’Udine , et  mort 
en  1628  , enseigna  le  droit  à Pa- 
douo.  jusqu’à  1 âge  de  80  ans.  On 
a de  lui  : I.  Conailia.  II.  De 
Jure  dotium.  III.  De  Paclis. 
IV.  De.»  Commentaires  sur  le 
droit  civil  et  canonique. 

OTHER  ou  OTTAR  , voya- 
geur , né  en  Nonvège  , passa  à 
la  cour  d’Alfred -le-Grand  , roi 
d’Angleterre  , fut  chargé  par  ce 
prince  de  visiter  la  Baltique  et  les 
mers  septentrionales  , et  écrivit 
ses  trois  Voyages  au-delà  de  la 
Norrvège,  et  jusqu’aux  contrées 
les  plus  froides.  Ils  doivent  avoir 
eu  lieu  vers  l’an  8i)o,  pendant  le* 
temps  paisibles  du  règne  d’All  red. 
L’ouvrage  d'Olber  a^té  imprimé 
en  1G78  à Oxford.  André  Busse, 
Danois,  en  a donné  une  nouvelle 
édition,  en  iy55,  à Copenhague* 
in-4“.  dans  son  édition  des  Sche- 
dœ , de  l'historien  Islandais  Are- 
frode. 

OTHMAN.  Voyez  Osmax. 

OTHMAN  al  JRHADY  ( Aboi; 
Saïd  ) , roi  de  Fei  et  de  Maroc  « 
de  la  dynastie  des  Mcrinidos  , 
commença  à régner  l’an  710  de 
l’hégire  (iGio  de  J.-C.).  Il  suc- 
céda à son  neveu  Soleïinan  , et 
se  consacra  tout  entier  au  bonheur 
de  ses  sujets.  Il  fit  la  guerre  au  roi 
de  Castille , Alphonse  XI , et  passa 
en  Espagne  pour  le  combattre  ; 
mais  il  fut  obligé  de  retourner 
bientôt  dans  ses  Etats  pour  y 
apaiser  une  révolte,  suscitée  par 
sou  fils  Omar.  Il  rétablit  scs  af- 
faires, qui  étaient  désespérées  , et 
I régna  depuis  paisiblement  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  en  701  ( iô3i.) 

OTHMAN  Ib.n  AFFAN , le 
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troisième  du  califat , successeur  t gne  après  la  mort  de  cette  prit*- 
de  Mahomet , na<|iiit  à la  Mecque,  j ee.-sC.  et  devint  chapelain  et  chan- 
*1  hit  u ii  des  plus  jclés  disciples  relier  de  Henri  IV  , puis  évêque 
du  laineux  Mahomet , dont  ilétail  : de  Bamberg , l’un  lino.  llytunu- 
çniisin  au  5*"  degré..  Il  seconda  rut  le  5ii  mai  1 i3<).  .On  a de  lui 
Mahomet  dan*,  la  guerre  qu’il  on-  une  Lrtlre  à Pusi  lutl  1 1 . Voyez 
trepril  coolie  les  (inc*.  Il  oliliut  sa  Vit*  écritepur  D. Anselme  Meil- 
le  calilal , l'an  *i5  de  I hégire  ( (i'|  \ lcr . ali  hé  d’fcnsdorf  dan*  le  Haut- 
de  J.-C.  ).  Sous  soi»  règne , les  l'alatinat  , «uns  ce  titre  : Muiuli 
Musultiiaus  firent  île  nouvelles  > miraculum  S.  Otlinn  , etc.  , 
conquêtes.  Sun  injustice  à l’cgqrd  Bamhng.  irôf)  , iu-/j“.  Voyez 
«le  ses  généraux  , et  ses  prodigu-  aussi  le  recueil  des  Bollandisles. 
lilés  excessives  , indisposèrent  ■ OTHON  ( Marcus  Sai.vii  s ) , 
contre  lui  tous  les  esprit*.  Un  parti  | empereur  romain . naquit  à Rome, 
puissant  se  forma . et  jura  sa  per  te.  ! vers  l’an  3ü  de  J. -G.,  d'une  l'a  mille 
Mahomet,  fils  d Ahuuhrkr,  l'é-  qui  descendait  des  anciens  rois  de 
gorgea  l’an  36  de  I hégire  ((>56).  To-cane.  Néron,  dont  il  avait  été 
Il  avait  régné  douze  ans.  le  favori  et  le  compagnon  de  dé- 

OTHO  ( Vesius  ) , peintre,  né  hanches,  l’éleva  uux  premières 
ALeydc.  en  i556,  inortà  Brnxel-  dignités  de  l’empire.  Nommé  gou- 
les en  »634,  fut  le  maître  de  Jlu-  senteur  de  Lusitanie,  il  se  fil  es- 
betis.  Après  avoir  passé  quelques  limer  des  grands  dans  ce  poste  , 
années  à Home  , Otho  alla  en  Al-  J et  chérir  des  petits.  Après  la  mort 
lemagne,  où  il  fut  employé  par  ( deàüéron . l’un GSde  J.-C. , il  s’ut- 
l'empcrcur.  tacha  à Galba,  auprès  duquel  il 

OTIK)  ( Georc.e  ) , hchraïsant  rampa  en  vil  courtisan.  Oihon  se 
et  orientaliste  allemand,  né  en  persuada  que  cet  empereur  ladop- 
«63 j , d Sntlenh  iusen  , dans  le  ferait:  mais  Pison  lui  ayant  été 
pays  de  Hesse  - Gasscl . professa  préféré,  il  résolut  d obtenir  le 
le  grec  et  l'éloquence  à Marhourg,  trône  par  la  violence  Sa  haine 
et  mourut  le  a8  mai  i~i3.  On  a contre  Galba,  et  sa  jalousie  contre 
de  lui.  entre  antres  ouvrages  : I.  Pison  , ne  furent  pas  le*  seuls  ino- 
SynoyeisintlitUliovum  Samo - tifs  de  son  projet.  Othon,  accablé 
ritooarum  , Ilobùinioarum  , de  dettes  , que  lui  avait  fait  con- 
Arabirarum,  Francfort,  i-oi.  tracter  son  inconduite  , regardait 
in-8“.  II.  Paiestra  (inyuarmn  la  possession  de  l’empire  comme 
orientalium , Francfort,  170a,  l'unique  moyen  de  s’acquitter.  Il 
in-8“.  ouvrage  curieux.  III.  Un  dit  même  publiquement  «que  , 
grand  nombre  de  Discours  acadé-  s'il  n'était  au  plutôt  empereur,  il 
iniques  cl  de  Dissertations.  était  ruiné  sans  ressource  jctqu’a- 

OTIION  ( Saist  ) , évêque  de  près  tout , il  lui  était  indifférent 
Bamberg1 , et  apôtre  île  Poniéra-  je  périr,  on  de  la  main  d'un  en- 
nic.  né  en  Souahe  vers  lo(iu,  fut  nemi  dans  une  bataille,  ou  de  celle 
formé  de  bonne  heure  A la  vertu  de  ses  créanciers  prêts  à le  pour- 
par  des  exemples  domestiques,  et  suivre  en  justice.  • Il  gagna  donc 
engagé  dans  le  clergé.  Choisi  par  les  gens  de  guerre  . lit  massacrer 
l'empereur  Henri  IV  pour  être  le  Galba  et  Pison  , et  fut  mis  sur  le 
chapelain  de  sasreor  Judith. . reine  trône  à leur  place  Van  69.  Le  sé- 
dc  Pologne  , ii  revint  en  Aileron-  nnt  le  reconnut,  cl  les  gouver- 
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«èunrcJe  presque  toutes  les  pro- 
vinces lui  prêtèrent  serinent  de 
fidélité.  Durant  les  chahgemens 
arrivés  à Rome  , les  légions  de  la 
Basse-Germanie  avaient  décerné 
le  sceptre  impérial  à Vilellius. 
Otlion  lui  proposa  en  vain  des 
sommes  considérables,  pour  l’en- 
gager à renoneer  à l’empire  ; tout 
fut  inutile.  Eli  conséquence  il  mar- 
cha ronlrc  lui  , il  le  battit  dans 
trois  combats  différons  ; mais  son 
armée  ayant  été  entièrement  dé- 
faite dans  une  bataille  générale  , 
livrée  près  de  Bédriac,  entre  Cré- 
mone et  Vérone  , il  se  donna  la 
mort  le  l5  avril  de  la  même  an- 
née (i() . à .17  ans.  Otlion  mourut 
avec  un  grand  courage  ; il  enga- 
gea ceux  qui  l’env  irnnnnient  A par- 
tir au  plus  vite  pour  ne  pas  aigrir 
par  leur  retardement  la  colère  du 
vainqueur.  II  fit  donner  des  ba- 
teaux et  des  voitures  à ceux  qui 
s’en  allaient.  Il  brûlu  les  mémoi- 
res et  les  lettres  qui  contenaient 
des  témoignages  d'un  iMc  trop  YÜ’ 
pour  lui , ou  des  reproches  capa- 
bles d’offenser  Vilellius.  Il  distri- 
bua l’argent,  mais  avec  discré- 
tion et  sagesse,  et  non  pas  comme 
un  homme  qui  ne  ménage  plus 
rien,  parce  qu’il  va  mourir.  Com- 
me il  vil  que  le  jeune  SalviusCoc- 
ceïantis  , son  neveu  , était  trem-, 
blanl  et  extrêmement  nfiligé  , il 
s’appliqua  à le  Consoler  , louant 
sou  bon  coeur  en  blâmant  scs  crain- 
tes. «Vilellius,  lui  disait-il,  àqui 
je  conserve  toute  sa  famille  , se- 
rait-il as<ei  ingrat  et  assez  impi- 
toyable pour  ne  pas  épargner  la 
mienne  ? Je  mérite  la  clémence 
du  vainqueur  par  ma  prompti- 
tude à le  délivrer  d’un  rival....  « 
Olhon  écrivît  aussi  à sa  soeur  un 
billet  de  consolation  , et  il  recom- 
manda le  soin  de  scs* cendres  à la  , 
veuve  de  Néron  , Slalilia  Mcssu-  j 
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lina  ( voyez  Messaiike  ) , qu’il 
se  proposait  d’épouser.  Il  prit  en- 
suite quelque  repos.  Mais  lorsqu’il 
ne  pensait  plus  qu’à  mourir,  une 
émeute  subite  parmi  les  soldats  , 
qui  troublaient  par  des  menaces 
la  retraite  des  sénateurs  , le  rap- 
pela à d’autres  soins.  « Ajoutons 
encore,  dit-il,  une  nuit  A notre 
vie.  » Il  sortit  , et  réprimandant 
avec  sévérité  les  auteurs  de  la  sé- 
dition, il  donna  audience  A ceux 
qui  prenaient  congé  de  lui  jusqu’à 
ce  que  toutes  les  mesures  fussent 
achevées  pour  leur  départ.  Ses  ” 
dernières  paroles,  avant  de  se 
donner  le  coup  mortel  : «Il  vaut 
mieux  qu’un  seul  périsse  pour 
tous,  que  tous  pour  un  senD  , at- 
tendrirent son  armée  jusqu’aux 
larmes.  Plusieurs  soldats  vinrent 
baiser  ses  mains  et  ses  pieds  ; et 
après  une  infinité  de  regrets  , 
mêlés  de  louanges  , ils  se  tuèrent 
eux-mêmes  sur  son  bûcher.  Étroi- 
tement lié  avec  Néron , il  avait  eu 
part  à ses  crimes  , ainsi  qu’à  ses 
plaisirs.  Scs  complni-nnces  pour 
ce  monstre  de  cruauté,  ont  fait 
penser  à plusieurs  historiens  qu’il 
aurait  plutôt  été  un  tyran  qu’un 
bon  empereur.  Ce  lut  un  carac- 
tère étrangement  mêlé  de  bien  et 
de  mal.  Son  attentat  contre  la  vio 
de  son  prince . scs  débauches  ou- 
trées, sa  mollesse,  qui  allait  jus- 
qu’à prendre  soin  de'  son  ajuste- 
ment et  de  son  teint  comme  une 
femme  coquette  , sont  des  faits 
avérés.  La  modération  et  la  dou- 
ceur qui  honorèrent  son  règne, 
peuvent  être  attribuées  en  partie 
aux  périls  con  ti  miels  auxquels  ilfnt 
exposé  pendant  la  courte  durée 
de  son  empire.  On  pourrait  la 
regarder  comme  un  homme  ex- 
trême , de  qui  l'on  avait  tout  à 
craindre  s'il  eût. suivi  sCs  premiers 
petichans  , et  tout  à espérer  si  la 
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vertu  les  eût  réprimés.  Les  mé- 
dailles de  ce  prince  sont  nssn  ra- 
res en  argent  , plus  rares  en  or. 
Celles  en  bronxe  n’ont  été  frap- 
pées qu’à  Alexandrie  et  à Antio- 
che. 

OTHON  I",  empereur  d'Alle- 
magne , dit  te  Grand  , fils  aîné 
de  Henri  l’Oiseleur,  né  en  913  , 
fut  couronné  à Aix-la-Chapelle  en 
Î)5G.  Le  nouvel  empereur  ne  fut 
tranquille  sur  le  trône  qu’aprés 
avoir  essuyé  beaucoup  de  contra- 
dictions dç  la  part  de  sa  mère  Ma- 
thilde. Cette  princesse  s'efforcait 
d'y  placer  son  frère  cadet  Henri , 
sous  prétexte  qu’au  temps  de  la 
naissance  d Ollion,  fleuri  l’Oise- 
leur n était  encore  que  duc  de 
Saxe  , au  lieu  que  le  jeune  Henri 
était  (ils  de  Henri  l’Oiseleur,  roi 
d Allemagne.  La  couronne  , de- 
venue pour  ainsi  dire  héréditaire 
aux  ducs  des  Saxons  , rendit  ce 
eu  pic  extrêmement  lier.  Éber- 
ard  , duc  de  Ffenconie  , entre- 
prit de  les  humilier  pur  la  force 
des  armes;  mais  Ollion  l’Iiumilia 
lui-même:  il  fut  condamné  à une 
amende  de  cent  t ale  ns , et  ses  com- 
plices à la  peine  du  haruescar. 
Ceux  de  la  haute  noblesse  que 
l’on  condamnait  à celte  peine 
étaient  obligés  de  charger  un  chien 
sur  leurs  épaules  , et  de  le  porter 
souvent  jusqu’à  une  distance  de 
deux  lieues.  La  petite  noblesse 
porluit  une  selle  , les  ecclésiasti- 
ques un  grand  missel,  et  les  bour- 
geois une  charrue.  Ollion  sut  sc 
faire  respecter  au  dehors  , et  ré- 
tablit nu  dedans  une  partie  de 
l'empire  de  Charlemagne;  il  éten- 
dit , comme  lui,  la  religion  chré- 
tienne en  Germanie  par  des  vic- 
toires. Les  Danois , peuple  in- 
domptable, qui  avaient  ravagé  la 
France  et  l'Allemagne  , reçurent 
scs  lois.  11  soumit  la  Bohême  , 
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eng5o  , après  une  guerre  opiniâ- 
tre , et  c’est  depuis  lui  que  co 
royaume  fut  réputé  province  de 
l’Kmpire.Othon  s’étant  ainsi  rendu 
le  monarque  le  plus  considérable 
de  l’Occident,  fut  l'arbitre  des 
princes.  Louis  d'Outrcmer  , roi 
de  France , implora  son  secours 
contre  quelques  seigneurs  fran- 
çais qui  s’érigeaient  en  souverains 
! et  en  tyrans.  L'Italie  vexée  par 
Bérenger  II  . usurpateur  du  titre 
d’empeieur,  appela  Othou  contre 
ce  rebelle.  Les  Italiens  voulaient 
avoir  deux  maîtres , pour  n’en 
avoir  réellement  aucun  : mais 
Othnn  parait,  et  ils  sc  soumettent. 
Bérenger  prend  la  fuite.  I.’empc- 
reur  fit  marcher  ensuite  à Home; 
on  lui  ouvre  les  portes,  et  Jean 
XII  le  couronneenipercur  en  9G2. 
Othon  étant  entré  en  Italiecomme 
Charlemagne  , et  s’y  étant  con  - 
duit  de  même  , prit  les  noms  de 
César  et  d’Auguste  , et  obligea  le 
pape  à lui  faire  le  serment  de  fi- 
délité. Le  clergé  et  la  noblesse  ro- 
maine se  soumirent  à ne  jamais 
élire  de  pape  qu’eu  présence  des 
commissaires  de  l’empereur. 

1 Othon  confirma  en  même  temps 
les  donations  de  Pépin  , de  Char- 
I lemagoe  , et  de  I.ouis-le-Déhon- 
uaiic,snnsspécificrquelles  étaient 
ces  donations  si  contestées.  Le 
pape  ne  voulait  se  donner  qu'au 
protecteur  ; il  s’était  donné  un 
maître,  et  il  lui  fut  bieutût  infi- 
dèle. Il  sc  ligua  contre  l’empe- 
reur avec  Bérenger  même  , réfu- 
gié cher,  des  Muhométaus  qui  ve- 
! liaient  de  se  cantonner  sur  les  côtes 
de  Provence.  Il  lit  venir  I.:  lil-,  de 
ce  Bérenger  à Home.  tamlisqu’O- 
tlinn  était  à Pavie.  Jean  XII  n'é- 
tait pas  asser  puissant  pour  sou— 
teuircelte  entreprise  hardie,  1,’ctiv- 
pereur  se  rendit  à Home  , fit  dé- 
poser le  pontife,  délire  Léon  VIH 
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à sa  place  en  ç>65.  Le  nou- 
veau pape  , le  sénat  , les  princi- 
paux du  peuple , le  clergé  Je 
ltoine.  solennellement  assemblés 
dans  Saint-Jean-de-Lalran  , ac- 
cordèrent ù perpétuité  à Olhon  , 
et  à tous  scs  successeurs,  le  droit 
de  nommer  au  Saint-Siège,  ainsi 
qu’à  tous  les  archevêchés  et  évê- 
chés de  ses  royaumes.  On  fit  en 
même  temps  un  décret , portant 
« que  les  empereurs  auraient  le 
droit  de  se  nommer  tels  succes- 
seurs qu'ils  jugeraient  à propos.»  I 
C’est  ainsi  que  l’empire  d'Ocei- 
dcnt  échut  aux  princes  allemands. 

A peine  Othon  était-il  retourné  en 
Allemagne,  que  les  Humains  vou- 
lurent être  librés.  ils  mirent  on 
prison  leur  nouveau  pape  , créa- 
ture de  l’empereur.  Le  préfet  de 
Home  , les  tribuns,  le  sénat,  vou- 
lurent faire  reyivre  les  anciennes 
lois.  Othon  revoie  on  Italie,  fait 
pendre  une  partie  du  sénat  ; le 
préfet  de  Home  fut  fouetté  dans 
les  carrefours  , promené  sur  un 
fuie  , et  jeté  dans  un  cachot , où 
il  mourut  de  faim.  Les  dernières 
années  d’Olhon  furent  occupées 
par  une  guerre  contre  les  empe- 
reurs d’Orient.  Il  avait  envoyé  des 
nmba.-sudeurs  pour  amener  eu  Al- 
lemagne lalillede  l'empereur  grec, 
fiancée  à son  tils  Olhon  il;  mais 
le  traître  Nicéphore  11  lit  assassi- 
ner les  ambassadeurs  , et  s’em- 
para des  présens  dont  ils  étaient 
chargés.  Othon , à la  tète  d’une 
armée  , se  jeta  sur  In  Houille  et 
la  Calabre  qui  appartenaient  en- 
core aux  Grecs.  L’année  de  Nicé- 
phoro  fut  défaite,  lus  prisonniers 
renvoyés  à Constantinople  avec 
le  uez  coupé.  Jean  /.imiscès,  suc- 
cesseur du  Nicéphore  , lit  sa.  paix 
avec  Othon  , et  maria  sa  nièce 
Théophanie  avec  le  jeune  Olhon 
11.  L’eiupercurd’Allemagiie  mou- 
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rut  peu  de  temps  après,  le  7 mai 
(>75 , avec  la  gloire  d’uvoir  réta- 
bli l’empire  de  Charlemagne  en 
Italie  ; mais  Charles  fut  le  ven- 
geur de  Home  , au  lieu  qu’Othon 
en  fut  le  vainqueur  et  l'oppres- 
seur, et  son  empire  n’eut  pas  de 
fondemens  aussi  fermes  que  celui 
de  Charlemagne.  Othon  avait  d'ail- 
leurs de  grandes  qualités , beau- 
coup de  courage  , une  extrême 
droiture , et  un  amour  ardent  pour 
la  justice.  C'est  à lui  princjpale- 
I ment  que  le  clergé  d’Allemagne 
dut  ses  richesses  et  sa  puissance; 
il  lui  conféra  des  duchés  et  des 
comtés  entiers,  avec  la  même  au- 
torité que  les  princes  séculiers  y 
exerçaient.  O11  dit  qu’Othon  avait 
coutume  de  jurer  par  sa  barbe  , 
qu'il  laissait  croître  jusqu’il  la 
ceinture  , suivant  la  mode  du 
temps.  On  a comparé  Othon  à 
Charlemagne  ; tous  deux  furent 
des  héros  ; mais  peut-être  Olhon 
surpassa-t-il  Charles,  sous  le  rap- 
port des  vertus  privées.  La  politi- 
que détermina  toutes  les  actions 
de  celui-ci  ; Othon  se  livra  quel- 
quefois au  penchant  d’un  coeur 
généreux.  Le  massacre  des  Saxons 
accuse  d'inhumanité  le  monarque 
français  ; aucune  tache  semblable 
ne  souille  la  vie  de  l’empereur 
des  Germains.  Il  fut  sévère  sans 
être  cruel , grand  saus  faste,  brave 
sans  témérité  , et  libéral  sans  pro- 
fusion. L'Allemagne  , qui  fait  re- 
motiterson  droit  public  jusqu'aux 
empereurs  français , doit  plutôt 
en  rapporter  l’origine  au  règne 
d’Othon.  Ce  monarque  rétablit 

Iles  comtes  palatins,  juges  supé- 
rieurs ,qui  rendaient  In  justice  au 
nom  du  prince;  il  abaissâtes  grands 
vassaux  déjà  trop  puissans  , aug- 
menta les  privilèges  du  clergépour 
balancer  ceux  de  la  noblesse;  et , 
Il  pour  limiter  le  pouvoir  du  clergé , 
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il  créa  des  avoués  , dont  l’avis  j 
rendait  nul  celui  des  évêques.  Les 
]aeaux-arl$  et  les  sciences  fieuri- 
rcnl  dans  lu  cour  d'Olhon  , tant 
que  suii  frère  lirunuou  vécut.  Ce 
prélat  tenait  dans  son  palais  nue 
espèce  d’ Académie  , aux  séances 
de  laquelle  l’empereur  assistait , 
quoiqu'il  ne  sût  pus  lire.  Olliou 
avait  même  eu  dessein  d'appren- 
dre lu  langue  latine,  (fui/,  les 
Annales  Satcotùciihs  W iilikiud, 
et  l' Histoire  d es  républiques 
italiennes,  par  M.  de  Sisuiundi. 

OTHON  II  , surnommé  le 
Roux , succéda  à Othon  1" , son 
père,  à l'âge  de  18  uns  , le  lômui 
g-ô.  Sa  mère,  Adélaïde  de  Bour- 
gogne , profila  de  sa  jeunesse  pour 
s'emparer  des  rênes  de  l'État  ; 
mais  Othon  , lassé  de  la  dépen- 
dance où  elle  le  tenait ,.  l'obligea 
de  quitter  la  cour.  A peine  u-l-elte  j 
disparu  , que  la  guerre  civile  est 
allumée.  Le  parti  d’Adélaïde  fait 
couronner  empereur  le  jeune 
Henri , duc  de  Bavière.  Ilarold  , | 
roi  de.  Dauemurck  , et  Uoleslas  , I 
duc  du  Bohème,  profilent  de  ces  j 
troubles.  Othon.  seul  contre  tous , 
réduit  ces  dilTérens  ennemis  , et 
punit  les  rebelles.  Les  limites  de 
l’Allemagne  et  de  la  France  étaient 
alors  fort  incertaines.  Lothaire  , 
roi  de  France  , crut  avoir  des  pré- 
tentions sur  la  Lorraine  , et  les  lit 
revivre.  Othon  assembla  près  de 
Go  mille  hommes  , désola  toute  la 
Champagne , et  allu  jusqu'il  Paris. 
Ou  ne  savait  alors  , ni  fortifier  lus 
frontières,  ni  faire  la  guerre  dans 
le  plat  pays  ; les  expéditions  mi- 
litaires notaient  que  des  ravages. 
Othon  fut  battu  à son  retour  , nu 
passage  de  la  rivière  d’Aisne. 
Genffroi , comte  d’Anjou  , le  pour- 
suivit sans  relâche  dans  la  forêt 
des  Ardennes  . et  lui  proposa  , 
suivant  les  règles  de  ia  chevalerie. 


O TH  O 

de  vider  la  querelle  par  Un  duel. 
Othon  refusa  le  défi.  Lnfin  l'em- 
pereur et  la  roi  de  France  firent 
la  paix  cuiÿëo  ; et,  pureelte  paix, 
Charles,  frère  de  Lothuire\  reput 
la  liasse  Lorraine,  avec  quelque 
partie  de  la  haute.  Pendant  qu'O- 
thoii  s’all'erniissail  eu  Allemagne, 
les  Romains  avaient  voulu  sous- 
traire l'Italie  au  joug  germanique. 
L’antipape  Bouilace  VII  avait  in- 
vité les  empereurs  allemands  à 
venir  reprendre  Rome  : Othon 
passe  les  Alpes  , et  lait  rentrer  , 
un  q8i , les  rebelles  dans  leur  de- 
voir , après  en  avoir  fait  égorger 
les  principaux.  II  fallut  ensuite 
combattre  les  Grecs  ligués  avec 
les  Sarrasins  qui  inoudaient  la 
Pnuillc  et  la  Calabre.  Les  deux 
armées  se  trouvèrent  eu  présence 
auprès  de  Buscutuile  , bourgade 
au  bord  de  la  mer.  A peine  rut-un 
donné  le  signal  dû  la  bataille  , 
que  la  plupart  des  soldats  d'O- 
t hou  , et  surtout  les  Romains  et 
les  Bénuvunlins,  lâchèrent  pied  , 
et  abandonnèrent  lus  Germains  A 
la  fureur  des  Grecs  , qui  en  firent 
un  horrible  carnage.  Otlmn  ne  se 
sauva  qu'avec  peine,  li  eut  le  bon- 
heur du  trouver  sur  le  rivage  de 
la  mer  une  barque  dans  laquelle 
il  se  jeta  avec  précipitation.  Mais 
il  crut  n'avoir  évité  un  dangerque 
pour  tomber  dans  un  autre,  lors- 
qu’il eut  reconnu  qu'il  élaitparuoj 
des  pirates.  Cependant,  comme 
il  entendait  le  grec  , et  qu'il  le 
parlait  même  assez  bien  . les  pi- 
rates ne  le  reconnurent  puiut  , ci 
le  miretit  en  liberté  moyennant 
une  grosse  rançon  qu'il  leur  pro- 
mit , et  que  l’impératrice  , qui 
fut  avertie  de  celte  aventure  , lui 
lit  tenir  dans  un  petit  port  de  Si- 
cile. Les  Grecs  et  1rs  Sarrasins  , 
au  lieu  de  marcher  droit  à Rome. , 
slaimisèi'cut  â’prcudre  les  places 
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de  la  Poullle  cl  de  la  Calabre  , 
que  l’empereur  avait  ramenées 
sous  son  obéissance.  Ce-  prince 
eut  doue  le  temps  de  mettre  sur 
pied  une  nouvelle  armée  , arec 
laquelle  il  résolut  d'abord  de  châ- 
tier les  Bénévènlins  de  leur  trahi- 
son. Il  s’empara  de  leur  ville,  l'a- 
bandonna au  pillage  pendant  trois 
jours  , et  y fit  mettre  le  feu.  Il 
passa  ensuite  en  Lombardie  pour 
y lever  de  nouvelles  troupes  , et 
pour  y recevoir  celles  qu'il  atten- 
dait de  son  pays.  Toutes  ces  for- 
ces étant  réunies  , il  sc  trouva  à 
la  tête  J'ime  armée  presque  aussi 
nombreuse  que  la  première,  avec 
laquelle  il  marcha  contre  les  Grecs 
et  les  Sarrasins.  La  fortune  sc 
déclara  cette  fois  en  sa  faveur,  et 
il  fit  de  ses  ennemis  une  si  grande 
boucherie  , qu’on  l’appela  la  pâle 
mort  des  Sarrasins  ( Pallila 
mors  Siiracenoruin).\^rk*  cette 
grande  victoire,  il  tint  une  as- 
semblée â Vérone,  où  il  Ut  élire 
roi  son  fils  Othon,  qui  n'avait  pas 
trois  ans.  Il  retourna  ensuite  â 
Rome,  et  y mourut  le  7 décem- 
bre 98.3  , suivant  les  uns  , d'une 
flèche  empoisonnée,  suivant  d'au- 
tres , de  chagrin  ; enfin  , selon 
quelques-uns  , d’un  poison  que 
lui  fit  prendre  sa  femme.  Ce  prin- 
ce , dont  le  régne  ne  fut  que  de 
di.t  années  , n’égalait  point  son 
père  ; il  avait  moins  de  grandes 
qualités,  et  le  peu  qu’il  en  possé- 
dait était  terni  par  son  caractère 
cruel  et  perfide.  On  prétend  qu’ar- 
rivé 11  Rome  , eu  981  , il  invita  à 
dîner  les  principaux  sénateurs,  et 
les  partisans  du  rebelle  Crescen- 
tius  , et  les  fit  tous  égorger  au 
milieu  du  repas. 

Ol'HONIII,  empereur  d’Al- 
lemagne . fils  unique  du  précé- 
dent, lié  à 980 , avait  à peine 
alteiut  l’âge  de  trois  aus,  quand 
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| son  père  mourut.  Les  Étatsd’AI- 
magne  , prévoyant  les  troubles 
qui  arrivèrent  quelque  temps 
après  , se  bâtèrent  de  le  faire  sa- 
crer à Aix-la-Chapelle  , en  983. 
Henri  , duc  de  Bavière,  rebelle 
sous  Othon  II,  te  fut  sous  Othon 
III.  Il  s’empara  de  la  personne 
du  jeune  empereur  , 11-orpa  la 
régence  durant  sa  minorité;  mais 
les  Etats  la  lui  enlevèrent  , et 
la  donnèrent  â la  mère  de  ce 
prince.  L'Italie  fut  encore  déchi- 
rée par  les  factions  sons  ce  règne. 
Cresccntius  remplit  Rome  de 
troubles  et  de  désordres.  Othon  , 
appelé  en  Italie  par  le  pape 
Jean  XV,  chasse  les  rebelles  , et 
est  sacré  par  Grégoire  V,  succes- 
seur de  Jean  XV,  qui  venait  de 
mourir.  A peine  fut-il  de  retour, 
que  Cresccntius  chassa  de  Rome 
le  pape  Grégoire  V . et  mit  à sa 
place  Jean  XVI. Cet  antipape,  de 
concert  avec  le  rebelle,  projetait 
de  rétablir  les  empereurs  grecs 
en  Italie.  Othon  , obligé  de  re- 
passer les  Alpes,  assiégé  et  prend 
Rome  , dépose  l'antipape  et  le 
fait  mutiler.  Crcscentin» , attiré 
hors  du  château  Saint-Auge , sur 
l’espérance  d’un  accommode- 
ment, eut  la  tête  tranchée,  eu 
998 , avec  douze  de  ses  gens  : sot» 
corps  fut  pendu  par  les  pieds  , 
comme  celui  d’un  scélérat.  Gré- 
goire V,  que  l’empereur  avait  ré- 
tabli, mourut  eu  999.  Othon  III 
mit  à sa  place  Gerbert , son  pré- 
cepteur, archevêque  de  Rarctiiie, 
qui  prit  le  nom  de  Silvestre  II. 
Ce  fut  à la  prière  de  ce  pontife  , 
que  l’empereur  donna,  cette  an- 
née 999  , à l’église  de  Vereeil  , 
la  ville  même  de  Vcrreil  , avec 
toute  la  puissance  publique  ; pre- 
mier exemple  de  l’autorité  sécu- 
lière donnée  sans  aucunes  bornes 
1 à une  église.  Othon,  du  retour 
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«h  Allemagne,  passa  en  Pologne, 
et  donna  au  due  Boleslns  le  litre 
de  roi.  11  se  rendit  de  nouveau 
en  Italie  , pour  arrêter  les  pro- 
grès des  Sarrasins , et  ceux  des 
défenseurs  de  la  liberté  italienne, 
plus  dangereux  que  les  Sarrasins. 
Son  voyage  de  Home  faillit  à lui 
être  funeste;  le  peuple  l'assiégea 
dans  son  palais,  et  tout  ce  qu'il 
put  faire  contre  cette  populace 
mutinée  , fut  du  s'enfuir  tandis 
qu'il  faisait  faire  des  propositions 
d’accommodement.  Il  mourut 
sans  gloire , au  château  de  Pulerno 
dans  la  Campanie  , le  28  janvier 
1003  , empoisonné  par  la  veuve 
de  Crescentius  , qui  s’était  insi- 
nuée dans  ses  bonnes-  grâces  , 
afin  de  mieux  trouver  l'occasion 
de  venger  son  mari.  Sa  mort 
laissa  plus  indécis  que  jumais  le 
long  combat  de  la  papauté  contre 
l’empire  , des  Romains  contre 
l’un  et  l’autre  , et  de  la  liberté 
italienne  contre  la  puissance  al- 
lemande. C’est  ce  qui  tenait 
l'Europe  toujours  attentive.  C’est 
là  le  fil  qui  conduit  dans  le  la- 
byrinthe de  l’histoire  d’AlIema- 
guc. 

OTHON  IV,  dit  le  Lion  ou  le 
Superbe  , fils  de  Henri-le-Lion, 
duc  de  Saxe  , né  eu  1175,  élu 
empereur  en  1 197  , et  reconnu 
par  toute  l’Allemagne  eu  1208. 
Pour  s’affermir  sur  le  trône  , 
Olhon  alla  recevoir  la  couronne 
impériale  en  Italie.  Le  pape  In- 
nocent III  la  lui  donna,  après  lui 
avoir  fait  jurer  qu’il  lui  abandon- 
nerait le  fameux  héritage  de  Ma- 
thilde, et  nommément  la  Marche 
d’Ancône  et  le  duché  de  Spolette. 
Malgré  ce  serment , Olhon  réu- 
nit â son  domaine  les  terres  de 
Mathilde.  Le  pape  le  menaça  de 
l'uxcouimunicution  ; l'empereur, 
i la  tfite  d'uue  année,  s'empn- 
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ra  de  la  Pouillc.  Alors  Innocent 
lance  ses  foudres  : l’archevêque 
de  Mayence,  à qui  il  adressa  cette 
excommunication  , Ja  publia  en 
Allemagne,  et  invita  les  prince» 
à procéder  à une  nouvelle  élec- 
tion en  faveur  de  Frédéric  , roi 
de  Sicile,  (ils  de  Henri  IV.  Olhon 
vole  en  Allemagne  pour  apaiser 
tes  troubles  , convoque  la  diète 
«le  K uremberg  , et . après  avoir 
déclamébeaucoup  contre  le  Saint- 
Siège  . se  soumet  au  jugement 
des  princes  , et  leur  abandonne 
l’empire.  Frédéril,  appuyé  par 
Innocent  111  et  par  le  #roi  de 
France  Philippe-Auguste  , su  lit 
couronner  à Mayence  . et  toute 
l'Allemagne  se  joignitàlui.  Olhon 
IV,  trop  faible  pour  lui  résister  , 
quoique  soutenu  par  l’Angleterre, 
se  retira  dans  ses  terresde  Bruns- 
wick. L’espéra uce  de  renverser  le 
principal  appui  de  Frédéric  II  , 
le  fit  entrer  dans  la  ligue  du  comte 
de  Flandre  contre  le  roi  de  Fiance; 
mais  son  armée  lut  entièrement 
défaite  à la  bataille  de  Bouviues  , 
le  2 juillet  12  iq.  Celle  perte  rui- 
na ses  affaires  , et  ne  lui  permit 
plus  de  songer  à celles  de  l’em- 
pire. Il  s’enferma  dans  le  châ- 
teau de  Ilantzbourg  , où  il  mena 
une  vie  privée  jusqu’à  sa  mort  , 
arrivée  le  iâ  mai  1218.  Olhon  , 
plus  heureux  dans  la  retraite  que 
sur  le  trône  sur  lequel  il  n’a- 
vait  eu  ni  assez  de  courage  , ni 
assez  de  prudence  , ne  laissa 
aucun  enfant  de  ses  deux  fem- 
mes. La  première  fut  Muiie  do 
Brabant,  sa  parente,  qu’il  répu- 
dia ; la  seconde  , Béatrix  de 
Souabe,  morte  quatre  -jours  après 
son  mariage. 

OTHON  de  FREISINGEN  , 
célèbre  chroniqueur,  ainsi  nom- 
mé , parce  qu’il  était  évêque  de 
cette  ville  au  douzième  siècle  , 
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était  GU  üc  Léopold  , marquis 
d’Autriche  , et  d’Agnès  , tille  de 
l’empereur  Henri  IV.  Il  vint  en 
France  faire  ses  éludes  dans  l’uni- 
versité de  Paris,  et  s'y  distingua. 
L’amour  de  1a  solitude  lui  fil 
choisir  le  monastère  de  Mori- 
inond  , dont  il  devint  ensuite 
abbé.  Nommé  évôque  de  Fri- 
singun  en  ii58,  il  accompagna 
l’empereur  Conrad  dans  la’ï’erre- 
Sainte.  Ou  a de  lui  une  Chro- 
nique en  sept  livres  , depuis  le 
commencement  du  monde  jus- 
qu'en 1 1 4*>.  Cet  ouvrage,quipeul 
être  utile  malgré  les  fables  dont 
il  fourmille,  a été  continué  jus- 
qu’en lato  par  Othon  de  Saint— 
Biaise.  Mais  si  Olhon  a soulTert  , 
dit  le  P.  Fontenai , des  défauts 
de  son  temps,  il  y a montré  que 
l’esprit , le  sentiment , l’énergie, 
sont  de  tous  les  temps.  Il  y a cil 
effet  dans  sa  Chronique  quel- 
ques tableaux  peints  avec  noblesse 
et  des  réflexions  dictées  par  le 
jugement.  On  la  trouve  dans  les 
recueils  de  Pistorius  et  de  Mu- 
ratori,  ainsi  que  deux  autres  pro- 
ductions du  prélat  allemand  ; la 
première  est  un  Trailéde  la  fin  | 
(lu  monde  et  de-  l'anlecfirist , et 
la  seconde  , une  Vie  de  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse , en 
deux  livres  et  en  latin  , dans  la- 
quelle il  loue  beaucoup  ce  prince. 
Olhon  de  Frisingue  mourut  à 
Morimond,le  la  septembre  1 1 58. 

OTHON  ou  HATTON,  arche- 
vêque de  Mayence  dans  le  io*  siè- 
cle , célèbre  par  une  fable  qu’on 
trouve  dans  presque  tous  les  anna- 
listes allemands.  On  prétend  que, 
dans  une  famine,  il  fit  enfermer  j 
beaucoup  de  pauvres  qui,  pres- 
sés parla  faim,  lui  demandaient 
l'aumône  , et  les  fit  Imiter  vifs. 
Dieu  punil.sa  cruauté  : car  les  rats 
et  les  souris  l'incommodercut  tel-  j 
ai. 
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lement,  qu’il  fut  ubligé  de  se  ré- 
fugier dans  une  tour  qu’il  fit  bâ- 
tir au  milieu  du  Rhin  , et  qu’on 
appelle  eucurc  aujourd'hui  Maus- 
thurn  (tour  des  souris).  Cette, 
précaution  fut  inutile  : les  souris 
l’y  poursuivirent.  On  place  la 
mort  de  cet  archevêque  en  cji3. 
Gualterius  dit  que  , dès  qu’il  eut 
rendu  le  dernier  soupir,  les  dé- 
mons s’emparèrent  de  son  corps 
et  de  son  aine  , et  allèrent  les 
précipiter  dans  les  gouffres  de 
l'Etna.  Le  petit  livre  intitulé  Per» - 
sez-y  bien  , rapporte  le  même 
fait  d'un  évêque  de  Saltzbourg. 
Ces  récits  , inventés  par  la  haine 
populaire  , semblent  attester 
du  moins  des  injustices  tyran- 
niques. 

OTHONIEL  , fils  de  Cenex  et 
parent  du  Calcb,  ayant  pris  Da- 
bir , autrement  Carialh-Spher  , 
épousa  Axa , fille  de  Caleb  , que 
celui-ci  avait  promise  en  mariage 
ù quiconque  prendrait  celte  ville 
des  Clianahécns.  Les  Israélites 
ayant  été  assujettis  pendant  huit 
uns  par  Chusun  - Rasathaïm  , roi 
de  Mésopotamie,  Othoniel , sus- 
| cité  de  Dieu,  dit  l'Écriture,  vain- 
quit ce  prince;  et, après  avoir  dé- 
livré de  servitude  les  Israélites  , 
il  en  fut  le  juge,  et  les  gouverna 
eu  paix  l’espace  de  quarante  ans. 
Sa  mort  date  de  l’an  1 3^4  avant 
Jésus-Christ. 

OTHRYADAS,braveSpartiate, 
dont  le  nom  mérite  de  passer  à 
la  postérité , à cause  du  trait  hé- 
roïque par  lequel  il  termina  sa 
carrière.  C’était  pendant  la  guerre 
que  se  faisaient  les  Argiens  et  les 
Lacédémoniens  , pour  la  posses- 
sion de  la  ville  de  Thyrée.  On 
était  convenu  dénommer  de  part 
et  d’autre  trois  cents  guerriers , 
dont  le  combat  terminerait  le 
I différend.- il  polirent  tous.  d l'ei- 
5 


e*  OTT 

ceplion  de  deux  Argicns,  qui  , 

»e  croyant  assurés  de  la  victoire  , 

\ en  portèrent  la  nouvelle  aux  ma- 
gistrats d'Argos.  Cependant  , 
Othryudas,  l’un  des  trois  cents 
Spartiates  respirait  encore , et 
malgré  des  blessures  mortelles  , 
il  eut  assez  de  forces  pour  dres- 
ser un  trophée  sur  le  champ  de 
bataille  Jet,  après  y avoir  tracé 
de  son  sang  ce  petit  nombre  de 
mots  : Les  Lacédémoniens  vain- 
queurs des  Argicns  , il  se  don- 
na l.i  mort,  pour  ne  pas  survivre 
à ses  compagnons. 

OTROKOTSIFORIS  ( Fran- 
çois), théologien  et  canoniste  hon- 
grois , fit  ses  études  à lilrecht  , 
et  fut  ministre  dans  sa  patrie. 
Après  bien  des  disgrâces  occa- 
sionées  par  soif  attachement  à 
la  réforme,  il  embrassa  la  reli- 
gion catholique,  enseigna  le  droit 
à Tirnau,  ety  mourut  Fini  1718. 
On  a de  lui  : I.  Plusieurs  ouvra- 
ges polémiques  imprimés  en  Hol- 
lande , dont  il  rougit  ensuite,  et 
qu’il  réfuta  lui-même.  II.  Ori- 
ncshungaricœ,  Franeker,  iüo3, 
a vol.  in-8*.  Il  y faut  joindre 
Antiqua  rctigio  Huugarorum 
vtrè  christiana  et  calholiea  , 
Tirnau  , 1706  , in-8*,  que  le 
inême  auteur  lit  après  son  abju- 
ration. 

OTT  ( Henri  ),  théologien  de 
Zurich  , né  en  1 G 1 7 . d’un  père 
ministre,  après  avoir  Uni  ses  élu- 
des en  Hollande  , s’appliqua  à 
l’étude  de  l’hébreu  et  des  langues 
orientales  , et  fut  nommé  dans 
sa  patrie  professeur  d'éloquence, 
en  i65t , d’hébreu  en  iü55  , et 
d'histoire  ecclésiastique  en  1G68. 
Jusqu’à  sa  mort, arrivée  en  1G89, 
Il  entretint'  une  correspondance 
littéraire  avec  les  savans  les  plus 
renommés  de  l’Europe.  On  a de 
lai  : I.  Franco-G alita  ; Oralio 
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de  causa  jansenisticâ.  Une 
Dissertation  latine,  dans  laquelle 
il  examine  si  Saint  Pierre  a été  ù 
Rome,  et  quand  il  y a été.  II. 
Une  Traduction  du  livre  de  la 
Grandeur  de  V Églistromaine. 
avec  des  remarques.  III.  Anna- 
les de  V Histoire  des  anabap- 
tistes , en  latin.  IV.  Traité  gé- 
néral de  poésie  , etc. 

OTT  ( Jean-Bahiste)  , fils  du 
précédent,  né  en  .Ü61  , recom- 
mandable par  sa  connaissance  dei 
langues  orientales  et  de  l'anti- 
quité, fut  professeur  de  langue, 
hébraïque  à Zurich.  Il  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  peu  con- 
nus, même  en  Suisse. 

OTT  (Pieare-Cjuiu.es  , baron 
d’ ),  feld-maréchnl  autrichien,  né 
à Battorkez  en  Hongrie  , coin  - 
mença  à servir  de  bonne  heure  , 
et  obtint  le  grade  «1e  major-géné- 
ral dans  la  campagne  contre  li  s 
Turcs,  en  178$).  Il  fit  ensuite 
partie  de  l’armée  destinée  conlriu 
la  France,  eu  1790.  et  se  distin- 
gua dans  plusieurs  occasions.  En 
1796,  ilpassaà  l’armée  dcWurni- 
ser,  en  Italie’,  et  futpromu  , l’an- 
née suivante  , au  grade  de  Icld- 
maréchal-lieuten.mt.  Il  se  signa!,! 
successivement  sous  les  ordres 
de  Suwaruw  et  Mêlas  , eut  <U-s 
emplois  importanspendant  toutes 
les  campagnes  de  l'Autriche  con- 
tre la  France  , et  fut  chargé  «h» 
blocus  de  Gênes  en  1800.  Eu. 
1808,  il  avait  le  commandement 
de  l’insurrection  des  nobles  hon- 
grois ; mais  cette  opération  n’eut 
qu’un  succès  très  - médiocre.  Il 
mourut  le  10  mai  1809. 

OTTATO  (Césin),  Napolitain, 
médecin  du  16*  siècle  , n écrit 
O p us  tripartitUm  de  crisi  , c/a 
dtébus  criticis , et  de  causés 
crilicorum  ; de  he-cticâ  febre 
opuscutum  quod  exstal  eu u» 
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Jo.  M ichacteSa  vouant  fapract 
canonicum. 

OXTAYIANI  (Jean)  , dessina- 
teur et  gruveur  , né  A Rome , 
ver»  1700  , apprit  son  art  à Ve- 
nise , dans  l'école  de  Wagner.  Son 
ouvrage  qui  lui  a fait  le  plus 
dhonncur,esl  la  gravure  des  loges 
de  Uaphaël  du  Vatican,  I 

On  a aussi  de  lui  un  Suint  je-  1 
route,  une  Sainte  Cécile,  An- 
gélique et  îlidor , Mars  et  Vé- 
nus , Diane  et  Actéon  , etc. — 
Oitavia  tu  (Charles),  cultiva  aussi 
la  gravure.  Il  a gravé  dix  des  tren- 
te-trois planches  publiées  sous  le 
titre  suivant  : Le  pitlure  tlella 
cttpelLt  pontifiera  Qui  riaa  le. 
OTTER  (Jean)  . professeur  d'a- 


rabe A Pavie  , né  en  1707  , à 
Christiausladl , ville  de  Suède  , 
d une  l.uniile  commerçante  , en- 
gagée dans  le  luthéranisme  , lit 
de  bonne  heure  sou  étude  princi- 
pale des  langues.  Il  apprit  d’a- 
honl  celles  du  nord  , dont  il  joi- 
gnit la  connaissance  à l'étude  des 
humanités.  Quand  lapai  vile  Meus- 
tu  dt  eut  rendu  , eu  1 734  , le  calme 
à la  Suède  , il  alla  étudier  dans 
l'université  de  Lund  , où  il  se 
livra  deux  ans  à la  physique  et  à la 
théologie.  Otter  passa  en  France, 
où  il  lit  adjuration.  Le  cardi- 
nal de  Fleury  l’accueillit  avec 
distinction,  lui  donna  un  emploi 
.dans  les  postes,  et  l'euvova  dans  ; 
le  Levant,  en  17X4,  d’où  il  ne  rc-  ' 
vint  qu’au  bout  de  dix  ans.  Le  | 
fruit  qu’il  relira  de  ses  courses  fut 
une  connaissance  profonde  des 
langues  turque,  arabe,  persane  , 
de  la  géographie,  de  .l'histoire  et 
de  la  politique  des  États  qu'il  avait 
fréquentés.  Il  avait  aussi  travaillé 
avec  soiu  a remplir  un  autre  objet 
de  sa  mission  , qui  était  de  rétablir 
le  commerce  des  Français  dans  la 
l’erse.  Lu  courde  France  uo  tarda 
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| pas  à récompenser  son  zèle  et  ses 
travaux.  Outre  une  pension  qui  lui 
fut  d’abord  accordée,  on  l'attacha 
A la  bibliothèque  royale,  en  qua- 
lité d'interprèle  pour  les  langues 
orientales.  On  le  nomma , au  mois 
de  janvier  1746  , à une  chaire  do 
professeur  royal  pour  la  langue 
arabe;  et  en  1748,  il  fut  admis 
d ms  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles  - lettres.  Il  mourut  la 
mémeannée.  Il  venait  de  publier 
[ son  Voyage  en  Turquie  et  en 
Perse  . avec  une  relation  des 
expéditions  de  Thavtas-  Kouli- 
han  ,en  3 v.  in- 13, enrichi- d'un 
grand  nombre  de  notes  intéres- 
santes , mais  écrits  d'un  ton  sec 
et  d'un  style  pùtsant.  Il  avait  lu 
dans  l'Académie  des  belles-lettres 
un  premier  mémoire  sur  la  con- 
quête de  l’Afrique  par  les  Arabes, 
et  il  a laissé  le  deuxième  fort 
avancé.  Il  avait  aussi  commencé 
une  traduction  française  de  l’//iv- 
toire  de  Suède  , par  Ulatis 
Dulin. 

OTTEVILLE.  Voyez  Dottk- 
vi  ll  e. 

OrriERI  (le  comte  et  mar- 
quis François -AIabib)  , célèbre 
historien  et  membre  de  l’Acadé- 
mie de  la  Crusca  , né  à Florence 
en  iGCd,  fut  page  A la  cour  du 
graud-duc  Costne  111.  Après  avoir 
fini  ses  éludes  , il  voyagea  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Europe. 
De  reluiu  A llumc,  il  s’y  maria  , 
et  entreprit. quelque  temps  après, 
l'Histoire  des  grands  événemens 
qui  eurent  lieu  en  Europe, au  su- 
jet de  la  succession  A la  monar- 
chie espagnole,  depuis  la  mort  de 
Charles  II  jusqu’A  l’année  1735. 
Le  premier  volume  qui  paruffut 
mis  A F Index,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha point  de  continuer  son  uu- 
vrage  jusqu’A  sa  mort,  arrivée  en 
1742.  Le  manuscrit,  qui  passa 
6* 
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dans  In  possession  de  son  fils  Lo-  1 ris  romani,  Leyde  , i?a5  , 4 
thaire  , fut  publié  par  ses  soins  I volumes  in-folio.  V.  fit  juris- 
irt  parut  sous  ce  titre  : Istoria  prudentiû  symbolicâ , i^5o  , 
r telle  guerre  av  venu  te  in  Eu - in-8*. 

ropa  , et  partieoiannente  in  OTTO  (Lon«-Gtm.LAi>MB), coin- 
■/ laiia  , per  la  succcmionedeHa  te  de  Mosloy , diplomate  français , 

1 monarchia  délié  .S pagne  dull’  né  en  > 7 53 , A Strasbourg  . y fit 
tiiino  1696  aff*  anno  172a,  Ro-  «le  fort  bonnes  études,  qu’il  vint 
inc,  1762,  gv.  in-4".  ] perfectionner  à Paris.  En  1777, 

OTTIN1  ( Pascal  J , peintre  : il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
véronais  , né  vers  1370  , suivit  ; légation  française' en  Bavière  , et 
les  leçons  de  Félix  Brusàforli.  Il  | conserva  ce  poste  jusqu’en  177g, 
termina  plusieurs  tableaux,  que  j époque  à laquelle  il  fut  attaché  , 
lamortavait  empêché  son  maître  1 en  la  même  qualité  , à la  léga- 
d’acbever.  On  reconnaît  dans  ses  lion  française  près  les  Etats-Unis 
tableaux  , qu'il  avait  fait  une  d’Amérique.  Ayant  été  ensuite 
étude  profonde  des  ouvrages  de  ; chargé  des  affaires  de  France  près 
Raphaël.  Il  travailla  beaucoup  dans  ' la  même  puissance,  il  devint  chef 
les  Étals  de  Veille,  où  il  se  fil  I de  la  première  division  politique 
une  réputation  brillante.  Ses  nu  ministère  des  affaires  élran- 
plus  beaux  ouvrages  sont  : le  gères,  en  1795,  remplaça,  en 
Massacre  des  Innocent  , qu'on  1800  , Nion  , à Londres,  pour 
voltdansl’églisede  Saint-Etienne,  l'échange  des  prisonniers  , et 
et  uniSrttnf  Nicolas  , dans  l’é-  j fut  alors  chargé  de  l’ouverture 
glise  Saint- George.  Ce  dernier  des  négociations  de  paix  avec  le 
tableau  est  un  des  mieux  coloriés  j gouvernement  britannique,  en 
de  l’école  vénitienne.  Otlini  mou- 1 qualité  de  ministre  plénipotcn- 
rut  à Vérone  , en  iG3o.  tiaire.  11  déploya  dans  cette  tnis- 

OTTO  (Éverard)  , savant  ju-  sion  importante  , tous  les  talens 
riscoitsulle  allemand,  né  le  3:  d’un  diplomate  consommé  , et, 
Septembre  >685  , à Hamm  en  | en  récompense  de  ses  services, 
Wcslphnlie  , professeur  de  droit  il  fut  appelé  au  conseil  d’état  en 
h Duisbnurg,  s’y  fit  une  grande  i8o5.  11  remplit  depuis  plusieurs 
réputation,  il  passa  ensuite  à l’u-  > nutrcsinissionsdiplomatiquesprès 
niversilé  d'Ulrechl,  cl  mourut  à j différentes  cours  de  l'Europe  ,' fut 
Ib'Ctïie  , étant  syndic  de  cette  ambassadeur  extraordinaire  à Mu- 
ville  , le  20  juillet  17.56.  Scs  ou-  I nich,  et  ensuite  A Vienne  , où 

vrages  sont  nombreux,  et  jouis-  il  traita  l’affaire  du  mariage  de 

■ sent  d’une  estime  méritée.  Les  Napoléon  avec  l’arohiduchesse 
principaux  sont  : I.  De  eedili-  j Marie-Louise.  Revenu  en  France 
bits  cotoniarutn  et  ?nunicipio-  en  >8i3,  il  fut  créé  ministre  d’é- 
rum  liber  singularis  , Franc-  ! tat  ; et  Bonaparte  , A son  retour 
fort,  1713,  in-B*.  II.  Papinia-  j en  »8>5,  l’envoya  à la  cour  de 

«1^*  , sive  de  vitâ  , studiis  , I Londres,  pour  y négocier  en  sa 

se  ri  plis  ' iltiiioriùus  et  morte  I faveur;  mais  n’ayant  pu  obtenir  de 
Papiriani  diatriba  , Leyde,  passeport,  il  n’ulla  pas  plus  loin 
1718  , in-8“.  III.  Disse.rliones  j que  Calais.  Depuis  lors  , il  vécut 
■jurispvblieiet privati,  Utrechl,  ij  dans  la  plus  grande  obscurité  , et 
1723*  ill-V-  IV-  Thésaurus  ju-  II  mourut  A Paris  , le  9 novembre 
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>817.  Le  comie  Otto  joignait  de 
grande»  connaissances  à un  rare 
discernement. 

OlTO-GLÉiUCK.  Voy.Gvi- 

R1KE. 

OTTO-VÆNIUS  ou  OCTA- 
VIO  ( Van  -Veen  ),  peintre  hol- 
landais, né  en  iâ5(>,  d'un  bourg- 
mestre de  Leyde  , passa  sa  pre- 
mière jeunesse  dans  les  écoles 
latines,  et  étudia  le  dessein  chez 
Isaac  Nicolas.  A l’âge  de  i5ans, 
il  lut  envoyé  à Liège  pour  y con- 
tinuer ses  exercices.  Le  cardi- 
nal de  Groosbeck,évêqueet  prince 
de  cette  ville,  lui  donna  des  let- 
tres de  recommandation  pour 
aller  à Rouie,  où  il  fut  reçu  dans 
la  maison  du  cardinal  Mnducio. 
Otto  s'attacha  à l'école  de  Frédéric 
£uccharo,dout  il  suivit  les  leçons 
pendant  sept  ans.  Il  vint  ensuite 
en  Allemagne  , au  service  de 
l’empereur,  puis  se  rendit  suc- 
cessivement auprès  île  l'électeur 
de  Bavière  et  celui  de  Cologne. 
Tous  lui  offrirent  de  le  combler 
d'honneurset  debiens.  Louis  \111 
lui  - même  voulut  l’attirer  à sa 
cour;  mais  rien  ne  put  lui  faire 
abandonner  son  pays.  Il  consacra 
ses  taleus  au  prince  de  Parme , 
alors  gouverneur  des  Pays  - Bas 
espagnols,  qui  l’honora  du  titre 
d’ingénieur  en  chef,  et  de  peintre 
du  roi.  Après  la  mort  de  son 
protecteur,  il  vint  à Anvers  , et 
exerça  sou  pinceau  à décorer  les 
églises  et  les  édifices  publics. 
Quelque  temps  après,  l'archiduc 
Albert  , ' qui  uvail  succédé  au 
prince  de  Parme  , le  fit  venir  à 
Bruxelles  , et  lui  donna  l’inten- 
dance des  monnaies.  C'est  alors 
qu’il  fit  en  grund  les  portraits  de 
l’archiduc  et  de  l'inl'aule  Isabelle, 
que  l’on  envoya  à Jacques  I",  roi 
d'Angleterre.  Le  chevalier  But- 
tart  , qui  a écrit  la  Vie  d'Otto- 
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Vænius  , cite  de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages',  entre  autres 
la  yueS-rc  des  llalaves  contre 
les  Romains  , tirée  des  4e  et  5‘ 
livres  de  Tacite  , édition  enrichie 
de  4°  e.lainpe»  ; les  Emùlèmes 

Horace, avec  des  observations 
latines  , françaises  . italiennes  et 
flamandes;  la  V iede  Saint  Tho- 
mas d’Aquin, ornée  de 5a  plan- 
ches ; enfin  plusieurs  emblèmes 
sur  l'amour  divin  et  profane,  qu’il 
dédia  à l'in  faute  Isabelle.  Il  mou- 
rut à Bruxelles  eu  itiüq  , laissant 
deux  filles  , qui  excellèrent  dans 
la  peinture.  Le  célèbre  Rubens 
fut  sou  élève. 

OTTO  BONI  (Pierre).  Voyez 
Alexandre  VIII. 

OTIOCARK  II,  dit  le  Victo- 
rieux , roi  de  Bohême , fils  de 
Venccslas  III  cl  de  Cuncgonde, 
fille  de  l’empereur  Philippe,  ob- 
tint l’Autriche  et  la  Styrie  par  son 
mariage  avec  Marguerite  d’Autri- 
che , à l'exclusion  de  Frédéric  de 
Bade,  fils  de  lu  sœur  aînée  du 
Marguerite,  et  acquit  à prix  d'ar- 
gent la  Carinthie , la  Carniole  et 
l’istrie,  en  12(12.  Fier  de  ses  ri- 
chesses et  de  sn  puissance,  il  porta 
la  guerre  en  Prusse,  en  Hongrie, 
cl  eut  plusieurs  avantages  sur 
ses  ennemis.  Rodolphe , comte 
d'UapsUourg,  ayant  été  élu  em- 
pereur en  i*ç3,  le  somma  do 
rendre  hommage  pour  les  fiefs 
qui  étaient  de  sa  dépendance. 
6ur  son  refus,  ce  prince  le  cita  à 
la  diète  de  l’empire  , pour  rendre 
raison  du  ses  acquisitions  injus- 
tes ; mais  il  11c  comparut  ni  par 
lui-même,  ni  par  autrui.  Ce  mé- 
pris irrita  tellement  les  princes 
impériaux,  qu’on  résolut  de  lui 
déclarer  la  guerre.  L’empereur 
marcha  donc  vers  l’Autriche.  Ot- 
locare,  ne  se  fiant  pas  nu  succès 
d'une  bataille  , et  craignant  les 
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dcmar  hes  <î«s  Frédéric  de  Bade , 
demanda  la  paix  , consentit  de 
céder  I Autriche  , el  pn'fa  hom- 
mage à genoux  pour  la  llnhf-mc 
et  pour  les  antres  terres  qu  il 
possédait.  {J' oyt  z l'-bnoiriie  I". 
Mais  la  iVrtiè,  sou  épouse, 
et  quelques  autres  peésonuage* 
lui  avant  reproché  une  si  lâche 
démarche1,  il  rompit  la  paix  et 
s’empara  de  l'Autriche  arec  une 
puissante  armée,  l/empereur  se 
mil  en  campagne  pour  le  com- 
battre , avec  toutes  ses  troupes 
allemandes  et  hongroises  qu’il 
avait  ramassées.  La  halaille  se 
donna  ââlnri  kl'eld  près  de  Vienne, 
l'an  12-8,  et  Ottocare  la  perdit 
avec  la  vie,  après a5aos  de  règne. 
]l  eut  pour  successeur  son  fils 
Venceslas,  fianéé  à Judith,  fille 
de  Rodolphe. 

OTTONAIO  ( Jeas-Baftiste, 
delP), poète  italien, du  r6*  siècle, 
auteur  de  5t  Canzoni , qui  fu- 
rent insérées  sans  sa  participa- 
tion dans  l'édition  que  donna 
Grazzini  , en  >55q,  du  deuxième 
livrede  Ucrni,  intitulé  : De  tutti  i 
Triunfi,  etc.  L’auteur  les  fit  sup- 
primer de  ce  recueil  par  l’autorité 
des  magistrats  de  Florence,  el  les 
publia  en  i56o,  in-8*,  en  y ajon- 
tant  quatre  nouvelles  chansons. 
Cependant  , malgré  ce  -supplé- 
ment, on  préfère  l'édition  du  re- 
cueil de  Grazzini,  à cause  des 
changeuiens  que  fit  Ottouaïn  dans 
la  sienne,  pour  la  différencier  de 
la  première  : les  curieux  les  ras- 
semblent toutes  les  deux. 

OTTONËLL1  (J clés),  né 
dans  le  territoire  de  Farm  en 
1 5 5 o , étudia  avec  un  égal  succès 
les  langues  et  la  littérature  tant 
ancienne  que  inodérne  ; il  se  rendit 
ensuite  A Ferrage,  où'  il  se  fil  re- 
cevoir docteur  en  droit,  el  fut 
employé  ensuite  par  le  dec  du 
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Modènc  dans  des  affaires  et  des 
négociation-*  importantes.  Après 
avoir  rempli  avec  autant  île  mu  - 
ces  que  de  talent»  le-  charges 
honorables  qui  lui  furent  confiées 
dans  ce  duché , il  se  retira  dans  sa 
patrie  , où  il  mourut  k 5 août 
itiao.  On  a de  lui  : 1.  Disrorso 
sopra  Vubtno  dcldirc  sua  san- 
tità , sua  macsla,  sua  altezza, 
stnza  noihinare  il  papa  . fini - 
peradarc,  il  principe,  cou  le 
difirsc  delta  Gcitisatrmme  Hbe - 
rata  dalle  opposizioni  deçjli 
arcadcmici  délia  Crutea,  Fer- 
rure , 1 580.  Léonard  Salviali , qui, 
parmi  les  académiciens  du  la 
Crusc.i  , s’était  déclaré  l’ennemi 
k plus  acharné  du  Tasse,  répon- 
dit à l’ouvrage  d’Otlonelli  par  une 
brochure  qui  prouvait  plus  d’em- 
portement que  de  raison.  II.  An- 
ttotazioni  di  Alessandro  Tas- 
soni  sopra  il  V ocobolario  de- 
pli  accudemici  delta  Crusca , 
Venise,  iGç)8,  in-ldl.  On  est  re- 
devable de  cette  édition  à Apns- 
toln  /.cnn,  qui  la  donna,  sur  un 
manuscrit  du  célèbre  médecin 
Jacques  Grandi.  Il  crut  , avec 
tous  les  sa  va  ns  et  les  érudits  de 
ce  temps  , que  cet  ouvrage  était 
de  Tassoui,  et  avec  d’autant  plus 
de  raison,  qu’on  saVait  que  ce 
dernier  avait  lait  des  notes  el 
des  remarques  sur  ce  Vocabulaire. 
Mais  Mnrntori,  datas  la  vie  deTus- 
soni  a prouvé  jusqu’à  l’évidence 
que  ce  travail  avait  été  fait  par 
Oltonelli.  III.  Plus  leurs  autres 
ouvrages  d'érudition. 

OTTOHELL1  ( Jean  - Dominv- 
que)  . neveu  du  précédent , né  à 
Fanano  , entra  en  1602  dans 
l’ordre  des  jésuites,  où  il  professa 
pendant  quelque  temps  les  belles- 
lettres  ; il  .«c  retira  ensuite  A 
Florence  , où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  et  muu- 
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Mit  le  14  mars  1Ü70  , âgé  de 
(>K  ans.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a publiés,  et  dont  quelques-uns 
parurent  suus  le  nom  d’Odomè- 
uigo  Lélonati  . on  distingue  les 
suivaus  : I.  Memoriale  aglitpcl- 
lalori  detle  leulrali  oscenità  , 
Florence,  1640.  il.  Délia  cris- 
tiana  moderazione  del  leatro, 
Florence,  164G  et  i65a,  4 vol. 
in-4*.  III.  Floriferiumde  mul- 
tipliai conversationum  géné- 
ré, ex  Sanctd  Scripturd,  SS. 
PP. , etc. , collection  , Floren- 
tjte , iü5a.  IV.  Trallato  délia 
piltura,  c scullura,  usa  ed 
abusa  loro , composta  du  un 
teotpgo (lé  I*.  Oltnuelli)  et  du  un 
pittore  (Pierre  Ctriiiini  de  Cor 
loue),  Florence,  îGôa.V.  SI  agis - 
lcro  spirituale  per  gli  csercizj 
di  S.  hjnuzM,  Florence,  1G69. 

OTTOM  ( Dont  Lucie*  i>ec li), 
né  A Coïlo  prés  île  Manlouc, 
moine  du  mont  Gassin,  p ru  lu  11 
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il  est  nég  lige  daus  saversiGcalinn  ; 
son  style  n’a  trop  souvent  ni  grâce, 
ui  élégance  , ni  pureté , et  il  doit 
ses  beautés  moins  à Fait  qu’à  la 
nature,  il  n’y  a pas  dans  tout 
cela  de  traits  de  ressemblance 
avec  Racine,  le  poète  le  plus-pur 
et  le  plus  élégant  qui  ait  honoré 
la  scène,  ütway  l'ut  quelque 
temps  acteur  avant  d’être  auteur. 
A vingt-cinq  ans  il  lit  jouer  sa 
tragédie  A' Alcibiade  , et  deux 
ans  après  il  donna  Titus  et  Béré- 
nice, ctlesf’our  ber  iesdeSco  pin, 
deux  pièces  traduites  du  theâtro 
français.  Nous  ignorons  si  sa  co- 
médie de  l'Amitié  à la  mode, 
qui  parut  en  1678,  eut  un  grand 
succès;'  ce  qu’il  y' a de  certain  , 
c’est  que  lorsqu’elle  fut  reprise  à 
Drurv-Lane,  en  1739.  elle  fut 
très-inal  reçue  du  public,  juste- 
ment révolté  de  l'obscénité  et  de 
l'immoralité  qui  règoaient  dans 
ij  cet  ouvrage.  La  tragédie  de  Doit 


démuni  ver-é  daus  la  littérature  jj  C’arfojfutporfnUement accueillie 


grecque,  il  lut  abbé  du  monastère  ij 
délia  Pomposa , et  termina  ses  1 
jours  dans  celui  de  Polirone,  en 
i:Va8/On  lui  doit  une  Traduction 
du  grep  en  latin,  des  Homélies 
de  Saint  Jean  ChrysostGine,  à la- 
quelle il  joignit  une  apologie  de 
ce  saint  docteur.  C’est  à ce  sujet 
qu'on  l’accusa  d’avoir  voulu  at- 
ténuer la  force  de  lu  grâce  divine, 
pour  airermir  celle  du  libre  arbi- 
tre. Son  ouvrage,  quoique  ap- 
prouvé pur  plusieurs  savans  théo- 
logiens (jui  en  prirent  la  défense, fut 
mis  à IT/ir/exparlacourdcRnine. 

OTWAY  (Tuuaus)  , poêle  dra- 
matique anglais,  lié  à Troltin, 
dans  le  comtéde  Susscx , eu  i65i, 
tilt  élevé  à Winchester  et  à Ox- 
ford ; puis  alla  à Londres,  où  il 
se  livra  tout  entier  au  théâtre. 
Les  Anglais  l’appellent  leur  Ra- 
cine; mais  de  l’aveu  de  Johnson, 


mais  1rs  deux  pièces  qui  firent  la 
réputation  d’Olway,  que  l’on  re- 
voit toujours  avec  plaisir,  et  qui 
semblent  même  les  pièces  favori- 
tes du  public,  sont  l'Orphelin  , 
et  l eni.se  sauvée.  Dans  la  pre- 
mière, qui  est  une  véritable  tra- 
gédie bourgeoise  , on  trouve  des 
traits  de  sentiment  si  vrais  , les 
cll'ets  de  Fainonr  si  bien  peints, 
tant  d'intérêt  enfin  . qu’on  par- 
donne facilement  les  défauts  qim 
la  critique  n relevés  dans  le  style 
et  la  marche  de  cette  pièce.  Dans 
la  seconde  , le  chef-d’œuvre  de 
l’auteur,  on  remarque  au  con- 
traire que  la  versiGcalion  est  plus 
soignée , que  les  peintures  ont 
plus  de  force,  que  le  coloris  n 
pins  de  vigueur, qu’enûn  le  style» 
j plus  d’énergie.  Le  défaut  de  mo- 
! raie  peut  être  èeproehé  avec  rai- 
[ son  à celle  belle  tragédie , dont  lu 
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public,  dit  Johnson,  apprécie 
parfaitement  les  vices  et  les  beau- 
tés, et  qu’il  regarde  comme  l’ou- 
vrage d’un  homme  peu  ïélé  pour 
les  intérêts  de  la, vertu,  mais  ca- 
pable de  concevoir  et  de  peindre 
avec  force  des  situations  neuves. 
Otrvay  fut  intimement  lié  avec 
Shadwcll,  et  à l’aide  de  la  pro- 
tection de  Charles  Fit*,  Chavles, 
comte  de  Fljinouth,  (ils  naturel 
de  Charles  II,  il  obtint  un  brevet 
d’otlicier  de  cavalerie  dans  un  ré- 
giment nouvellement  levé  qu’on 
envoyait  en  Fljndre.  Absolument 
étranger  à son  nouvel  état,  il  re- 
vint bientôt  dans  sa  patrie  dans 
le  plus  grancLIénuement , et  cher- 
cha à subsister  de  sa  plume.  Ol- 
way  vécut  ainsi  jusqu’en  >085, 
époque  à laquelle  il  mourut,  âgé 
de  34  ans  , d’une  manière  pénible 
a raconter:  il  s'était  endetté,  et, 
pour  se  soustraire  aux  poursuites 
de  ses  créanciers,  il  se  cacha 
dans  un  cabaret,  où  il  mourut  de 
faim,  ou  s’étouffa  selon  d’autres 
en  dévorant  après  une  longue  abs- 
tinence un  morceau  de  pain  qu’on 
lui  avait  donné  par  charité.  Pope 
raconte  qu’Ottway  poursuivit 
chaudement  jusqu’à  Douvres  l'as- 
sassin d’un  de  ses  amis  , et  qu’a 
son  retour  il  fut  saisi  d’une  fièvre 
violente  qui  termina  bientôt  sa 
vie.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  rap- 
ports , peut-être  exagérés,  il  est 
sùr  que  son  indigence  et  ses  cha- 
grins contribuèrent  à abréger  ses 
jours.  On  a recueilli  ses  Œuvres- 
à Londres,  iy36,  2 vol.  in- 12. 
Jillcs  y ont  été  réimprimées  en  3 
volumes  en  1757.  On  n’y  trouve 
point  une  Histoire  du  triumvirat 
qu’il  avait  traduite  du  français  de 
Citry  de  La  Guette.  De  La  Place  a 
imité  et  traduit  partie  sa  Ve- 
nise Sauvée  , 1 -T:  ? in- 8*. 
OÜAN-LI.  I oy.  Cm:;-Tsosc. 
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OUARDA  L-0  L'A  R DT (Ïbh- A t). 

V oy.  lus. 

OUBOUCHA  ou  OUBACHÉ, 
d’après  les  écrivains  chinois  , kan 
des  Tariares  Tonrgouths,  était  » 
parvenu  à un  âge  assez  avancé 
dans  l’exereice  des  vertus  paisi- 
bles et  hospitalières,  lorsqu'une 
insulte  grossière  vint  troubler  sa 
vie.  Il  commandait  line  horde 
de  (>00,000  Tartarés  , qui  occu- 
paient les  plaines  arrosées  par  le 
Volga , entre  Astrakan  et  Cnsan. 
Un  lieutenant  russe , nommé  Kis- 
chenskoî,  vint  exiger,  au  nom  de 
la  cour  de  Russie,  le  tribut  que 
ces  peuples  lui  donnaient  annuel- 
lement; mais  avide  et  féroce,  il 
s’empara  de' plusieurs  troupeaux, 
et  les  vendit  ù son  profit.  Oubarhé 
se  plaignit  ;!r  lui-même  de  ses 
exactions,  et  Kischenskoî osa  lui 
donner  un  soufflet.  Le  knn  offensé 
demanda  justice  à Catherine  II; 

! scs  envoyés  furent  àpeine  écoulés 
par  le  ministre,  de  l’impératrice. 

| Les  Tourgoulhs , suivant  Cas- 
j téra  , avaient  souffert  tranquil- 
lement la  rapacité  et  le  brigan- 
I dage  ; mais  ils  ne  purent  endurer , 

| ni  l’outrage  fait  à leur  kan,  ni 
i;  l'injustice  de  la  cour  de  Russie, 
y Oubnché  et  les  anciens  de  la 
"horde,  ayant  tenu  conseil,  ré- 
I solurent  d’abandonner  le  terri-* 

I toire  de  l'empire  russe,  de  tru- 
j verser  les  déserts  , et  de  sc  re- 
, tirer  jusque  dans  la  Chine  , au 
pied  des  montagnes  du  Thilict, 

I dont  une  tradition  leur  faisait 
croire  qu’ils  étaient  originaires. 

Les  Tourgoulhs  partirent  des  - 
bords  du  \Volga  le  io  décembre» 
1770,  et  arrivèrent  sur  ceux  de 
l’Ily  le  9 août  1771  , après  avoir 
! perdu  près  de  la  moitié  de  leur 
peuplade,  dans  lès  déserts,  ou  en 
combattant  d'antres  Tnrtarcs  qui 
voulurent  s’opposer  à leur  pas- 
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sage.  Catherine  fit  redemander 
les  Tourgouths  à l’empereur  de 
la  Chine.  Ce  monarque  lui  ré- 
pondit « qu'il  n’était  point  assez 
injuste  pour  livrer  ses  propres 
sujets  ù une  puissance  étrangère, 
ni  assez  cruel  pour  chasser  des 
tnfans  qui  rentraient  dans  le 
sein  de  leur  famille  ; qu’il  n’avait 
été  instruit  du  projet  des  Tour- 
gouths qu’au  moment  de  leur  ar- 
rivée , et  qu’il  s’était  empressé  de 
leur  rendre  le  pays  de  leurs  an- 
cêtres; que  l’impératrice  ne  pou- 
vait se  plaindre  que  de  celui  qui 
avait  porté  la  main  sur  le  visage 
du  kun  et  d'un  vieillard  aussi 
respectable  qu’Oubaché.  » Ce  der- 
nier mourut  quelque  temps  après 
sa  courageuse  émigration.  Voyez 
le  tomé  deuxième  des  Mémoires 
concernant  tes  Chinois  , on  y 
trouve  des  détails  curieux  sur  la 
transmigration  des  Tourgouths. 

OIJC1U  (Gad  de),  V oy.  Gui  de 
Dorcié. 

OliD.WN  (Joaciiim),  fils  d’un 
boulanger,  né  en  1628  nu  village 
de  IVhiusbonrg,  à une  lieue  de 
Leydc , étudia  à l’école  latine  de 
cette  ville,  dirigée  par  Théodore 
Schrevelius,  et  fit  des  progrès 
rapides  dans  les  langues  grecque 
et  latine.  Son  goftt  pour  les  belles- 
lettres  et  la  poésie  se  développa 
en  même  temps.  En  îGâo,  pour 
former  son  style  dans  la  prose, 
Oudaan  publia  une  Traduction 
hollandaise  du  fameux  traité  de 
Henri  Corneille  Agrippa,  sur  la 
Vanité  des  sciences.'  En  1 GG  § il 
donna  un  ouvrage  intitulé  : Dr  ta 
puissance  romaine , in-41;  en 
1770,  une  Traduction  de  l’an- 
glais du  chevalier  Sandys  , iutf- 
t liée  de  VEtat  de  ta  religion 
dans  l’Occittenl , et  du  latin, 
le  poème  de  Coelius  P d dé  lias , et 
l’Apologie  d’Arnobe  contre  les  { 
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païens  , et  d’antres  ouvrages. 

OUDAR.  V.  BiEz.ctHorDARD. 

OUDEAÜ  ou  ODEAl)  (Soeur 
Françoise)  , religieuse  de  Saint- 
Doininique,  a Poissi,oû  elle  mou- 
rut le  4 octobre  1044’  s *'onn® 
une  traduction  des  sermons  de 
Saint  Bernard , sous  ce  titre  : Ser- 
inons méditatifs  du  dévot  P. 
Saint  Bernard , abbé  de  Clair- 
vaux,  sur  te  Cantique  des  Can- 
tfues,  traduits  du  latin  en  fran- 
çais, par  S.  F.  O.  , religieuse  du 
royal  monastère  de  Saint- Louis 
dePoissi,  Paris,  1621 , iil-P*. 

rtllDEGHKRST  (Pierre  d’),  ju- 
risconsulte, néS  Lille,  est  auteur 
des  Chroniques  et  Aimâtes  de 
Flandre,  publiée  en  1571,  à 
Anvers,  chez  Plantin,  1 vol.  in-4". 
Elles  vont  depuis  l’an  620  , jus- 
qu’à l’an  147Ü.  Cet  ouvrage  fut 
dédié  à l’empereur  Maximilien  II , 
auprès  duquell’auteurrcsida  pen- 
dant quelque  temps.  Oudegherst 
devait  publier  la  suite  de  cet  ou- 
vrage , mais  celte  suite  n’a  pa» 
paru. 

Ol'DF.NARDE  (Robert  van), 
peintre  et  graveur,  né  à Gand  en 
iGG3,  et  mort  dans  la  même  ville 
le  3 juin  1 7-43 , à l’3ge  de  80  ans, 
apprit  le  latin  de  Pierre  Van  Ou- 
dcnnrdc,  soh  père  , professeur  de 
langues.  Robert  selivra  cependant 
tout  entier  à la  peinture,  et  eut 
d’abord  pour  maître  Mierhop , 
puis  le  fameux  de  Cléef,  dont  il 
suivit  les  leçons  jusqu’à  içi  ans. 
Dé  là  il  fut  envoyé  à Tournai, 
pour  apprendre  le  français,  et 
obtint  eu  iG85  des  lettres  de  re- 
commandation ponraller  à Rome. 
Il  entra  dans  l’école  de  Carie 
Maratte  , dont  il  acquit  la  con- 
fiance. Il  avait  essayé  dans  ses 
momens  de  repos ^de  graver  à 
l’eau-forte;  mais  son  début  pensa 
causer  sa  perte.  Une  esquisse  de 
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son  maître,  représentant  le  ina-  t 
riage  de  la  Sainte  Vierge,  ayant 
fixé  son  attention,  il  la  grava 
sans  le  .consulter,  et  la  donna  à 
ses  amis.  (Quelques  épreuves  fu- 
rent portées  à un  marchand  d’es- 
tampes,  qui  en  gui  nil  sa  boutique. 
Maratte,  passant  parlé  , reconnut 
son  dessin,  dont  la  gravure  était 
[■eu  satisfaisante  , s'informa  du  ; 
nom  de  l'auteur;  et,  indigné  de  h 
se  voir  trompé  par  sou  élève, 
le  renvoya.  Oudeuardt  , victime 
innocente  de  son  indiscrétion  , 
resta  six  semaines  sans  travail , 
occupé  seulement  de  sou  mal- 
heur. Enfin  le  hasard  les  fit  ren- 
contrer sur  la  place  Najroiine. 
Marotte  l’appela , et  lui  dit  froi- 
dement : « Graves  - vous  encore 
quelques  planches  d'après  moi, 
pour  les  vendre  sans  mon  aveu? 
Depuis  ma  disgrâce  , répondit 
Oudenarde,  je.  n'ai  plus  envie  de 
peindre  ni  de  graver,  et  je  suis 
prêt  à quitter  un  talent  qui  a 
fccausé  mon  malheur.»  — «El  moi  je 
vous  exhorte  à le  cultiver  ; mais 
je  ne  ine  soucie  pas  de  voir  pa- 
raître en  public  mes  ouvrages 
égratignés.  » Revenu  cher,  son 
maître,  il  grava  depuis  ses  prin- 
cipaux ouvrages , et  passa  i5  ans 
auprès  de  lui  dans  la  plus  étroite 
«initié.  Enfin,  il  retourna  dans  sa 
patrie  en  173a  . et  peignit  à G and 
l'histoire  et  le  portrait.  Il  acquit 
en  peu  de  temps  mie  réputation 
brillante,  et  embellit  surtout  les 
églises  et  les  palais.  Son  genre 
est  entièrement  celui  de  Maratte, 
sa  touche  franche  et  facile , son 
dessin  correct.  Son  chef-d'œuvre 
est  le  tableau  dont  il  a décoré  le 
grand  autel  des  Chartreux  , et  qui 
représente  une  Apparition  de 
Saint  Pierre.  Outre  ce  talent , il 
.possédait  celui  de  la  poésie , qui 
Toi  concilia  l'estime  de  tous  le? 
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gens  de  lettres  de  sou  temp*. 

OUDENliOSCH  (Adlies  den), 
né  près  de  Breda,  religieux  du 
monastère  de  Saint  - l.uurent  à 
Liège,  florissaitdanslc  |5*  siècle. 

Il  a écrit  : I.  Une  Chronique  Je 
Liège,  depuis  l’an  1 j avait 

fini  Jean  S tabula  11s , religieux  du 
même  monastère  , jusqu'en  148Ô. 
II.  UreviiJiutoria  ecc Usine  col- 
Ugjalir.  snneti  Pétri  Aicurieu- 
i.i. s.  111.  Il  a continué  YHistoirc 
de. •on  m otxustèrt de  Saint- Lau- 
rent, qui  avait  été  commencée 
par  le  célèbre  Uupert,  moine  du 
même  lieu  . mnrl  eu  ■ 1 35. 

OlDENDORl’lUS  (Frasçois) , 
qai  vivait  dans  le  18*  siècle,  a 
publié  Orutio  de  veterum  ins- 
criplionum  et  nionumentorum 
u su  U na  toque  Papenùnekiano, 
tjusdemque  brevis  descriptif)  . 
Lugduni-Batnvorum, 
in— 4°.  On  a eneorc  de  loi  , Car- 
men elegiacum  de  revis  ad  ren- 
ia , latin-flamand  . imprimé  à 
Harlem , 1J.34?  in-4*- 

OEDÉNIIOVEN  (Jacqi  r.s),  mi- 
nistre protestant  , né  à Bois-le- 
Duc,  mort  vers  l’an  iG83,  fit  sa 
principale  étude  de  l’histoire  de 
son  pays.  Scs  ouvrages . écrits  en 
fi.  un  «ntl , sont:  I.  De  script  Une  de 
la  ville  et  mairie  de  llois-lr- 
Duc,  iüjo,  in-4*.  U.  Descrip- 
tion de  la  ville  de  IScusdin, 
Amsterdam,  1 yt(7> . in-4*.  HI- 
— de Dordreoht , Harlem.  1G70, 
in- 8".. IV.  Origine  et  antiquité 
de  ta  ville  de  Harlem  . 1G71 , 
in-ia.  V.  Antiquités  Cimbri- 
auei,  Harlem,  iG8a  ; ony  trouve 
des  choses  curieuses  louchant  le* 
ififférentcs  inondations  arrivée* 
eu  Hollande.  VI.  Description  de- 
là Hollande  ancienne  uu  de  la 
Sud-Hollande  , iG;4>  in-4*. 

OUDIN  (César),  fils  de  Ni- 
colas Oudin,  grand -prévôt  de 
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Bassigny  , élevé  A la  cour  du  roi 
de  Navarre,  qui  fui  depuis  Hen- 
ri IV.  Ce  prince  l'employa  en 
diverses  négociations  importan- 
tes , et  lui  donna  la  charge  de  se- 
crétaire et  interprète  des  langues 
étrangères  en  1597.  il  mourut  en 
itisâ,  avec  la  réputation  d’un 
huinuic  intelligent  etd'iin  citoyen 
• zélé.  On  a de  lui  des  Grammai- 
res et  des  Dictionnaires  pour 
les  langues  italienne  et  espa- 
gnole, , et  un  Recueil  desenten- 
tes et  de  proverbes , traduits  du 
castillan , itii4,  in-8*.  En  voici 
quelques-uns  : « Recule -toi  de 
moi  , et  je  donnerai  pour  moi 
et  pour  toi,  dit  nu  arbre  a l’au- 
tre. — Acheter  à la  foire  et  ven- 
dre en  la  maison.  — Peu  de  vin, 
vends  du  vin  ; beaucoup  de  vin  , 
garde  du  vin.  — Sème  de  bonne 
heure  et  taille  tard.  — Vignes 
entre  vignes,  et  maisons  entre 
voisines.  — Le  pied  du  proprié- 
taire est  le  meilleur  engrais  de 
sa  terre.  -—Valets,  ennemis  dont 
on  ne  peut  se  passer.  — Qui  se 
lève  tard  , manque  ses  provisions 
de  bourbe.  — Qui  donne  son 
bien  avant  sa  mort,  a besoin  de 
patience  dans  ses  derniers  jours. 
— Les  gruuds  arbres  donnent  plus 
d’ombre  que  de  fruits.  O11  a en- 
core de  lui  une  traduction  de 
Don -Quichotte,  Paris,  it>5<), 
u vol.  in-B0. 

OUDIN  ( Antoine)  , fils  du  pré- 
cédent , succéda  à son  père  duos 
la  charge  d’interprète  des  langues 
étrangères.  Louis  XIII  l ouvoya 
eu  Italie.  Le  pape  Urbain  VIII  se 
laisait  un  plaisir  de  s'entretenir 
avec  lui.  De  retour  en  France,  il 
fut  choisi  pour  enseigner  la  lan- 
gue italienne  à Louis  XIV.  Nous 
avons  de  lui  quelques  ouvrages  : 
I.  Curiosités  françaises  , pour 
servir  de  subitement  aux  dic- 
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tionnaires , Rouen,  if>4«)- 1656, 
in— S*,  C'est  un  recueil  de  nos  fa- 
çons de  parler  proverbiale#.  II. 
Grammaire  française  , rap- 
portée au  langage  du  temps  , 
in-12.  111.  Recherches  italien- 
nes et  f runçoiscs . Péris,  1640, 
a vol.  in-4°.  IV.  Le  trésor  des 
deux  langue»  espagnole  et  fran- 
çaise , in-  4"  « t055.  il  mourut  èn 
i.655<‘ 

OUDIN  ( Casimir  ) , savant  bi- 
bliographe , né  \ Métières  sur  la 
Meuse  en  tl>58,  entra  chez  le» 
prémonlré»  en  i658  , après  avoir 
luit  sou  noviciat  à Saint- Paul  de 
Verdun  , et  s’appliqua  principa- 
lement à l’histoire  ecclésiastique. 
Louis  XIV,  passant  par  l'abbaye 
de  Bucilly  ou  Uussiguy  en  Cham- 
pagne, pour  aller  au  siège  de  Cand, 
Oudin  , chargé  de  le  complimen- 
ter , plut  à ce  prince.  Le  roi  étant 
entré,  le  1"  mars  1680  , dans  la 
salle  de  l'abbaye,  après  un  temps 
nébuleux  , le  soleil  parut  lout-à- 
coop.  l>n,  rayon  donnant  aplomb 
sur  le  portrait' du  roi,  Oudin,  A 
cette  occasion,  fit  cet  impromptu: 

Satem  vetè  novum  aune  sot  antivirus  iwr’ , 
Et  Marrent  primurn  Martia  prima  r/tuj 

Le  roi  fut  surpris  de  trouver  un 
homme  d’autant  d'esprit  dans  un 
lieu  sauvage;  mais  Oudin  ne  sou- 
tint pas  l'idée  que  son  distique 
■avait  dounéedu  lui  ; il  n’entretint 
le  roi  que  de  son  livre  et  de  9es 
écrivains  ecclesiastique*.  Louis 
XIV  , qui  ne  prenait  pas  grand 
plaisir  à tous  ces  détails  , dit  un 
préruontré  avec  sa  politesse  ordi- 
naire :«  Mon  père  , vousêtes  trop 
savant  pour  moi  ; mais  nous  ver- 
rons bientôt  si  M.le  Prince  le  sera 
assez  pour  vous,  c’est  le  docteur 
de  notre  famille.  » Lemoine  vou- 
lut traiter  le  vainqueur  de  Rocroi 
comme  un. petit  garçon.  Ses  ma- 
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nicrcs  no  plurent  pas;  Oudin  per-  R 
dit  par  là  sa  for! une.  Cependant 
son'général  le  chargea  de  visiter 
toutes  lesahhayes  de  l’ordre,  pour 
tirer  des  archives  ce  qui  pourrait 
lui  servir.  Il  s’en  acquitta  avec  suc- 
cès, et  vint  à l’aris  en  i683.  Ou- 
din qui  avait  de  la  chaleur  dans 
l’esprit  et  de  l’inquiétude  dans  le 
caractère , ayant  essuyé  quelques 
mécontrnlemens,  se  retira  à Ley- 
de  en  i(k)o  , embrassa  le  protes- 
tantisme , et  y fut  sous-biblio- 
thérairc  de  l’université.  Sesprin- 
cipaux  ouvrages  sont  : I.  Cotn- 
mentarius  de  scriptoribits  Ec- 
cUsitr  anliquis  , iUorumque. 
script  is,  etc. , Francfort  ou  Leip- 
tick,  1 733,5  v.  in-fol.  Cet  ouvrage, 
qui  exigea  beaucoup  de  recher- 
ches, et  dans  lequel  l’autcurman- 
qua  de  l'esprit  de  critique,  aurait 

riu  être  réduit  au  tiers.  Mais,  à 
'époque  ort  l’auteur  vivait,  le  mé- 
rite était  de  composer  des  livres 
très-volumineux  et  non  de  bons 
livre».  11.  Feternm  aiiquot 
GaUiar  et  fiehjii  seriptorum 
opuscula  sacra  nunqueun  édi- 
ta , 1693,  in-8".  III.  lin  Sup- 
plément fies  auteurs  ecctes tas- 
tiques  omis  par  BcUarmin , l’a- 
ris, in-8*,  itifMi , en  latin.  IV.  Le 
Prémontré  défroqué.  V.  Trias 
dissertât ionum  criticarum  , 
Leyde  , 1717  , in-8".  Ce-  savant 
finit  sa  carrière  à Leyde  en  sep- 
tembre 1717. 

OLDIN  ( François  ) , jésuite, 
né  l’an  1675a  Vignory  en  Cham- 
pagne , ctudiu  à Lungres,  et  en- 
tra chez  les  jésuites  en  1691. 
Après  avoir  professé  les  humani- 
tés et  la  théologie  avec  succès,  il 
s'établit  à Dijon  , et  y pussa  le  res- 
te de  ses  jours  , partagé  entre  l’é- 
tude et  le  commerce  des  gens  de 
lettres.  Ilmoutut  Iea8  avril  1753. 
Le  P.  Oudin  avait  fait  une  étude 
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particulière  de  l’Écriture  sainte  . 
des  Conciles  et  des  Pères,  surtout 
dc^Saint  Jean-Chrysostôme  , de 
Saint  Augustin  et  de  Saint  Tho- 
mas, qui  avaient  pour  lui  un 
attrait  particulier.  Le  latin  , le 
grec,  l’espagnol,  le  portugais, 
ïilalienot  l’anglais  lui  étaient  fa- 
miliers. Profondément  ver»édan§ 
la  connaissance  des  antiquités  pro-  % 
fanes  et  sacrées  , et  des  médailles, 
Oudin  joignait  à une  érudition 
étendue  le  goût  de  la  belle  litté- 
rature , beaucoup  de  justesse  dans 
l’esprit  , une  ardeur  infatigable 
pour  le  travail,  et  une  facilite  mer- 
veilleuse à faire  des  vers  latins. 
Ses  principaux  ouvrages  en  ce 
genre  sont  une  pièce  intitulée 
Somnia, Dijon  , 165)7  , in-8* , et 
Laogres,  ibqH.in-is,  pleined'è- 
léganee  et  de  bonne  poésie  . qu’il 
composa  à vingt-deux  ans  ; une 
autre  sur  le  Feu , des  Odes  , de» 
Mimes,  des  Élépies  , dont  la  plu- 
part sont  imprimées  dans  le  re- 
cueil intitulé  Pointâtes  didasca- 
lica  , 1749»  3 vol.  in- ta.  C’est 

dans  le  troisième  volume  de  ce 
recueil  que  l’éditeur,  l'abbé-d'O- 
livet  , a inséré  un  petit  ouvrage 
d'Oudin,  intitulé  Sylva  dislico- 
I rum  moratùtm , plcraque  li- 
! beralis  et  chris  tiana)  institu- 
tionis p rtece.pt a continent , Di- 
jon , 1730,  petit  in-13.  Dans  I* 
réimpression  , res  distiques  ont 
subi  des  changemens;  et  les  no- 
tes qui  lessuivaientont  été  toutes 
supprimées,;!  l’exception  de  deux. 
Ses  ouvrages  en  prose  sont  plus 
considérables.  Les  plus  connus 
sont  : I .Bibliotheca  seriptorum 
Societatis  Jcsu.  Il  en  avait  ache- 
vé les  quatre  premières  lettres 
quand  il  est  mort , et  il  a laissé 
plus  île  sept  cents  articles  pour  le 
reste  de  l’ouvrage.  La  Bibliothè- 
[que  des  écrivains  jésuites  avait 


Digitized  by  Google 


OU  DI 

été  commencée  par  le  père  Riba- 
deneira, et  poussée  jusqu’en  1618. 

e fut  continuée  par  le  pape  Phi- 
lippe  Alcgambe  jusqu’en  iti.ja,et 
par  Sotwel  jusqu’en  i6y5.  Lcspé- 
res  Uonunui  , de  Tourneininu  et 
kervillars  furent  ensuite  succes- 
sivement chargés  d’en  composer 
la  suite, mais  n'ayant  rien  publié, 
et  ayant  seulement  recueilli  quel- 
ques mémoires  informes,  on  crut 
que  le  1*.  Oudin  s’en  acquitterait 
mieux,  et  on  ne  se  trompa  point. 
II.  Un  Commentaire  lutin  sur 
V Ejritre  de  Saint  Paul  aux  Ro- 
mains, Paris,  1 ^3,  in- 1 a , où 
il  a principalement  suivi  les  expli- 
cations deSaintChrysostômc.  III. 
Des  Étymologies  celtiques,  que 
l’on  trouve  au  commencement  des 
Œuvres  posthumes  de  l'abbé  Gé- 
doyn  , Paris,  171b,  in-ia.  IV. 
Une  Vie  du  president  Buuhier, 
en  lutin,  mise  en  tête  des  Recher- 
ches et  dissertations  sur  Héro- 
dote , Dijon,  1749?  In-4*.V.  Des 
Commentaires  sur  les  Psaumes, 
Saint  Matthieu  , et  sur  toutes  les 
Kpitres  de  Saint  Paul.  VI.  Histo- 
ria  dogmaticn  conciliorum , 
in-ia.  VII.  L es  Vies  d’ Antoine 
Vieyra,  de  Melchior  Inchofcv, 
de  Denys  Petau » de  Fronton 
du  Luc  , de  J ules  - Clément 
Scotli  , de  Jacquxs  Billy , et  de 
Jean  Car  nier.  Ces  sept  Vies  sont 
imprimées  dans  les  Mémoires  du 
P.  Nicéron.  Midi. mit,  de  Dijon, 
ami  du  P.  Oudin,  et  héritier  de 
ses  manuscrits,  a consacré  à la 
mémoire  de  ce  savant  jésuite  une 
partie  du  second  volume  de  ses 
Mélanges  historiques  et  philo- 
sophiques , imprimés  à Paris  en 
1734  , en  a vol.  in-ia. 

OUUINET  ( Mabc-Antoikk  ) , 
numismate,  né  à Reims  en  164^, 
étudia  chci  les  jésuites  de  cette 
ville  jusqu’en  rhétorique,  et  s’y 
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distingua  par  l’étendue  et  la  faci- 
lité de  sa  mémoire.  Il  avait  appris 
toute  l'Enéide  de  Virgile  en  une 
semaine.  Nommé  professeur  en 
droit  de  l’université  de  Reims  , 
il  remplissait  cette  place  arec  hon- 
neur,lorsque  Raissant,son  parent, 
garde  des  médailles  du  cabinctdu 
roi  , l’engagea  de  venir  partager 
ce  soin  arec  lui.  Oudinet  se  ren- 
dit avec  empressement  à ses  in- 
vitations , et  obtint  sa  place  quel- 
ques années  après.  Il  mit  beau- 
coup d’ordre  et  d'arrangement 
dans  ce  précieux  dépôt  , eut 
pour  £ récompense  une  pension 
4jMgtdc  cinq  cents  écus  , fulre- 
çljBPl’Acadéniie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  en  1701,  et  mou- 
rut é Paris  en  171a.  On  a de  lui 
dans  lacollection  académique  des 
Mémoires  de  cette  société,  trois 
Dissertations  estimées  , l'une  sur 
l'Origine  du  mot  de  médaille  ; 
l'autre  surles  Sic  Inities  d’ Athè- 
nes et  de  Lacédémone,  et  la 
troisième  sur  deux  agathes  du 
cabinet  du  roi  , dont  l'une  repré- 
sente Jupiter  et  Minerve,  et  l’au- 
tre Saint  Jean  l’Évangéliste  en- 
levé par  un  aigle , et  couronné  par 
un  ange.  Il  avait  écrit  l’Histoire, 
île  l’origine  et  des  progrès  delà 
l/iùliolïùquedu  roi.  Cet  établis-  * 
sentent  en  conserve  le  manuscrit. 

OU  DlVY(jEAN-BArnsTE), peintre 
et  graveur , né  en  i(>8ü,mort 
■ i\  Paris, sa  patrie, le  i"mai  1755, 
apprit  les  principes  de  son  art 
sous  le  célèbre  Largillière  , et  re- 
tint de  ce  maître  des  principes 
sûrs  pour  le  coloris , qu’il  a com- 
muniqués dans  une  assemblée  de 
l’Académie  de  peinture  , dont  il 
était  membre  et  l’un  des  profes- 
seurs. On  connaît  le  talent  supé- 
rieur d’Oudri  pour  peindre  des 
animaux.  Ses  compositions  dans 
ce  genre  sont  de  la  plus  grande 
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vérité  et  admirablement  traitée*. 
Son  maître  le  voyunt  un  jonrtra- 
vailler  an  portrait  d’un  chasseur, 
dont  le  chien  était  peint  avec  un 
grand  talent  , ne  put  s’empêcher 
de  lui  dire  en  riant  : Tunescras 
qu'un  peintre  de  chien».  Ce 
mot  décida  de  sa  vocation.  On  a 
gravé  les  Fables  de  La  Fon- 
taine.  4 vol.  in-fol.,  d’après  ses 
dessins  ébauchés  : mais  ceux  qui 
les  ont  finis  n’avîiienl  pas  ses  tu- 
leiri.  Celte  belle  édition  a paru  à 
Paris,  1755-59.  Oudri  fil  pour 
Louis  XV,  des  Chasses  qui  sont 
l’ornement  de  plusieurs  chAleanx, 
entre  autres  celui  de  la  tljÉk 
Oudri  connaissait  si  bien  laMpe 
de  son  art , qu'il  s’est  plu  souvciSl 
à peindre  des  objets  blancs  sur  un 
fond  blanc,  et  ces  tableaux sont 
d’un  bon  effet.  Ce  maître  eftt  pu 
réussir  dans  l’histoire  , comme  il 
est  aisé  d’en  juger  par  plusieurs 
morceaux  qui  lui  fout  hnuneur.il 
dirigea  la  manufacture  de  Itcnu- 
vais  , et  l’on  en  vit  sortir  des  ta- 
pisseries aussi  brillantes  que  les 
tableaux  qui  leur  avaient  seividr 
modèles.  Le  roi  lui  accorda  une 
pension  et  un  logement  aux  gale- 
ries du  Louvre.  Il  avait  peint  un 
Saint  Gilles  et  une  Nativité, 
pour  l'église  Saint-Leu,  et  une 
Adoration  des  Mages  pour  la 
Salle  du  chapitre  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin-des-Chomps. 

DUEL  011  OWEL-LE-HON  , 
légis  lateur  du  pays  de  finîtes  , 1 
monta  sur  le  trône  de  la  princi- 
pauté de  Galles  méridionale  en 
907.  Il  était  fils  du  roi  Cadell.  Le 
régime  féodul  et  aristocratique 
était  alors  en  vigueur  dons  ée 
pays.  Ouel  entreprit  de  rétablir  la 
législation  sur  des  bases  plus  con- 
formes ù l’esprit  de  la  nation.  Il 
fit  & cet  effet  plusieurs  voyages  à 
Rome  pour  y consulter  de  savans 
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jurisconsultes.  Ce  ne  fntque  lol-s. 
qu'il tiildcvenu souverain  de tou'u 
lu  principauté  de  Galles,  eu  <jA«>, 
qu’il  lit  promulguer  son  code.  Il 
mourut  en  p/|8.  Ses  luisent  trans- 
mis son  nom  à la  postérité.  La 
Charte  de  Hoc l- te- Bon  , par 
M.  A.  K.  M.  ( Mangouril  ) . Pa- 
ris, 1810,  brochure  de  aftp.  , 
est  l'analyse  de  cette  charte. 

OliEN  ( Ssint)  . eu  latin  A u- 
doinus,  connu  uussi  sons  le  nom 
de  Dation , né  vers  609  il  Sauri , 
dans  les  environs  de  Soissuns,  ar- 
chevêque de  Kotieu  en  l>  jo  , s’ac- 
quit mie  grande  considération  par 
son  savoir.  Il  employa  l'autorité 
que  lui  donnait  son  caractère  et 
-es  lumières,  pour  établir  la  paix 
entre  les  princes  français.  Ce  lut 
nu  retour  d’une  de  ces  négocia- 
tions qu’il  mourut  à Clichy,  près  ' 
Paris,  lea^00*^1  (>8«).  Il  Vêtait 
trouvé  mi  Concile  de  Châlon»  ta 
quatrième  année  de  son  épisco- 
pat. Ou  lui  attribue,  une  Fie  de 
Saint  Fiai  , qui  se  trouve  en  la- 
tin dans  le  premier  volume  des 
historiens  normands  , recueillis 
par  Duchêne.  Elle  a été  traduite 
en  français  , tüqô  , in-R*.  L’au- 
teur de  V Histoire  de  l'abbaye 
royale  de  Saint-Ourn  , le  P 
François  Pommcrey,  a mis  en  tê- 
te une  fort  longue,  vie  de  Saint 
Oucn,  Rouen  , i55a  , in-fol. 

OUGUTRED  ( Gi  illii.ue  ) . 
théologien  augluis  et  mathémati- 
cien célèbre  , né  à Eaton  en  1 Sr.'j, 
et  élève  du  collège  royal  de  Cutn- 
bridge  , dont  il  fut  membre  envi- 
ron doute  ans  , reçut  ensuite  In 
prêtrise , et  devint  recteur  d’Adcl- 
bury  , o il  l’on  dit  qu’il  mourut  de 
joie  en  apprenuot  le  rétablisse- 
inentdu  roi  Charles  II,  au  mois  de 
mai  itiGo.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  mathématiques  dont 
Wallis  fait  un  grand  éloge.  Sou 
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jt  rilhmetica  , publiée  à Londres 
Cn  iü4»  , in-8* , avait  paru  pré- 
cédemment en  1O47.  e"  anglais, 
in-8*,  sous  le  litre  de  la  Clef  des 
mathématiques  , refondue  et 
limée,  avec  un  traité  de  la 
résolution  de  toutes  sortes  d'é- 
quations affectées  •en  nombre. 
La  règle  de  l’ usure  composée, 
la  démonstration  de  (a  fausse 
position , et  une  méthode  faci- 
le de  faire  toutes  sortes  de  ca- 
drans solaires  , etc.  On  impri- 
ma après  sa  inorl  se»  opuseufa  , 
1O76,  iu-8*.  On  y trouve  des 
/ nstilutionsde  mécanique  , un  | 
Traité  sur  tes  triangles  , les 
Élémeiis  de  ta  musique  , etc. 
OUIf  AB(Aid-el-Wabab).  Vog. 

MOHAMMED  ( ClIF.IK  ). 

OULOliGH-BEYG  ( Mtria- 
Moh  am  meu- l’on  ac  h y ) , roi  de  la 
'Iransoxane  et  de  la  l’erse  orien- 
tale , et  l’un  des  plus  grands  as- 
tronomes de  l'Orient  naquit  à 
Sultauich  l’an  de  l’hégire  796.  Il 
était  petit-fils  deTamcrlai/,  et  fils 
de  Chah  Rokli, qui  succéda  au  ce-, 
lèhre  conquérant.  Oulough-Beyg 
fut  d’abord  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  Transoxanc.  Il  succé- 
da à son  père  l’an  855  ( 1 44G  ). 
Ce  prince  avait  des  vertus  pacifi- 
ques, mais  il  n’avait  aucuns  ta- 
lons militaires j c’est  ce  qui  fit 
que  , pendant  son  règne  , le 
royaume  fut  en  proie  à des  sédi- 
tions continuelles.  Oulough-Beyg 
eut  à se  défendre  contre  son  fils 
Ahdallatif , qui  le  vainquit,  le  fit 
prisonnier,  et  le  fil  périr  en  853 
( 1 4 *9  )*  Ce  prince  jouit  d’une 
'réputation  plus  étendue  comme 
astronome  que  comme  souverain. 
On  a de  lui  des  Tables  astrono- 
miques. On  en  trouve  plusieurs 
exemplaires  dans  la  bibliothèque 
du  roi.  On  en  a traduit  et  publié 
quelques  frugiuens.  M.  Burck- 
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hardt  en  a publié  plusieurs  en 
,/99t*ans  les  Ephémérides  géo- 
graphiques du  baron  de  Znvh. 

OULTREMAN  ( Henri  n’),  his- 
torien , né  en  1 546 , à Valencien- 
nes, occupa  pendant  plusieurs 
années  la  place  de  prévfit  , et 
mourut  le  1"  octobre  i6o5  , à 
l’ilge  de  09  ans.  On  a de  lui  quel- 
ques pièces  de  vers  dont  les  titre» 
Oui  été  indiqués  par  Foppens,  et 
une  Histoire  de  la  ville  et  com- 
té de  t’ alenciennes  , depuis  son 
origine  jusqu’à  la  fin  du  i3*  siè- 
cle, Douai,  16.39,  in-fol. 

OULTREMAN  (Pierre  »’•),  |c 
plus.jeime  des  quatre  fils  du  précé- 
dent,né  en  1 5g  1 , entra  à l’âge  de  30 
ans,  dans  la  société  de  Jésus,  cl  >’v 
distingua  par  son  talent  pour  la 
chaire.  Il  u publié  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  : I.  Vie  de 
Pierre  l’ H ermite  et  de  plu- 
sieurs croisés,  Valenciennes,  a 
vol.  in-8*,  160a.  II.  La  Cons- 
tantinople Belgique , Tournai, 
i6|3,  in— 4*-  C’est  l’histoire  de 
Baudouin  et  Henri,  empereurs  de 
Constantinople.  III.  Histoire  de 
la  ville  et  comté  de  Valen- 
ciennes, Douai,  i63g,  iu-fol. 
Il  n’est  proprement <)uè  l’éditeur 
de  cet  ouvrage,  qu’il  a corrigé  et 
augmeutc,  et  qui  appartient  à son 
père  comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut.  — Pierre  d’Oultreman  avait 
un  Irère  , Philippe  d’OuLTRE.siAir, 
jésuite  comme  lui,  morten  iG5a, 
et  auteur  du  Pédagogue  chré- 
tien . corps  complet  de  inorale 
chrétienne  , plusieurs  fois  réim- 
primé in-4* , et  grossi  par  des  his- 
toires dont  plusieurs  ne  soutien- 
nent pas  les  regards  de  la  critique. 

II.  Le  vrai  chrétien  catholique. 
Saint-Omer,  iGaa,  in-8*,  et  tra- 
duit depuis  en  anglais.  Pierre 
d Oultreman  mourut  dans  sa  pa- 
trie en  1 656,  âgé  de  65  ans. 
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OUSEL,  OISEL  ou  LOISEL 
(Piuurrc  ),  né  à Dantriek  , en 
i6jl  , d'une  famille  originaire  de 
Fiance,  ministre  de  l'Eglise  alle- 
mande de  I.eyde,  puis  profes- 
seur en  théologie,  à Francforl-sur- 
l’Oder  , en  1717  , remplit  cette 
chaire  avec  distinction  jusqu'il  sa 
mort  , arrivée  en  1724*  Il  con- 
serva, jusqu'au  dernier  moment, 
une  présence  d'esprit  admirable. 
Son  collègue  lui  rappelant  pen- 
dant sa  dernière  maladie  des  pas- 
sages de  l'Ecriture  Sainte  en  latin 
ou  en  allemand  pour  sa  consola- 
tion, il  corrigeait  la  version  sur 
l’hébreu  ou  sur  le  grec,  avec  la 
même  exactitude  que  si  son  lit  eût 
été  une  chaire  de  philosophie  sa- 
crée. Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1.  Introduclio  inAccen- 
tualioncm  Heùrworum  metri- 
cum , in-4".  H soutient  dans  la 
préface  de  cet  ouvrage , que  les 
points  et  les  accens  hébreux  sont 
aussi  anciens  que  les  livres  de 
l’Écriture  Sainte.  Celle  singularité 
l'engagea  dans  quelques  disputes 
littéraires.  11.  De  Arcculuatione 
H cira  arum  prosutcâ  , in-8”. 
111.  De  Leprd  cutis  Hcbrœo- 
rutn,  in-4* , 1709.  IV.  De  ita- 
turû  Üecalogi , 173Ô,  in-4*. 
— lin  autre  Ousel  (Jacques),  pa- 
rent du  précédent,  a laissé  sur 
l’OcInvius  de  Minulius  Félix  des 
notes  estimées  , Insérées  en  en- 
tier, avec  celles  de  Meursius , dans 
l’édition variorum  de  1Ü72, in-8*. 

OUSTIULLE  ( Saint  ).  Voy. 

AtSTREGE-llE. 

OUTHIER  (Récixald  ou  Rb- 
naild),  savant  ecclésiastique  et 
astronome  , né  au  village  de  la 
Marre  eu  Franche-Comté  , en 
1Ü94,  se  distingua  par  son  amour 
our  les  sciences,  et  fut  chanoine 
ono.raire  à Bayeux , pension- 
naire du  roi  , dus  Académies  de 
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Berlin,  de  Caen,  et  correspon- 
dant de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  lorsque  la  cour  nomma 
des  académiciens  pour  parcourir 
toute  la  terre  à l'effet  de  dé- 
terminer sa  vraie  figure.  Oulhicr 
lut  adjoint  à M.  de  Maupertuis, 
pour  la  partie  du  nord  qu’ils  visi- 
tèrent en  1755  et  175G.  Il  donna 
la  relation  de  ce  voyage  sous  ce 
titre  : Journal  d’un  voyage  au 
Nord,  en  175G  et  1707,  Paris, 
1744-  l'g-,  in-4*.  A son  retour,  le 
roi  l’honora  d’une  pension  de 
i5oo  fr.;  et  M.  de  Luynes,  évêque 
de  Bayeux,  son  protecteur,  lui 
donna  un  canonical  dans  sa  ca- 
thédrale. Il  en  prit  possession , en 
1748,  elle  résigna  en  1767.  lise 
retira  dans  une  maison  qui  lui  ap- 
partenait k Bayeux;  et  dégagé  de 
soins  et  d’embarras,  il  partagea 
son  temps  entre  l’étude  des  scien- 
ces et  les  exercices  de  la  religion, 
jusqu'en  1 774,  époque  de  sa  mort. 
On  lui  doit  encore  les  Cartes  to- 
pographiques du  diocèse  de 
Bayeux  , de  ceux  de  Meaux  et  de 
Sens,  et  quelques  Observations 
météorologiques. 

OUTRA  M (Gcillavme),  théo- 
logien anglais  du  17*  siècle,  dont 
nous  avons  un  Traité  estimé,  sous 
ce  titre  : De  sacri/iciis  J udwo- 
rurn  libriduo,  Londres,  1677, 
in-4*.  L’auteur  y disserte,  sur  les 
sacrifices  de  la  loi  ancienne,  sur 
ceux  des  gentils  , et  finit  par  ce- 
lui de  la  croix.  Les  opinions  de  sa 
secte  Tout  engagé  a rejeter  celui 
de  la  presse. 

OÜTREIN  (Jean  d’),  ministre 
protestant,  professeur  en  philoso- 
phie et  en  antiquités  sacrées  dans 
l'illustre  école  de  Doidrecht,  né  à 
Middclhourg  , en  , mourut 
ministre  à Amsterdam,  le  24  fé- 
vrier 1722.  On  n un  très-grand 
nombre  d’ouvrages  ascétiques  et 
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philologiques  de  ce  ministre,  la 
plupart  en  flamand  : 1.  Courte 
esquisse  des  vérités  divines  , 
Amsterdam,  »7Ôti,  in-ia,  que 
les  protestai)»  ont  traduite  en  dif- 
férente» langues.  II.  Esshi  d'em- 
blèmes sacrés,  >700,  2 vol.  in- 
4*.  III.  PI  usieurs  Dissertations  sur 
différons  passages  de  l'écriture 
Sainte. 

OUTREMER  (Louis  d’).  Voy. 
Loris. 

OUTRERONT  (Charles-Lam- 
bert d’),  avocat  au  conseil  sou- 
verain de  Brabant, né  à Hervé, dans 
le  duché  de  Liinbourg,  le  16  sept. 
1746,  défendit  la  constitution  de 
son  pays,  lorsque  l’empereur  Jo- 
seph Il  essaya,  en  1787,  de  subs- 
tituer dans  la  Belgique  le  régime 
autrichien  aux  lois  du  pays.  Pur 
suite  de  son  opposition , il  se  ré- 
fugia A Paris,  où  il  resta  jusqu'en 
1790.  Il  servit  les  intérêts  de  la 
France  , lors  de  la  conquête  de 
son  pays  , en  1 792  et  1794.  Nom- 
mé membre  des  administrations 
supérieures,  il  travailla  à la  divi- 
sion en  départeinens,  et  son  tra- 
vail fut  In  base  de  celui  qu’adopta 
la  Convention.  Il  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  par  le  direc- 
toire exécutif,  et  fut  élu  député 
au  conseil  des  Cinq-cents.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire,  il 
fut  nommé,  parle  Sénat  conserva- 
teur, juge  au  tribunal  decassation. 
Il  mourut  à Paris,  le  4 mars  1809. 
Il  avuit  de  grandes  connaissances  1 
en  histoire,  en  jurisprudence  et 
en  droit  public.  On  a de  lui  des 
brochures  de  circonstance. 

OUVILLE.  y oyez  Louville. 

OUV1LLE  ( Antoine  le  iMétel, 
sieur  d’),  ingénieur-géographe, 
frère  de  l’abbé  de  Boisrobert,  ué 
comme  lui  à Caen,  on  ne  sait  en 
quelle  année,  et  fils  d’un  procu- 
reurde  lacourdes  Aides  de  Rouen, 

2t. 
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cultiva  moins  les  mathématiques 
que  lu  poésie.  Un  a de  lui  di- 
verses Comédies,  au-dessous  du 
médiocre,  dont  dix  ont  été  im- 
primées depuis  iti38  jusqu'en 
1600.  Celle  qui  est  intitulée  V Ab- 
sent de  chez  soi  parut  mauvaise 
à l’abbé  de  Boisrobert,  qui  le  dit 
à son  frère.  Celui-ci  en  appela  au 
parterre,  où  il  gagna  sa  cause. 
Une  autre  de  ses  pièces  ayant  été 
silfléc  , Boisrober^  lui  demanda 
s’il  s’en  rapportait  encore  au  par- 
terre?» Non,  répondit  d Ouville, 
il  n’a  pas  le  sens  commun.  — Est- 
ce  d’aujourd’hui  que  vous  vous  en 
apercevez?  repartit  Boisrobert  : 
pour  moi  , je  m’eu  étais  aperçu 

dès  votre  première  pièce » 

D’Ou  ville  est  beaucoup  plusconn u 
par  un  recueil  de  Contes , Paris, 
i644»  2 vol.  in-8”,  qui,  quoique 
inférieurs  à ceux  de  La  Fontaine, 
ont  eu  du  succès.  La  pudeur  n’y 
est  guère  ménagée.  On  a encore 
de  lui  : Histoire  et  Aventures 
de  Doua  lUtfme,  fameuse  cour- 
tisane  de  Séville,  Irad.  de  l’espa- 
gnol de  don  Alonçode  CastilIoSo- 
voreano,  Paris,  1731,  2 volumes 
in-12.  Parmi  les  pièces  que  nous 
avons  de  lui,  on  remarque  : 1. 
V Esprit  follet , ou  la  Dame  in- 
visible, 1642,  in-4*;  iü43,  1 Gti'-î, 
i665,  in-ia.  II.  I,’ Absent  de 
chez  soi.  III.  Les  Fausses  véri- 
tés■ IV.  La  Coi/feuse  à ta  mode. 
V.  Les  Soupçons  sur  les  ap- 
parences. 

OUVRARD  (Resé),  né  A Chi- 
non  eu  Touraine  , vers  1620  , 
maître  de  musique  de  la  Sainte- 
Chapelle,  chanoine  à Saint-Gra- 
tien  de  Tours  , habile  dans  les 
belles -lettres  , la  philosophie,  les 
mathématiques,  la  théologie  et  la 
musique,  mourut  dans  sa  patrie  eu 
1894.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Se- 
cret pour  composer  en  musique 
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par  un  art  nouveau  , Paris  , 
1660.  il.  Biblia  sacra,  5ar)  car 
minibus  mneinonicis  compre- 
Itcnsa , Paris,  iGl>8;  le  même 
ouvrage  en  français.  III.  Motifs 
rie  réunion  à l’ F. g lise  catho- 
lique, elc.  , Paris,  iGG8.  IV. 
Calendariutn  novum , perpe- 
tuum  et  irrevocabile  , Paris, 
1G82.  V.  Motifs  de  lu  cou  ver- 
sion du  comte  de  Forges , Pa- 
ris , 1G70.  V].  Défense  de  l’an- 
cienne tradition  des  Eglises  de 
France  sur  lu  mission  des  pre- 
miers prédicateurs  évangé- 
liques dans  les  Gaules,  Paris, 
1678.  VU.  L’art  cl  la  science 
des  nombres,  en  français  et  en 
latin,  Paris,  1767.  Outre  ces  ou- 
vrages imprimés,  il  y en  u encore 
ciiu]  autres  manuscrits,  indiqués 
dans  le  catalogue  imprimé  en  1 70G 
des  manuscrits  de  la  cathédrale 
de  Tours,  pages  1 12  et  1 1 3,  par- 
mi lesquels  il  faut  distinguer  une 
Histoire  de  la  musique  , depuis 
son  origine  jusqu’au  temps  d'Ou- 
vrard.  On  trouve  quelques  dé- 
tails sur  Ouvrurd,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Morcri. 

OUWATEll  ( Ai.bebt  vas  ), 
peintre  , né  à Harlem  , vers  le 
commencement  du  14*  siècle  , 
fut  un  des  premiers  artistes  qui 
se  servirent  du  procédé  de  la  pein- 
ture A l’huile.  Il  était  le  contem- 
porain de  Van  Eyck.  Parmi  scs 
ouvrages  011  cite  un  tableau  de 
Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  dans 
l’église  principale  de  Harlem  ; une 
Résurrection  de  Lazare  et  une 
Descente  de  croix.  Albert  Durer 
faisait  un  très-graud  cas  de  ce  der- 
nier tableau. 

OlAYENS.  ( Kiitcer),  recteur 
de  l'école  latine  de  La  Haye  en 
Hollande,  où  il  est  mort  dans  un 
fige  très-avancé,,  en  1774»,  «laissé  I 
on  vol.  à Observations  criti-  | 
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ques  et  philologiques  , publié 
après  sa  mort  à F ranger,  en  1 780, 
1 vol.  in -4’,  de  üô*  pages,  sous 
le  litre  de  N odes  Hagamœ,  siue 
Obscrvotionum  tibri  lll.  C’é- 
tait le  fruit  de  ses  insomnies. 

OCVN  (JicqiEs),  ne  à L011- 
viers,  dans  le  milieu  du  iG*  siè- 
I de,  fit  jouer,  en  1 â<>7 . Tobie, 
tragédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
sans  dirtinclion  de  scènes,  impri- 
mée A ltouen,  en  1G0G.  in- 12.  Le 
sujet  de  cette  pièce  est  1 Histoire 
des  deux  Tobie. 

OIZ.BKK  KHAN,  commença 
j à régnera  kaptchuK.  l’an  lôiôde 
1 J.-C.  Il  était  fils  de  Ihogriil,  et 
||  succéda  A son  oncle  Toghlagou, 
j|  qui  fut  assassiné.  H ravagea  la 
1 Russie  , fit  deux  expéditions  eu 
Perse.  Il  mourut  vers  i548.  de  la 
I peste  qui  ravagea  ses  Etals  et  dé- 
sola ensuite  tout  le  continent. 
Ce  prince  était  nirné  de  ses  peu- 
1 pies  et  craint  de  ses  voisins,  il 
I régna  pendnut  trente  an,. 

OU/.OliN  H A ÇA  N I1EÏG  (A»o« 

! Nasiv  Modhasseb  Eddyk  ).  F oges 
1 Lzvm-Cassak. 

i OVAI.LE  ou  OVAGLIE  (Ai- 
r ruossE  de),  jésHile,  né  en  1601,  A 
! Sant-Jago,  capitale  du  Chili , pré  - 
: chu  l'Evangile  dans  le  Chili  etduns 
| le  Pérou.  Il  mourut  à Lima,  le 

||  1 1 mars  iG5i.  On  a de  lui  entre 
autres  ouvrages  : Islorica  rela- 
j zione  d l régna  di  Cili  e dello 
missioni  e minis  te  rii  délia 
camp.  diGicsu,  Home,  1G4G., 

I >11— fol. , avec  caries  et  fig. 
j]  OVANDO  (Nicolas),  cornmaiv 
deur  de  l'ordre  d’Alcautara,  suer 
1 céda,  en  i5oi  , à Bov.idilta  dans 
le  gouvernement  de  File  Hi.-pa- 
niola.  II  arrivai  Saint-Domingue 
le  i5  avril  i5o2.  Les  nouveaux 
! règlemens  qu’il  publia  d'abord  , 

I par  ordre  du  roi  , adouciront  le 
j,  sort  des  Indien».  Mais  bien  lût 
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Celle  modération  lit  place  A la  bar- 
barie la  plus  révoltante  ; il  -erail 
impossible  d'exprimer  d'une  ma- 
nière conforme  à la  vérité  la 
cruauté  et  la  perfidie  dont  il  fit 
usage  à l’égard  des  malheureux  | 
Indiens.  Sous  son  administration,  I 
les  Lucayc*  devinrent  un  affreux  ] 
désert.  Autant  Ov.mdo  fut  cruel 
envers  les  Indiens,  autant  il  gou- 
vernait les  Espagnols  avec  sagesse 
et  justice.  Il  garda  ce  gouverne- 
ment jusqu’en  >5o8,  époque  à la- 
quelle il  fut  remplacé  par  Diego 
Colomb,  fils  Je  l'amiral.  Il  mou- 
rut en  Espagne  dans  mie  retraite 
honorable.' 

O V Ell  A LL  (.Ikxk),  d’abord 
professeur  en  théologie  A Cam- 
bridge, puis  doyen  de  Saint-Paul 
à Londres,  devint  en  ilii.j,  évêque 
de  Covcntry  et  de  Lichtlield,  et 
quatre  ans  après  évêque  de  Nor- 
wich.  Il  tâcha  de  concilier  par 
lettres  les  controverses  de  IIol- 

I mile  sur  la  prédestination  et  sur 
le  libre  arbitre.  On  trouve  quel- 
que-une-  des  siennes  dans  le  re- 
cueil intitulé  Episiohv  praislan- 
tium  virorum  , Amsterdam  , 
170/1.  in-folio.  Ce  prélat  termina 
sa  carrière  eu  ttiiQ. 

OVERKEECk  ( Bokxvkstube 
t o ) , dessinateur,  peintre  et  anti- 
quaire hollandais  , né  à Amster- 
dam , en  1660  , ut  mort  eu  içofi, 
avait  conçu  un  goôt  si  grand  pour 
les  antiquités,  qu’il  fit  trois  fois  le 
•voyage  de  Home,  où  il  prit  les 
dessins  des  précieux  reslesdc  l’nn- 
rienne  magnificence  de  cette  ville. 

II  dessina  d’abord  les  nionmncns 
qui  subsistent  en  entier , puis  il 
erayonna  ceux  qui  sont  endom- 
magés sans  y rien  ajouter,  et  il  en  \ 
observa  toutes  le-  proportions  avec 
la  plus  grande  exactitude.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  grava  lui— 
même  scs  dessins,  recueillit  les 
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descriptions  qu’on  en  trouve  dans 
les  meilleurs  antiquaires,  polir  les 
placer  à côté.  Il  y joignit  les 
noms  et  1rs  médailles  des  papes 
qui  ont  rétabli  quelques-uns  de 
ces  monuuicns,  et  les  inscriptions 
anciennes  et  modernes  qui  s’y  rap- 
portent. Ce  Recueil,  qui  étui'  d'a- 
bord en  flamand,  a été  traduit  en 
latin  , en  italien  et  en  français. 
Ou  l'a  publié  en  lutin  son*  ce  ti- 
tre : R ctiqaiœ  antiquai  urbis 
Romœ , etc.,  Amsterdam,  170Ü, 
trois  part,  in-foi.  Chaque  volume 
•-st  composé  de  cinquante  planches 
et  d’autant  de  descriptions.  On 
la  donné  en  français  A Amster- 
dam, eu  1709,  et  à La  Haye,  içliô, 
en  trois  vol.  in-fol..  sous  ce  titre  : 
/.ex  restes  de  l’ancienne  Rome, 
mesuréset  dessinés  sur  tes  lieux. 
Cet  ouvrage  est  estimé  pour 
l'exactitude  et  la  vérité  des  des- 
sins. Les  figures  sont  belles  dans 
tous  les  exemplaires,  à l’excep- 
tion de  ceux  de  l'édition  de  La 
Haye,  où  les  planches  paraissent 
fatiguées.  Overbeeck  n’avait  que 
pi  uns  quand  il  mourut , et  les 
médecins  qui  le  soignèrent  dans 
su  dernière  maladie  comptaient 
encore  sur  les  ressources  de  la  na- 
ture pour  son  salut,  lorsqu'il  leur 
dit  : « Messieurs,  ne  co  optez 
pas  sur  mes  quarante-six  ans, 
il  faut  compter  double, car  j’ai 
vécu  jour  et  nuit.  » Et  il  rendit 
le deruiersoupirnu  milietide  cette 
inaltérable  tranquillité  d’anie. 

OIERBURY  (Sir  Tuovus), 
gentilhomme  et  auteur  anglais, 
moins  connu  par  ses  productions 
que  par  «a  lin  tragique,  né  en 
i38t,  au  comté  de  NVarwick, 
mort  en  161Ô.  élève  d'abord  du 
college  de  la  reine  A Oxford  , et 
ensuite  du  collège  de  ju-tice  du 
Temple,  s'attacha  nu  lord  Carr, 
comte  du  Souuucrset  , qui  lui 
ü* 
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procura  l'honneur  d’être  fait  che- 
valier. Quoiqii’Ovcrbury  ertt  fa- 
vorisé les  amours  de  ce  lord  avec 
la  comtesse  d’Ëssex , il  s’opposa 
à leur  mariage,  et  pur  lù  il  s’at- 
tira la  haine  de  tous  les  deux.  Hui- 
une  frivole  accusation.  Overbury 
fut  envoyé  à la  tour , oti  le  comte 
de  Sonmiersct  et  son  épouse  le  fi- 
rent empoisonner.  Deux  ans  après 
on  découvrit  les  circonstances  de 
su  mort,  et  les  agens  du  comte  et 
de  la  comtesse  périrent  sur  l’é- 
chafaud1; mais  le  roi  fit  grâce  aux 
grands  coupables.  Sir  Thomas  a 
composé  deux  poèmes  dont  les 
Anglais  font  beaucoup  de  cas:  I. 
La  Femme,  poème,  1614,  in-4". 
II.  Le  Remède  d’amour,  1620, 
in-8\  — Thomas  Ovekbcry,  son 
neveu  , est  auteur  de  quelques 
écrits,  entre  autres  : Interroga- 
toires, jugement , condamna- 
it mi  et  exécution  de  Jeanne 
Perry  et  de  ses  deux  fifs,  jtottr 
le  meurtre  supposé  de  G.  Har- 
risson  , Londres,  1676,  in-4'. 

OVERDAT7.  (Lotus),  né  à 
Enghicn  , ville  de  Hainaut.  vers 
l'an  f65o,  étudia  la  médecine  avec 
succès,  se  fit  recevoir  docteur 
en  cette  faculté, ‘et  alla  se  fixer 
à Bruxelles  eu  qualité  de  méde- 
cin du  marquis  de  Castel-Rodri- 
go , gouverneur  des  Pays-Bas.  Il 
mourut  dans  cette  ville  vers  1(182, 
après  avoir  obtenu  de  Charles  II 
des  lettres  de  noblesse,  dans  les- 
quelles ce  prince  le  qualifie  de 
médecin  du  train  de  l'artillerie  du 
roi  aux  Pays- Bus. ‘Overdat*  a 
donné  , à l’usage  des  pauvres,  et 
écrit  en  flamand, unTraitè  abrégé 
de  la  peste , avec  les  moyens  de 
la  guérir,  Bruxelles,  16(18,111-12. 

OVEBKAMPF  (Geobce-Gi'il- 
i.tt  me ) , né  en  >Vestpbalic,  vers 
le  milieu  du  17e  siècle,  est  auteur 
■te  divers  ouvrages.  Ses  opéras 
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furent  imprimés  à Rintclcn  , eu 
1700.  ( n y remarque  une  disser- 
tation singulière  sous  ce  titre  : 
Commenlutio  théologien  de  ra- 
tione  /la tûs  curia:  romaine  cir- 
cii  usum  iatiuœ  lingucc,  sa- 
croque  dominationis  etreano. 
Il  prétend  que  la  cour  de  Romo 
réemploie  la  langue  latine  que 
pour  étendre  sa  domination.  Un 
écrivain  dit  : « On  peut  juger  du 
goftt  d’un  homme  qui  ne  trouve 
dans  la  langue  de  Virgile  et  de 
Cicéron  d’autre  raison  de  prédi- 
lection qu’une  ambition  imagi- 
naire ; la  vérité  est  que  la  mère 
de  toutes  les  Eglises  , la  Jérusa- 
lem chrétienne  , réunissant  dans 
son  sein  toutes  les  nations  de  la 
terre  , doit  avoir  un  langage  uni- 
forme et  général,  connu  de  tous. 
Déjà,  avant  la  naissance  du  chris- 
tianisme, la  langue  latine,  selon 
la  remarque  de  Pline,  jouissait  de 
cet  avantage.  Qtuc  sparsa  con- 
gregarel  imperia  , ritusque 
moltiret . et  loi  populorum  dis- 
cordes ferasque  iinguas  scr mo- 
llis commercio  contraheret.  » 
Sur  quoi  Inchofer,  dans  sa  sa- 
vante histoire  De  saerd  ialini - 
tate,  dit  que  Rome  chrétienne 
ne  pouvait,  sans  une  faute  impar- 
donnable, négliger  une  langue 
qui , sous  Rome  païenne , fut  celle 
de  l’univers.  Nec  decct  gentiii 
adhùc  Româ  domito  orbi  lati- 
nitatem  fuisse  imper  a ta  m , 
eûdcm  rcro  christiand  neg  ti- 
ge rc  cjus  tinguœ  culturam  , 
qud'  in  unutn  religionis  re- 
gnum  distractos  u bique,  popu- 
los congreguvU.  Jeun -Adam 
Flessa,  protestant,  dans  sa  Dis- 
sertatio  de  codante  Ialini  tate 
orthodoxitr  noxiâ  , Rintelcn  , 
1727.  dit  que  la  pureté  de  la  foi 
«<:  conserve  itien  plus  aisément 
dans  une  langue  morte  , et  par  là 
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immuable  , que  dans  une  langue 
-vivante. 

OVI  DE(Pcbi.hjs  O vîntes  Niso), 
chevalier  romain,  naquit  à Sul- 
inone,  dans  la  contrée  des  Péli- 
guiens  , aujourd'hui  l’Abruzze  , 
le  i5  des  calendes  d’avril,  ou  le 
20 mars  de  l’an  711  de  Rome,  ou 
l’au  45  avant  Jésus-Christ. 

Afinftia  Firgiltn  g au  Jet , b'errtna  Catullo  : 
Peùgnic  tiicar  gloriti  geniis  ego. 

Son  père,  qui  le  destinait  au  bar- 
reau, l’envoya  à Rome  de  bonne 
heure.  Ses  talées  s’étaient  déjà 
développés  : le  séjour  de  celte 
ville  les  perfectionna.  De  Rome 
il  se  rendit  à Athènes  , u’étaut  en- 
core âgé  que  de  iti  ans,  pour  con- 
naître toutes  lesfiuesses  delà  lan- 
gue et  de  la  littérature  grecque. 
La  poésie  avait  puur  lui  des  nt- 
traits irrésistibles.  Son  père,  crai- 
gnant que  la  passion  des  vers  ne 
l’arrachât  à la  fortune  que  lui  pro- 
mettait ses  taleus,  voulut  en  vain 
qu'il  se  consacrât  à l’éloquence. 
Ovide  était  né  poète,  cl  le  fut 
malgré  son  père.  ( Et  i/uod  ten- 
tabain  scribtre , versus  crut.  ) 1 
Cependant  , pour  ne  point  pu- 
railre  dédaigner  entièrement  ses 
conseils  , il  revint  à Rouie,  oit 
il  étudia  les  orateurs.  Il  se  mit 
sous  la  discipline  d’Arellius  Fus- 
eus  cl  de  Portius  Lalro,  qui 
donnaient  des  leçons  de  rhéto- 
rique. Ce  fut  en  ce  temps  - là 
qu'il  composa  des  déclamations 
dont  parlent  plusieurs  auteurs.  , 
Mais  son  penchant  pour  la  poésie  I 
l’emporla,  et,  sans  attendre  la  ' 
mort  de  sou  père  , il  sc  réconcilia 
avec  les  Muses.  Ayant  fixé  son  sé- 
jour à Rome,  il  fut  honoré  à la 
cour  d’Auguste.  Il  était  encore 
fort  jeune  lorsqu’il  se  maria  pour 
la  première  fois;  mais  il  ne  garda 
pas  long- temps  cette  première 
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femme  ; il  la  répudia  pour  en 
épouser  une  secoudc  , qu’il  répu- 
dia de  même.  On  ignoru  quand 
il  en  épousa  une  troisième;  on 
sait  seulement  qu'il  conserva  à 
celle-ci  son  estime  et  son  coeur. 
Ovide  aurait  pu  être  heureux  ; 
mais  , tourmenté  par  le  démon  de 
la  poésie  et  par  celui  de  l'amour, 
il  éprouva  bientôt  les  malheurs 
que  ces  deux  passions  causent 
ordinairement.  Non  content  de 
chanter  l’objet  de  sa  flamme,  il 
voulut  réduire  eu  système  l’Art 
d’aimer.  Il  publia.un  poème  sous 
ce  titre.  Auguste,  irrilécoutre Pau- 
teur.pritle  prétexte  decetouvrage 
pour  le  reléguer , à l’âge  du  cin- 
quante ans , à Tomes  (aujourd'hui, 
dit -on,  Tomis  ou  Tomswar  ) , 
sur  le  Pont-Kuxin.  L’endroit  de 
son  exil  était  assez  agréable  poul- 
ies habitans  du  pays;  mais  les 
montagnes  qui  sont  au  sud  , et 
les  vents  du  nord  et  de  l’est  qui 
souillent  du  Poiit-Euxin,  le  froid 
et  l’humidité  des  forêts  et  du  Da- 
nube, rendaient  celte  contrée  in- 
supportable à un  homme  né  en 
Italie. On  ignore  le  véritable  crime 
d'Ovide.  C’était  apparemment, 
suivant  Voltaire,  d’avoir  vu  quel- 
que chose  de  honteux  dans  la 
maison  d’Auguste  , ou  plutôt  en- 
core, suivant  l’opiuion  de  Gin- 
guené,  il  fut  victime  d’une  intri- 
gue de  cour  , dont  il  ne  sut  pus 
garder  le  secret.  Comment  cet  em- 
pereur aurait-il  pu  exiler  Ovide 
pour  sou  poème  de  VA  rt d’aimer, 
lui  qui  aimait  et  protégeait  Ho- 
race , dont  les  poésies  sont  quel- 
quefois si  licencieuses?  lui.  qui 
avait  fait  des  vers  beaucoup  plus 
libres  que  lousccuxde  l’Art  d’ ai- 
j tuer?  Il  est  vraisemblable  qn’Ot>- 
tave  alléguait  une  raison  prèlen- 
1 due,  n’osant  pil  ler  de  la  véritable. 
J Une  preuve  , dit  Voltaire,  qu’il 
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s'agissait  de  quelque  inceste  , de 
quelque  aveutuiu  secréte  de  la  fa- 
mille impériale  , c’est  que  1 ibère, 
ce  monstre  de  lasciveté  connue 
dedissiuiulalion,  ne  rappela  point 
Ovide,  Mais , disent  ceux  qui 
n'adoptent  pas  les  conjectures  de 
Voltaire , eu  supposant  qu’Au- 
gu.-le  t fit  brûlé  d’un  amour  inces- 
tueux pour  su  fille,  aurait-il  pris 
asset  mal  ses  mesures  pour  se 
laisser  surprendre  ? El  si  Ovide 
avait  été  létuoin  de  son  crime, 
Auguctecl  il-il homme  lise  refuser 
vu  homicide  pour  cacher  sa  tur- 
pitude à I univers?  N'élail-ie  pas 
plutôt  un  moyeu  de  plus  de  le 
faire  connaître,  que  d’en  punir  le 
confident  par  un  simple  exil,  qui 
tt  enchaînait  ni  -a  langue,  ni  sa 
plume?  N'est-il  pas  plus  vraisem- 
blable qu  Ovide,  soupirant  en 
secret  pour  l.ivie,  chaste  épouse 
d’Auguste  . commit  une  indiscré- 
tion semblable  à celle  d’Acténn, 
et  qu’il  vit  au  bain  cette  nouvelle 
Diane  ? Les  vers  suivans  ne  sem- 
blent-ils point  confirmer  celte 
conjecture  ? 

Cur  ahyuiA  vidi  ? Cur  nrxia  ht  mina  feti  / 

Cur  inifn  uJei'i  cognita  eu/ y a mihi  est? 

J ns  crus  Âcre>n  i i<i<i  une  veste  Diana m ; 

Prœda  fuit  cnil  us  non  minus  ilte  suis. 

Vove*  encore  sur  la  disgrâce  de 
l'auteur  de  VA rt  d’aimer,  la 
lettre  que  Poinsinet  de  Sivry  a 
publiée  dans  le  Mercure  de 
France  (avril  1773,  première 
partie,  page  181  et  suiv.  ) , dans 
laquelle  il  veut  prouver  que  la 
cause  de  l’exil  d’Ovide  est  fondée 
sur  un  tout  autie  motif  que  celui 
qu’on  allègue  communément  (le 
commerce  incestueux  d’Auguste 
avec  Julie  , sa  fille  ).  Cette  lettre 
Oontienldcs  raisons  qui  paraissent 
plausibles.  Quoi  qu’ifen  soit  de 
la  cause  des  malheurs  d'Ovide,  il 
les  sentit  vivement.  II  tourna  sans 
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|t  cesse  scs  regurds  vers  Rome  , ei 
demanda  en  vain  gl  ace  à Auguste 
et  à Tibère.  Il  mourut  dans  sou 
exil , l'an  17  de  Jésus-Chrisl;  il  y 
avait  passé  sept  uns.  Il  s’étuit  fait 
lui-même  celle  épitaphe  : 

Die  e^o  yuijacr, u-,  tencroi uni/nsor amorum, 

Ingentô  perii  Naso  fort  a «<«•*>. 

Al  liùi  qui  transis,  sus  *it  grave , nuJsquis 
aura*  ri  , 

Dieera  \ a sont. , ntolÜter  ou  a tuben*% 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
j ce  poète  sont  : 1.  Les  Métamor- 
phi  ,\es , regardées  généralement 
I connue  son  chuf-d'oeiivie.  Ovide 
j semblait  lu  penser  lui  - même  ; 
I car  il  assure  qu’il  durera  éternel- 
lement. 

'unique  o fus  exrgi  quart  nec  JtH’is  ira  , me 
i^nes  , 

\ec  potnitjerntm*  nec  edax  aboiera  've- 
lus I U S. 

Mais  quel  nom  peut- on  donner 
! à cet  ouvrage?  Ce  nesl  point  un 
poème  épique  : ce  genre  de  poésie 
i a des  règles  . et  Ovide  n'eneoiinuit 
point  dans  son  ouvrage.  Ce  n’est 
I point  non  plus  uri  poème  liisto- 
t rique;  c'est  plutôt  une  ingénieuse 
compilation , dont  l'invention  était 
due  aux  poètes  anciens  , et  les 
ornemens  à Ovide.  Le  nom  de 
poème  didactique  convient  en- 
j cure  moins  à r elie  production 
irrégulière  ; ce  sont  des  peintures 
suus  guxe  des  amours  des  dieux 
et  des  hommes. ^Chénier  fuit  un 
grand  éloge  de  cet  ouvrage  qu’il 
nomme  un  poème  cyclique. 
• Quelle  richesse,  dit-il,  duns 
ces  tableaux  qui  se  succèdent  et  se 
font  valoir  par  des  contrastes  per- 
pétuels ! quelle  variété  rapide  dans 
ces  narrations  qui  s’enchaînent 
pur  un  fil  imperceptible,  et  déve- 
loppent si  cluireinuiit  tout  le  sys- 
tème de  la  théologie  païenne! que 
de  génie,  ou  plutôt  que  de  sortes 
de  génie  dans  le  poète  ! tantôt  ii 
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décrit  la  palais  du  soleil , avec  la 
magnificence  d'Homère  ; tantôt  il 
raconte  n vue  une  g.iile  maligne 
les  aventures  galantes  , les  ruses, 
les  larcins  mômes  des  hahiiuns 
<!c  l'Olympe  : ce  qui  a fait  soup- 
çonner à Leilmilxqiie  le  hutenus- 
taiit  du  poète  était  de  tourner  eu 
ridicule  le  paganisme  et  le»  dieux 
passionnes,  laits  à l'imitatinii  des 
lion) mes.  Sans  cesse  en  concurren- 
ce avec  Virgile  , Ovide  ne  lui  est 
pas  toujours  inférieur  et  lui  op- 
pose assez  fréquemment  des  beau- 
tés plutôt  differentes  qu'inégales. 
Moins  austère  et  plus  harmonieux 
que  Lucrèce  . il  expose  aussi  fi- 
dèlement que  lui,  les  principes 
des  écoles  philosophiques.  Lutin 
dans  la  faille  du  Myrrhe,  dans 
les  plaintes  d’Héoulie  , dans  la 
dispute  des  armes  d'Achille,  on 
lui  trouve  le  mouvement,  le  pa- 
thétique, l'éloquence  des  tragiques 
grecs,  dont  il  avait  suivi  les  traces 
dans  sa  Métier,  si  belle  au  témoi- 
gnage de  Quintilien  , mais  qui , 
par  malheur  , n’est  point  arrivée 
iusrpr'à  nous.  » Nous  avons  la 
Traduction  des  Métamorphoses 
par  l'abbé  Banicr,  Amsterdam, 
iç3u,9  vol.  in-fol.  , aveo  ligures 
de  Picart,  et  réimprimée  à Paris 
avec  de  nouvelles  ligures  fort  bien 
exécutées  , 17U7  et  années  sui- 
'vanlcs  , 4 vol.  in-q*.  Elles  sont 
k aussi  imprimées  en  3 vol.  iu-ia 
de  ilollaude  et  de  Paris.  M.  J.  G. 
Dubois  de  Fontanelle  en  a donné 
une  nouvelle  version  estimée , en 
1787,  a volumes  in-8",  figures. 
La  dernière  édition  du  180a,  en 
4 vol.  in-8",  figures,  avec  le  texte 
latin  , un  Dictionnaire  mytholo- 
gique, et  les  notes  de  üeslontai- 
nrs.  est  préférable.  On  a eu  tort 
d'attribuer  à Malfilâtre  une  tra- 
duction des  Métamorphoses,  pu- 
bliée à Paris  en  içgy,  5vol.  in-8*. 
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Desnintangc  a donné  sa  nouvelle 
traduction  complète , et  en  vers, 
Paris,  1800,  a vol.  in-8"  ; et 
1808,  4 vol.  in-8",  avec  les  i4<* 
figures  tirées  de  l'édition  de  17G7. 
L’une  des  plus  belles  édition»  du 
la  traduction  des  Métamorpho- 
ses, est  celle  à' laquelle  a présidé 
Al.  G.  T.  Yillenave,  qui  en  est  lu 
Inducteur,  iSnü-i8o(),  4 vol., 
graud  in-8",  publiés  un  24  livrai- 
sons , dont  un  exemplaire  a été 
tiré  sur  peau  de  veiiil , au  prix  du 

I, 000  fr.  la  livraison.  Les  140 
figures  qui  l’ornent  sont  du  Lu 
Barbier,  Monsitiu , Moreau  jeune. 
Voici  mie  récapitulation  des  tra- 
ducteurs français  des  Métamor- 
phoses: d'abord,  en  prose,  Co- 
lard  .Mansion,  en  1 jo4;  Nie.  Kc- 
nouard,cn  iüit);  Pierre  du  Uyer, 
cri  it>i<o  ; iMnrlignac,  en  1697; 
Belicgarde.cn  1701  ;Anl.  Huilier, 
en  17.12;  Dubois  de  Fontanelle, 
en  1787;  Barctt,  en  1778;  tra- 
duction attribuée  à Malfilâtre, 
en  1 7«}<)  ; et  Viileuave,  en  180G. 
Ensuite  en  vers  , Ciircstien  Go- 
nays  , manuscrit  du  là’  siècle; 
Fr.  Habert,  en  tââj;  Christo- 
phe Detfrans,  eu  tbya;  Huymond 
cl  Charles  Massue,  en  ititio;  du 
liurlas,  en  iliug  ; Th.  Corneille, 
ni  ; Desainlangc  , en  1783. 

II.  Ses  FasUs,  en  six  livres, 
dans  lesquels,  a travers  plusieurs 
morceaux  négligés  et  quelques 
èraits.  011  découvre  une  imagi- 
nation belle,  noble  et  riante.  Le 
Père  Rapin  regardait  celle  pro- 
duction cumule  «lu  meilleur  goût , 
et  la  plus  judicieuse  de  celles  qui 
sont  sorties  de  la  plume  de  ce 
poète.  C'est  un  ouvrage'  d’une 
grande  érudition . puisée  dans  la 
plus  belle  antiquité.  M.  Baveux  a 
ilonnc  une  bonne  traduction  fran- 
çaise des  Fastes,  Paris,  1785, 
4 vol.  in  8",  figures  ; et  Desaiu- 
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tange  , lus  a traduits  en  vers , S 
Paris,  1804,  a'vol.  in-8”  avec  le  !] 
texte.  111.  Les  Tristes  et  des  Eté-  j; 
flics  pleines  de  grâces  touchantes.  ■! 
L’auteur  donne  du  relief  aux  plus  j 
petites  choses;  mais  il  manque  jj 
souvent  de  précision  et  de  no-  | 
blesse  ; et  en  cherchant  les  orne-  I 
mens  de  l’esprit,  il  perd  le  lan- 
gage de  la  nature.  Le  P.  Kervil- 
lars,  jésuite,  a traduit  les  Tristes 
et  les  Fastes  , en  trois  volumes 
.in- tu;  et  il  a paru  depuis  une 
nouvelle  version  de  ces  derniers, 
avec  notes  et  ligures  , quatre  vo- 
lumes in-8°.  IV.  Les  Héroïdes  , 
pleines  d’esprit,  de  bonne  poésie  i 
et  de  volupté.  (Foy.  Mézimac.)  j 
Bnisgeliu  deCicc,  ancien  arche- 
vêque d’Aix,  les  a traduites  en 
1784»  un  vol.  in-8%  avec  le  texte, 
tiré  à ta  exemplaires,  et  sans  le  |i 
texte,  également  à petit  nombre 
d’exemplaiies.V.  L'  A rt  d'aimer, 
poème  en  trois  chants.  Dans  le  j 
premier , Ovide  enseigne  coin-  I 
ment  on  doit  s'y  prendre  pour  se  ! 
procurer  une  maîtresse;  dans  le  ! 
second,  il  instruit  des  moyens  de  | 
la  conserver  ; dans  le  troisième,  j 
il  donne  des  leçons  aux  femmes  j 
qu’il  ne  veut  pas  , dit-il,  laisser  j 
sans  armes  , après  avoir  armé  les  | 
hommes  contre  elles.  « Malheu-  :• 
reusement  ce  troisième  chant,  dit  j 
un  littérateur,  est  celui  où  la  j 
vertu  du  poète  s’est  le  plusafiran- 
cliic  du  joug  de  la  décence.  Les  j 
belles,  auxquelles  il  est  dédié,  | 
ont  dû  rougir  plus  d’une  fois  en 
le  parcourant  ; car  l’auteur  ne  | 
leur  enseigne  pas  seulement  l’art  1! 
de  donner  plus  de  relief  et  d’efl'et  J 
à la  beauté  , par  les  ornemens  et 
les  prestiges  de  la  toilette,  et  la 
méthode  de  tromper  avec  adresse  |i 
ou  un  mari  nu  un  amant  ; mais  il  j 
rntre  dans  des  mystères  plus  se-  j 
frets.  8a  muse  indiscrète  soulève  J 


les  voiles  de  la  nuit  et  ceux  de  la 
pudeur.»  Ovide  aussi  prévient  les 
vierges  et  les  sages  matrones  que 
sou  ouvrage  n’est  pas  fait  pour 
elles.  «Loin d’ici,  dit-il,  les  ban- 
delettes de  la  pudeur,  et  les  lon- 
gues robes  qui  couvrent  modes- 
tement les  pieds  de  la  chasteté.  » 
Mais  ■ cet  avertissement  était-il 
bien  sincère  ? Desainlange  n tra- 
duit l’ Art  d'aimer  , en  vers,  et 
avec  des  remarques,  Paris,  1807, 
in— S".  11  avait  paru  à Amsterdam, 
1770,  a vol.  in- 12  , une  traduc- 
tion en  prose  des  Œuvres  da- 
tantes et  amoureuses  d’Ovide. 
VI.  Les  trois  livres  des  Amours, 
qu’on  peut  joindre  à ses  trois 
chants  sur  l 'Art  d’aimer.  VII. 
Ibis,  poème  satirique,  sans  fines- 
se , et  01)  le  sel  est  trop  délayé. 
VIII.  Des  Fragments  de  quelques 
autres  ouvrages.  Plusieurs  de  ces 
fragmens  ne  sont  pas  authenti- 
ques. IX.  Il  avait  fait  une  tragé- 
die de  Mtdée,  qui  ne  nous  est 
point  parvenue;  «mais  il  y a lieu 
de  croire,  ditd’Arnaud  , qu’Ovide 
qui  est  très-souvent  hors  du  sen- 
timent, elU  été  un  mauvais  auteur 
dramatique.  » La  nature  n’avait 
point  été  avare  à l’égard  d’Ovide: 
son  esprit  est  vif  et  fécond,  son 
imagination  belle  et  riche,  mais 
sans  frein  ; les  expressions  sem*- 
blent  courir  au-devant  de  sa  pen- 
sée. et,  embarrassé  du  choix*  il 
la  noie  souvent  , pour  ne  rien 
perdre  de  son  esprit , dans  une 
mer  de  mots  harmonieux.  Avec 
les  grandes  qualités  et  les  dé- 
fauts brillans  dont  nous  venons 
de  parler,  Ovide  gâta  le  goût  des 
Humains  ; il  prodigua  les  fleurs, 
les  saillies  et  les  pointes.  Ce  dè- 
fuul  plut  à son  siècle:  il  lui  donna 
le  ton.  La  belle  nature  fut  né- 
gligée; on  courut  après  le  faux 
hrillaut.  Ce  ne  fut  pus  assez  de  ce 
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qui  plaît  aux  yeux,  on  chercha 
ce  qui  les  éblouit. 'Les  premières 
éditions  de  ses  Œuvres  complè- 
tes sout  de  IIudio  , 1 47  * » - vol. 
in-fol. , et  de  bologne  , même 
année  , in-ibl.  i.es  bonnes  Sont 
d’Elzevir,  1639,  ô vol.  in-12; 
cufti  notis  variorum  , iGtîi  et 
ltiÜu  , 5 vol.  in-8“,  à cause  des 
figures;  mais  moins  ample  que 
celles  de  1O70  , iG83  et  1 78a  , ad 
usum  UeljiUini  ; de  Lyon,  i(i8(> 
et  1689,  4 vol.  in-4*;  et  avec 
les  notes  de  burnianu  , 1737,  4 
vol.  in-4*.  Il  ü 11  encore  celle  de 
Paris.  1762.  en  5 vol.  in-ia, 
faite  sur  l'édition  de  Nie.  Heinsius: 
on  a profité  des  corrections  d'un 
exemplaire  qu’avait  possédé  l’o- 
litien.  M.  Massi , de  Milan,  a 
donné  une  superbe  édition  d’Ovi- 
de , Mcdiolani,  iHoti . 5 vol.  in-fol. 
Martignac  a traduit  tontes  les 
Œuvres  de  cet  auteur,  1697,  en 
9 vol.  in- la  , et  l’abbé  Poncelin  a 
donné  une  nouvelle  édition  des 
OEuvres  «In  même  auteur,  tra- 
duites par  différons  sa  vans,  tels 
que  Bunfcr,  Buyeux,  Kervillars, 
etc.,  Paris,  un  7 (1799),  7 vol. 
in-8*,  édition  mal  imprimée,  dont 
quelques  excm]ilaires  sout  in-4*. 
On  a plusieurs  fies  de  ce  poète; 
la  plus  récente  est  cellequeM.  Yil- 
icnnvc  a donnée  en  1807. 

OVIEDO  (J ban  GoRsiLVr.  d’)  , 
né  à Aladrid  vers  l’an  1478»  lut 
élevé  parmi  les  pages  de  Ferdi- 
nand,roi  d’Aragon,  et  d’Isabelle, 
reine  de  Castille,  et  il  se  trouva 
à Hurcclonnc  en  i4p3,  lorsque 
Christophe  Colomb  revint  de  son 
premier  voyage  à l’ile  de  Haïti  , 
qu'il  nomma  Uispaniola , au- 
jourd’hui connue  sous  le  nom  de 
Saint-Domingue,  il  lia  une 
étroite  société  avec  lui  et  avec  ses 
compagnons  , s'instruisant  avec 
soin  de  tout  ce  qui  regardait 
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Ie«  nouvelles  découvertes.  II  ren- 
dit de  grands  services  à l’Espa- 
gne pendant  la  guerre  de  Naples: 
c’cst  ce  qui  détermina  Ferdinand 
à l’envoyer  à l’ile  de  Haïti,  en 
qualité  d’intendant  et  d'inspec- 
teur général  du  commerce  et  des 
mines  «dans  le  Nouveau-Monde. 
Les  ravages  que  la  maladie  véné- 
rienne avait  faits  pendant  les 
guerres  de  Naples,  l’engagèrent  à 
s’y  appliquer  à la  recherche  des 
remèdes  les  plus  ellicoces  contre 
celte  maladie  , qu’on  croyait  ve- 
nue des  Indes  Occidentales.  Il 
•étendit  ses  recherches  à tout  ce 
qui  concerne  l'histoire  naturelle 
de  ces  contrées  ; et  à son  retour 
en  Espagne,  il  publia  Suinmtt- 
rio  de  la  HistoHa  general  g 
nalural  dcLis  Indias  Occiden- 
tales, qu’il  dédia  à Charles-Quint. 

Il  augmenta  depuis  cet  ouvrage  , 
et  le  publia  tnsujtjB  sous  le  titre 
de  La  U istoria general  g natu- 
ralde  las  Induis  Occidentales , 
Salamanque,  i555,  et  Tolède  , 

1 in-folio.  Elle  a été  traduite 
eu  italien  et  ensuite  eu  français  , 
Paris,  i55(>.  in-folio.  C’est  dans 
cet  ouvrage  qu'Oviedo  dit  que  la 
siphilis  est  endémique  dans  l’ilo 
de  Haïti,  et  que  de  là  elle  avait 
] passé  en  Europe.  Il  y vanlebe.au- 
I coup  l’usage  du  bois  de  gaïae  pour 
! la  guérison  de  cette  maladie  ; et. 
en  effet . il  tient  encore  de  nos 
jours  u,n  rang  distingué  parmi  les 
nutisiphililiques. 

OWA1N  , fils  de  Cadwygan-ab- 
Blcddyn,  prince  de  Powys,  mort 
un  in4.  enleva  Ncsse,  femme 
de  Gérald,  gouverneur  de  Pcm- 
broke.  Son  père  et  lui  furent  con- 
traints de  fuir  en  Irlande;  mais, 
peu  après  , ils  rentrèrent  dans 
leurs  Etals.  Owain  succéda  à son 
père  en  1110.  L’année  suivante  il 
accompagna  en  Normandie  lien- 
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ri  1",  qui  le  fil  chevalier.  Ce  prince 
fut  lue  par  ce  même  Géra.d  à qui 
il  avait  enlevé  Jiei.se. 

OWAIJi,  AI*  de  Maxen  M'ie- 
dig,  personnage  célèbre  dans  les 
Annales  des  Gallois  : ce  fut  lui 
qui  secoua  le  joug  des  Romains, 
et  rompit  tonte  liaison  aveu  .eu*. 
H fut  élu  souverain  de  celte  con- 
trée. L'Eglise  d’Angleterre  le 
compte  aussi  au  nombre  de  se» 
Saints,  j 

OWAIPT-  CIVEILOG,  prince 
guerrier  et  poète,  mort  en  i igp, 
fit  la  guerre  à llyvvel-ab-Cud- 
wYgan,  et  à Rhys-ab&rufydd. 
On  trouve  dans  l’Arelléologie  un 
échantillon  de  so  poésie. 

OWAIN  - GLANDWR  appelé 
Owen  GlendooVr,  né  en  i.V|8  , 
mort  en  1 4 * 5,  dernier  rejeton  des 
princes  souverains  de  Galles  qui  ' 
ont  combattu  pour  leur  indépen-  j 
dance,  s'appliqua  dans  sa  jeu- 
nesse A l’clude  des  lois  , et  fut  I 
nommé  chevalier  par  Richard  II,  j 
roi  d’Angleterre  : mais  son  suc-  i 
cesseur,  Henri  IV,  confisqua  ses  1 
terres,  et  les  donna  au  lord  Grev, 
qui  l'avait  représenté  au*  yeux  de 
ce  prince  comme  suspect  de  tra- 
hison. Owain,  irrité,  rassemblai! 
ses  amis,  brûla  la  tour  du  Rulliyn,  jj 
et  fit  Grey  prisonnier.  Cependant 
il  lui  rendit  In  liberté  moyennant 
une  ranpon  considérable.  En  1402 
ftwnin  défit  Edouard  Mortimer 
dans  le  comté  de  Raduor  , et  le 
fit  prisonnier.  Il  soumit  ensuite 
le  comté  de  Glamorgan  , cl  y as- 
sembla un  parlement  qui  le  re- 
connut souverain  de  Galles.  En 
1404  le  conquérant  obtint  l'appui 
de  In  France  : In  prise  de  Cner- 
martben  Int  le  seul  avantage  que 
lui  procura  ce  secours.  Ses  affai- 
res déclinèrent  toujours  depuis, 
et  il  fut  réduit  à se  cacher.  Enfin  , 
sous  le  déguisement  d’uo  berger, 
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il  méditait  de  nouveaux  projet* 
quand  il  mourût. 

ÜW EN  (Je*k)  , en  latin  Audoé- 
nui,  poète  latin  du  16*  siècle» 
né  à Armon,  dans  le  comté  de 
CaëTnarvon  en  Angleterre , habile 
dans  les  belles-lettres,  fut  obligé 
du  s’abaisser  à l'état  d’instituÂur 

four  subsister.  Owen  soutint  cet 
tat  d’indigence  avec  une  fermeté 
qui  fit  honneur  A sa  philosophie. 
C’est  principalement  dans  la 
poésie  qu’il  excella.  Il  mourut  à 
Londres  en  itiua.  Ses  compa- 
triotes le  laissèrent  dans  la  misère 
durant  sa  vie.  cl  après  sa  mort  ils 
loi  ont  élevé  un  tombeau  dans 
l'église  de  Saint-Paul.  On  voit  sur 
le  monument  d’Oweii  son  buste 
de  cuivre  , couronné  de  lauriers, 
avec  des  vers  latins  à sa  louange. 
On  a de  lui  un  grand  nombre 
d Epigrammes,  Elzevir,  i(ja5, 
in-i(i.  Il  y en  a de  bonnes  et  de 
mauvaise».  On  fait  cas  de  la  pu- 
reté et  de  la  simplicité  de  son 
style.  Ses  pointes  sont  assez  na- 
turelles , A quelques-unes  près: 
on  peut  dire  même  qu’elles  sont 
trop  naturelles  ; car  la  plupart 
manquent  de  ce  trait  saillant  qui 
fait  l'épigramme.  M.  Rennoard  a 
donné  une  charmante  édition  la- 
tine dos  Epigrammes  d’ Owen  , 
Paris,  irg4,  a vol.  in-i-v,  papier 
vélin.  Il  y a des  exemplaires  en 
grand  papier,  et  d'autres  tirés  su^ 
vélin.  André  Lebrun  a ft»*un 
choix  de»  meilleures  épigram- 
mes  de  cel  auteur,  et  les  a tra- 
duites en  vers  fruuçai» , Paris, 
i-of),  in-12,  et  sous  le  titre  de 
Pensées  ingénieuse* , Uruxelles, 

I 1710,  in-13.  Voici  l’ordre  dan» 

. lequel  ont  paru  successivement 
les  Epigramtuesd’Owen  • I. Trois 
premiers  livres  d' Epiy min- 
utes, dédiés  A Marie  Nevül,  fille 
du  comte  de  üorcheMer  , itiofi. 
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in-8*.  riïiupriiiirilii  mêmeannée. 
11.  Epi  y ta  iimuit  Stsn  liber  sin- 
nuiiii  is,  tiédie  à Arabclle  Stuart. 
J 11.  Epiyrauiwatvin  libri  111, 
tiédies  ail  prince  de  (.ailes.  IV. 
'trois  mitres  liv  rrs  d 'Epiyrain 
tues,  dédiés  h trois  Mécènes.  V. 
Monastiea  y un  dam  ethica  et 
jtolilira  vcûrum  sapienlium. 
tics  différons  morceaux  ont  clé 
recueillis  en  un  vnlnine  in-8*,  et 
il  il  volume  in- 12  en  Angleterre. 
Ji  en  existe  plusieurs  traductions 
en  vers  anglais,  et  il  en  a paru 
une  en  espagnol  de  François  de 
LaTorre,  Madrid,  167 \ et  iHSi*, 
in-4*,  2 vol.  Il  y n eu  plusieurs 
traduction?  francuisC»  de  res  épi- 
gramuies.  Al.  Aug.  La  Jinuisse  eu 
r.  pul.lié  une  en  vers  Cru  lirais  , par 
Kerivalaut,  Lvon,  1819.  il»- 1 S. 

UW£N  (Je»!«),  élevé  à Oxford, 
ministre  clans  le  purli  de*  itou» 
conformiste?  , prit  le*  ordres  se- 
lon le  rit  anglican;  mai»  dans  le 
temps  de  I»  puissance  du  parle- 
ment, il  prêcha  avec  la  bireur 
d'un  eu'.lioii'iastc  contre  les  évê- 
tpies,  IfsYérénionies,  etc.  Üwoii. 
sur  la  lui  de  164  » > lit  l'apologie 
île?  meurtrier»  du  roi  Clinrlc»  I". 
jirfitha  contre  Charles  11  et  con- 
tre tous  les  royalistes.  Il  devint 
ensuite  doyen  de  l’église  detilirist 
à Oxford.  et  vice -chancelier  de 
cette  ville.  On  le  tlépioiiHaale  ces 
île  uxplacrsqurlquc?  années  après. 
K mourut  le  24  août  1U8Ô.  à G7 
uns,  à Elingprèsd’Aclon.  On  a de 
lui  un  très-grand  nombre  d’nuvra- 
gesde  conlnwer-e,  rempli*  d’em* 
portement,  cl  indignes  d'être  lus 
par  le»gensrai»unnahles.  la1* prin- 
cipaux sont  : I.  Exposition  des 
livres  des  Hébreux,  4 vol.  in- 
folio.  II.  Discours  sur  le  Saint- 
Esprit,  in-fol.  III.  Traita  du 
péché  oriyinel,  in-8*.  IV.  Dif- 
nsaaTraitésel  Sermons,  1 v.  in-f. 
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l OWEN  (Ceubce).  médecin  du 
tG*  siècle,  n'eut  p.i*  plus  tôt  pris 
scs  degrés  dans  l’université  d’Ox- 
li.rd , cpi’il  lut  nuniiné  médecin 
de  Henri  VI li.  Il  *ervit  de  témoin 
au  testament  de  ce  monarque  , 
qui  lui  laissa  un  legs  de  100  livres 
sterling.  Il  remplit  les  mêmes 
fonctions  auprès  d'Édouard  \ I et 
de  la  reine  Marie.  Il  avait  fait  l’o- 
pération césarienne  sur  la  mère 
du  premier,  qui  ne  put  le  mettre 
nu  monde  sans  ce  secours;  d’où 
il  paraît  qu’il  exerça  la  chirurgie 
et  la  pratique  de*  areourhemens. 
Il  fut  incmlire  du  collège  des  mé- 
decins de  Londres,  et  consulté 
sur  un  différend  qui  s’était  élevé 
entre  le  lollége  et  l’université 
d’Oxford  sur  l'admission  des  mé- 
decins. Le  cardinal  l’oie,  alors 
chancelier  de  l'université , adopta 
et  sanctionna  de  son  autorité  le 
règlement  proposé  par  le  docteur 
Oweu.  Il  mourut  le  10  octobre 
i.iaS.  On  a de  lui  un  ouvrage 
anglais,  intitulé  Héyime convena- 
ble pour  une  fièvre  qui  se  mon- 
tra de  son  temps  , i5f>8.  in-fol 

O W EN  ( Cnv  les),  théologien 

anglais  dissident  , né  é Montgom- 
tuery.  en  mort  en  1712, 

ministre  d’une  congrégation  dis- 
sidente à IL  idgenoi  (!:  au  com- 
té de  Shiop;  mais  obligé  d’a- 
handnntier  les  fonctions  de  sa 
place  jusqu’au  moment  où  le 
roi  Jacques  publia  sa  déclara- 
tion sur  ia  liberté  de  conscience. 
On  a d’Owen  plusieurs  écrit*  pour 
la  défense  des  non-conformiste». 

OWEN  (IIeum),  théologien 
anglais , naquit  vers  1719.  dans 
le  comté  de  Mèriom^ji.  La  nature 
le  portail  ù l’étude  des  mathéma- 
tiques; mais  il  embrassa  la  pro- 
fession de  médecin  , et  la  quitta 
bientôt  pour  ?e  livrer  entièrement 

|j  à la  théologie,  il  surpassa,  quant 
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il  l’érudition  ecclésiastique  , la 
pl.  ipart  de  ses  contemporains,  et 
mourut  sur  lu  fin  de  1795,  dans 
la  8n'  année  de  son  âge.  Il  a lais- 
sé : I.  un  Traité  tir.  la  trigono- 
métrie.. II.  Des  Observations 
sur  les  miracles  de.  l'Écriture. 
III.  Des  Remarques  sur  les  qua- 
tre Evangélistes.  IV.  Avis  aux 
jeune.*  étudions  en  théologie. 
V.  Remarques  sur  la  version 
de»  Septante.  VI.  Deux  volumes 
de  Sermons  pour  la  fondation 
de  Bogie.  VII.  Une  Introduction 
à la  critique,  hébraïque.  — 
Owen  ( Edouard  ) , recteur  de 
W arrington,  dans  le  Lancushire  , 
mort  en  1807,  a publié  une  tra- 
duction anglaise  des  satires  de  Ju- 
vénal,  2 vol.,’  1786,  in- 12.  — 
Owek  (Thomas-Edouard),  ecclé- 
siastique anglais  , est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  : Le  Méthodisme 
démasqué , 1802,  in -8". 

OWTRAM  ( William)  , prében- 
dicr  de  Westminster,  distingué 
par  sa  piété,  sa  charité  et  ses  ta- 
lens  dans  le  ministère  de  la  chaire, 
sous  le  règne  de  Charles  II , était 
instruit  dans  presque  toutes  les 
sciences  , et  versé  particulière- 
ment dans  la  connaissance  des 
antiquités  juives,  comme  le  prouve 
son  ouvrage  De,  sacrificiis.  Le 
docteur  Owlram  mourut  en  1679. 

OXENBRIDGE  (Jeas) , minis- 
tre à Boston,  né  en  i6og,en  An- 
gleterre, élève  d’Oxford,  où  il 
fut  quelque  temps  sous-maitre  , 
commença  à prêcher  vers  l'an 
1 OS/, . et  passa  aux  Bermudes,  où 
il  se  chargea  d’une  église.  En  164 1 
ou  1642  , il  retourna  en  Angleter- 
re , et  obtinfeiinc  bourse  au  col- 
lège d’EatoirrÉn  1662,  les  suites 
de  l’acte  de  conformité  l’obligè- 
rent à s’expatrier.  II  partit  pour 
Surinam,  et  de  lé  aux  Barbades  ; 
et  eu  îlitig,  à la  Nouvelle-Angle- 
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terre,  il  devint  pasteur  de  la  pre- 
mière église.  Il  mourut  en  1674. 
Oxemhridgc  était  l’un  des  plus 
célèbres  théologiens , cl  des  meil- 
leurs prédicateurs  popu-laires  de 
son  temps.  Il  a public  : Le  Dou- 
ble mot  du  guet,  iti(i  1 : Propo- 
sition de  propager  l’Evangile 
par  le  moyen  des  colonies  chré- 
tiennes dans  le  continent  de  la 
Guiane,  1671  ; Recherches  rai- 
sonnables sur  Dieu. 

OXENSTIEUN  (Axei,  comte 
n’  ) , grand-chancelier  de  Suède  et 
l’iiu  des  plus  grands  hommes  d’é- 
tat du  17'  siècle,  fut  le  premier 
ministre  de  Gustave-Adolphe.  Il 
était  né  en  i583,  et  mourut  en 
iG54,  égé»de  71  ans.  La  gloire 
du  prince  qu’il  servait  devint  , 
lorsqu’il  cessa  de  vivre,  un  far- 
deau honorable,  mais  pénible,  et 
capable  d’accahlcr  l’homme  d’état 
qui  n’eùt  pas  joint  une  grande 
force  de  tête  à une  grande  acti- 
vité d’esprit , un  tendre  attache- 
ment pour  la  mémoire  de  son  roi 
à un  patriotisme  courageux  et 
inébranlable.  La  mort  prématu- 
rée de  Gustave -Adolphe  , tué  à la 
bataille  de  Lulxen,  en  i63a,  en- 
chaîna tout-à-coup  les  brillantes 
destinées  des  Suédois.  Les  alliés 
se  refroidirent  ou  changèrent  de 
parti  ; des  ennemis  équivoques  se 
montrèrent  des  ennemis  décla- 
rés; les  soldats,  qui  souffraient6 
avec  joie  toutes  les  privations  lors- 
qu’ils avaient  un  héros  à leur  tète, 
(levinrent  d'insolens  factieux  sous 
des  chefs  moins  imposans  ; les 
licutenans  de  Gustave , comme 
ceux  d’Alexandre,  qui  adoraient 
le  joug  lorsque  son  auguste  as- 
cendant comprimait  leurs  passions 
ambitieuses . se  disputaient  sur 
son  cercueil  un  héritage  auquel 
ils  se  croyaient  des  droits;  la  na- 
tion, épuisée  d’hommes,  d’argent,. 
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élail  fatiguée  de  ta  gloire  , et  ver- 
sait des  larmes  de  douleur  sur  des 
triomphes  désastreux.  Tout  le 
fardeau  des  affaires  tomba  sur 
Axel  Oxenstiern.  Il  ne  s’était  point 
borné  aux  travaux  de  cabinet  et 
aux  négucialions  ; il  avait  me- 
né au  roi,  près  de  Nuremberg  , 
une  armée  de  5o,ooo  hommes, 
formée  des  garnisons  de  la  Uusse- 
Saxe  et  de  la  Thuringe;  il  avait 
aidé  le  monarque  de  ses  conseils 
au  milieu  des  camps.  Oxeustiern 
ne  se  laissa  point  abattre  par  le 
coup  fatal  que  la  mort  de  Gustave 
portait  à la  Suède;  il  ranima  le 
courage  du  sénat;  il  sut  contenir 
le  parti  qui  soutenait  les  préten- 
tions de  Ladislas,  roi  de  Pologne, 
au  trône  de  Suède  ; il  rétablit  la 
bonne  intelligence  avec  la  Russie  ; 
il  fil  tomber  les  armes  des  mains 
du  roi  de  Daucmarck , en  pro- 
mettant d’unir  Christine  à l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne. 
La  France,  la  Hollande,  l’Angle- 
terre prévinrent  les  vreux  du  di- 
recteur-général de  la  Suède;  car 
c’était  le  titre  dont  l’avait  revêtu 
la  confiance  du  sénat,  en  l’inves- 
tissant d’une  dictature  que  les 
circonstances  rendaient  indispen- 
sable. Il  ne  fut  point  entièrement 
heureux  en  Allemagne,  ayant  ù 
négocier  avec  des  villes  libres  , 
avoedes  princes  divisés  d'intérêt  ; 
la  lenteur  des  formes  républicai- 
nes irrita  son  esprit  impatient  de 
toute  contradiction  : l’argent  sur- 
tout était  difficile  ù obtenir  de 
peuples  fatigués  et  même  épuisés 
par  les  ravages  des  troupes  enne- 
mies ; mais  il  reçutde  lu  confédé- 
ration le  pouvoir  le  plus  flatteur 
pour  un  ambitieux,  celui  de  di- 
riger toutes  les  opérations  mili- 
taires. Le  ministre  suédois  fut 
obligé  d’imiter  la  politique  de 
Gustave,  cl  de  satisfaire  la  cupi- 
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dité  des  princes  allemands  qui, 
par  les  récompenses  qu'ils  exi- 
geaient , déshonoraient  la  bcllo 
cause  qui  leur  avait  mis  les  armes 
à lu  main;  ce  qui  lui  fit  dire: 

« Qu’on  écrife  dans  nos  archives, 
pour  en  conserver  la  mémoire 
éternelle,  qO’un  prince  de  l’ein- 
pirc  germanique  demanda  de  pa- 
reilles choses  à un  gentilhomme 
suédois,  et  que  le  Suédois  les  ac- 
corda à un  prince  de  l’empire 
germanique,  sur  le  territoire  ger- 
manique. » Ce  fut  par  des  conces- 
sions semblables  qu’il  reconquit  à 
la  Suède  l’attachement  de  l’ambi- 
tieux duc  Bernard  du  Veitnar. 
Pour  le  rendre  fidèle  soldat,  il  fal- 
lut en  faire  un  prince  puissant. 
Oxcnsliern  n’accepta  point  les  of- 
fres de  service  qui  lui  furent  faites 
par  W allenstein,  qui  eut  la  gloire 
de  faire  trembler  l’empereur  Fer- 
dinand, conçut  les  projets  les' 
plus  vastes,  mais  ne  sut  point 
saisir  l’instant  favorable  à leur 
exécution.  La  conduite  de  ce  su- 
jet superbe,  qui  voulait  faire  ache- 
ter si  chèrement  à l’Autriche  les 
services  qu'il  lui  avait  rendus,  no 
parut  point  au  ministre  suédois 
asseï  franchement  audacieuse 
pour  interdire  au  rebelle  tout  ac- 
commodement avec  le  monarquu 
outragé;  ce  ne  fut  que  lorsqu'il 
lui  vit  déployer  l’étendard  de  la  ré- 
volte qu’il  lui  olfrit  des  secours  ; 
mais  il  n’était  plus  temps;  la  main 
d’un  perfide  délivrait  l'empereur 
d’undangereuxenuemi.  La  défaite 
de  Nordlingcn  semblait  de  voir  por- 
ter un  coup  mortel  aux  armes 
suédoises;  elles  avaient  perdu,  eu 
un  seul  jour,  tonte  leur  supério- 
rité ; l'effroi  , la  division  acca- 
blaient le  parti  protestant  : l’abus 
de  la  victoire,  le  fanatisme  atroce 
des  catholiques,  l'impitoyable  du- 
reté de  l’empereur,  qui  ne  voyait 
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dais  les  vaincus  que  des  rebelles  i 
à exterminer,  tirent  naître  le  dé- 
sespoir, cl  le  désespoir  ranima  le  , 
courage.  Le  malheur  l'ait  connaître  !j 
les  vrais  amis,  celle  vériiè  s'iip-  !i 
ptique  aux  Etuis  enfume  aux  pur-  ■ 
tieuliers  : Uxeiistiern  perdit  ses  j 
allies  , 'Allemagne  en  cessant  d’ê- 
tre heureux.  Lu  Hollande,  IAn-  ! 
gleterre,  Venise  , lui  fournirent  : 
des  armes  et  de  l’argent , cl  ; 
malgré  le  prix  dont  il  l'allait  nche-  > 
ter  le  secours  de  la  France , le.» 
circonstances  lie  permettaient 
point  de  négliger  un  si  puissant  .. 
auxiliaire  , surtout  au  moment 
où  l’électeur  de  Saxe.  en  se  ré- 
conciliant avec  lempereur.  sacri-  j 
fiait  bassement  à un  sordide  in-  j 
térêl  son  honneur,  sa  religion,  J 
ses  alliés,  et  la  constitution  ger-  |i 
inanique.  Depuis  que  les  Suédois  !j 
avaient  perdu  le  prestige  de  gran- 
deur qui  soutient  l’enthousiasme  I 
des  peuples  au  milieu  des  plus 
violentes  calamites  , les  protes- 
tans  , n’araut  plus  l’espoir  de  se  j 
relever,  ne  regardaient  h guerre 
que  comme  utile  à Oxenstiern  et 
à Richelieu  ; ils  pensaient  que 
tout  le  sang  que  l’nn  continuerait 
à verser  ne  servirait  qu’à  l'ambi- 
tion de  ces  deux  ministres-rois; 
et  le  traité  d'Espagne , en  réunis- 
sant tous  tes  partis  sons  l'autorité 
impériale,  devait  diriger  toutes 
leurs  forces  contre  la  France  et  la 
Suède.  L’accession  de»  Etals  évan- 
géliques à cette  paix  les  rendait 
coupables  d’une  monstrueuse  in- 
gratitude ; ils  avaient  invoqué  les 
arme»  suédoises  ; ils  avaient  re- 
gardé Gustave  comme  un  libéra-  j 
leur , et  ils  allaient  bannir  hon- 
teusement de  l’Allemagne  les  bra- 
ves qtii  avaient  tout  sacrifié  pour 
eux.  On  leur  offrait,  pour  tonte 
indemnité  , la  somme  dé  deux  j 
millions  et  douii  du  florins.  « Les  1 
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électeurs  de  Bavièife  et  de  Saxe-, 
dit  Oxenstiern  , se  font  payer  , 
avec  des  provinces  importantes, 
l’appui  qu’ils  prêtent  à l’empereur, 
et  qu’ils  lui  doivent  comme  vas- 
saux ; et  nous  Suédois  , qui  avons 
.sacrifie  notre  roi  pour  l'Allema- 
gne , on  veut  nous  renvoyer  avec 
la  misérable  somme  de  deux  mil- 
lions et  demi  de  florins  ! » Jamais 
le  génie  vigoureux  et  inépuisable 
d’Oxenstiern  n’eut  autant  d’obs- 
tacles à vaincre  qu’en  ifjj à.  Près, 
que  tous  les  allies  de  la  Suède 
av, dent  cédé  à l'empereur,  ou 
par  des  traités  ou  par  la  force  des 
armes;  l’armistice  avec  lu  Polo- 
gne était  prêt  à expirer  ; le  dé- 
couragement commençait  à frap- 
per les  armées  suéd  lises  : l'habile 
ministre  ranima  l'honneur  natio- 
nal. snt  employer  et  réec.m pen- 
ser des  hommes  intrépides  ; il  tira 
parti  de  la  politique  de  la  France  ; 
et  . après  avoir  fait  essuyer  à 
l’Etnpire  de  nouveaux  revers  et 
de  nouvelles  humiliations  , il  ob- 
tint colin  une  paix  honorable. 
L'agrandissement  que  le  génie  de 
Gustave  et  la  fermeté  d’Oxenslierti 
procurèrent  à la  Suède  ull  iit  se 
perdre  peu  de  temps  après.  On  la 
forçait  même  ou  sacrifice  de  se* 
anciennes  provinces  , lorsque 
Louis  XIV  la  sauva  en  portant  la 
guerre  dans  la  Basse-Allemagne  ; 
mais  elle  ne  se  montra  point  re- 
connaissante. Lorsque  ce  prince 
expiait  par  les  plus  grands  mat- 
heurs  les  abus  d’une  longue  pros- 
périté, elle  se  contenta  de  lui  of- 
frir une  médiation  partiale  et  fa- 
vorable à ses  ennemis.  Oxens- 
tiern fut  un  des  cinq  tuteurs  de 
cette  fameuse  Christine  qui  aban- 
donna le  Irène  par  vanité , et  s« 
fit  savante  par  désceuvrétnent.  Le 
génie  de  ce  ministre  se  peint  par 
ses  actions  : occupant  le  plus 
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brillant  emploi  dans  un  pays  où  le 
despotisme  avait  prévalu  , il  avait 
rendu  les  formes  antiques  illusoi- 
res ; ami  et  conseiller  d’un  roi 
soldat,  il  contracta  celte  hauteur 
de  caractère  qui  ne  soutire  aucune 
contradiction.  Elle  le  servit  dans 
les  circonstances  où  l’esprit  de 
concilatiori  eût  passé  pour  faibics- 
■«;,  où  il  fallait  faire  croire  par  la 
fierté  de  ses  discours  à l’étendue 
de  scs  moyens.  Contemporain  et 
rival  de  gloire  de  llichclieti  , il 
contribua  comme  lui  a l'agrandis- 
sement de  son  pays  , à l'humilia- 
tion de  l’AlIcmagnu  > mais  l'un 
fut  l'admirateur  et  ie  serviteur 
d’uu  grand  prince;  l'autre  fut  mi- 
nistre tout  puissant  d’un  roi  sans 
caractère  et  sans  génie.  Oxrns- 
tiern  captiva  les  Suédois  par  l’as- 
cendant de  sa  supériorité,  sans 
violence  , sans  elfusion  de  sang; 
liiehelieu  dompta  une  Cure  no- 
blesse par  les  échafauds  et  les 
supplices.  L'un,  en  survivant  à 
son  piince,  eut  le  fruit  de  ses 
conquises  à recueillir;  l’autre,  eu 
délivrant  pur  sa  mort  un  piidlla- 
nime  monarque  d'une  odieuse 
tutelle,  laissa  la  gloire  ù son  suc- 
cesseur de  compléter  ses  vastes 
projets.  Oxenstiern  cultivait  les 
lettres  : on  lui  attribue  le  second 
volume  de  l'Histoire  de  Suède  en 
allemand.  Son  Ch.  nommé  Jean, 
lut  ambassadeur  plénipotentiaire 
de  Westphalie , arec  Jean  Aider 
Salvien,  qui  était  le  favori  de 
Christine,  qui  détestait  le  chan- 
celier et  tonte  sa  famille.  Malgré 
le  désintéressement,  le  talent,  le 
patriotisme, que  Ct  éclater  Oxeus- 
liern,  la  vindicative  reine  le  laissa 
sans  emploi.  Ainsi  la  réputation 
des  pères  nuit  quelquefois  à la  for- 
tune desenfans.  — Gabriel  Oxens- 
■iiern . grand-maréchal  de  Suède, 
benoit  OxEssmftit , graud-chauce- 
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! lierde  Suède,  et  principal  ministre 
j de  ee  royaume,  tous  les  deuxde  la 
; même  famille  que  le  précédent, 
i se  firent  un  nom  par  leur  mérite.  • 

OXENSTIERN  ( Gamiel-Thü- 
: reion  , comte  d’)  , arrière-petit- 
! neveu  d’Axel,  naquit  à Stocke 
! holin,  en  et  motirul  hors  de 

; sa  patrie,  cii  mai  1707,  à Deux- 
Ponts  , dont  il  était  gouverneur. 
Il  entreprit  de  bonne  heure  des 
voyages,  ct  parcourut  une  partie 
de  lEurope.  Il  embrassa  la  reli- 
gion catholique  en  Italie.  Son  es- 
prit était  naturellement  très-en- 
joué; mais  un  mariage  malheu- 
reux, les  douleurs  de  la  goutte  , 

| la  perte  de  ses  biens  qu'il  uvuit 
| consumés  dans  le  luxe  des  cours, 

\ remplirent  sa  vieillesse  d’amer- 
tume. C’est  alors  qu’il  écrivit  ses 
i Pensées  sur  divers  sujets,  avec 
I des  ri/lexions  murales,  impri- 
r niées  à La  Haye  ( Paris),  1754, 
!|  a vol.  in -la.  Bur.cn  de  La  Mar- 
1 liuière,  qui  dirigea  celte  édition, 
jj  en  retoucha  le  style,  qui  était  ee- 
] lui  d’un  étranger;  mais  il  y laissa 
des  trivialités , dont  le  lecteur  est 
par  fois  dédommagé  pur  dès  pen- 
1 sées  solides  et  des  traits  agréables. 

OXFORD  (le  Comte  d’}.  Voy. 
George  1",  roi  d’Angleterre  , et 
\\  a ceo  LE. 

OYSEL.  Voy,  I.oi sel  et  Odsgi. 

1 OZANAM  (Jacques)  , labo- 
rieux mathématicien  , né  é Bon- 
ligneux.  en  Bresse,  près  de  Villars, 
en  iti'to,  d’une  famille  juive  d’o- 
rigine, destiné  par  sou  père  à 
l’état  ecclésiastique  , entreprit  son 
cours  de  théologie  par  obéissance; 
mais,  après  la  monde  son  père  , 
il  quitta  la  cléricalure  par  amour 
pour  les  mathématiques.  Cette 
science  avait  toujours  eu  beau- 
coup d’attraits  pour  lui  , et  dès 

11’Jge  de  quinze  ai»,  il  avait  com- 
posé un  ouvrage  sur  cette  ma- 
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tière,  qui  est  resté  manuscrit; 
mais  où  il  trouva  , dans  la  suite  , 
des'  choses  dignes  de  passer  dans 
scs  ouvrages  imprimés.  Il  ensei- 
gna celte  science  à Lyon.  La  pas- 
sion du  jeu  le  dominait  presque 
autant  que  celle  de  l'étude.  Il  jouait 
bien  et  heureusement;  mais  il  ne 
gagnait  que  pour  donner.  Deux 
étrangers  , qui  étaient  au  nombre 
de  sesélèvcs,  n’ayant  point  reçu  de 
lettres  de  change  pour  se  rendre 
ik  Paris , ils  en  témoignèrent  leur 
chagrin  à leur  maître,  üzanatn 
leurprêta  sur-le-champ  cinquante 
pisloles  , sans  vouloir  de  billet. 
Arrivés  à Paris  , ils  firent  pari  de 
ce  procédé  au  père  du  chancelier 
d'Aguesseau  , qui  appela  dans  in 
capitale  le  généreux  mathémati- 
cien. Son  nom  lut  bientôt  connu; 
il  était  jeune,  assez  bien  lait;  des 
aventures  de  galanterie  vinrent  le 
chercher.  Le  célibat  lui  paraissant 
un  élut  dangereux,  il  épousa  nue 
femme  presque  sans  bien  , qui 
l’avait  touché  par  son  air  de  dou- 
ceur et  de  modestie,  tics  appa- 
rences ne  l’avaient  point  trompé. 
Il  eut  douze  enfans,  dont  la  plu- 
part moururent.  A I âge  de  Ci 
ans,  il  perdit  sa  femme-,  et  avec 
elle  tout  le  rqpos  et  le  bonheur 
dosa  vie.  Lu  guerre,  qui  s'alluma 
aussitôt  pour  la  succession  d'Es- 
pagne, lui  enleva  presque  tous  ses 
élèves  , et  le  réduisit  à un  état 
fort  triste.  Ce  fut  alors  qu’il  en- 
tra dans  l’ Académie  des  science.s  , 
où  il  voulut  bien  prendre  la  qua- 
lité d’élève, qu’on  avait  sans  doute 
dessein  de  relever  par  un  homme 
de  cet  âge  et  de  ce  mérite.  Sa  si- 
tuation ne  lui  fit  point  perdre  la 
gaité  qui  lui  était  naturelle.  Il 
mourut  d’apoplexie , le  17  avril 
1717.  Il  ne  se  piquait  pas  d’en 
savoir  plus  que  le  peuple  en  ma- 
r tière  de  religion,  t II  appartient, 


I disait-il  souvent , aux  docteurs 
de  Sorbonne  de  disputer,  au  pape 
de  prononcer,  et  aux  mathéma- 
ticiens d’aller  en  paradis  en  ligne 
perpendiculaire....  » Il  composait 
avec  une  extrême  facilité , quoique 
ses  études  roulassent  sur  des  su- 
jets difficiles.  Ses  ouvrages  sont: 
1.  Un  Dictionnaire  fies  mathé- 
j viatiques  , on  idée  générale 
; lies  mat  hématiques , i(><)  1 , in-/j°. 
j L’auteur  y donne  , par  occasion  , 
la  solution  d'untrcs-grandiionibrc 
de  problèmes,  lin  Cours  de  ma- 
thématiques , en  5 vol.  in-8%  pu- 
blié en  itlqô.  III.  Récréations 
mathématiques  et  physiques , 

I ouvrage  curieux,  réimprimé  en 
4 vol.  in-8" , dh  1724.  On  y trou- 
i ve  plusieuri^problèinesd’arilhiné- 
1 tique,  de  géométrie  , d’uplique  , 
de  guomoniqiic  , de  cosmogra- 
phie , de  mécanique  , de  pyro- 
technie et  de  physique,  utiles  et 
I agréables  , avec  un  Traité  des 
horloges  élémentaires.  Cet  011- 
■ vrage  a été  totalement  refondu  et 
I considérablement  augmenté  par 
1 Montucla,  Paris,  1778.  ou  1790, 
4 vol.  in-8‘,  fig.  IV.  Méthode  de 
, lever  les  plans  et  les  cartes  de 
; terre  et  de  mer , Pari»,  1750, 
ij  in- 12.  V.  Méthode  facile  pour 
- arpenter  , in- 12.  On  y apprend 
fart  de  mesurer  toutes  sortes  de 
superficies  , de  toiser  exactement 
ia  maçonnerie,  les  vidanges  de 
ternis,  et  tous  les  autres  corps, 
avec  le  toisé  du  bois  de  charpente . 
et  un  Traité  de  la  séparation  des 
terres.  VI.  léusage  du  compas 
I de  proportion , 1 vol.  in-ia.VIf. 
ji  Monceaux  élémens  d’algèbre  , 
jj  1 vol.  in-4”.  « L’algèbre  d’Oza- 
j nam  , dit  Leibnitz,  me  paiait  bien 
j,  meilleure  que  celles  qu'on  a vues 
IJ  depuis  quelque  temps  ,/  qui  ne 
ji  font  que  copier  Descartes  et  ses 
U commentateurs.  Je  suis  bien  aise 
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qu'il  fasse  revivre  une  partie  des 
préceptes  de  Viet , qui  méritaient 
de  n'rtre  pas  oublié.'.  nVlII.Cco- 
mclric  pratique , i vol.  in-i  2. 
La  nouvelle  géométrie  n’y  paraît 
poiut,  c’est-à-dire  celle  qui  s’est 
élevée  si  haut  par  le  moyen  de 
l’iuflni;  ou  n’y  trouve  que  l’an- 
cienne , mais  approfondie  avec 
beaucoup  de  travail.  IX.  Tables 
(la  sium,  tangentes  cl  sécantes, 
et  deslogarilnmes,  Lyon,  1670  ; 
Paris,  iG85  j 1720,  in-8".  X. 
Truité  des  lignes  du  premier 
genre,  ibid. , 1687,  in-8’. 

OZAN’31K|(  II 1 miiie),  poète  la- 
tin et  philologue  . né  à Dole  en 
itio8,  devint  auditeur-général  de 
l’armée  de  Flandre.  Un  iguure 
l’époque  de  sa  ifmrt.tjDn  a de  lui  un 
petit  poème  intitulé  : V ila  Chris- 
ts ordine  chronolagico  epi- 
grammalis  intertexla,  Après, 
1647,  petit  in-8*  de  79  pages. 

OZANNE  ( CnaisiorHE  ) , sim- 
ple paysan  du  hameau  de  Chan- 
îlray  près  de  Manies,  se  fit  une 
grande  réputation  vers  la  Un  du 
17*  siècle  . par  les  cures  merveil- 
leuses qu’il  opérait  à l’aide  de 
simples  et  de  quelques  inédica- 
inens.  Cet  homme  était- d'un  dé- 
sintéressement parfait , vertu  rare 
chez  les  charlatans.  On  fit  ungrand 
nombre  de  nièces  de  vers  en  ,son 
honneur.  Nous  citerons  la  sui- 
vante : I,  'jl* 

Oft4nnc  n'eu!  j,mju  itotteia 

De  s'ériger  en  médecin } 

L'honneur  qu'on  lut  fuit  le  chiçrtne; 

Lui  médecin'  Comment  ? pir  ob  I ■* 

XI  guérit  ceux  qu'il  traite  et  n'en  veut  p«tuoaDuf 
Deux  pointe  essentiels  contre  la  médecine. 

OZANNE  ( Nicoias-Mirie  ) , 
dessinateur  et  ingénieur  de  mari- 
ne, né  à Brest,  le  1 2 janvier  1 728  ; 
il  fut  pendant  dix  nus  dessinateur 
de  la  jnariue,  et  attauhé  au  bu- 
reau des  ingénieurs-géographes 
4e  la  guerre  ; mais  il  se  démit 

» 21. 
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de  cette  dernière  place.  Il  fut  en- 
suite choisi  pour  diriger  l'éduca- 
tion des  princes,  sous  le  rapport 
de  In  .construction  des  vaisseaux, 
dejeurs  manoeuvres  et  de  la  tac- 
tique navale.  Il  mourut  à Paris 
ie  3 janvier  1811.  Ou  a de  lui  un 
grand  nombre  de  vues  de  ports 
et  de  batailles  navales  ; elles  sont 
remarquables  par  leur  scrupuleuse 
exactitude. 

OZANNE  ( Pierre)  , frère  du 
précédent,  ingénieur  - construc- 
teur de  la  marine  , naquit  à Brest, 
le  3 décembre  1707.  Il  entra  fort 
jeune  nu  service  , et  parcourut 
uue  carrière  honorable  tant  dans 
les  ports  qu’à  bord  des  vaisseaux. 
11  mourut  à Brest , le  10  tévrief 
1 8 1 3.  On.  estime  beaucoup  sa  col- 
lection d’ornemeus  pour  les  pou- 
pes et  les  pruucs  des  vaisseaux. 
C’était  en  outre  uu  excellent  in- 
génieur ; sa  corvette  la  Diligente, 
dont  la  marche  supérieure  n’a 
point  encore  été  surpassée  . a 
sulli  pour  établir  sa  réputation 
dans  l'art  difficile  de  la  construc- 
tion.— Jeanne-Françoise,  et  Ma- 
rie Jeaune  Ozznse  , toutes  deux 
sœurs  des  prècédens,  cultivaient 
l’art  de  la  gravure.  On  a d'elles 
un  recueil  iulitujé  : Nouvelles 
vues  perspectives  des  ports  de 
France,  destinées  pur  O canne, 
et  gravies  parie  Gouaz,  iq-foj. 
oblong.  . . 

OZAKOWSRl  ( Pierre  ) , hett;— 
manu,  uu  grand-général  de  ^n 
couronne  de  Pologne,  purlisap 
zélé  de  la  Russie,  eut  beaucoup 
de  part  à la  confédération  de, 'far- 
gnwitz.qui  produi.it  la  consti- 
tution de  1792.  Lors  de  l'jusuc- 
rection  qui  éclata  en  avril . 1794, 
à Varsovie, contre  les  ftu^sjes,son 
hôtel  fut  pillé,  et.  quoique  ma- 
lade, on  le  tira  quelques  jours 
après  du  château  royal  où  il  liaBi- 
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tait  pour  l'emprisonner.  Le  5 mai 
on  le  traduisit  devant  le  tribunal 
provisoire,  qui  le  condamna  .à 
être  pendu,  après  avoir  entendu 
la  lecture  de  sa  correspondance 
avec  les  Russes,  qui  fut  trouvée 
dans  les  papier»  de  l'ambassadeur 
lgelstrôin.  On  remarqua  que  la 
potence  était  plantée  avant  son 
jugement;  ce  qui  a fait  dire  que 
lui  et  plusieurs  de  ses  adhqrens 
avaient  été  pendus  par  le  peuple. 

OZFLL  (Jomv) , littérateur  an- 
glais du  18*  siècle, qui  s’est  rendu 
utile  plutôt  par  son  industrie  que 
par  son  génie.  Quoiqu'il  ne  dût 
point  son  éducatiou  à la  fréquen- 
tation des  universités  , où  ses 
amis  voulaient  l'engager  à finir 
ses  études,  il  posséda  parfaitement 
le  latin,  le  grec,  l’hébreu,  et  dans 
la  suite  plusieurs  langues  vivan- 
tes. Son  goût  le  portant  a se  jeter 
dans  le  monde,  et  dans  les  affaires, 
il  s’appliqua  également  aux  étu- 
des qu'exigeait  ce  genre  de  vie, 
sollicita  et  obtint  des  places.  Il 
fut  auditeur-géuéral  de  la  cité, 
et,  vers  la  lin  de  sa  carrière,  au- 
diteur des  comptes  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Paul  et  de  l’hôpital 
de  Saint-Thomas  ; postes  dont  les 
étnulumens  ajoutèrent  beaucoup 
û la  fortune  quÿl  devait  A d’autres 
circonstances.  Né  avec  des  lulens 
distingués  et  un  {Jhût  impérieux' 
qui  l’entraînait  è l'étude  de  la  lit- 
térature, peut-être  est-il  le  seul 
exemple  d’un  homme  de  lettres 
qui  ait  cherché  à dérober  ses  oc- 
cupations littéraires  à l'ombre  des 
travauxd’un  comptoirou  d'un  bu- 
reau. Quoiqu’il  n’ait  rien  produit 
d’original , il  a su  donner  aux  ou-  I 
trages  qu’il  a naturalisés  en  an- 
glais un  air  d'originalité  qui  sup- 
pose un  grand^alènt , s’il  n’a  pas 
toujours  réussi Vtfansportex  dans  | 
uettu  lauguo  leurs  beautés  primi-  | 
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tives,  ses  traductions,  écMlcsnreo 
jugement  et  avec  quelqueguût , 
ont  le  aicritc  de  l’exactitiioè.  Il  n 
traduit  tout  Molière  et  plusieurs 
pièces  de  (.’orneillc,  de  Racine  et 
d’autres  auteurs  dramatiques  , 
dont  le  détail  se  trouve  dans  la 
Biographie  dramatique  anglaise. 
Celle  qo’il  a faite  de  Molière  n’est* 
pas  la  meilleure.  Scs  pièces  tra- 
duites du  français,  «ont  : le  Ciit . 
Alexandre,  Britannicut , 171  j. 
Les  Plaideurs , Manlius , 171J, 
Caton,  17  iü,  V Embarras  (les  % 
rir.hcsses,  1785.  Ozcll  mourut  le  t 
1 5 octobre  1 7-^3.  OnLjnore  l’an- 
née ire  sa  naissance^* 

OZ.I  (Etixbhb),  premier  basson 
de  la  chanellewju  roi,  ensuite  à 
lachupci|c  impériale  ctùl’ofches- 
tre  de  rOpéïu , et  profiteur  au 
conservatoire  de  musique,  était  . 
né  à Mimes,  leo  décembre  175}. 

Il  sut  tirerdu  basson , instrument 
ingrat  et  boroé,  des  snns  inouïs 
jusqu'alors,  et  flse  Ot  une  grande 
réputation.  On  a de  lui  des  com- 
positions estimées , et  une  mé- 
thode nouvelle  et  raisonnée, 
1788;  elle  est  encore  suivie  à 
l’Ecole  royale  de  musique. OzteSf, 
mort  à Paris,  le  5 octobre  180a. 

. OZ1AS.  Voxj.  Osias.  , 

QZIAS,  prophète.  Foi/.  ’Axa- 

lUk 

OZIFR.  Foy.  d’IIuxieii. 

OZOLLES.  Foy.  Peybe.  *- 

OZY  (Fbasçois),  né  au  Mans, 
docteur  régent  en  droit  en  ('uni- 
versité d'Orléans , mort  en  1(157, 
dans  sa  patrie,  a écrit  surl’intcl- 
I (genre  et  l’interprétation  de  la 
loi  F inum  au  Digeste.  On.  a en- 
core de  lui  deux  petits  Traités  in- 
titulés : I.  Appa  ru  t us.jurisnni- 
dentiee.  l\.  De  pacto  dotaliùus 
inst  Ai  mentis  adjecto,  et  une 
Dissertation  sur  les  variations  de 
Cujiu.  * » 

* : " ! M6,,;  • •-*  •« 
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1 AAS.  Voyez  PA?*(Crispm  nt). 

' PAATS.  Voyez  Paetj. 

1 PAAW  ( Pierre)  , en  latin  Pa- 
vîus,  ou  Pauwius  , né  à Ams- 
terdam en  1 5t>4 , exerça  là  méde- 
cine avec  sbccès.  Sa  réputation 
le  Ct  rappeler  à Leyde  , et  après 
s'y  être  distingué  dan?  l’exercice 
de  son  art,  il  moiftut  en  iliiç  , à 
53  ans.  Sjugpuv rages  rô*|jpit  sur 
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l’analomi^^t  la  i>otaniqiîê.(  Les 
Traité?  qu’il  à donnés,  pins  exacts 
que*te  qui  avait  uaru  jusqu’alors, 
uni  3té  éclipsés  pm- cou*  qui  sont 
vouas  djtrcs.  On  ler^stimc  pour- 
tant enCbre.  Les  principaux  sont  : 

I.  Uti  Commentaire  sur  V excite, 
en  latin,  Leyde. fÎ6i6,  in-4".  IL 
Un  Traité  de  lapeste,  en  latin, 
Lfcydè  , rti3<î,  in- i oi  III.  llorlus 
i.wjduno- Datav us , 1609,  in- 
8”.  C'est  un  catalogue  des  plantes, 
dont  In  nombre  a bien  augmenté 
depuis.  C’c?t  àses'soins  qu’on  est 
redevable  des  squelettes  qui  se 
voient  dirtisl'amphithéAtre  anato- 
«nique  de  Leyde,  dont  il  a eu  le 
premier  la  surintendance  qu’il  a 
remplie  peîijfciit  33  ans.  On  trou- 
ve, dans  le  P.-fiicéron  ( Méntoi- 
■ res,  tomÆt  i)  le  catalogue  de 
tous  se?  i-êrtis,  Everard  Vprstius 
prononçà,  «:n  rtîtin . l’oraison  lu 
nèhre  de  ce  savant,  raAlnéeAii£nic 
de  sa  mort. 

PABO , prince  breton,  et  „ 
rier  compté  au  noinbre^les  saints, 
vivait  dans  lu  5'  siècle.  Vaincu 
par  ses  voisins,  il  se  çéfugia  au 
‘ pay?  de  Galle?,  od  il  fut  reçu  lio—  J| 
udrablcmeut  parle  roi  de  Powy» 
ua 
sffl 


suri  ni- 

; même 

*%■ 


«flnAoît  encore  son  tombeau,  arec 
une  inscription,  dans  l’église  de 
Mona,  dont  il  Tut  le  fondateur, 
PACÆLIS.  Voyez  Pace  et  Pas- 
sais. 

PACAREAU  (Pierre),  anti- 
quaire habile,  né  à Bordeaux,  bril- 
la dads  ses  études  , et  se  rendit 
familières  les  langues  latine , grec- 
que, hébraïque,  syriaque,  an- 
glaise, e-pagnole,  italienne,  et 
fut  très-versé  dan?  la  littérature 
étrangère.  Etant  entré  de  bonne 
heure  dans  l’état  ecclésiastique  , 
il  se  distingua  par’ le  talent  de  la 
chaire.  Le  chapitre  métropolitain 
de  Bordeaux,  «lont , il  était  cha- 
noine , lui  confia  deux  fois  le  gou- 
vernement de'  ce  diocèse  après  la 
mort  de  M.  de  Lussau  ct  après  la 
translation  de  Ferdinand  de  Ro- 
han à Cambrai.  Il  publia  divers 
Mémoirfes  sur  les  droits  de  sot» 
chapitre,  des  Considéra  fionssur 
l’usure,  de?  lie  flexions  sur  le * 
serment  exigé  fl u clergé , qu’il 
prêta,  et  d’autres  ouvrages.  Il  fut 
nommé  évêque  Constitutionnel  à 
Bordeaux,  «>179».  Ce  vieillard 
mourut  à 86  ans,  le  5 septembre 
1/97»  emportant  l’estime  et  les 
regrets  même  de  ceux  qui  ne  par- 
tageaient point  sa  manîéfè  de  pen- 
ser. , 

PACATIEN  ( Titcs  Çlacdids 
Mincie»  Pacatianiis  ) , empereur 


)ui  ltîi  donna 

embrassa  enst 

». 


Itc  la  riereligie 


se. 


romain^  qui  n’est  connu  que  paf 
les  médailles,  On  dbnjetmire  qu’il 
fut  proclamé  Auguste  dans  la  par- 
4ie  méridionale  des  Gaules.  Son 
ègWS  dnf litre  de  (prt  courte  du- 
ée.  Uèce  qui  venait  de  succéder  à 

fnîflppe , nt 'sans  doute  marcher 

•V  * . 
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dus  troupes  contre  lui  et  lu  défît. 
On  fait  rapporter  ces  événemens 
A l'année  u.'iy,  qui  est  la  dernière 
du  règne  du  Philippe.  Ou  trouve 
au  cabinet  du  Roi  plusieurs  mé- 
dailles de  cet  empereur,  ? Iles  «oui 
en  argent. 

PACATliS.  y oyez  I)*Ér*Nics. 

PACALD  (Pierre),  pi  tire  de 
l'Oratoire,  né  en  Bretagne,  mort 
le  9 mai  1760, dans  un  âge  avancé, 
s’acquit  de  la  réputation  pour  la 
chaire.  Les  persounesqui  aimaient 
la  noble  simplicité  de  l'Evangile 
l'entendirent  avec  plaisir.  On  a de 
lui  des  Discours  de  piété  ou  ser- 
mons , sur  (es  plus  important 
objets  de  /a  religion,  en  3 vol. 
In-iu,  On  y trouve  un 

Avent,  un  Carême,  et  des  Dis- 
cours sur  les  principaux  mys- 
tères. 11  l'ut  exclus  eu  174b  de  la 
maison  de  l’Oratoire,  rue  St. -Ho- 
noré, et  relégué  en  province  où  il 
termina  sa  carrière. 

PACCA  (Nicolo  - Akcelu  Co- 
lanei.lo)  , de  Naples,  docteur  en 
médecine  et  en  philosophie,  qui 
Hérissait  vers  le  milieu  du  iG* 
siècle , donna  des  leçons  publi- 
ques de  sou  art  dans  cette  ville. 
On  a de  lui  imic  Histoire  de  Ma- 
pie»,  qui  s’étend  jusqu’à  l’année 
*563. 

PACCriIAttOTTO  (Jacopo), 
peintre , né  à Sienne , Haussait 
dans  la  première  partie  du  16*  siè- 
cle. Sa  munière  ressemble  beau- 
coup à celle  de  Pietro  Perugino  s 
dont  i!  pourrait  bien  avoir  été  l’é- 
lève. Obligé  de  s'expatrier  pour 
pvoir  pris  part  à une  révolte  qui 
Relata  à tienne  eu  iâ35,  il  vint 
en  France , et  travailla  avec  le 
R6s»o.  Ou  croit  qu’il  mourut  dan» 
Ce  pays:  on  voit  quelques  tableaux 
ctquelquesfresquesdè  rai  datâtes 
églises  de  Sienne.  On.adinire  sur- 
tou  t lé  tàblc’àu qui  représente  Ste. 


PACO 

| Catherine  visitant  te  Porps  de 
Ste. -Agnès  de  MonUjni  téta  110. 

PACCIIIONI  (Antoine),  mé- 
decin célèbre,  et  I'iiii  des  anal»-, 
mistes  investigateurs  les  plu.»  dis» 
tingués  du  1 y*  siècle,  né  ^Reg- 
gio  dans  le  Modénais  en  itk>4 , 
mort  à Rome  l'an  1726,  étudia  « 
avec  beaucoup  de  succès,  dans 
sa  patrie,  la  philosophie,  lessna- 
tbémutiques  et  la  médecine.  Dès 
qu'il  eut  terminé  son  cunrs  en 
cette  dernière  science,  il  alla  à £ 
Rome,  où  MaJjpighi  l'instruisit  et  _ , 

le  protégea.  L'estime^  ce  savant 
mèdedhi  valut  q,  Pac<  hfoni  la  con-  I 
liance  des  habuaus  de  Tivoli,  où 
il  exerça  son  art  avec  beaucoup  * 
de  réputation  pendant  près  Ile  six 
ans.  Rappelp  à'  Ruine  ,jfj.anrisî 
l’associa  à son  travail  relatif  à 
l'explication  des  planches  d’Eus- 
tuclii,  et  PaccJti'Mii  se  livra,  à 
l'exemple  de  ses  maîtres  , aux 
travaux  anatomiques.  La  durj:— 
mère  fut  le  principal  objet  de  scs 
recherches,  dont  traitent  lapin- 
part  de  ses  ouvrages,  recueillis 
et  publiés  plusieurs  lois  à Rome 
(4’ édition  en  174*  )>  in-4*»,»OUj 
le  litre  d 'Opéra  o initia, , Les  édi- 
tions séparées  sont  :J.  De  dura  I 
malris  j’abricâ  et  usu  disquisi- 
tio  a na  lo mica , quant  ciarissi- 
mol.anciàiosat  rom  esse  coluit, 

! Rotins,  1701,  in-b".  II.  Disser - 
tatio  épis  loin  ris  de  rjtuintulis 
| conylobatis  ditrir-  meninyis 
hum  (tu  a ..indique  orlis  lym- 
phutjcis  ad  piain-  mcnhiym 
i productif,  ad  clafitsiinun  ri- 
rum  Lncom Schrcekiurn,  ibid., 

170a,  i u-»8".  111.  Dissertation  es 
binœad  spéctatisfimum  virum 
Joannem  Fan^onum  datte  , » 
tj'rum  ejusdt  in  responsionr,  it- 
lustra  nd is  durtr-meningis  et 
I!  c jus-  ylanduiarum  structura 
jj  atqveusibusconcinnata,  ibid.^i 
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iyi5(Nn-8*.  IV.  Disscrtationcx 
phyxico-a  natomicu;  de  durà 
^neringe  huniniiu,  novis  ex  pé- 
riment i»  et  iucubrationibux 
miette  et  illustra  lœ , ibid., 
in-8*.  Dans  l'édition  de  i -.J i , o# 
•distingue,  i*  Epislola  ad  Ltulo-, 
vicum  Testidc  novix  circàso- 
iidorum  et  fluitlorum.  vint  in 
vivenlibus,  ne  durœ  mtningis 
structurant  et  ttsu/h  obserca- 
m tionibux;  a"  V esi cantiumdain- 
I un  in  muftis  mqrbis;  5*  Pro * 
9 ta  psi  cordis  hisloria. 

l’ACCHffi^S  (A^tiochus^,  di»*- 
ciole  de  Phiiéuidcs , exerça  la 
^médecine  au  commencement  du 
i*'  site li‘ , et  mourut  sous  le  règne 
• Je  l'inné.  Ce  médecin  n’est  con- 
nu que  par  le  livre  dl  Srribontus 
Largos,  De  composilinne  met^i- 
v a mentor um  cqUrc  la  douleur 
de  côté  avec  lièvre  ou  sans  fièvre, 
(loolin  , p.  i331k  ses  Mémoires 
littéraires,  critiques,  philologi- 
ques, biographiques  et  bibliogra- 
phiques, pour  servir  A l'histoire 
ancienne  et  moderne  dans  la  mé- 
decine , rend  ainsi  le  texte  de 
Scriboniqa,  : « Les  Anciens  ont 
connu  les  effets  de  l'untidote  de 
*Vacchius  Antiochus,  qui s’erfricliit 
beaucoup  par  les  nombretts  suc- 
cès qu'il  ei^«taiuteii  l'employant 
dans  le»  c#™  les  plus  difficiles  ; 
mais,  lanï,àr’H  vécut,  il  n’en 
C<m  i m u n i q 1 1 a IdWtifipb  s i I i ofepe  r- 
sonoe.  Après  sa  mort,  la  recette 
en  fut  remise  û Tibèrt,  comme 
une  sorte  de  legs  de  la  part  defee 
médecin , et  déposée  dpns  lés 'bi- 
bliothèques, où  (continue  Scribo- 
niut)  je  l'ai  recueillie,  n’ayant 
pu  ine  la  procurer  avant  iâe  temps. 
Il  se  renfermait  pour  composer 
Ce  remède,  ne  "sè  fiait  qu’à  loi- 
mfime;  et,  aflftde  mieux  tromper 
«es  getis  ou  ses  élèves,  il  leur  fai- 
saUbroyer  beaucoup  plus  de  dro- 
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> gués  qu’il  n'en  entrait  dans  là 
composition.  Au  reste,  il  décia— 
roil  que  cet  antidote  n’était  pus  de 
snq  invention  , mais  qu’il  en  avait 
ohteuu  lès  plus  merveilleux  suc- 
cès. » ^<'1:  ' 

P ACCT  ( CA*i  ) , archevêque  de 
Florence  au  iG*  siècle,  a le  pre- 
mier fait  connaître  , par  une 
traduction  latine , les  discours 
de  Maxime  de  Tyr.  Trois  édi- 
tions de  sa  traduction  précédèrent 
la  publication  de  l’original. 

PACC1ANI  (Fulvio),  né  à 
! Modène,  célèbre  jurisconsulte, 
donna  des  leçons  publiques  de 
droit  à Ferrarc,  mi  il  mourut  en 
iGi3.ün  a de  lui,  outre  des  poésie^ 
latines  et  italiennes  : I.  Tracta - 
lus  de  probationibw , Venetiis, 
i 5q4 ; Francoftirli , i6o3,  i63i 
et  iG<)5.  II.  Tractatus  de  judi - 
dis  cttusarum  civitium,  cri- 
minalium  et  hœteticarum  , 
Franco  lu  rti , 1618,  in-lbl.  III. 
Tractatus  de  appeUationibus, 
Prancofurli , iG63.  IV,  Consi * 
lia , responsa  , relationes  et  ai- 
legationes cirèà  feuda  contrac- 
tas et  uttimas  voluntates  , 
Auguste-  Vindelicorum,  i6o5, 
in-folio.  V.  Dèti’  arte  diben 
governare  i popoti,  Siena,  160*; 
ouvrage  conîÿèéé  à la  demande 
du  grand-duc  Ferdinand  I".Ti» 
pape  Grégoire  XIV  lui  avait  ac- 
cordé le  titre  et  les  privilèges  de 
comte  et  de  chevalier.’ 

PACCIOLI  (Lut),  en  latin 
Paciotus,  mathématicien  du  lü* 
siècle , surnommé  de  liurgo  parce 
qu’il  était  né  à Borgo-San-Sepol- 
cro  ,,eo  Toscane.  Il  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-François,  et  pro- 
fessa les  mathématiques  à Naples, 
à Milan  , à Rome  et  à Venise.  On 
a de  |ui  plusieurs  savons  ouvrages: 

I.  .S  uni  ma  de  arilhmetica,  geo • 
nietrica  proportion i c propor- 
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tiono tilt) ,ctc. , Venise,  1 4f>4-  m- 
iai.‘,iùid.,  i5a5,  in-fol.  II.  De 
Divina  proporliune  a ’ tutti 
i ’iugigni  perspicaci  ♦ curiosi 
necesmria , etc.,  Venise,  i5oij, 
in-fol. , fi  g.  II I.  Libellas  in  1res 
partiales  traclutus  divisas , 
Venise,  i üo8,  in-fol.,  etc. 

PACCOIU  ( A.mbboise  ).  Vog. 
Pacobi. 

PAGE  ( Richard)  , né  dans  le 
diocèse  de  Winchester,  en  i/|8a, 
fut  élevé  aux  dépens  de  l'évêque 
Thomas  I.angton , qui  sc  rattacha 
en  qualité  de  secrétaire,  et  l’en- 
voya quelque  temps  à Paduue 
gpour  se  perfectionner.  A son  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  placé 
auprès  du  cardinal  Bainbridge,  et 
* parvint  à *e  produire  JP  la  cour, 
où  son  mérite  lui  concilia  la  fa- 
veur de  Henri  VIII,  qui  le  fit  se- 
crétaire d'état , et  l’employa  dans 
plusieurs  affaires  importantes. 
Quoique  jeté  dans  la  carrière  po- 
litique, il  prit  les  ordres  en  1 5 1 4, 
et  fut  nommé,  à la  suite  de  plu- 
sieurs ambassades  dool  il  avait 
été  chargé,  prébcridier  de  l’église 
d’York,  archidiacre  de  Dorset , 
doyen  de  Suint-Paul  de  Londres 
et  d’Exeter.  En  tfiai , à lu  mort 
de  Léon  X,  il  fut  envoyé  à Rome 
pour  solliciter  le  trône  pontifical 
en  faveur  du  cardinal  Wolsey  ; 
mais  son.  successeur  était  nommé 
lorsque  l’açc  arriva.  C’est  à celte 
époque  que  sa  vie  ue  devint  plus 
qu’une  longnc.suite'de  malheurs, 
par  la  violence  du  ressentiment 
de  Wolsey»  Pace,ù  son  retour, 
avait  été  envoyé  en  ambassade  à 
Venise;  son  vindicatif  antagoniste 
prit  de  telles  mesures,  que  pen- 
dant doux  ans  il  ne  refait  de  la. 
part  du  roi  ni  lettres,  ni  instruc- 
tions, ni  argent  pour  subvenir  i 
sa  dépense,  malgré  les  lettres  qu’il 
ne  cessait  d’adresser  û sa  cour. 
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Cette  situation  pénible,  et  1rs  avis 
qu’il  reçut  sur  la  manière  dont  il 
était  desservi  parle  cardinal,  l'af- 
fectèrent si  vivement  qu’il  eu  per* 
dit  la  raison.  Cette  nouvelle  ue  fut 
pas  plutôt  parvenue  à lundi  es,  ^ 
‘qu’il  fut  rappelé  ; les  soins  des 
médecins  que  S.  M.  chargea  de  ie 
traiter  l'eurent  bientôt  ramené  à 
son  premier  état.  II  eut  alors  l’a- 
vantage d’approcher,  à Richmond, 
le  roi,  qui  lui  témoigna  sa  satis- 
faction rie  son  rétablissement,  et 
lui  accorda  une  audience  particu  - 
lière,  dans  laquelle  Paee  lui  ex- 
posa toute  la  cruauté  et  l'injustice^ 
du  cardinal.  Mais  cet  implacable 
ennemi  né  cessa  de  le  pot^survre* 
et  le  malheureux  Pace,  prcsséjpar 
le  roi  rie  sc  justifier,  fut  jugèqiar 
uilfe  commission  ■composée  de 
Wolsey,  du  dite  de  Norfolk  et 
d’autres.  On  l’e^oy.i  à la  tour  de 
Londres,  où  il  Tuf-dclcnu  pendant 
deux  ans,  et  à la  fin  déchargé  do 
toute  accusation , par  ordre  exprès 
du  roi.  11  se  retira  à Stepney,  cù 
il  mourut  en  i55a.  à peine  âgé  de 
5o  ans.  Sun  savoir  et  son  carac- 
tère lui  avaient  mérité’ l’amitié  tt 
l’estime  d’Erasme  , de  .Thomas’ 
Murent  des  autres  savons  de  sou 
siècle  ; on  cite  de  lui  une  lettre  re- 
marquable écrite  au  Voi  qn  i Gey 
dans  laquelle  il  expose  avec  res 
pccl  et  avec. la-plus  grande  dé- 
cence son  opinion  surson  divty  cc. 
l’açe  à laissé  : I.  Des  Lettres.  II. 


f 

i 


De  fruclu  </ui  ex  doit  raid  ptr- 
eipiiur,  B.isilesc,,  i5i-,  in -4*. 
III.  De  Inpsu  hebraicortî tn  tu- 
terpretum.  IV.  Une  Traduction 
latiite  du  Traité  de  Plutarque,  De 
cummodo  ex  inii  niais  capien- 
do.  V.  Traité  contre  le  mariage 
de  la  reine  Catherine^,  en  an- 
glais. VI.  Sexdecim  oralionts 
ad  principes.  VII.  Carmina  di- 
versa , et  d'autres  ouvrages. 
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„ jPACE  ou  PA  CIO  (Julw),  en 
Inf  in  Pacius  à Berigâ , ainsi 
"homme  d’un  quartier  de  Vicen- 
eo,  sa  patrie,  né  en  »35o,  juris-  j 
consulte  distingué  , composai 
un  Traité  d’arithmétique  dès 
Page  de  i3  ans.  Son  humeur  iu- 
constante,  et  des  tracasseries  qne 
lui  suscita  son  évêque , l'ayant  tiré 
de  sa  patrie , il  alla  enseigner  le 
droit  en  Suisse,  en  Allemagne. 
W en  Hongrie,  Pacius  vint  ensuite  en  ^ 
♦ France,  et  y professa  p Sedan.  ,1 
, * à Nîmes,  à Montpellier , à Aix,  et 
A Valence,  avec  tant  de  réputa- 
tion , qu'un  lui  offrit  des  chaires  de 
•IroiLj  l.eyde,  à Pise  et  à Padoue. 

Il  pFêléra  cette  dernière  ville;  et, 
après  .Ravoir  enseigné  quelque 
ti  iSjis  avec  un  succès  qui  lui  mé- 
rita le  collier  ike  Saint-  .Marc . il 
revint  à V.deucèV  où  il  mourut 
en  iGÔÔ.  Lu  J a -.ses  amis  fil  ce  ' 
distique  : 

Ilttlrt  dut  cunas  tâllus , Germanie*  fantam  , 

G uilic*  jus  ciels  , die  ntihi  qutc  patria  ? 

Il  Tir  le  jour  tout  le  ciel  #tl€fpérle, 

Duc  eux  Germain i l'éclat  de  se<  talent  j 
Le  France  l'adopte  pour  un  de  tes  enfj  u : 
Germain , Fr» ne,  Italien,  quelle  est  donc  ta 
patrie  ? 

. * 

a de  lui  un  grand  sombre 
f d'ouvrage»  de  droit.  Les  princi- 
jfejtuux  sont  : 1.  De  Contractibus, 
jB|P$Lyon , îfiofi,  in-1'olio.  II.  Si/nop- 
,'w>i ’*$/.«  juris , ibid.  , 1G1G,  iiwfoliq. 
III.  De  Jure  nia  ri*  Adrtatici, 
Francfort,  1GC9,  in -8*.  IV.  In 
Décrétâtes  tibri  C,  in-8‘?  V. 
Corpus  juris  eivilis,  GenèYe, 
i58o,  in-fol.  VI.  Aristotclis  or- 
ganum , Francfort,  lûf)-,  2 vol. 
in-8*.  C’est  une  traduction  fidèle 
de  la  logique  d’Aristote.  VII.  Lé- 
guai concilia tar uni  ccnluriœ, 
Lyon,  Cologne,  16G1, 

in -8*.  Ifliet  parle  avantageuse- 
ment de  lui  dans  son  traité  : De 
•taris  interprelibus.  Pncius , 
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télé  protestant,  revint  à l'Eglise 
romaine  avant  de  mourir. 

PA  CH  ECO  ( marquis  oc  Vil- 
les! ).  Vfiy.  Villes*. 

PACHKCO  ( Dos*  Mabix)  , 
dame  espagnole , digne  d'être 
comparée  a notre  Jeanne  Ha- 
chette, était  femme  de  Don  Juan, 
de  Padilla,  qui  était  à la  tête  de 
l’insurrection  qui  avait  pris  le  nom 
de  Sainte-Ligue,  sous  le  régne 
de  Charlcs-Quint.  Don  Juau,  son 
époux,  ayant  etc  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Villalor,  et  con- 
damné à l’échafaud,  luin  de  s’a- 
bandonner à la  douleur,  elle  ne 
songea  qu’à  la  vengeance,  et  ra- 
nima, par  sa  fermeté  stoïque,  le' 
courage  des  hahitans  de  Tolède, 
qui  se  décidèrent  à soutenir  l'ef-  # 
fort  (te  toutes  les  troupes  de  si 
Charles-Quint.  Dona  Maria  com- 
battit à leur  tète  , et  remporta  * 

plusieurs  avantages  sur  les  assié- 
geons; mais  ayant  été  trahie  par 
le  clergé,  elle  se  vit  hieutét  aban- 
donnée par  le  peuple,  à qui  on  fi; 
accroire  qu'elle  était  sorcière.  Elle, 
se  retira  alors  dans  la  citadelle,  et 
s’y  défendit  pendant  quatre  moi* 
avec  un  courage  héroïque.  Quand 
elle  vit  qne  les  vivres  cl  le?  muni- 
tions lui  manquait,  elle  s’é- 
chappa ii  la  faveur  d'un  déguise- 
ment et  passa  en  Portugal , où  elle 
finit  ses  [ours  au  sein  de  sa  fa- 
mille. 

PAC  H F,  CO  de  NARVAEÏ 
( Loris),  habile  maître  d’escrime , ♦ 

né  à Baeça  en  Andalousie , donna 
desleçousdeson  artà  Philippe  IV, 


et  fut  dans  la  suite  breveté  du 


roj. 


Paeheco  cultivait  aussi  la  littéra- 
ture; on  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages , entre  autres  : Libro  de 
tas  grandesas  de  ta  espada, 
i635,  in-4*.  On  ne  conuaît  la 
date,  ni  de  la  naissance,  il!  de  a 
mort  de  cct  écrivain  obscur. 
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PACÉIÇCO  (Christophe),  pcin- 
trr  du  1 école  tli  Madrid,  Mûrissait 
vers  lu  milieu  du  1 ü*  siècle.  , Il 
travailla  beaucoup  pour' le  duc 
d’Albe,  dont  il  avait  gagné  la  fa- 
veur. Il  avait  un  grand  talrulpour 
le  portrait  et  puui  la  drupciic. 

PAC  H lit  :0  (Frasçois),  peintre, 
écrivain  cl  poète  distingué,  né  & 
Séville,  en  i5*i.  Il  pciguit , de 
•concert  avec  Antoine  Vasquct, 
six  grands  tableaux,  tirés  de.  la  vie 
de  Saint  Raimond,  pour  le  cou- 
vent de  la  Merci.  Il  ouvrit  à Sé- 
ville une  école , qui  est  célèbre 
dan»  l’histoire  de  l'art,  il  mourut 
dans  relie  ville  en  itiâ4-  î>(,n  cbei- 
dtruvïe  est  sans  contredit  son 
tnbii  au  représentant  le  Jugê- 
« nevi  imtversel.  On  a de  lui  un 
%TrdfU  élémentaire  de  la  pi  in- 
tun-,  qui  e t cs.iuié,  et  quelques 
poésies. 

PAC1I 
tugais,  I 
de  Castro.  F oyc-  Isès. 

PÀt-HYAfEKt  (Oeorce),  l’un 
des  écrivains  les  plus  distingués 
de  l'Histoire  bjiantine  , naquit 
vers  l’an  iu43r  * Nicèe,  où  sa  fa- 
mille s’élail  réfugiée  après  la 
prise  de  Constantinople  par  les 
Latins.  Il  se  distingua  de  bonne 
heure  par  ses  taleus.  Michel  Pa- 
léuloguc  l’emuicna  avec  lui  à 
Constantinople  , lorsqu’il  reprit 
cette  ville  sur  les  Français.  Il  par- 
vint aux  premières  dignités  de 
l’Église  et  de  l’Etal , et  mourut 
vers  i3io.  Nous  avons  de  lui  une 
Histoire  estimée  d’ Orient , qui 
commence  à l’an  iôo8.  L’histo- 
rien  a été  témoin  des  affaires  dont 
il  parle,  il  y a en  même  très- 
grande  part.  Son  style  est. obscur, 
pesant,  et  chargé  de  digressions; 
mais  il  est  en  général  plus  sincère 
que  les  autres  historiens  grecs. 
Son  ouvrage  remplit  d’ailleurs  la  } 
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suite  de  l'Histoire  byzantine , 'qui 
était  interrompue  depuis  le  temps  ' 
où  Nicétasct  Acropolylc  finissent, 
jusqu’il  celui  où  Cmitacuxène  com- 
mence. I.e  P.  Poiissîncs,  jésuite, 
le  publia  en  iGGfirt  i(jGg,ù  Rome, 
deux  volumes  in-folio)  avec  une  • 
traduction  latine  et  de  savantes’ 
notes.  Le  président  Cousin  l’a 
aussi  traduit  en  français.  L’édition 
du  P.  Poussines  est  quelqiii  fins 
reliée  en  a vol.  , dont  le  premier 
contient  ce  que  fit  Michel  Paléo- 
lo’guc  avlRit  qu’il  fût  sur  le  ti  Anc, 
et  après  qu’il  y fut  monté;  et  lu 
deuxième  , ce  que  fit  Andronic- 
le-Yietiif.  On  attribue  encore  à1 
Pachytnèrr  une  Paraplnasosdes 
ouvrages  de  Saint  Délais  l’Arèo-. 
pagite , et  une  paraphrase  dès  gi- 
vrages philosophiques  d’ArislÔTe. 

Le  P.  Cordicr  l a insérée,  avec  les 
Seolies  de  Saint  Maxime  , dans 
ECO.  gentilhomme  poÿ  Ü’édrtîun  qu’il  a donnée  de  Saiul 
un  di  - assassins  d’incs'f  Denis.  On  trouve,  danS  le  fi> 
cueil  d’Ailalius,  Rome,  i63t  et 
itiâg,  a vol.  in-4“,  un  Traité  sur 
la  procession  du  Saint-Esprit,  de 
Paclirmère. 

PÀClAliDI  ( Pai  l - Marie  ) , 


A 


tbéat 

et  de 


l’un  des  plu  A-  laborieux 


«*% 


Ail  11s  snvans  unllqtiiiires  du 
i8*  sièfle.  correspondant  de  1A>-  _ 

cadémie  des  belles-lettres  Aie  Pa- 
ris, et  bibliothécaire  de  don  PliH 
lippe,  duc  de  Parme,  né  à Turin 
en  içio,  et  uiort^en  iy85,n  dop-» 
né  des  Monutftenia  Pelopoçc- 
siaca.  Rome,  1761,  a vol.  in-4% 
et  divers  écrits  sur  des  antiquités 
particulières , qui  prouvent  sa 
vaste  érudition.  On  estime  aussi 
infiniment  son  Commtntario- 
lum  de  athletarum  cubiste  si 
in palaxtrA , Rome,  iç56,  in-4*; 
ainsi  que  sa  dissertation  fie  libris 
croticis  Antiquàrûm,  leipsb  k, 
i8o3,  in-8".  Cette  Dissertation 
parut  d’abord  avec  l’éditiou  de 
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I.ongus,  donnée  par  Rodoni  en 
1 78G.  Un  u encore  de  lui  : Al  calo- 
rie de’  grau  maestriueU’.  m i Li- 
fo re  ordiiic  Gcrosolimltuno , 
Patina,  17B0,  5 vol.  iu  - 4*  ; 
Jdnumos  çonsuUires  unimud- 
vcrxioiuxjdiiLolçgicœ , ibid.  , 

. i 707,  i ii-4" î AnlSfuiUttes  chris- 
lianœ,  pute  us  saccr  ngri  liono- 
nitnsis  comnunttirio  il!  us  tra- 
fics, ibid.,  i; 5ti,  iu-8".  Ou  a impri- 
^ nté, en  l'an  1717,1a  correspondance 

de  l’aciaudi  avec  le  cotnle  de 
Cnylus,  in-8*.  C’est  i/ie  espèce 
Y de  catalogue  de  divers  morceaux 
d'antiquités  que  ce  thé  al  in  en- 
*■  * voyait  à»  son  ami.  PucüAili  pro- 

fessa la  philnâupbie  à Gênes,  et 
fut  le  premier  qui  0^1  professer 
publiquement  le  système  de  New- 
ton. M.  limier,  secrétaire  perpé- 
tuel de  rAcadémic  des  inscrip- 
tions, prononça  l’éloge  historique 
<lp  Paciaudi,  dans  la  séance  pu-a 
Inique  de  bette  compagnie,  le  ao 
avril  178(1 

PACICHElfLI  (l’abbé  Jcts- 
BtpnsTE  ) , littérateur né  vers 
1C4Ô,  à l’istnie , "très-versé*  dans 
le  droit,  la  théologie  et  le!  anti- 
quités, mourut  à Naples,  en  170a; 
Après  avdlr  parcouru  l;f  plus 
(jftindc  partie  de  l’Europe^  il  pu- 
blia, en  1691  , la  relation  de  ses 
■^voyages,  sous  ce  titre  : Mémo  rie 
U nuove  de’  viaggi  per  l’Euro- 
• j>a,  compresc  in  varie  lettere. 
On  a encore  d«  cet  abbé  : I.  Sohe- 
diasma  de  iis  quoi  nulLo  modo 
. possuut  in  jus  vocari , Roi  nie  , 
r6G().  If.  Sctu’di/i.srna  de  Lards, 
capillamrnlis , et  chirothecis , 
Neapoli,  iQçfs.  1\\.  De  jure  hos- 
pitalitatis  uiiiucrxo , etc.,  Co- 
loniæ  Ubîorum,  1673.  IV.  Lu- 
cuiratio  autumruttü  de  lin- 
tinnaùiUo  Notauo,  Neapoli  , 
i(V)3. 

PACIEN  (Sxist),  évéque  de 

• 
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Barcelonnc,  florissait  sous  le  rè- 
gne de  Valons.  Il  ufournt  vers  l'an 
390  f bous  celui  de  Théodose  , 
u près  s’élre  distingué  parses.xer- 
tus , son  siivoir  et  son  éloquence, 

Il  reste,  de  lui  : I.  Trois  Lettres 
au  donatiste  Setnpfouien.  II.  Uno 
Exhortation  à la  pdniteneç. 

TlI.TIn  Discours  sur  ù taptéme. 

Son  lutin  est  élégant  et  pur,  ses 
raisonnemens  justes.  Ses  011- 
vruges  ont  .pté  mis  au  jour  par 
Jean  duTillet,  à Paris,  en  t538, 
in*  4*. 

PACIFICO,  de  Novare,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint- Fran- 
çois, vivait  dans  le  i5*  siècle,  et 
écrivit  une  Somme  de  'cas  de 
conscience ,*( lile  la  Somme  pa- 
cifique. François  Tarrisi  la  tri— 
duisiten  italien,  et  la  fit  imprimer# 
en  137.4  «-'t  i58o. 

PACIFICLS,  archidiacre  de 
L péroné  dans  le  9'  siècle,  étant  né 
ren  776,  a clé,  dit-on  , l’qiveuteur  ^ 

des  horloges  à roues  ç t à ressorts, 
divisant  le  jour  en  vingt -quatre 
parties  égales.  Avant  lui,  on  ne, 
connaissait  que  les  horloges  du 
sable  ou  d’eau.  Sidoine  Apolli- 
naire nous  apprend  que.  de  son 
temps , les  gens  riches  tenaient 
encore  des  serviteurs  pour  les 
avertir  des  'bernes  du  bain  et  du  « 

souper,  d’aprèsl’înspéction  de  ces 
dernières  espèces  J’horloges.  Cet 
ingénient  uiècaiTicien  est  principa- 
lement connu  par  l’épitaphe  qu'on 
voit  encore  dans  la  cathédrale  de 
sa  ville  natale,  et  qui  est  consa- 
crée à sa  mémoire.  Onnpb.  Pnn- 
vinio  est  le  premier  qui  ait  pu- 
blié une  partie  de  cette  pièce, *1  , 
depuis,  Scipiun  Maffei  l’a  donnée 
en  entier,  ainsi  que  Muralori.  Tî- 
raboschi  la  trouve  si  obscure, 
qu’il  la  compare  à une  éhjginc 
dont  l'auteur  n laissé  à In  postérité 
lé  soiu  de  découvrir  le  sens.  Plu-  • 

r 

* 
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Meurs  saviius  antiquaires  se  sont 
efforcés  de  l'expliquer,  sans  qsÿ’au- 
cun  puisse  se  vanter  d’y  être  par- 
venu. 

PACIFICLS  { Picekos ) , frère 
mineur,  et  contemporain  de  Saint 
François,  était  'né  dans  la  Marche  „ 
dé  Fcrmo , se  fit  d’abord’  une’1|| 
grande  réputation  comme  trou- 
vère, ou  troubadour.  L’empereur 
Frédéric  II,  charmé  de" son  mé- 
rite, le  couronna,  et  le  nomma  le 
Roi  de s vers.  Pacifiais  (on  ignore 
son  véritable  nom},  curieux  de 
voir  Saint  François,  alla  l'enten- 
dre prêcher  dans  un  monastère. 
La  giuce  fit  une  si  forte  impres- 
sion sur  son  aine,  qu'il  sa  cnn* 
vnrfit  à l’instant,  et  entra  parmi 
«jes  disciples  de  Saint  François , 
<|ui  lui  donna  le  num  île  Pacifiais, 

.1  cause  de  la  douceur  de  son  ca- 
ractère. Pacifiais  devint  le  pre- 
mier Provincial  des  frères  mi 
uctirs.  Od  ignore  l’époque  de  sa 
mort. 

PACIFICLS  (Msxiiirs),  poète, 
latin,  né  à Ascoli , d’une  famille 
noble,  l’an  1400,  mourut  à Fano, 
vers  l’an  i5oo,  après  un  siècle  de 
vie.  Ses  poésies  latines  ont  cjjfc 
imprimées  sous  le  litre  de  Ifcca- 
tclegium  , stve  Etcgier.,  rtc., 
Florence,  1489»  in -4°»'  édition 
très-rare,  réimprimée  à Boulogne, 
i5a3,  in-8”;  et  avec  attires 
ouvrages,  à Parme,  i6gt,  in-V- 
On  îftre  tranché  les  vers  liconcisox 
dans  cette  dernière  édition.,  lai 
maladie  vénérienne  parait  si  bien 
décrite  dans  ses  poésies,  qu  on 
ci^irailquc  ce  poison  avait  infecté 
f l'Europe  avant  le  voyage  de  Chris- 
tophe Culutnh  en  Amérique,  en 
îi'ipô,  puisque  Pacifiais  en  fait 
mention  dans  un  ouvrage  imprimé 
en  1489-  L’opinion  de  ceux  qui 
regardent  l’introduction  de  cette 
maladie  comme  une  épidémie  qui 
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régna  dans  ce  temps-là,  n’est  doua 
point  ;i  rejefer. 

PACIFIQfcE  de  Paoviss  ( lu 
Père) , missionnaire  capucin,  que 
l’on  présume  être  ué  dans  la  ville 
dont  il  porte  le  nomr^lüt  envoyé 
dans  le  Levnnf,^ii  i6aa,  et  visita 
l’Egypte,  la  Terre  Sainte',  et  les 
autres  contrées  qui  se  trouvaiènt 
sur  son  chemin.  En  1637,  il  tut 
destiné  pour  Alep,  où  il  institua 
un  couvent.  EigFiRaS  , il  partit 
pour  la  P#-se.  et  obtint  les  bonnes  V 
grâces  du  roi  de  ce  pays.  De  re-  ♦ 
tour  eu  France,  le  Père  Pacifique 
fut  encore  envoyé  aux  ^ntillcs,  ■ 
comme  supérieur-préfet  des  mis- 
sions'dr  son  ordre  eu  Amérique." 

11  revit. t à P.atis,  où  il  mourut  en 
i653.  On  n de  lui  des  Relations 
de  ses  différentes,  courses , et  une 
.ipotogte  de  Raimond  Lullc, 

_;iris,  1645,  in-ia. 

PAC1NI  (JiCyits),  originairè 
de  Milan,  professa  li>  médecine 
d’abord  à Bologne . ncudanl  vingt- 
trois  ans,  c’est-à-dire,  jusqu’ear 
1 5'|3v»et  ensuite  à Kuguse,  qu’il 
quitta  quelques  années  après  pour 
se  rendre  dans  lu  tenfilvire  de 
Parfont,  où  il  mnurutdc  a5  août 
1 fifio.  On  a de  lui  : De  Tfnuis  lise- 
nt t>  rit  febrotn  facicntis  ante 
purgatumem  perartem  incrax • , ÊL 
satione  , neenon  (irtecorum  * W 
super  hoc  cuin  -Arabibus  cou-  • 
ci/iationr,  etc.,  Venetii? , apud'* 
Aldurri,  1 558  et  ifîftqt 

PACINO-EliFTACII  10 , gen- 
tilhomme milanais,  ministre  du  * 
duc*  Philippe- Mario  Viscouti,  au 
commencement  du  i5*  siècle,  se 
fit  une  grande  imputation  pour 
avoir  combattu  deux  fois  les  flottes 
vénitiennes, avec  une  marine  for- 
mée sur  les  lacs  et  sur  les  rivières, 
et  manœuvrée  par  des  bateliers 
qui  n’araient  jamais  vu  de  vais- 
seaux. Il  fut  d'abord  battu,  le  ai 
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mai  1 4*7  » p<*r  Franpotf  Bembo , R de  purens  idolâtres,  porta  les  ar- 
amiral  des  Vénitiens;  mai.-,  quatre  uicsglès  l'âge  de  îo  ans.  Les  ver- 
tus des  chrétiens  et  le  spectacle 
de  la  parfaite  union  de  ces  disci- 
ples de  l’Ewingilc,  leur  désinté- 
ressement et  leur  charité  le  tou- 


ans  après,  dans  le  même  fieu , et 
avec  le  même  armement,  il  reui- 
porla  une, victoire  éclatante,  sur 
une  belle  flotte  vénitienne,  com- 
mandée par  Nicolas Ti erisani.  La 
perte  des  Vénitiens  fut  considé- 
rable. 

PACILS  (Fabips)  , né  à Vi- 
cence,dans  les  Etals  de  Venise  en 
» f>47 , étudia  dç  bonne  heure  les 
langues savantcsetla  philosophie, 
et  s acquit  de  la  réputation  dans 
les  beiles-lettres.  Lue  comédie 
italienne  de  sa  lapon  , intitulée 
Eugène,  fut  généralement  ap- 
plaudie. Sans  quitter  les  leljrcs  , 
il  se  livra  à l’élude  de  la  méde- 
cine, et  y fit  tant  de  progrès,  qu’il 
obtint  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens, chez  lesquels  il  enseigna 
la  philosophie  et  la  médecine, 
avant  même  qu’il  eût  repu  le  bon- 
net de  docteur  à Padoue.  Sa  ré- 
putation passa  bientôt  à Pavie  , à 
^lessine  et  en  d’autres  villes  célè- 
bres,  qui  sc  disputèrent  la  préfé- 
rence, pour  se  l’attacher  en  qua- 
lité de  pijuj'esseur;  mais,  attaché 
1 sa  pallient  à sa  famille  , il  resta 
«V  Vicencç  , oû  il  mourut  trés- 
Cnusidéré  en  iGi4-  Tomasini 
dit  que  l’ucius  composa  divers 
''ouvrages;  mais  les  bibliographes 
ne  citent  que  : I.  Commentai  i.us 
‘in  se  je  priores  Gnteni  libros 
mct/iodi  tnékendi  , Viceniiæ  , 
iât)8,  in- IV» I . IL  Commentarius 
in  septimum  Gnteni  iibrum 
methodi  medendi,  tjiucstioni- 
bus  plti/sirix  et  medieis  re- 
fit-tus.  Acccdn  de  morbu  gal- 
tico  per  inelltoduin  curan- 
do , Vicenliæ  , 1608,  1610, 

iu-fol. 

PACOME  (Samt),  instituteur 
de  la  règle  des  cénobites,  né  dans 


ebèrent;  et  dèS  que  la  guerre  fut 
finie*  il  nrçol  le  baptême.  Il  y 
avait  alors  dans  la  Thébaïde  un 
saiut  solitaire  , nommé  Pulémon  : 

il  sc  mit  sous  sa  discipline,  et  dc- 
.....  1 ' ...u  1 l..,r  .1.. 


vint  bientôt  lui-même  chef  du 
monastère  de  Tabène  sur  le  bord 
du  Nil.  Ses  austérités  et  ses  lu- 
mières se  répjndirent  au  loin  ; les 
solitaires  accoururent  eu  grand 
nombre.  La  Haute -Thébaïde  fut 
bientôt  peuplée  de  monastères, 
j (fui  reconnurent  ce  solitaire  pour 
leur  fondateur.  Ses  disciples 
étaient  dispersés  dans  ditïcrente* 
maisons  composées  de  3o  à 4° 

, , nioiucs.  Il  fallait  autant  de  mui- 
||  Sons  pour  former  un  monastère  , 
de  lapon  que  chaque  monastère 
comprenait  depuis  IJ  jusqu’à  jüoo 
cénobites.  Ils  s'assemblaient  tous 
les  dimanches  dans  l’oratoirn 
commun  de  tous  les  monastère.'. 
Chaque  monastère  avait  un  abbé; 
chaque  maison  un  supérieur,  et 
cbaque  dixaine  (lp  moines  un 
doyen.  Tous  ces  affléreos  mem- 
bres reconnaissaie.ut  un  mèiila 
chef,  et  s’assemblaient  avec  loi 
pour  célébrer  la  fête  de  Pâques:, 
quelquefois  jusqu’au  nombre  de 
5ooo,  La  sceau;,  de  Saiflt  P a chine  . 
touchée  des'  exemples  de  son 
frère,  fonda  elle-même  un  mo- 
nastère de  filles  de  l'autre  côté  du 
Nil,  gouverné  par  la  règle  que 
son  frère  avait  donnée  â ses  mot- 
nés.  Le  saint  solitaire  mourut  le 
3 mai  3j8.  Nous  avons  dé  lui  : I. 
PrœccpUi,  judicia  cl  monitu , 
traduit  en  latiu  par  Saint  Jérôme. 
II.  Orne  Lettres,  imprimées  dans 


la  ILiute-Thébaïde,  vers  l’an  a;)a,  J le  recueil  de  Bcuoît  d’Aniane.  loi 
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ancien  anteiir  grec  écrivit  la  Viç 
rie  c<  t illustre -patriarche.  Denis- 
le-Pclit  lu  traduisit  en  lutin;  et 
Am. ml.!  d'Audilly  l’u  mise  en  frun- 
»;i i On  lu  trouve  jianni  celles 
de»  Pires  du  Désert. 

FACON11S  (Aohippikcs)  , sé- 
nateur romain , philosophe  sloï- 
ciin,  qui  avait  toutes  les  vertu# 
de  sa  secte,  fut  enveloppé  sous 
Néron  dans  la  disgrâce  de  Soraulâs 
et  de  Tlirahen* Lorsqu'on  lui  eut 
annoncé  que  le  sénat  Tavait  banni 
d Italie,  et  qu’un  lui  avait  laissé 
ses  biens  : « Allons  , dit-il  froide- 
ujenl,  allons  dîner  é Aricia  ». ..  . 
Tibère  avait  fait  mourir  son 
père  Marcus  Paconiu»  , parce 
qu'il  avait  déplu  à un  nain  qui 
l’amusait. 

* PACOIU  (Ambroise),  écrivain 
ascétique  , i.é  ‘de  pareils  obs- 
curs à Ccauec  dans  le  Bas  - Mai- 
ne, devint  principal  du  col- 
lège de  cette  ville.  I n île  ses  éco- 
lier-avant  tenté  de  l’empoisonner 
en  niellant  du  vert-de-gris  dans 
su  soupe,  il  quill.i  tel  emploi  cl 
sc  retira  en  Anjou.  Peu  de  temps 
après  , Coislin , év  êque  d’Orléans, 
le  chargea  de  son  petit  sémiffltiie 
de  Meuug.  Pendant  iBans  qu’il 
eut  la  conduire  de  ce  séminaire, 
il  procura  au  diocèse  d’Orléans 
f établi  ssciiienl  d’ou  grand  nom- 
bre d’écoles  pour  l’éducation  des 
jeunes  clercs.  Après  la  mort  du 
cardinal  dg  (ioislin  , il  lut  obligé 
de  tir  du  diocés^’ll  vint  alors 
a Paris,  où  il  passa  tout  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  Tqtraite  t et 
dans  une  profonde  obscurité.  Il  y 
mourut  en  ij5o,  ii  prÔs  de  î>o 
ans.  I.a  liante  idée,  qu’il  avait  du 
sacerdoce  rie  iuî  pérmi!  pas  de  le 
recevoir,  quoiqu’il  gû(  été  éfevé 
au  diaconat.  Ou  croit  qu’il  qlnit 
appelant.  On'  a de  lui  uh  grand 
nombre  de  livres  de  piété.  Les 
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principaux  sont  : 1.  Avis  salu- 
taires xtax  pères  et  aux  mères 
pour  {jjcnFh  ter  leurs  eu  fous  , 
in-12.  IL  Entretiens  sur  Ut 
sanctification  des  dimanches 
et  des  fêtes.  III.  Règles  chré- 
tiennes pour  faife  sainte - 
meut  toutes  scs  actions,  1700, 
in  - 12.  IV.  Journée  chrétien- 
ne , Paris,  174*»  >fl  * 1 a.  V. 
Les  regrets  de  t’ai/us  du  Pa- 
ter. VL  Pensées  chrétiennes. 
VII.  Une  édition  des  Histoires 
choisies ,^Paris,  1 747s  in-i 2 f li- 
vre utile  et  agréable  à la  jeunesse, 
pour  laquelle  l’abbé  Géncvaux  , 
prêtre  du  collège  de  Fortet , l’a- 
\ ait  rédigé.  VIII.  Une  nouvclfè 
édition  des  Épilres  et  Evangiles, 
en  4 vol.  in  - 12;  Devoirs  des 
vierges  chrétiennes  ; Société 
chrétienne  ; Aùrègê  de  la  loi 
nouvelle.  La  plupart  de  ces 
iLct'iils  sont  courts.  Le  Moreri  de 
Il  17.Ô9,  qui  cite  la  li.-te  exacte  de 
tous  scs  ouvrages,  en  nomme 
aussi  quelques-uns  qui  sont  testé 
iiianusci  ils.  Ces  ouvrages  eif. 
l ent  beaucoup  de  cours  parilfl  les 
jadscnisies,  quoique  écrits  d’un 
slvle  pesant  et  prolixe.# 

PACORLS,  lils  ain#d’Orodes , 
roi  des  Partîtes , neveu  de  Mit  h ri- 
dait , se  signala  par  la  défaite  de 
Crussus,  dont  il  tailla  l’armée  en 
pièces,  l’ai*  55  avant  J.  -C.,  et 
par  l’expédition  qu’il  fil  en  Syrie 
après  le  désastre  t^s  légions  ro-’ 
111aines.il  prit  le  parti  de  Pompée, 
et  se  déclara  pour  les  meurtriers 
de  César.  Après  avoir  ravagé  lit 
Syrie  et  la  Judée,  Yentidius  mar- 
cha contre  lui/cLini  ôta  la  vic- 
toire et  la  vie , l’.m  57  avant  Jésus- 
Christ.  * 

‘ PACORDS  , roi  des  Partîtes, 
àm  temps  de  Domitien  et  de  Tra- 
jnn,  est  nommé  par  les  Armèrtiens 
Ardu  sc  Lis , mot  qui  signifie  le 
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grand  roi.  On  le  croit  Sis  d’Ar-, 
laban  IV,  et  on  place  son  avène- 
ment au  trône  vers  £an  gi.  On 
ne  connaît  ce  prince  que  par 
quelques  légères  indications  des 
anciens  auteurs.  On  a lieu  de 
croire  qu’il  lit  la  guerre  à Trajan. 
Suivant  la  chronique  d’Arménie, 
il  mourut  vers  l'an  1 1 1. 

PACORUS , roi  de  Médie,  frère 
de  Vologèse  I"  , roi  des  Partîtes  , 
'était  de  la  race  des  Arsacidcs. 
Son  frère  lui  donna  le  royaume 
de  la  Médie  Atropatène  vers  l’an 
5 i.*Les  Alains  firent  une  irrup- 
tion dans  ses  Etats  et  le  vainqui- 
rent. Depuis  cette  époque,  il  n’est 
plus  question  de  Pacorus  dans 
l’histoire. 

PACORUS  (Acre  tacs)  f-  roi 
d'Arménie,  qui  n’est  connu  que 
par  un  ancien  passage  tiré  du 
troisième  livre  des  Pu rthiniques 
d’Asinius  Quadralus.  On  conjec- 
ture qu’il  était  contemporain  de 
Lucius  Verns  et  de  l’empereur 
Marc-Aurèle , et  qu'il  régnait  en 
Arménie,  finis  la  protection  des 
wunghis,  Corinne  semble  l’iudi- 
qnewP  son  surnom  d’ A urctius. 
Ce  récit  se  rapporleavec  un  passa- 
ge des  l/etlres  de  Fronton,  dé- 
couvertes récemment  parle  célè- 
bre abbé  Mai,  d’où  il  résulte  que 
Pacorus  vivait  effectivement  vers 
le  milieu  du  2'.$iécle  de  notre  ère, 
On  croit  qu’il  fut  dépouillé  de  la 
couronne  d'Arménie  par  Lucius- 
Verus  en  l’tui  I#'.  o. 

PACOftU.*»,  prince  arménien  , 
descendait  de  Scnnachérih,  roi 
d’Assjrrie  , et  rivait  un  4*  siècle 
de  notre  ère.  Il  était  dynaste  de 
l'Arzanjr.ne,  et  cqnunandant  mili- 
taire dé  lu  partie  méridionale  de 
l’Arménie,  il  était  l'un  des  plus 
puNsans  petits  princes  de  ce  pays. 
Vers  i’an  3i5^  il  se  révolta 
contre  Khofroë*  ou  Khosrou  , fils 
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de  son  souverain,  et  (il  alliance 
avec  les  Persans.  Après  une  lon- 
gue résistance,  il  lut  vaincu  et 
périt  sur  le  champ  de  bataille. 
Toute  sa  famille  fut  massacrée,  à 

1 l’exception  de  deux  enl'uns  qui  fu- 
rent rétablis  dans  ia  soile  daus  les 
possessions  de  leur  père. 

1^  Pacorus  i",  roi  d’ibérie, 

P»s  de  Valclié,  régna  depuis  l'an 
a3l , jusqu’en  à/jü.  Son  fils  Mir- 
ddt  1"  lui  succéda.  — J’ venues  11, 
rgi  du  iitèmy  pays,  vivait  au  eom- 
inenceiiient  du  j''stèele.  Ce  fut 
sotis  sou  règne  que  S.  Mcsrob 
apporta  en  Arménie  l’alphabet 
actuel  des  Arméniens.  — PaC'iroS 
III,  fils  de  Dulrlic  , commença  à 
régner  en  l'an  5a8,  et  fut  rem- 
place pdr  Pharasmane  V.  — Pa- 
Corus  IV,  lils  et  successeur  de 
Pharasmane  VI,  régnait  eu  l’an 
357;  il  était  alors  en  bus  âge.  Son 
règne  fut  de  courte  durée.  I. 'em- 
pereur de  Constantinople  le  lit 
remplacer  en  j’an  5G8. 

PAÇQIOI'I'E  (Charles-Gi'il- 
lai  sie],  couse  il  1er- médecin  ordi- 
naire de  Lqqpuld , duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  flutis-.iil  au  der- 
nier^siècle  , et  enseigna  son  art 
ilailS  les.  école»  de  la  lhcidlé  dé 
Poiit-j-Aïoussoii.  On  a de  lui  : I. 
Dissertation  sur  tes  ta u*o  mi- 
nérales fie  Pofit  - à - Mousson.* 
Nanci , 1719,  lu- 12.  Ce,  eaux 
ferrugineuses  prennent  leur  sour- 
ce au  milieu  des  vignes  qui  cou- 
dnise'nt 'au  1^*1  te  au  d#Munfon. 
II.  OwtffÊatitojuir if  maladie 
épidémique,  qui  -règne  doits  le 
vags  Messin , Pbni»à- Mousson, 

"'VAC^^S'ârgBWe  In^nrdé 

des  tre^Vs^g^su^  apr^s  la 
destrui^tttn  dg  l^vaume  de  Lydie} 
s richesses 
es  pour  se 
et  attira  À 
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i , par  ses  largesses,  beaucoup  de  Hinislrosa  , 
Vagabonds  ou  de  gens  qui  haïs-  nrl , elle  se  li 
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son  onde  miiler- 
rra  aux  désirs  du 
qui  en  eut  bientôt  une  fille. 


«aient  la  domination  des  Perses. 
On  le  vit  bientôt  à la  tête  d’un 
parti  considérable,  auquel  rien 
ne  manquait  qu’un  bon  chef.  Pac- 
tyns,  ayant  assiégé  en  vain  la  ci- 
tadelle de  Sardes,  prit  honteuse- 
ment la  fuite  dés  qu’il  apprit  que 
Mararès,  l’un  des  généraux  de 
Cyms  approchait.  Il  erra  ensuite 
de  ville  en  ville,  jusqu’à  ce  que 
les  insulaires  de  Chio  le  livrèrent 
aux  Perse».  * • 

PACUVIÇS  (Minets),  poêle 
dramatique  latin  , fils  d'une  sœur 
u poète  Ennius,  né  à Blindes , 
ers  l’an  si8  avant  Jésus-Christ , 
et  mort  à Tarentc,  âgé  tle  plus 
de  90  ans,  l’an  1 54  avant  Jésus- 
Chiisl , se  distingua  dans  la  poé- 
sie et  dans  la  peinture.  Il  publia- 
des  Satires,  et  diverses  Pièces  de 
théâtre,  dont  la  pins  applaudie  fut 
celle  d’Ortsle.  Son  style  n’a  ni 
élégance  ni  pureté.  Il  nous  reste 
de  lui  quelques  frugmens,  qu’on 
trouve  dans  le  Corpus  PoeUi- 
rtmi  iulinorum  de  Maitlairc. 
V optz  Accivs.  Parmi  scs  autres 
pièces  on  cite  : Anchist  ; An- 
tiope  ; le  .lapement  îles  armes; 
A lofante;  Hermiont;  Hion  ; 
Médit  et  Pautlus , etc. 

PADERNA  ( Paui  - Antoine) , 
peintre,  né  à Bologne,  en  1649, 
mort  en  «708,  peignait  l'histoire 
et  le  paysage.  Ses  tableaux  sont 
d’uu  beau  style  et  d’un  grand 
prit?. 

PADILLA  (dona  Marie  dp), 
demoiselle  espagnole,  aussi  belle 
qu’artificieuse,  était  au  service  de 
lu  femme  d'Alphonse  d'Albuquer- 
que  lorsque  Pierre-le-Cruel , roi 
de  Castille,  en  devint  amoureux 
l’an  i55o.  Elle  ne  le  lit  pas  soupi- 
rerlong-temps.  Entraînée  pardon 
penchant  et  conc  iliée  pur  Jean 


Malgré  la  passion  du  prince  pour 
l’adilla  , le»  intérlêt  politiques 
exigeaient  qu’il  épousât  Blanche 
de  Bourbon.  Les  noces  royales 
furent  suivies  du  plus  ÿènnd  dé- 
goût. Ni  les  charmes  de  la  jeune 
reine,  ni  les  remontrances  de  là 
reine-mère  ne  purent  vaincre  la 
froideur  de*  Pierre.  Trois  jours, 
après,  il  alla  rejoindre  sa  maî- 
tresse. Le  triomphe  de  Padilla  11c 
fut  que  passager.  Jeanne  de  Cas- 
tro toucha  le  coeur  du  monarque  ; 
et,  comme  elle  résista,  soit  par 
vertu  , soit  par  ambition  , il  lui 
proposa  de  l’épouser.  Deux  évo- 
ques courtisans  attestèrent  que 
son  mariage  avec  Blanche  était 
nul.  Jeanne  de  Castro  fut  procla- 
mée reine  de  Castille;  mais, nu 
bout  de  deux  jours  seulement , Pa- 
dilla reprit  son  premier  empire. 
Cette  favorite  termina  sa  car- 
rière peu  de  temps  après.  On  fit 
scs  funérailles  dans  tout  le  royau- 
me comme  pour  une  reine  ié^ 
lime  J et  on  éleva  ses  enfanMom^ 
me  les  héritiers  présomplifffie  In 
couronne.  Pendant  sa  faveur,  sa 
famille  avait  rempli  les  premiers 
grades.  Ses  frères  obtinrent  les 
places  les  plus  importantes  dr  la 
couronne.  Divers  historiens,  en- 
tre autres  l’auteur  de  l’Histoire  * 
des  favorites , la  peignent  sous 
des  couleurs  très-odieuses.  Ma- 
riant!, écrivain  pluk croyable , as- 
sure qu’il  ue  manquait  à Padilla 
que  des  mœurs  pures  pour  méri- 
ter le  trône! 

PADILLA  (don  Jcax  de),  l’on 
de»  chefs  de  la  digue  castillane  j 
sous  Charles-Quinte  fut  choisi 
pour  chef  par  les  habitons  dé  To- 
lède , qui  s’étaient  soulevés  en 
i5a2  pour  le  rétablissement  dè 
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»e*  ancien?  privilèges.  Padilla  re- 
poussa les  trouas  du  vice  - roi 
Adrien  , el  fil  adopter  ensuite  un 
traité  d'union,  qui  fut  comme  lu 
base  de  la  Sainte- Ligue.  .Celte 
ligue  devint  puissante  , parce 
qu’elle  avait  le  consentement  ap- 
parent de  la  reine  Jeanne,  fem- 
me du  feu  roi.  Pudilla  fut  nommé 
général  en  chef  des  troupes  de 
Vunion,  et  remporta  quelques 
succès;  mais  ensuite,  la  déser- 
tion s’étant  mise  dans  scs  troupes, 
il  fut  battu  à Villalor,  le  a3  avril 
i5i2.  Padilla,  voyant  son  parti 
anéanti,  voulut  trouver  dans  les 
rangs  ennemis  une  mort  glorieuse; 
mais  son  attente  fut  trompée , et 
iLfut  fait  prisonnier.  Dès  le  len- 
cfemain,  ou  lui  trancha  la  têtjî 
sans  jugement.  Avant  de  mourir, 
if  écrivit  deux  lettres  pleines  d'é- 
loquence; l’une 'à  sa  femme  D. 
Maria  Pacheco  (Voyez  ce  nom), 
l’autre  A la  ville  de  Tolède,  (V oy. 
V Histoire  de  Charles -Quint , 
^>ar  Robertson,  livre  III.) 

PADILLA  (Trakçois  de),  pro- 
fesseur en  théologie  ;i  Séville , 
chanoine  de  Malaga,  mort  le  i5 
mai  1607,  est  auteur  d’une  His- 
toire ecclésiastique  d’ Espagne, 
en  2 vol. , d’une  Chronologie  des 
conciles,  etc.  — Laurent  de  Pk- 
diixa,  son  oncle,  archidiacre  de 
Malaga,  dans  le  16*  siècle,  histo- 
riographe de  l’empereur  Charles 
V,  a publié  un  Catiilogue  géné- 
ral des  Saints  d’Espagne,  Tolède, 
i538,in-fol.-sPADiLLA(Laurent), 
chroniqueur  espagnol , né  à Anfer 
qaerre , fut  historiographe  de 
Charles-Quînt.  II  mourut  vers 
i54o.  On  a de  lui  : Catalogo  de 
las  Sièntos  de  Espana , Tolède  , 
i538,  in-fol.  4g 

PADIOLEAU^AiBEnft,  avocaj 
de  Rennes  , mort  à la  un  du  17* 
siècle,  a publiémn  ouvrage  histo- 
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rique,  intitulé  : Antiquité ,fon>- 
da liait,  splendeur , ruiné  et 
état  présent  de  la  ville  de  Jé- 
rusalem, Nantes,  'i635ou  jf>8<3, 
in-4%  et  un  Traité  de  jurispru- 
| dence  de  la  chambre  des  comptes 
" de  Bretagne. 

PADOUAN  (Jeax  le).  Voyez 

C AVISO. 

PADOVANI(EiiDEo),deForli, 
docteur  en  médecine  et  en  philo- 
sophie, étudia  A Bologne,  où  it 
limint  le  droit  de  bourgeoisie.  Il 
alla  ensuite  en  Allemagne  el  dans 
d’autres  provinces  pour  professer 
son  art.  De  retour  à Bologne  , il  v 
mourut  le  28  janvier  1376.  Sçs 
ouvrages  sont  : I.  Curatinncs  M 
consilia  in  curandis  particu -, 
taribus  morbis , Lipsiæ  , 1H07. 
II.  De  febribus  libellas.  lit. 
De  superfluo  jluxu.  ÏV.  De  va- 
riis  morboruin  generibus,  etc. 

PADUANINO  ( Francesco  ) . 
peintre,  né  en  i55»$  mort  eu 
1717,  artiste  d’un  méijtn. distin- 
gué, peignait  l’histoire.  On  voyait 
à Venise  un  beau  tableau  repré- 
sentant deux  malfaiteurs  délivrés 
par  l’intercession  d’un  Saint. 

PAKSIELLO.  Voy.  Paisie lu» 

lyETLS.  Voy.  Arma. 

P'AETZou  PÀATZ (Adrien  de), 
Pacæus,  Hollandais,  fonda  Pé- 
cole  de  Rotterdam  en  faveor  de 
Jurieu  et  de  Bayle.  Il  avait  beau- 
coup de  talens  pour  les  négocia- 
tions, et  en  donna  des  preuve! 
dans  son  ambassade  d’Espagne. 
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in-J'ol.  Parti  avait  le  caractère 

doux  et  l'esprit  conciliant. 

PAEZ  ( Fbasçois-Ai.vah  ) , Al- 
var  us  Pela  y lus,  théologien  por- 
tugais , corde  lier  en  i3o:j , et  pé- 
nitencier du  pape  Jean  XXII,  qui 
lui  doAua  l'évêché  île  Coron,  puis 
celui  de  Suives,  et  la  qualité  de 
nonce  en  Portugal..  On  a de  loi  ; 
I.  Un  fameux  traité  De  planctu 
£ ectasiai , où  il  soutient  avec  uuc 
chaleur  outrée  les  opinions  dis 
ultramontains  sur  l'autorité  du 
pape.  Voici  quelques-uns  de  ses 
raisooiiemens  , tels  que  Fleury 
les  rapporte  : « Comme  Jèsus- 
Ch  rist  est  seul  pontife,  roi  et  sei- 
gneur ,de  tout,  ainsi  il  a sur  la 
terre  uuseul  vicaire-général  pour 
toutes  choses.  Jésus-Christ,  ajou- 
t-t-il  , établissant  Pierre  son  vi- 
caire, n’a  pas.parlogé  la  puissance 
qu'il  avait'}  mais  il  faut  entendre 
qu'il  la  ljii  a donnée  pleinement 
connue. jPTatail  lui-même...  Le 
pape,  continue-  l-il , u’esl  pas  vi- 
cjiire  d’uu  pur  fyomiqe , mais  de 
Dieu  : Or  toute  la  terre  est  au  Sei- 
gneur . avec  te  qui  la  rempli;  ; 
donc  tout  est  aussi  uu  pape.  Les 
empereurs  païens  n’ont  jamais 
possédé  l’empire  justeineot  ; car 
celui  qui  , loin  d'être  soumis  à 
Dieu,  lui  est  contraire  par  l’idolâ- 
trie oul’hèrésie,  ne  peut  lien  pos- 
séder justement  sous  lui.  Aucun 
empereur  n'a  exercé  légitimement 
Te  droit  du  glaive  s’il  ne  l'a  reçu 
..<•  I i’.glUe  romaine^,  priutcipale- 
meul  depuis  que  Jésus-Christ  a 
donné  i Saint  Put  re  l'une  et  l’au- 
tre pci-sancl.  " Car  il  lui  a dit  : 

« Ji»  le  d’an  lier  Ai  jjes  clefs  dU|  royau- 
me dés  cieux  ‘.4non  pas  la  clef  , 
mais  le<  çrfis  : l'une  puni  ^ Spi- 
rituel, l’antre  pour  la  temporel.  » 
Il  s’ensuivrait  Je  ces  propositions 
ridicules  que  l*xs  empereurs , tous 
les  nds  et  mil»  les  princes  #»ont 
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vassaux  du  pape.  11.  l.'Apoiogie 
de  Jean  XX  il.  Col  ouvrage  n’a 
pas  été  imprimé.  Cet  évêque  , 
mort  à Séville,  le  8 mai  i35a., 
joiguail  à beaucoup  d'érudition 
un  esprit  insinuant. 

PA EZ  (Balthasar),  dpriciir  en 
théologie , de  l’ordre  de  la  Trinité, 
natif  de  Lisbonne  , mort  duus  su 
patrie,  en  *658,  était  pieux  et  sa- 
vant, On  a de  lui  des  Sermons  et 
des  Commentaires  sur  lÉpitre  de 
Saint  Jacques  , et  sur  quelques 
autres  livres  de  l’Ecriture  Sainte, 
Paris,  i63i,  a vol.  in-folio.- 

PAEZ  (François),  mission- 
naire jésuite  , ué  en  1 5(>  j,  à 01- 
medu  cii  Espagne,  entra  de  bonne 
heure  chei  les  jésuites,  et  fut  Jè- 
ligué  pour  aller  porter  la  fui  dans 
l'Abyssinie.  Il  n’arriva  dans  ces 
cuntrées  lointaines,  qu'a  prés  avoir 
essuyé  des  traverses  de  toute  es- 
pèce. Il  apprit  en  peu  de  temps 
la  langue  du  pays,  et  prêcha  l'E- 
vangile avec  tant  de  succès  , qu’il 
convertit  le  inonurqoe  et  toute 
sa  cour.  Il  mourut  à Gorgora  , le 
au  mai  i;aa,  de?  fatigues  de  son 
apostolat.  Il  avait  composé  en 
aiuharique,  un  Truitédrj  mœurs 
dm  Abyssins  , et  traduit  dans 
celte  langue,  un  Traité  de  la  /Joc- 
Irine  chrétienne.  Il  a lai -se  un 
ouvrage  inédit,  daus  lequel  il  parle 
fort  au  long  des  affaires  d’Abys- 
sinie de  i555  à i6aa. 

PAEZ  ( Gaspard)  , autre  mis- 
sionnaire jésuite,. ué  à Covilhain 
en  Andalousie  , eu  1 58a  , alla 
aussi çn  Abyssinie,  quelque  temps 
après  la  conversion  de  MelecSeg- 
hed , roi  de  ce  pays.  Mais  six  ans 
après  la  mort  du  P.  François  Puez, 
le  catholicisme  ne  ptit  fésister  aux 
attaques  continuelles  des  prêtres 
nhyssins;  les  prêtres  catholiques 
lurent  proscrits.  (Jaspard  pacI  |ut 
| arrêté  et  mis  à mort , le  u5  avril 
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s6ô5.  On  a des  lettres  de  lui  dans 
les  Littéral  annuve  de  1G24  A 
Tbiti. 

PAGAN  (Pierre),  Paganus  , 
c’est-à-dire  Hviilc  en  allemund  , 
poète,  né  à Wunfriddarisla  Basse- 
IIes.se  , dut  professeur  de  poésie 
et  d’histoire  à Marpurg,  et  mou- 
rut dans  sa  patrie,  le  29  mai  1 076. 
On  a de  lui  : I.  Plusieurs Piècesde 
Poésies  , qui  se  ressentent  de 
l'humeur  enjouée  de  l’auteur.  II. 
Praxis metrica.  III.  L 'Histoire 
des  Horaccs  et  des  Curia  ces  en 
vers  latins.  Ce  morceau  prouve 
plus  de  facilité  que  de  véritable 
talent  pour  la  poésie. 

PAGAN(Blaise-Frs5çois,coiu- 
té  de  ),  uéauchûteau  duPout-de- 
Sorgue  , prés  de  Marseille , en 
160/j,  avait  à peine  douze  ans  qu’il 
porta  les  armes  ; il  montra  une 
valeur  au-dessus  de  son  âge.  Il 
n’y  eut  presque  aucun  siège,  ni 
aucun  combat  où  il  ne  se  signalât 
par  quelques  actions  d'adresse  ou  ! 
de  bravoure.  Au  passage  des  Al- 
pes elaux  barricades  de  Suze  , 
Il  entreprit,  à la  tête  des  etifans- 
perdus,  d’arriver  le  premier  à l’at- 
taque par  un  chemin  particulier. 
Ayant  gagné  le  haut  d’une  mon- 
tagne escarpée  qui  aboutissait 
dan»  la  place  , il  se  laissa  glisser 
le  long  de  cette  montagne  en  di- 
sant : « Voici  le  chemin  de<  la 
gloire  ! » Ses  compagnons  le  sui- 
virent, et  forcèrent  les  barrica- 
des. Louis  XIII,  charmé  de  cette 
action  héroïque  , la  raconta  avec 
bcaucoupde  complaisance  au  duc 
de  Savoie,  en  présence  de  la  cour. 
Ce  monarque  le  noiuinajmaréchal- 
de-camp,  et  l’envoya  servir  en 
Portugal  l’an  1642.  Cettc'annêe 
il  devint  entièrcmcutaveugle  : un 
coup  de  mousquet  lui  avait  fait 
perdre  l’oeil  gauche  au  siège  de 
Montauban  , et  une  maladie  lui 
at. 
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enleva  l’autre....  Hors  d’état  do 
servir  , il  se  livra  aux  mathéma- 
tiques , qui  avaient  toujours  eu 
beaucoup  d’attrait  pour  lui  ; H 
s'y  Jit  un  nom  parmi  les  ingé- 
nieurs el  les  astronomes.  Sa  mai- 
son était  le  rendez-vous  de  ce 
que  la  cour  et  la  ville  avaient  de 
plus  distingué  dans  les  sciences. 
Cet  illustre  mathématicien  uiou- 
rut  j Paris,  le  18  novembre  ititio. 
E?  roi  le  fit  visiter  dans  sa  der- 
nière maladie  par  son  premier 
médecin.  Pagan,  malgré  ses  lu- 
mières , avait  le  faible  de  l’astro- 
logie judiciaire.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Traité  des 
Fortifications,  imprimé  en  1640, 
Il  passa  pour  le  meilleur  ouvrage 
qu’on  eût  publié  jusqu’alors  sur 
celte  matière.  Ses  principes  furent 
détruits  par  le  célèbre  Vauban  : 
il  prouva  qu’ils  avaient  le  défaut 
de  rendre  les  fiancs  trop  courts  , 
trop  étroits  et  trop  serrés.  Hébert 
J en  a donné  une  nouveffè  édition, 

I arec  des  notes  , Paris,  1689,  iu- 
12.  II.  Théorèmes  géométri- 
ques, i63i.  III.  Théorie  des 
planètes  , t65y.  IV.  Tables  as - 
irotwmiques,  it>58.  V.  Une  Re- 
lation historique  et  curieuse 
de  la  rivière  des  A mazones  , 
it)55  , in-8”.  VI.  Œuvres  pos- 
thumes, 1669,  in- ta. 

PAGANELLI-FRIGNANI  (B*r- 
thrlcmi),  poète  latin  du  tô*  siè- 
cle , né  à Frignano  , château  si- 
tué dans  le  diocèse  de  Ileggio,  fixa 
sa  demeure  à Modène , où  il  en- 
seignais belles-lettres,  et  y mou- 
rut le  1 1 avril  i4f)3-  Les  poésie» 
de  Paganelli  ne  «Ont  point  infé- 
rieures ;\  celles  des  autres  poètes 
de  son  temps.  On  a de  lui  : I.  Qs 
vilâ  qui<(<t  ad  reverendissi- 
mum  Prospérant  Capharei- 
lum  Romanum  Àsculanum 
episcopum  , Rkegîi , 1487  * ia- 
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4*.  II.  Ad  magnificumequitèm 
Joannem  Bojardum , Scandia - 
ni  comitem  eiegiarutn , libri 
1res,  Mutina;,  1489,  in-4*.  III. 
De  imperio  cupidinis  libri  1res, 
Mutina'  , 1492.  Ces  élégie»  «ont 
consacrées  à célébrer  les  triont- 
ph  es  de  l’ainour  sur  tout  ce  qui 
respire.  IV.  Bartholomœi  Pa- 
ganelli  poetœ  opus  grammati- 
ccs  , editum  posl  ipsius  mor- 
tem , Mutiuæ,  1.494. 

PAGANI  ( Visent).  de  Mon- 
dovi,  vivait  dans  le  lÜ*  siècle  , 
et  fut  long-temps  sergent-major 
de  la  citadelle  de  Turin.  Il  a écrit 
VHistoire  detaguerrede  Mont- 
ferrât , entreprise  par  le  duc  de 
Savoie  , pour  la  délivrance  de  la 
princesse  Marie,  sa  nièce. 

PAGANI  ( Viscenxo)  , peintre, 
né  ù Moul^l\ubiauo  , vers  la  lin 
du  i5*  siS%h,  a laissé 'plusieurs 
tableaux  très-estimés.  On  croit 
qu’il  était  élève  de  Raphaël.  Il  fut 
chargé  des  peintures  de  la  chapelle 
des  Oddi , dans  l’Église  des  con- 
ventuel* de  Pérouse.  On  cite  par- 
mi ses  ouvrages  une  Assomp- 
tion , qui  est  conservée  dans  la 
collégiale  de  sa  ville  natale. — Pa- 
caki  ( Lallaniio)  , fils  du  précé- 
dent, surnommé  Latlanzio  dalla 
Matin,  ou  da  Rimini , fut  élève 
de  son  père.  11  passe  pour  l’élève 
de  Giovi  Bellini,  auquel  il  succéda, 
pour  plusieurs  entreprises  impor- 
tantes , telles  que  les  peinture» 
de  la  citadelle  de  Rimini.  Il  de- 
vint , en  i533  , Bargtllo  de  Pé- 
rouse, et  abandonna  dès  ce  mo- 
ment l’art  de  la  peinture. 

PAGANI  (Feahcesco),  peintre, 
élève  de  Maturino,  naquit  k Flo- 
rence, vers  l’an  i5»i.  Il  imita 
avec  beaucoup  de  goût  et  un  rare 
succès,  la  manière  du  Caravage. 
A peine  âgé  de  au  ans , il  exécuta 
1m  peintures  des  deux  façade»  du 
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grand  palais  de  Giuliano  di  Rica* 
soli,  et  orna  ce  palais  de  plusieurs 
fresques,  dont  la  plus  belle  repré- 
sentait Jupiter  et  Junon.  U 
mourut  in  «5üi. — PicAKi(Gre- 
gorio  ) , son  fils , né  à Florence  , 
en  1 558  , fut  élève  de  Cigoli  , et 
égala  ht  réputation  de  son  maître, 
par  un  grand  tableau  de  VInven- 
tion  delà  croix  , qui  périt  dans 
un  incendie.  Parmi  les  autres 
beaux  ouvrages  de  Pagani,on  cite 
une  Descente  du  Saint-Esprit , 
ù Pistoie;  le  Sommeil  de  Diane . 
et  le  Dieu  Pan  entrant  dan* 
une  grotte.  Il  mourut  en  if>o5. 

PAGANI  ( Paul)  , peintre,  né 
ù Milan, en  1661,  mort  en  171G. 
On  a de  lui  ù Venise  un  Tableau 
représentant  une  des  œuvres  de 
miséricorde.  C’est  la  Pauvreté 
recevant  de  la  Charité.  Il  y a 
de  lui  à Dresde  une  Madeleine 
en  méditation  sur  un  livre, 
et  un  crucifix , dans  la  belle  col- 
lection du  roi  de  Saxe. 

PAGANL'CCI  (Jeax),  com- 
merçant modeste  , savant  et  in- 
tègre , naquit  ù Lyon,  où  il  mou- 
rut en  1797.  On  lui  doit  un  ou- 
vrage estimable  et  qui  eut  dans 
le  temps  un  succès  mérité  , inti- 
tulé Manuel  historique  , géo- 
graphique et  politique  des  né- 
gociant, Lyon,  iç6a,  a vol.  in-8\ 

PAGE  (Gvillawue)  , savant 
théologien,  né  dans  le  Middlescx, 
mort  en  itkip  , eut  beaucoup  à 
souffrir  dans  les  guerres  civile*. 
Cet  auteur  a laissé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  , dont  les  princi- 
paux sont  : I.  Genujtexionis  ad 
nornen  Jcsu  defensio , Oxford, 
i63i.  II.  Observations  criti- 
ques sur  le  traité  du  schisme 
de  Jean  Haies.  III,  Traduction 
e n a n glais  d e l’/mtlatüm  J . -C. 
de  Thomasù  Kerapis. 

PAGE  (PiEEEE-Faisçois  ) , né 
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en  «7G4»  à la  Gardelle,  départe- 
ment üe  la  Haute-Garonne  , et 
mort  au  commencement  de  ce 
siècle,  passa  dès  sa  jeunesse  à 
Saint-Domingue,  ety  devint  pos- 
sesseur d’une  fortune  considéra- 
ble on  ij-yi.  Ses  nouveaux  com- 
patriotes le  nommèrent  un  de 
leurs  commissaires  près  le  gou- 
vernement français.  Ne  voulant 
s’attacher  à aucune  faction  , il 
fut  en  butte  à la  haine  de  toutes, 
et  dix-huit  mois  d’oppression  de 
toute  espèce  furent  la  récompense 
de  son  dévouement  à la  chose  pu- 
blique. La  perte  qu’il  fit  ensuite 
d’une  épouse  chérie  et  de  saillie  , 
vint  mettre  le  comble  à des  peines 
et  à des  chagrins  qu’il  supporta 
néanmoins  avec  courage.  Pour 
donner  cependant  quelque  distrac- 
tion à sa  douleur,  il  commença  son 
Traité  d'économie  politique  et 
du  commerce  des  colonies,  dont, 
en  moins  de  deux  ans,  il  fit  pa- 
raître les  deux  premiers  volumes; 
la  troisième  partie  était  achevée, 
et  elle  aurait  été  publiée  sans  une 
malheureuse  discussion  qui  n’est 
point  encore  terminée,  et  qui  , 
jusqu’à  ce  moment,  a arrêté  l’iin- 
pression  de  ce  volume.  Le  mérite 
de  cet  ouvrage  , vraiment  classi- 
que, a été  généralement  senti  : 
c’est  un  traité  complet,  tant  sur 
l’agronomie  coloniale  , que  sur 
les  avantages  qui  en  doivent  ré- 
sulter pour  les  métropoles  de 
toutes  les  nations  qui  possèdent 
des  colonies. 

PAGEAU  ( Gci  ) , poète  man- 
ceau,  publia  en  i58'|.  un  volume 
de  Comiques  et  de  ;Y oêls,  in- 1 a. 

PAGEAU  (Mxactair),  poète 
français  , né  à Vendôme,  dans  le 
iG'  siècle  , fit  imprimer  en  1600  , 
à Pari»,  1 gros  vol.  in-ia,  inti- 
tulé Œuv res poétiq ues.  On  trou- 
ve dans  ce  recueil  deux  tragédies 
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en  cinq  actes  , en  vers  , avec  des 
chœurs.  La  première  intitulée, 
Bisatkie,  est  assez  bien  laite  pour 
le  temps  ; l’auteur  fait  raconter  à 
ses  personnages  une  partie  de 
I histoire  romaine.  Moniale  est 
le  nom  de  la  seconde.  Nous 
croyons  assez  inutile  d’avertir  que 
celte  pièce  n’a  rien  de  commun 
avec  le  iMithridate  de  Racine  ; 
mais  nous  dirons  que  Monimç 
n’est  pas  à comparer  à Bisatkie, 
car  elle  est  aussi  mauvaise  que  la 
première  est  passable.  Il  est  mê- 
me étonnant  qu’elles  soient  toutes 
deux  du  même  auteur. 

PAGEAl)  ( Résk)  , avocat  au 
parlement  de  Paris  , jouissait 
d’une  grande  réputation,  et  pas- 
sait pour  le  premier  orateur  du 
barreau,  après  Fourcroy.  Il  rem- 
plaça le  luxe  des  figures  et  la  re- 
cherche des  expressions  , par  un 
style  sage  , égal,  plein  de  jus- 
tesse et  de  clarté.  O11  ne  connaît 
de  lui  qu’un  Discours  prononcé 
à lu  présentation  des  lettres 
de.  provision  du  chancelier  Le 
Tel  lier  , Paris  , 1G87  , in-ia. 
Pageau  mourut  à Bagneux,  près 
Paris,  le  8 juillet  i083. 

PAGELLO  (Gcillatme)  , gen- 
tilhomme de  Viccnce  , secré- 
taire du  pape  Paul  II  , remplit 
plusieurs  emplois  honorables.  On 
ignore  t’époqiie  de  sa  mort.  On 
n de  lui  : Lnudatio  in  funere 
illuslris  Bartkolomei  ColeS 
exercilAs  Vcnetorum  impera- 
toris,  Vicentiæ,  *477-  Ce*  éloge 
fut  réimprimé  à Bergame  en 
1732.  O11  lui  doit  encore  des  Dis- 
cours et  des  Opuscules  , insérés 
dans  les  recueils  du  temps. 

P.AGGNSTECHER  (AlixasmV 
Auxold),  natif  de  Brême  dans  la 
Basse-Saxe,  sur  la  fin  du  dernier 
siècle,  mort  vers  i?3o,  appliqua 
ce  qu’il  savait  de  jurisprudence 
8* 
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ù des  traités  burlesques  sur  la 
même  matière.  Celui  qu’il  publia 
sous  ce  titre  : De  jure  ventris,  cl 
auquel  il  joignit  deux  Disserta- 
tions , de  Cornibus  et  de  Cor- 
n u lis,  est  recherché  pour  sa  sin- 
gularité^ malgré  son  obscénité. 
Ces  Iroîs  petits  ouvrages  ne  for- 
ment ensemble  qu’un  vol.  in- 12  , ! 
imprimé  A Brême  , en  17  >4  ou  | 
1757.  — Il  V a aussi  un  François-  j 
Guillaume  Pacensteciier  , parent 
du  précédent,  dont  011  a de  Bar - 
bd  liber  singularis,  Lemgoviæ, 
i7i5,in-8“,  5' édition. 

PAGEOT.  y oyez  Pajot. 

PAGES  (Pierre- Marie  - Fran- 
çois , vicomte  de)  , voyageur 
français,  né  ^Toulouse,  en  1 74^. 
entra  dans  la  marine  royale  , à 
l’âge  de  19  ans.  Il  avait  conçu  le 
projet  de  connaître  les  mers  de 
l’Inde,  de  traverser  la  Chine  , et 
de  se  rendre  jusqu’aux  côtes  du 
Katmcliatka.  Son  service  l’ayant 
conduit  de  Rochcfort  ù Saint- 
Domingue  , il  lit  les  préparatifs 
de  sou  long  voyage  , et  partit  du 
Cap  pour  la  Louisiane,  le  3o  juin 
1767.  Il  ne  put  effectuer  son  prn-, 
jet,  quant  ù ce  qui  concernait  la 
Chine;  mais  il  parcourut  beau- 
coup de  pays  , visita  le  Mexique 
elles  Indes.  Il  vint  prendre  terre 
à Marseille,  le  S décembre  1771. 
On  le  croyait  mort  depuis  long- 
temps. On  eut  beaucoup  de  peine 
à le  reconnaître  , tant  il  était 
changé.  Il  fut  rétabli  dans  son 
grade  , et  fut  compris  dans  l’ex- 
pédilion  pour  les  Terres  - Aus- 
trales , sous  le  commandement 
de  Kerguelen.  Il  servit  ensuite  )j 
dans  la  guerre  d’Amérique,  et  se 
retira  ù Saint  - Domingue  , en  \ 
1793  , lors  de  la  révolte  des- J 
esclaves.  On  lui  doit  : Voyage 
autour  du  monde  et  vers  tes 
deux  pâtes , pur  terre  et  par 


T A G E 

mer,  «707-76,  Paris,  17S2  * 

2 v.  in-8",  avec  cartes  et  fig.  Cet 
outrage  est  intéressant  , écrit 
avec  franchise  , et  rempli  d’ob- 
servations curieuses. 

PAGES  ( François -Xavier  ) , 
compositrur  et  romancier  infati- 
gable, né  à Aurillac  en  174$,  mort 
là  Paris,  lu  21  décembre  1802, 
est  auteurdu  discours  de  l’ouvrage 
intitulé  : Tableaux  historiques 
de  la  révolution  française  , 
Paris,  1790  et  1791  , 2 volu- 
mes in-folio,  ornés  d’un  grand 
nombre  de  gravures.  Les  discours 
avaient  d’abord  été  rédigés  par 
Champfort  , Faucher  , et  Gin- 
gueué  : le  premier  en  a fait  quu- 
tre  ; le  second  en  a fait  neuf , 
et  le  troisième  en  a fourni  douze. 
Dans  la  nouvelle  édition  , on  a 
substitué  aux  discours  précédons 
d’autres  discours  rédigés  par  Pa- 
I gès.  Ün  lui  doit  encore  : I.  His- 
toire secréte  de  la  révolution 
française  , 1796  , 1801 , 6 vol. 
in-8".  II.  Nouveau  Voyage  au- 
tour du  Monde,  en  Asie,  en 
Amérique  et  en  Afrique,  1797. 

3 volumes  in-8".  111.  Cours  d'é- 
tudes encyclopédiques , 1799, 
6 volumes  in-8MV.  Mes  Souve- 
nirs, ou  Choix  de  teclureduns 
tous  les  genres  , 1798  , 2 vol. 
in-18.  V.  Vie  et  aventures  de 
Jean-Louis  de-  Ficsque  , 1802, 

4 vol.  in-12,  etc. 

PAGET  ( lord  William  ) , 
homme  d’état  , anglais , 11e  à 
Londres  , vers  la  fui  du  i5*  siècle, 
était  (ils  d’un  simple  huissier  de 
Londres.  Il  fut  élevé  par  son 
I]  mérite  aux  premières  charges,  et 
\ devint  clerc  chi  cachet  du  roi 
Henri  VIII  , ensuite  clerc  du 
conseil  et  du  sceau  privé,  et, 
i pende  temps  après,  clerc  ou  gref- 
; lier  au  parlement.  Il  secondufsit 
: dans  ces  divers  emplois  avec  un» 
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prudence  consommée.  Henri  VIII 
l’envoya  ù la  cour  de  France  en 
qualité  d’ambassadeur  , 'et  le  fit 
à son  tour  chevalier  , secrétaire 
d’Etat,  et  l’utt  des  exécuteurs  de 
son  testament.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  Paget  tut  membre  du 
conseil  privé  d’Édouard  VI  , puis 
envoyé  comme  ambassadeur  à 
l'empereur  Charles-Quint , pour 
demander  du  secours  contre  les 
Ecossais  et  les  Français.  De  re- 
tour , il  fut  élevé  à de  nouvrl'es 
dignités;  mais  sa  faveur  auprès 
d'Édouard  ne  sc  soutint  pas.  H 
fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
duc  du  Sominerset  , et  renfermé 
dans  la  tour  de  Londres.  On  l’o- 
bligea en  même  temps  de  se  dé- 
mettre de  toutes  ses  charges,  et  i 
on  le  condamna  à six  mille  liv. 
sterling  d’amende.  11  fut  rétabli  j 
dans  ses  emplois  à l’avéncinent  { 
de  lu  reine  Marie  à la  couronne, 
et  mourut  en  iôf>4,  la  sixième 
aimée  du  règne  d’Elisabeth. Celte 
princesse  , pour  récompenser  les 
services  qu’il  avait  rendus  à l’ E- 
lat , lit  transporter  son  corps  à 
Londres  , aux  dépens  du  trésor 
public  , et  lui  fit  faire  des  funé- 
railles magnifiques.  C’est  le  seul 
homme  en  Angleterre  qui  ait 
été  inhumé  aux  frais  de  la  na- 
tion. 

I’AGGI  (Jean-Bsftiste)  , pein- 
tre et  graveur,  né  ù Gènes  , eu 
1534  , mort  dans  la  même  ville, 
en  lüaç).  Son  père  , noble  gé- 
nois , afin  de  détruire  la  pas- 
sion de  son  fils  pour  la  peinture, 
employa  les  menaces  . et  lui  lit 
étudier  les  mathématiques;  mais 
il  fallut  céder  à son  inclination, 
l’aggi  avait  appris  de  lui-même 
le  dessin.  11  n'avait  pas  encore 
essayé  de  mélanger  des  couleurs, 
lorsqu’il  sc  trouva  chez  un  peintre 
qui  faisait  très  - mal  un  portrait. 
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Le  jeune  homme  prit  le  pinceau, 
et,  conduit  par  le  seul  instinct  de 
la  nature  , peignit  le  portrait  fort 
ressemblant.  Il  se  mit  depuisdans 
l'école  du  Cangiage.  line  malheu- 
reuse affaire  l’obligea  de  se  reti- 
rer à Florence  , où  les  princes 
François  et  Ferdinand  de  Médicis, 
protecteurs  des  artistes  célèbres, 
l’arrêtèrent  quelque  temps  par 
leurs  bienfaits  et  par  la  protec- 
tection  dont  ils  l’honorèrent.  Ses 
plus  beaux  ouvrages  sont  une 
Trans/lguratioirpoarVc^hr.  de 
Saint-Marc , et  le  Massacre,  des 
innocens,  dans  le  palais  Doria. 
H s’occupa  aussi  à graver  des 
planches  de  cuivre  , et  à écrire 
sur  la  peinture  un  ouvrage  inti- 
tulé : Dc/iiiizioiie  e divisione 
delta  pitlura , in-folio. 

PÀGHETTI  ( Piekre)  , acteur 
distingué  , né-  à Brescia  dans 
l’Etat  de  Venise,  après  avoir  joué 
en  differentes  villes  de  France  , 
débuta  à la  comédie  italienne  , le 
t)  avril  içao,  dans  les  rôles  de  père 
pour  le  français,  et  dans  ceux  de 
•pantalon  pour  l’italien.  Fort  ac- 
cueilli du  public  dans  ces  deux 
emplois,  il  fut  reçu  dans  la  troupe, 
et  continua  d’y  jouer  avec  succès 
jusqu’à  sa  nmrt,  qui  arriva  le  i4 
novembre  iç3a.  Cet  acteur,  qui 
! était  petit  et  bossu  , était  doué 
| d’une  physionomie  aimable.  II 
j parlait  également  bien  le  fran- 
I çais  et  l’italien  ; on  n’a  guère  vu 
I de  comédiens  rassembler  tant  de 
talens  pour  le  théâtre  et  pour 
toutessortes  de  rôles, de  quelques 
caractères  qu’ils  fussent;  et  sans 
être  d’une  figure  ni  d’une  taille 
avantageuses,  il  jouait  avec  une 
justesse  cl  une  précision  qui  ne 
laissaient  rien  à desirer. 

PAGI  ( Astoise  ) , chronolo- 
gisle,  cordciier,  né  à Bognes  en 
Provence,  le  3i  mars  iGa4  i prê- 
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cha  quelque  temps  avec  succès  , 
après  avoir  achevé  son  cours  de 
philosophie  et  de  théologie.  Ses 
tulens  lui  méritèrent  les  premiers 
emplois  de  son  ordre.  Il  fut  qua- 
tre fois  provincial,  et  les  occu- 
pations de  sa  place  ne  l’empCc liè- 
rent pas  de  s’appliquer  avec  ar- 
deur à l’étude  de  la  chronologie 
et  de  l’histoire  ecclésiastique.  Il 
entreprit  l’examen  des  Annales 
elc  Baroinus.  Le  livre  de  cet 
illustre  cardinal,  quoique  le  plus 
étendu  qu’on  eût  alors  sur  celte 
matière  , offrait  une  infinité  de 
méprises  , et  il  était  dilliciie  de 
les  éviter  dans  un  temps  où  la 
saine  critique  était  encore  nu 
berceau.  Le  P.  Pagi  les  aperçut, 
et  entreprit  de  les  réformer  an- 
née par  année.  Il  fit  paraître  le 
premier  tome  de  sa  critique  , à 
Paris, en  1689,  in-folio,  Crilica 
historico-chronoiogica  in  An- 
nales ecclesiaslicos  cardinaiis 
Baronii.  Les  trois  autres  volumes 
n’ont  paru  qu’apiès  sa  mort  , à 
Genève  , en  iço5  , par  les  soins 
de  son  neveu  François  Pagi.  Cet 
ouvrage  important  a clé  réimpri- 
mé dans  la  même  ville,  en  içaç. 
On  y voit  un  savant  profond  . un 
critique  sage  , un  écrivain  d'un 
esprit  net  et  solide,  et  un  homme 
doux  et  modéré.  Cette  critique 
va  jusqu’il  l’an  1198  , où  finit 
Baroitius.  L’abbé  de  Longueruc  , 
qui  avait  beaucoup  aidé  l’auteur 
de  ce  grand  ouvrage,  avait  dans 
sa  bibliothèque  un  recueil  de 
lettres  écrites  au  P.  Antoine  Pagi, 
touchant  la  critique  des  Annales 
du  cardinal  Baronius  , avec  plu- 
sieurs dissertations  qui  regardent 
l’Histoire.  Le  P.  Pagi  finit  sa  car- 
rière à Aix  , le  5 juin  1G99.  On 
a encore  de  lui  :I  Disserta  tio  liy- 
patica , seu  deConsulihusCa- 
sarris  , Lyon,  iG8a  , in-.j*.  Cet 
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ouvrage,  plein  de  remarques  rti- 
ricuses  , répand  un  grand  jour 
sur  la  chronologie  des  consulats. 
II.  Dissertations  sur  1rs  con- 
sulaisdes  empereurs  romains, 
dans  le  Journal  des  Savons, 
de  novembre  1688. 

PAGI  (Ftusçois)  , neveu  du 
précédent , et  cordelier  comme 
lui  , naquit  A Lambrsc.cn  1 Gà.j. 
Héritier  du  goût  de  son  oncle 
pour  l’histoire,  Pagi  le  soulagea 
dans  la  critique  des  Annales  de 
Baronius,  dont  il  publia  les  trois 
derniers  volumes  , et  mourut  le 
ai  janvier  1 ça  1 , après  avoir  été 
élevé  aux  charges  de  son  ordre. 
On  a de  lui  une  Histoire  des  Pa- 
pes sous  ce  titre  : Breviarium 
historico- chronologico  - criti- 
cum  , illustriora  pontificum 
romanorum  gesta  concitio- 
rum  , generatihfn  acta  , nec- 
non  coinplura  tùm  sacrorum 
rituum , tùm  untiquœ  Eccte- 
siœ  discipliner  capita  comptec- 
Uns,  4 volumes  in  -4*.  dont  le, 
premier  parut  en  1717  , et  le 
dernier  a été  publié  en  17/(7  • 
par  le  P.  Antoine  Pagi,  second 
du  nom,  son  neveu  , qui  a con- 
tinué cet  ouvrage.  Le  télé  qu’on 
y trouve  pour  les  prétentions  ul- 
tramontaines , lui  a donné  plus 
de  cours  en  Italie  qu’en  Fiance. 
Il  soutient  partout  l’infaillibilité 
du  pape  , sa  supériorité  sur  les 
conciles  , le  droit  des  appellations 
à la  cour  de  Home,  le  pouvoir 
d’aiiatbématiser  les  souverains.  Il 
semble  n’avoir  entrepris  son  ou- 
vrage que  pour  établir  ses  opi- 
nions. Pagi  , assez  exact  dans 
scs  recherches  et  assez  net  dans 
son  style . a fait  entrer  dans  son 
ouvrage  l'histoire  des  conciles  gé- 
néraux , et  plusieurs  détails  sur 
la  discipline  , les  mœurs  et  les 
ritsde  l'Église.— - Paci  (Antoine), 
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neveu  du  précédent , entra  aussi 
dans  l’ordre  des  Cordeliers,  et 
fut  l'éditeur  de  1’// i a loirc.  des 
Popes  , de  son  onde  , qu’il  ter- 
mina. 

PAGI  ( l'abbé  ) , ex  - jésuite  , 
prévôt  de  Cuvailhon  , homme 
plein  d’esprit , mais  d’une  ima- 
gination sans  frein  , lié  aux  Mar- 
tigues , en  i(w)o,  et  neveu  du  P. 
François  Pagi  , est  auteur  de 
l’Histoire  de  Cyrus-le- Jeune, 
publiée  à Paris  en  i-ôG  , in- 12. 
Cette  Histoire  est  plutôt  l’ou- 
vrage d’un  orateur  de  collège  , 
que  celui  d’un  historien  forméjmr 
la  lecture  des  anciens  : le  style 
en  est  ampoule  , diffus  , et  très- 
souvent  négligé.  L'auteur  pro- 
mettait une  Histoire  d' Athènes', 
mais  sa  mort  prématurée  ne  lui 
permit  pas  de  la  donner.  On  a 
encore  île  lui , l’ Histoire  des  ré- 
volutions des  Pays-Bas,  Pa- 
ris, 1727,  a vol.  in-is.  Pagi  est 
mort  dans  ou  âge  peu  avancé. 

PAGL1A  (Baltuazar)  , Sicilien, 
de  l’ordre  des  mineurs  conven- 
tuels de  Saint-François  , profes- 
seur de  l’université  de  Pudoue  , 
mort  en  1705,  a laissé  : Para- 
phrasas epica  in  psalmos  et 
canticaaa  laudes,  vesperas  et 
completorium  ; in  A II  Sue- 
tonii  Cœsariùus  epigramma- 
ta  ; Triumphus  arnoris  in  di- 
vins V trbi  incarnations,  etc. 
— Francesco  Paclia  , peintre  , 
néûBrescia,  en  iG5(),  élaitélève 
du  Guerchin.  Il  avait  un  grand 
talent  pour  le  portrait.  Il  lit  aussi 
plusieurs  tableaux  d’église, parmi 
lesquels  on  cite  une  Charité.  Il 
mourut  dans  les  premières  an- 
nées du  18*  siècle.  — Antonio  Pa- 
glia  , son  01s  et  son  élève  , né 
en  iG8o,  mort  assassiné  en  17/17, 
jouissait  d une  grande  réputation 
dans  la  peinture.  Il  imitait  par-  | 
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failementia  manière  du  Bassine. 

PAGLIAH1M  (Jean-Baptiste), 
né  d’une  illustre  famille  de  Vi- 
ceuce  , vers  l’an  i4>5,h  écrit 
une  chronique  de  cette  ville,  de- 
puis sou  origine  jusqu’en  14  48. 
Cette  Chronique,  en  langue  ita- 
lienne , fut  publiée  à Pudoue  , 
en  itiaô.  Celle  qui  est  écrite  eu 
latin  , n'a  jamais  été  imprimée  , 
et  sc  conservait  manuscrite  dans 
la  bibliothèque  d’un  abbé  de  Ve- 
nise. 

PAGNINI  (Luc-Antoine),  lit- 
térateur italien , lié  à Pislnie  , 
en  17Ô7  , lit  ses  études  sous  Cé- 
sar Franchini , qui  lui  inspira  lo 
goût  des  langues  anciennes  et  de 
la  littérature.  Pugniui  entra  cliex 
les  carmes  de  Mautoue  , et  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  rhéto- 
rique dans  plusieurs  maisons  de 
son  ordre.  Il  était  chanoine  de 
la  cathédrale  de  l’évêque  de  Pis— 
toie  , lorsqu’il  mourut  en  1814* 
à luge  de  77  ans.  Il  avait  été  lié 
avec  les  plus  célèbres  littérateurs 
de  sou  temps.  On  a de  lu  i de  bonnes 
traductions  italiennes  des  Buco- 
liques de  Théucrite  , de  Bi.m  et 
Mnschus,  Paris,  1 780,  a vol.  in-4% 
d’Hésiode  , d'Anacréon  , de 
Callimaque  , d'Horace  , d’È- 
pictite  , et  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  grecs,  latins,  anglais, 
allemands  et  français.  L'Acadé- 
mie délia  Cruscu  décerna  le  prix 
de  poésie  , eu  i8i!i,  a sa  belle 
traduction  en  vers  italiens  uct 
Œuvres  d’Horace.  On  lechei-? 
chail  aussi  ses  poésies  légères , scs 
épigrairuncs  et  ses  discours. 

PACMNO  (Sanie),  en  latin 
Suite  Us  Parfumas,  savant  orien- 
taliste, né  à Lucques  , en  1470, 
entra  dès  1 âge  de  iti  ans  dans 
l’ordre  de  Saint-Dominique.  L'é- 
tude des  langues  , la  théologie  , 
la  controverse  , la  prédication  , 
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occupèrent  tous  les  instan*  de  sa  PAICE.  Voy.  Lt  Paice. 

'vie,  qu'il  termina  à Lyon  en  PAINE  (Thomas)  , né  à Thet- 

i53rt.  On  a de  lui:  I.  Thesau-  fort,  dans  le  comte  anglais  de 
rus  linguœ  sanctae , dont  les  Norfolk,  le  29  janvier  1707  , 
plus  belles  éditions  sont  celles  j joua  un  rôle  dans  les  premiers 
de  Robert  Etienne,  Paris,  en  temps  de  lu  république  des  Ltals- 
i54S,  in-folio  ; et  Genève,  itii/j,  I Unis.  On  n’a  aucuns  rensei-. 
in-folio  , avec  des  notes  de  Jean  j,  gnemens  sur  l'époque  de  sa 
Mercier.  Dans  cette  dernière  édi-  ji  vie  qui  précéda  sa  venue  en 
tiun,  le  texte  a été  quelquefois  J France.  Ou  sait  seulement  que 
corrompu  par  l’éditeur.  II.  Kc- (!  sou  père  était  fabricant  de  cor- 
terisel  Novi  tetlumenti  trans-  ] sel»,  et  (piakerde  religion.  Paine 
/atto,  Lyon,  1 54a, in-folio  , avec  ;]  étant  venu  à Londres  , après 
des  notes  de  Servet  , qui  la  font  j|  avoir  exercé  pendant  quelque 
rechercher.  [Voyez  Burnou.)  !|  temps  un  emploi  dans  l’accise,  se 
III.  CaAc.na  argenlea  in  Peu-  j|  lit  instituteur  , puis  rentra  dans 
tateuchum,  Lyon,  1 55G,  in-fol.,  l’accise  , en  Susses,  et  fit  des 
G volumes.  Plusieurs  ouvrages  vers.  Madame  Roland,  qui  l’avait 
sur  la  Iiib(e.  j connu,  et  qui  saisissait  avec  assez 

PA1GE  (Tuomas  lk)  , religieux  'j  d'habileté  les  traits  de  ceux  dont 
dominicain,  né  en  Lorraine  en  i elle  a tracé  les  portraitsys’exprime 
i5(>7,mort  lu  14  mars  i658  , [ ainsi  sur  son  compte  dans  ses  Mé- 
élait  très-versé  dans  les  saintes  j moires  : « 11  était  connu  par  des 
Ecritures  et  dans  la  connaissance  écrits  qui  avaient  été  utiles  à la 
des  Pères.  11  se  fit  de  la  réputation  révolution  d’Amérique,  et  au- 
cointnc  prédicateur;  ou  le  de-  raient  pu  concourir  à en  faire  une 
mandait  de  toutes  parta  pour  pré-  en  Angleterre.  La  hardiesse  de  ses 
cher.  Le  cardinal  de  Richelieu  , idées,  l’originalité  de  son  style, 
enchanté  de  son  talent  , lui  avait  l’audace  avec  laquelle  il  jette  ses 
promis  un  évêché;  mais  il  ne  lui  < pensées  , doivent  produire  de  la 
tint  pas  parole.  On  a de  lui  : 1.  sensation  ; mais  je  les  crois  plus 
Manuel  des  confrères  duSaint-  propres  à semer  ces  étincelles 
Rosaire,  Nanti  , i(ia5 , in- 12.  d’emhrasemens  , qu'à  discuter 
II.  L'homme  content  , œuvres  les  hases  ou  préparer  la  forma- 
pleines  de  graves  sentence»,  Pa-  lion  d’un  gouvernement.  Il  saisit, 
ris,  1G29  , iu  - 8“,  et  plusieurs  il  établit  ces  principes  , qui  frap- 
oraison»  funèbres.  pent  les  yeux,  ravissent  un  club , 

PAIGE  (Andhl-Rkké  le)  , d’a-  ou  enthousiasment  une  taverne; 
bord  curé  de  Gbemiré-lc-Gaudin,  mais  pour  la  discussion  ou  le  tra- 
sur  les  bords  de  la  Sarlhe  , puis  vail  du  législateur  , à peu  près 
chanoine  de  l’église  du  Mans,  où  nul  talent.  » Liant  venu  à Paris 
il  était  né  vers  1Ü99  , est  auteur  en  juin  171)1  , il  (il  paraître  une 
d’un  Dictionnaire  topographi-  1 ufticbequicontenaildiverscsques- 
que,  historique,  généalogique  j lions  relatives  au  départ  du  roi  , 
et  bibliographique  de  la  pro - ' et  tendaient  à faire  sentir  la  ne-. 
rince  et  du  diocèse  (lu  Maine  , cessilé  d’abolir  une  monarchie 
le  Mans,  17.77  , a volumes  in-8‘.  tombée  dans  l'avilissement  ; mais 
Le  Paige  mourut  au  Maus  , le  2 [ n'ayant  osé  signer  ce  libelle  , il 
juillet  1781.  [ emprunta,  .le  nom  d'Achille  du 
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Cbûtclef.  Il  publia  à Paris  , en  qu’il  l'entendît  , il  n’osa  jamais 
1791  , sa  théorie  pratique  dus  paraître  à la  tribune  , et  sc  vit 
droits  de  l'homme,  sous  le  titre  de  toujours  obligé  de  transmettre 
Droits  de  l’homme,  en  réponse  au  public  ses  idées,  ses  ouvrages, 

<7.  t’aUayue  de  M.  Burke , sur  ses  discours  mêmes , par  l’organe 
iarêvolulionfrançaise, trad.de  de  Lanthenas.  En  1802,  il  quitta 
l'anglais  par  Soûlés.  Ses  principes  la  Fronce  pour  repasser  en  Amé- 
a’élaient  alors  assez  répandus  en  rique  ,-  oii  le  président  Jefferson 
Angleterre  pour  donner  quelque  l’avait  rappelé  , et  faillit  à périr 
»la  rinc  an  ministère , qui  s’attacha  j en  janvier  1806  , dans  sa  maison 
à les  combattre.  Il  fit  même  brûler  de  campagne  de  Ne  wrochellc, d’un 
scst/Euorcsparleshabitansd’Exe-  coup  de  fusil  qui  lui  fut  tiré  par  la 
ter.  Le  26  août  179a , Guadet  lui  fenêtre.  Paine  mourut  en  juin 
fil  obtenir  de  la  législature  un  dé-  | 1809.  Il  a encore  publié  le  l\è- 
crcl  de  naturalisation  ; et , en  sep-  \ pubticain  , nu  le  Défenseur 
tenibre  , il  fut  nommé  député  du  du  G ouvernemcnl  reprèsenta- 
Pas-de-Calais  à la  Convention  na-  tif . par  une  société  de  répu- 
tionale.  Le  20  novembre,  il  opina  blicains  , qu’il  rédigea  avec  Con- 
par  écrit  sur  la  mort  de  Louis  duree  t , Paris,  1791  , in-8*  ; et 
XVI,  et  déclara  « que  le  ci-devant  le  Sens  commun,  traduit  de 
roi  , faisant  partie  de  la  horde  l’anglaisparLabaume, Paris,  1790, 
des  brigands  couronnés,  il  était  in-8". 

juste,  légitime  et  politique  de  lui  PAISIF.LLO  (Jean)  , l'un  des 
faire  son  procès.  » Cependant , plus  célèbres  compositeurs  itu- 
lorsqn’il  fut  question  du  sort  que  liens  modernes,  naquit  le  9 mai 
devait  subircc  monarque  , Paine  1 74  1 , à Tarcnte.  Son  père  , qui  le 
s’opposant , autant  qu’il  était  en  destinait  à lu  carrière  du  barreau, 
lui,  à sa  mort  , vota  pour  son  le  fit  entrer  chez,  les  jésuites  pour 
bannissement , et  cnsuitefp'uirle  y faire  scs  études.  Il  manifesta  de 
sursis.  Cette  opinion  décida  en  bonne  heure  les  plus  heureuses 
partie  Robespierre  à <fc  faire  ex-  dispositions  pour  fa  musique,  et 
dure,  en  1795,1)0  la  Convention,  se  fit  distinguer  par  la  justesse  de 
comme  étranger.  Incarcéré  en-  l’oreille  autant  que  par  l’agré- 
suite  comme  suspect  , les  Étals-  ment  et  la  flexibilité  de  sa  voix. 
Unis  réclamèrenlsa  liberté.  Il  fut  Le  célèbre  chanteur,  Carlo  Resta, 
rappelé  à l’Assemblée  après  le  9 lui  donna  des  leçons  à l’insn  de 
thermidor , vers  la  fin  de  i?g4,  et|  ses  pareils,  et  le  jeune  Paisiello 
étant  sorti  après  la  session  du  fit  des  progrès  si  surprenaus  , 
Corps  législatif,  il  adressa  , en  1 qu/nï  obtint  enfin  de  son  père- 
mai  179b,  au  conseil  des  Cinq-  qu’il  ne  contrarierait  pas  son  pen- 
cents,  un  ouvrage  intitulé:  Delà  j chant  décidé  pour  la  musique. 
décadence  et  de  la  chute  du  j Dès  1755,  Paisiello  alla  à Naples, 
système  des  finances  d’ Angle-  j et  fut  placé  dans  le  conservatoire 
terre  , ouvrage  dans  lequel  il  de  Saint-Onofrio.  Ce  fut  là  qu’il 
annonçait  que  le  gouvernement  i|  fit  ses  études  musicales  sous  le 
touchait  à sa  fin.  Paine  n’obtint  célèbre  Durante,  Colomacchi  et 
pas  en  France  toute  l'influence  ! Abcs.  Paisiello  était  encore  sur 
dout  il  s’était  sans  doute  flatté,  les  bancs  de  l’ccole  qu’il  compo- 
se parlant  pas  le  français,  quoi-  [ sait  déjà  , au  profil  du  conserva- 
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loire , des  messes,  des  vêpres, 
des  oratorios.  Il  avait  à peine 
dix-huit  ans,  lorsqu'il  fit  exécu- 
ter par  ses  condisciples  un  inter- 
mède comique  de  sa  composition, 
qui  donna  les  plus  brillantes  espé- 
rances. Bientôt  la  ville  de  Bologne 
l'invita  à écrire  pour  le  théâtre 
Marsigli  , deux  opéra-comiques, 
la  Pupi'ia  et  II  mondo  alla  ro- 
v et  cia.  I.e  succès  de  ces  deux 
opéras  lut  tel,  que  la  réputation 
du  jeune  compositeur  se  répandit 
aussitôt  dans  toute  l'Italie.  Les 
principales  villes  de  cette  terre  de 
la  musique  se  disputèrent  le  plai- 
sir de  posséder  le  moderne  Arn- 
phion.  Paisielio  sc  rendit  â >lo- 
dène,  et  y mit  en  musique  un 
opéra-comique  la  Madanmumo- 
risla.  et  deux  opéras  sérieux  Ue- 
intlrio  et  drlascrce  ; à Parme, 
il  donna  trois  opéras-comiques, 
le  V ir  tu  ont  ridicote.il  négli- 
gente, i bagnidi  Àbano,  et  ces 
compositions  augmentèrent  en- 
rnre  la  réputation  dont  il  jouissait 
déjà.  Trois  nouveaux  ouvrages, 
couronnés  à Venise  du  succès  le 
plus  brillant,  lui  valurent  un  en- 
gagement pour  Rome  oô  il  fit  la 
musique  du  Al  a refuse  Tuti pan  o . 
Ce  nouvel  opéra  fit  connaître  son 
auteur  dans  les  principales  con- 
trées de  l’Europe.  Paisielio  donna 
ensuite  à Naples  un  groud  nombre 
d’opéras  qui  le  placèrent  au  niveau 
des  premiers  maîtres.  L'idolo  Ci- 
ncsc  fut  tellement  applaudi,  que 
le  roi  de  Naples  voulut  le  l'aire 
jouer  sur  le  théâtre  particulier  de 
la  cour,  honneur  que  n’avait  en- 
core obtenu  aucun  opéra-comi- 
que. Paisielio  s’attacha,  avec  une 
attention  toute  particulière,  à étu- 
dier la  diversité  des  deux  ma- 
nières qui  divisaient  alors  les  mu- 
siciens et  les  amateurs  de  mu- 
sique en  France.  Il  donna  plus  de 
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mouvement  au  langage  de  l’or- 
chestre, sans  rien  ôter  à l’élo- 
quence du  chant,  et  multiplia  les 
airs  avec  accompagnemcns  de 
clarinette  et  de  hautbois  , sans 
faire  perdre  à scs  compositions 
leur  uaïve  simplicité.  Il  sembla, 
mettre  le  sceau  à sa  réputation 
par  Le  due  conteuse  et  la  Dis- 
fallà  di  Dario.  Les  cours  de 
i Londres,  Vienne  et  Saint-Péters- 
J!  bourg,  lui  firent  des  offres  très- 
! avantageuses;  mais  Paisielio  , na- 
j|  iiircllement  désintéressé  , donna 
l|  la  préférence  à l'invitation  de  l'im- 
j:  pératrice  Catherine  II,  qui  s’était 
I présentée  la  première.  Celte  sou- 
veraine le  combla  de  bienfaits 
1 pendant  les  neuf  années  qu'il 
passa  à Saint-Pétersbourg.  Au 
bout  de  ce  temps,  Paisielio  reprit 
le  chemin  de  l’Italie  par  Varsovie, 
oô  le  roi  de  Pologne  lui  fil  com- 
poser l’opéra  de  Métastase  intitulé 
la  Passion.  Il  passa  ensuite  à 
Vienne,  oô  il  mit  en  musique  le 
drame  du  célèbre  Casli,!/  rc  Teo- 
doro  , dont  les  accords  ont  re- 
tenti sur  tous  les  théâtres  de 
l’Europe.  De  Vienne,  Paisielio  se 
rendit  à Rome,  oô,  dans  le  carna- 
val de  1785,  il  donna  l'opéra-co- 
mique de  i’Jmore  ingegnosv. 
Naples,  oô  la  faveur  du  roi  le  fixa, 
obtint  ensuite  presque  seule  les 
fruits  d'une  imagination  que  l'âge 
semblait  rendre  de  plus  en  plus 
féconde.  Les  dix  aimées  qui  s'é- 
coulèrent , depuis  son  retour  à 
Naples,  offrent  une  nouvelle  suite 
de  compositions,  parmi  lesquelles 
il  est  impossible  de  ne  pas  distin- 
guer la  Moiinara  et  In  Nina, 
comme  ce  qu’il  a fait  de  plus  sa- 
vant et  de  plus  gracieux,  de  plus 
simple  et  de  plus  varié  dans  toute* 
les  parties  de  l’art.  Paisielio  . qui 
avait  été  plus  d’une  fois  , mais 
toujours  inutilement  sollicité  de 
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venir  à Paris,  céda  enfin  à la  vo- 
lonté de  Napoléon  , et  obtint  de 
ce!  empereur  et  de  sa  cour  les  plus 
grandes  marques  d'estime  et  les 
témoignages  les  plus  flatteurs. 
Son  opéra  de  Proserpine , qu’il 
fit  représenter  duns  cette' capitule, 
n’eut  qu'un  succès  très-médiocre. 
Le  leu  de  son  imagination  com- 
mençait à s’éteindre  sousles  glaces 
de  l'âge,  il  le  comprit,  et  demanda 
la  permission  de  retourner  à Na- 
ples, ce  qu’il  obtint  après  quel- 
ques difficultés  de  la  part  de  Nu- 
poléon,  qui  eut  bien  de  In  peine  à 
se  décider  à se  priver  d’un  aussi 
habile  compositeur.  Lorsque  Pai- 
siello  fut  de  retour  à Naples,  tou- 
tes les  sociétés  académiques  s'em- 
pressèrent de  l'admettre  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  L’Institut 
de  France  se  l’agrégea  comme  as- 
socié étranger,  en  1809.  Il  mou- 
rut le  5 juin  1816,  âgé  de  ans. 
Il  avait  été  maître  do  chapelle  de 
la  cour  de  Naples , sons  le  régne 
de  In  famille  des  Bourbons  et  sous 
celui  de  Joseph  Bonaparte  et  de 
Joachim  Mu  rat.  Il  était  aussi  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Naplesetdelu  municipalité.  Outre 
les  opéras  de  Paisicllo  , dont  nous 
avons  parlé,  on  peut  encore  citer 
les  soivans  : Il  liarùiere  diSi- 
vifflio;  II  lamburtonorturno  ,• 
la  Pazza  per  amore;  il  Matri- 
monio  inaspetlate  ; la  Serra 
pndrona  ; Y Antigono;  Y El f ri- 
da ; P Andromacha ; laFcdra; 
Calone  in  Utica  ; etc.  On  a ! 
aussi  de  lui  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  musique  d’église  -, 
les  plus  remarquables  sont,  la  Pas- 
sion; une  messe  à deux  chœurs; 
un  Te  Dcum  ; des  motets  et  des 
symphonies  funèbres.  Les  quali- 
tés qui  caractérisent  le  talent  de 
Paisiello,  sont  une  fertilité  extraor- 
dinaire d’invention,  une  heureuse 
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facilité  à trouver  des  motifs  pleins 
du  naturel  et  d’originalité,  un  ta- 
lent unique  à lès  développer  par 
les  ressources  de  la  mélodie,  et  A 
les  embellir  de  détails  toujours  in- 
téressons ; une  conduite  toujours 
pleine  de  verve  et  de  sagesse;  un 
goût,  une  grâce  et  une  fraîcheur 
de  mélodie,  par  lesquels  il  s’est 
placé  nu  premier  rang  des  com- 
positeurs de  sa  naliou.  Sa  facture 
est  toujours  simple  , élégante  , 
pleine  d’éclat  et  de  pureté.  Quant 
à l’expression,  aucun  musicien  ne 
possède  plus  de  variété  que  lui; 
il  parcourt  avec  une  égale  facilité 
toutes  les  nuanças  du  comique,  et 
s’élève  presque  au  même  instant 
au  pathétique  et  au  terrible.  Pai- 
siello est  le  premier  qui  ait  intro- 
duit lu  viole  dans  les  orchestres  des 
théâtres  bouffons  de  Naples.  Il  a 
aussi  introduit  dans  ces  théâtres 
et  dans  les  églises  , l’usage  des 
clarinettes  et  bassons  concertons. 
Ce  fut  lui  qui  lit  lever  la  défense 
d’applaudir  au  théâtre  Saint- 
Charles  les  chiiuteurs  et  les  com- 
positeurs. On  jouait  sou  opéra  de 
Lucio  Pupirio:  ù un  air  que 
chanta  Carie  liaina,  le  roi  donna 
l’exemple  en  applaudissant  le  pre- 
mier. On  trouvera  une  notice 
exacte  des  compositions  musi- 
cales de  Paisiello,  dans  le  Dic- 
tionnaire historique  des  musi- 
I ciens. 

PAITONI  (Jicqces-Mxrie),  sa- 
vant bibliographe  , né  à Venise . 
vers  1710,  et  mort  en  1774»  com' 
menen,  dans  sa  patrie,  ses  études 
sous  les  jésuites , et  s’appliqua  en- 
suite à la  philosophie  , aux  ma- 
thématiques, à l’anatomie  « à la 
botanique  et  aux  autres  parties  de 
la  médecine.  Ses  progrès  lurent 
si  rapides,  qu'à  l’âge  de  17  ans  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur,  et  qu’à 
19  il  publia  un  ouvrage  , inti- 
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tuic  Delta  gcnirazione  vomo 
discorsi  ; la  première  et  la  se-  ! 
conde  partie  parurent  A Venise , j 
in-4%  en  >7*25  et  les  deux  autres, 
même  format,  en  1726.  I’aitoni 
y soutient  le  système  des  ovaris- 
tes;  ce  qui  lui  attira  avec  liiancbi 
d<  s contestations  auxquelles  il  ré- 
pondit par  un  écrit  conservé  sous 
ce  litre  : V ivdicûr.  contra  épis-  / 
lotus  Pétri  Diareclii,  Fnvenliæ,  ' 
j 724  , in-4*.  On  a encore  de  lui , | 
De  ritd  et  merilis  Eabricii  j 
liurthaicti  commenlexrius  , Ve- 
neliis,  i 740,  in -8*. 

PAJON  (Clacde),  célèbre  mi- 
nistre de  la  religion  protestante  , 
lié  à Romnrautin , en  itiat»,  se 
distingua  tellement  pur  son  esprit 
et  scs  lirions,  qu’il  devint  ministre 
à 24  ans,  et,  quelques  années 
après,  professeur  de  théologie  à 
Saumur.  A peine  avait-il  com- 
mencé ses  leçons,  que  les  calvi- 
niste» d’Orléans  le  choisirent  pour  jj 
leur  ministre.  Il  eut  de  grands  dé-  I 
mêlés  avec  Jurieu , sur  l’ellicncité  ! 
de.  la  grâce,  et  sur  la  manière  dont  ' 
s’opère  la  conversion  du  pêcheur.  , 
Jurieu  fit  condamner  scs  opinions 
dans  quelques  synodes.  Celte  con- 
damnation n’empêcha  pas  son 
système  de  prendre  faveur,  et  ses 
disciples,  qui  étaient  en  grand 
nombre,  furent  nommés  pajoni- 
tcs.  Il  mourut  eu  i(iR5.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  Examen  des  pré- 
jugés I égitimes  contre  tes  cal- 
vinistes, La  Haye,  a vol.  in-ia. 
II.  Remarques  sur  V Avertisse- 
ment pastoral.  cto.  Ces  deux  ou- 
vrages passent  chez  les  calvinistes 
pour  des  chefs-d’œuvre  , et  chez 
les  catholiques  . pour  des  livres 
qui  ne  sont  pas  sans  réplique.  [F . 
Paimn.  ) 

PAJON  , prêtre  de  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  et  curé  de  No- 
tre-Dame de  la  Rochelle  , était  (ils 


P A J O 

1 de  Claude  Pajon.  C’était  un  homme 
de  beaucoup  d’esprit,  dont  on  a, 

| suivant  l’abbé  Goujet,  plusieurs 
j pièces  de  poésie  française , très- 
spirituelles. 

PAJON  (Henbi),  avocat,  né  à 
Paris,  et  mort  en  celle  ville  . en 
1776,  est  auteur  de  Y Histoire 
du  prince  Solg , 1740*  2 vol. 
in- 1 2 ; de  celle  des  trois  fitsd’Ha- 
tg  Bassa , 174b,  in- 12  ; et  enfin 
d'une  autre  du  roi  Splendide , 

1 1746,  2 vol.  in- 12.  On  a encore 
de  lui  : I.  Contes  nouveaux  et 
Nouvelles  nouvelles  , en  vers  , 
1 70"»,  in-8*.  \\.  Essai  d’un  poème 
sur  l'esprit , 17Ü7,  in-8".  III. 
Otscr  valions  sur  les  donations, 
17(11  , in—  1 a.  IV.  Dissertation 
! sur  les  articles  i5  et  ifi  de  l'or- 
! donnance  de  1751,  concernant 
les  donations , 1765,  in-12. 

PAJON  de  MONCETS  (Loois- 
Isaîe),  né  à Paris,  le  3 mai  1720, 
pasteur  à Berlin,  où  il  mourut  le 
a4  juillet  >709»  est  autour  : I. 
Des  Leçons  de  morale,  ou  Lec- 
tures académiques , traduites  de 
! l’allemand  de  Gellert,  Lt redit , 
1772,  2 vol.  in-8“.  II.  De  I.co- 
I nard  et  Gertrude,  ou  tes  mœurs 
villageoises  telles  qu’on  les  re- 
trouve à la  cour  et  à la  ville , 
j traduit  de  l’allemand  de  l’estalotz 
j de  Neoenliof,  Lausanne  et  Paris, 
i 1784  , 2 vol.  in-12. 

PAJOT.  l ogez  Ons  en  Bhay. 

PAJOU  (Avcisiiv),  statuaire, 
né  à Paris,  en  17Ü0,  «l’un  compa- 
gnon sculpteur,  n’a  dû  sa  célé- 
brité qu’à  lui-même.  Un  goût  dé- 
terminé pour  la  sculpture  se  ina- 
; nifcsla  dès  l’enfance  chez  le  jeune 
Pajou,  et , sans  avoir  reçu  aucun 
des  élémens  de  l’art,  il  modela 
des  (leurs,  des  poissons  et  des  oi- 
seaux, dans  lesquels  il  mit  tant 
de  vérité  et  tant  de  précision  , 
1 que  les  meilleurs  prolcss«:urs  de 


Digitized  by  Google 


P A JO 


P A J O ; 125 


l'Académie  , auxquels  on  les  mon- 
tra , lui  reconnurent  le  germe 
d'un  talent  extraordinaire.  Jean-  ! 
Baptiste  Lemoine,  sculpteur  du 
roi  , le  reçut  au  nombre  de  ses 
élèves  à l’âge  de  14  ans.  Le  jeune 
Pajouétailûucombledeses  voeux  : I 
docile  aux  leçons  de  son  maître,  j 
il  gagna  bientôt  toute  sou  allée- 
tiou  par  ses  manières  et  par.  les  j 
qualités  de  son  coeur.  Il  travaillait  j 
sans  relâche,  et  ne  prenait  aucun  ! 
repos  , lorsqu’au  bout  de  quatre  , 
années  d’étude,  ses  soins  t'ureul  il 
récompensés.  En  état  de  concou- 
rir au  grand  prix  de  l’Académie  , ! 
il  eut  l’avantage  de  le  remporter, 
la  première  lois  qu’il  se  présenta,  1 
sur  des  concurrens  beaucoup  plus  | 
anciens  que  lui  dans  la  pratique  | 
de  la  sculpture.  Ce  succès  ne  le 
rendit  que  plus  actif  au  travail. 
Dès  lors  il  cessa  d’ètre  à la  charge 
de  ses  païens,  et,  suivant  l’usage, 
il  résida  trois  ans  à Paris  à la  pen- 
sion du  roi  avant  de  passer  ù celle 
de  Rome , où  il  devait  demeurer 
quatre  années,  i’ajou  sentit  bien- 
tôt qu’il  fallait  remédier  à l’édu- 
cation peu  soignée  qu'il  avait  re- 
çue dans  son  enfance,  par  l’étude 
de  l’histoire  et  de  la  mythologie  : 
connaissance  extrêmement  né- 
cessaire à un  artiste,  de  telle  na- 
ture que  soit  la  partie  de  l’art  qu'il 
exerce.  Il  partagea  donc  le  temps 
qu’il  resta  à Rome  entre  l’étude 
de  l'antiquité  pour  se  perfection- 
ner dans  la  sculpture,  et  ci  lle  des 
lettres  pour  orner  son  esprit  ; il 
réussit  au  point,  qu’il  se  faisait 
remarquer  dans  les  Académies 
par  des  conversations  spirituelles 
et  par  des  dissertations  savantes 
sur  les  arts.  De  retour  Paris, 
Augustin  Pajou  fut  reçu  de  l’Aca- 
démie royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  sur  une  statue  en  mar- 
bre représentant  Platon  qui  tic  ni 


Cerbère,  enchaîne  à l'entrcc 
dea  enfers,  licite  production  . 
d'une  invention  vigoureuse  et 
dune  exécution  ferme  et  pure, 
fut  le  premier  pas  vers  le  perfec- 
tionnement de  la  sculpture  , que 
les  mauvais  principes  des  profes- 
seurs de  l’art  avaient  maintenue 
pendant  plus  de  (io  ans  dans  une 
espèce  de  décadence.  Pajou  en- 
seigna le  premier  dans  ses  ttlelicis 
les  grands  principes  de  l’art,  com- 
binés d’une  part  sur  les  beautés 
de  la  nature  , et  de  l'autre  sur  la 
perfection  des  statues  grecques. 
Les  productions  de  Pajou  sont 
d’un  homme  qui  a profondément 
médité;  elles  lui  appartiennent. 
Un  peut  citer  parmi  ses  ouvrages, 
qu’il  a eu  la  douleur  de  voir  dé- 
truire pendant  la  révolution,  ceux 
qui  out  été  faits  pour  l’opéra  de 
Versailles,  le  Palais-Royal;  les 
sculptures  du  palais  Bourbon,  du 
palais  de  Justice  à Paris  , de  l’é- 
glise Sainte-Croix  d'Orléans,  etc., 
etc.  Mais  le  tllent  de  ce  grand  ar- 
tiste se  fait  encore  mieux  con- 
naître dans  les  statues  eu  marbre 
de  Descuries , de  Bossuet , et  de 
Pascal,  placées  au  palais  des  arts 
dans  les  salles  de  l’Institut.  Il  a 
montré  beaucoup  d’énergie  et  un 
grand  style  dans  l'exécution  de  la 
statue  du  grand  Tu  renne , que 
Napoléon  a fait  placer  dans  la 
galerie  des  Tuileries.  Comme  il  a 
développé  avec  art  la  grâce  naïve 
d’une  jeune  vierge,  dans  la  sta- 
tue de  Psyché  abandonnée  de 
l'Àmour  , que  l’on  voit  dans 
la  galerie  du  palais  du  Luxem- 
bourg ! « Augustin  Pajou  , 

aussi  recommandable  par  sa  déli- 
catesse que  par  ses  talens,  a eu 
l’avantage  de  ne  jamais  solliciter 
de  travaux,  et  n’a  jamais  songé  à 
les  enlever  à ses  confrères.  Sa  ré- 
putation parlait  pour  lui;  il  n’a 
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dfl  qu’A  elle  les  ouvrages  nom- 
breux dont  il  a été  chargé  et  les 
honneurs  qu’il  a obtenus.  » Son 
dernier  ouvrage  fut  un  Démoi- 
thiues  , qu’il  fil  pour  le  palais 
du  Luxembourg.  Enfin  , Au- 
gustin Pajou  . après  avoir  succes- 
sivement occupé  les  charges  ho- 
norables «le  l’Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  lut  nommé 
membre  de  l’Institut  de  Fiance, 
conservateur  du  inusée  du  Lou- 
vre: et,  après  avoir  reçu  la  dé- 
coration de  la  légion  d'honneur , 
il  fut  attaqué  d’une  paralysie  qui 
lui  ôta  toutes  les  facultés  du  tra- 
vail , et  mourut  ù Paris  , en  mai  j 
,809,  A l’üge  de  78  ans  , dans 
les  bras  d’un  fils  recommandable 
par  ses  vertus  privées  et  par  ses 
talens  dans  la  peinture. 

PALACIOS-RUBIOS  ( Jfak 
Lofez  ue),  savant  jurisconsulte 
espagnol,  né  dans  la  province  de 
Salamanque  , vers  l’année  1^80. 
Après  avoir  achevé  s^s  études  dans 
l’université  de  ce  nom , il  obtint 
la  place  de  juge  auprès  de  la  cour 
souveraine  de  Valladolid.  Palacios 
fut  nommé  quelque  temps  après 
conseiller  de  Charles  1 , et  choisi 
par  Fcrdinand-lc-Calholique  pour 
travailler  à la  réforme  des  lois  di- 
tes de  Toro.  On  a de  lui  un  Re- 
cueil de  traits  qui  caractérisent 
le  véritable  guerrier,  qu’il  adressa 
à son  Ois  au  moment  où  il  allait 
rentrer  au  service  ; il  est  intitulé 
Tra  lié  Je  V héroïsme  militaire , 
in-4*,  i5a4-  Le  style  en  est  pur, 
correct  et  élevé  ; mérite  rare 
dans  un  temps  où  la  langue  espa- 
gnole sortait  à peine  de  son  ber- 

C8p ALACIOS  DE  S ALAZAR  ( Mi- 
che., de),  frère  du  précédent,  et 
auteur  de  Commentaires  latins 
sur  différons  livres  de  l’Ecriture, 
,ür  les  livres  de  Animd  d’Aris- 
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totc,  et  sur  les  quatre  livres  do'4 
Sentences.  Ce  dernier  ouvrage, 
en  ü vol.  in-fol. , fut  imprime  ù 
Salamanque,  de  i5e4  A *079. 

PALADINI  (Filippo),  et  non 
Paladin o , peintre  florentin,  no 
vers  1 544  , fut  élève  de  Poccelti. 

Il  se  distingua  par  la  grâce _el  par 
la  beauté  du  coloris.  Ou  ne  ton- 
nait de  lui  qu’uu  seul  tableau  A , 
Florence  ; c'est  une  Décollation 
de  Saint  Jean-Baptiste.  11  mourut 
à Mazzarino,  en  iü.4-  — Arcan- 
gela  Paladisi  , fille  du  précédent, 
était  née  A Pise,  en  i599- 
cultiva  la  peinture , la  poésie  et 
la  musique  avec  le  plus  grand 
succès.  Ella  mourut  à la  fleur  de 
l’Age,  le  18  octobre  ifiaa. 

PALAFOX  (Jean  de),  évêque 
espagnol,  né  en  1600,  dans  le 
royaume  d’Aragon,  d’une  famille 
illustre,  étudia  avec  succès  dans 
l’université  de  Salamanque,  et  fut 
choisi  par  Philippe  IV  pour  être 
du  conseil  de  guerre . puis  de  ce- 
lui des  Indes  ; mais  il  ne  tarda 
pas  à embrasser  l’état  ecclésiasti- 
que. Le  monarque  espagnol  le 
nomma,  l’an  1639,  à l’évêché  de 
Los  Angclos  (Angelopolis),  en 
Amérique,  avec  le  titre  de  juge 
de  l’administration  des  trois  viCe- 
rois  des  Indes.  L'Amérique  était 
alors  le  théStre  du  brigandage 
ainsi  que  du  dérèglement  : Pala- 
fox  mit  tous  ses  soins  à réprimer 
la  tyrannie  des  grands  et  les  vices 
du  peuple.  Les  Indiens  gémis- 
saient sous  le  fardeau  d’un  joug 
insupportable  ; le  prélat  adoucit 
leur  servitude.  Comme  il  soute- 
nait vivement  les  droits  de  l’épis- 
copat, et  que  ces  droits  lui  pa- 
raissaient blessés  par  les  mission- 
naires jésuites,  il  eut  un  démêlé 
fort  vif  avec  ces  pères.  Cette  con- 
testation fut  portée  au  pape  Inno- 
cent X , qui  la  termina  en  partie 
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parun  bref  du  14  mars  1648.  Pa- 
lafox avait  passé  en  Espagne  pour 
soutenir  celte  affaire.  Le  roi  d'Es- 
pagne Tut  si  satisfait  île  son  esprit 
et  de  sa  piété,  qu’il  l’éleva  à l’é- 
vêché d’Osrna , en  iti53.  Il  mourut 
le  5o  septembre  1669,  après  s’être 
dressé  lui-même  cette  épitaphe  : 
Hicjacet  put  vis  cl  cin  is,  J van- 
nes Oxamietisis.  O11  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  écrits  avec 
onction  : I.  Le  Pasteur  (le  ta 
nuit  de  Noël,  Léon,  iGSo,  en 
espagnol;  et  à Paris,  1G76,  en 
français.  II.  Plusieurs  Traités 
mystiques,  dont  quelques-uns  ont 
été  traduits  en  français  par  l’abbé 
Le  Roy.  III.  Des  Homélies  sur 
laPassion.le  Noire-Seigneur  J. -G., 
traduites  parAinelolde  La  Hous- 
saye,  in- 16.  IV.  Des  Remarques 
sur  les  Lettres  de  Saiule  Thérèse. 
V.  L'Histoire  de  la  conquête  de 
ia  Chine  par  les  Tartares,  pu- 
bliée en  trançais  , à Paris , en 
1678,  vol.  in-8‘,  par  Collé.  VI. 
L'Histoire  du  siège  de  Fonta- 
rabie , en  1628 , imprimée  à Ma- 
drid l’année  d’après,  in~4°.  On 
trouve  dans  le  4*  vol.  de  la  Mo- 
rale pratique  des  jésuites,  l’His- 
toire de  don  Jean  de  Palafox  et  de 
ses  .différends  avec  les  jésuites. 
Cette  histoire,  composée  princi- 
palement sur  les  écrits  du  prélat, 
qui  y mit  quelquefois  un  peu  trop 
de  vivacité,  est  du  docteur  Ar- 
uauld,  qui  y a inséré  plusieurs 
de  ses  lettres  traduite» en  français. 
Comme  dans  quelques-unes  de 
ces  lettres  il  fait  un  portrait  affreux 
des  jésuites  du  Mexique , ceux 
d’Europe  ont  prétendu  qu’elles 
étaient  Causses  ou  altérées , et  leur 
ont  opposé  d’autre»  écrits  de  l é- 
vêque  d’Osma  , où  il  fait  les  plus 
grands  éloges  de  leur  compagnie. 
Le  roi  d’Espagne  demanda  à dé- 
molit XIII  et  à Clément  XIV  la 


P A L A isy 

canonisation  de  Palafox  ; mai» 
cette  uflaire  n a pas  été  suivie  de- 
puis ces  deux  pontifes.  L’abbé  Di- 
nouart  a donné,  en  1767,  in-iu, 
une  nouvelle  Histoire  de  ce  pré- 
lat. Le  Recueil  de  ses  ouvrages, 
publié  ;'i  Madrid  , en  176*,  10  vol. 
iu-fol. , se  relie  en  1 5, 

PA  LAMAS  (Grégoire),  arche- 
vêque de  Thessulonique , soute- 
nait, dans  le  14'  siècle,  contre  le 
moine  llarlaaui,  qu’il  était  possi- 
ble à l’horauie  de  voir  pendant 
cette  vie  des  yeux  de  la  chair , la 
lumière  ineréée  qui  environne 
Dieu  ; et  il  citait  pour  exemple 
les  Apôtres,  qui  contemplèrent  sur 
le  mont  Thahor  la  lumière  dont 

resplendissait  leChri*t  transfiguré. 

Celte  doctrine  de  la  lumière  liia- 
horique  occupa  plusieurs  conci- 
les. Leurs  décisions  furent  parta- 
gées , mais  lï  plus  souvent  favo- 
rable» à Palamas. 

PALAMEDL.  P oyez  Conix- 

Sl'S. 

PALAPRAT  (JeilX  de  Bigot), 
né  à Toulouse,  en  mai  i65o) 
d'une  famille  de  robe,  se  signala, 
de  bonne  heure  par  le  talent  de 
la  poésie.  A peine  avait-il  fini  se» 
études,  qu’il  remporta  plusieurs 
prix  aux  Jeux  floraux.  Il  prit  d’a- 
bord le  parti  du  barreau  , auquel 
sa  naissance  semblait  l'appeler. 
Créé  capitou!  en  1673,  et  chef  dé 
consistoire  en  1684,  il  s’acquitta 
des  deux  emplois  avec  la  droi- 
ture de  coeur  et  la  liberté  d’esprit 
qui  formaient  son  caractère  ; mais 
ces  charges  11e  purent  l’arrêter 
dans  sa  patrie.  Il  en  sortit  troi» 
fois , d’abord  pour  voir  Paris , en- 
suite pour  passer  é Rome  auprès 
de  la  reine  Christine,  qui  tâcha 
vainement  de  l’arrêter  auprès 
d’elle.  De  retour  à Paris,  il  p|ut 
au  due  de  Vendôme,  qui  3e  |>al. 
tacha  en  qualité  de  secrétaire.  Il 
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se  permettait  avec  ce  prince  des  j 
saillies  ingénieuses  et  des  vérités 
hardies.  Le  maréchal  de  Câlinât  , 
témoin  de  la  hardiesse  et  de  la  | 
franchise  avec  laquelle  il  parlait  | 
au  grand-prieur,  lui  dit  :»  Vous  1 
•me  faites  trembler. — Rassurez-, 
ruas,  lui  répondit  Palaprat,  ce 
sont  mes  gages.  » [Voyez  Cau- 
sât.) Il  logeait  au  Temple,  où 
l'ordinaire  n’était  pas  trop  réglé  ; 
tantôt  il  n’y  avait  pas  de  quoi 
manger,  tantôt  il  y avait  des  re- 
pas splendides  : » Ici,  disait  Pala- 
prai , on  risque  de  mourir  d'inani- 
tion ou  d’indigestion,  r Dés  les 
premières  années  de  son  séjour  à 
Paris,  il  travailla  pour  le  théâtre, 
et  son  goût  pour  le  genre  drama- 
tique augmenta  lorsqu’il  eut  fait 
connaissance  avec  l’abbé  Bruéys. 
Ce.-  deux  poètes  amis  , avec  le 
même  talent  pour  la  plaisanterie, 
étaient  tous  les  deux  désirés  dans 
les  compagnies,  d'où  ils  bannis- 
saient l’ennui  par  leurs  propos 
aptusans.  Ils  travaillaient  presque 
toujours  de  concert  ; et  s’ils  se 
disputaient  quelques  morceaux  de 
leurs  ouvrages,  c’étaient  toujours 
les  endroits  faibles.  Enfin , leur 
amitié  dura  jusqu’à  la  mort  i 
exemple  rare  et  dillicile  à imiter 
pour  ceux  qui  courent  la  même 
carrière.  Les  pièces  de  Bruéys, 
auxquelles  Palaprat  a eu  part , 
sont  : le  Secret  révélé;  le  Sot 
toujours  sot,  ou  le  marquis 
paysan,  le  Grondeur  ; le  M uet, 
le  Concert  ridicule.  Le  Gron- 
deur et  le  Muet  sont  restés  au 
théâtre.  Les  pièces  auxquelles  il 
a travaillé  seul  sont  : Hercule  et 
Umphalc  ; les  Si/jlcts  ; prolo- 
gue du  Grondeur;  le  Ballet  ex- 
travagant ; et  la  Prude  du 
temps.  Palaprat,  à une  imagina- 
tion vive  et  plaisante,  joignait  une 
candeur  de  mœurs  et  une  simpli- 


cité de  caractère  singulière^.  Il 
réunissait  à lu  fois  les  saillies  d’un 
bel-esprit  et  la  naïveté  d’un  en— 

! fant.  Il  mourut  à Paris,  le  >4  oe- 
j tobre  i*?ai.  Il  se  fit  lui-même* 
cette  épitaphe  : 

J'ai  vecu  l’homme  le  moins  fin 
(Jui  fut  dans  la  machine  ronde  , 

1 1 je  suis  mort  la  dupe  enfin 
De  la  dupe  de  tout  la  monde. 

Les  ouvrages  de  Palaprat  respi- 
rent la  gaîté  et  la  légèreté,  La 
plupart  manquent  de  justesse  et 
de  précision.  Ils  se  trouvent  dans 
le  recueil  de  ceux  de  Bruéys,  pu- 
blié en  cinq  petits  vol.  iii-ia.  M. 
Etienne  a donné  une  jolie  comé- 
die intitulée  Bruéys  et  Pala- 
prat,  qui  sejoueau  théâtre  Fran- 
çais. 

PALATIliS  ( Philippe)  , méde- 
cin , né  à Trevi , dans  le  duché  de 
Spolelle,  au  iti*  siècle,  eut  pour 
maîtres,  à Padoue , Jean-Baptiste 
Mottli , Victor  Trincavelli,  Ga- 
briel Fallopio,  et  profila  si  bien 
de  leurs  leçons,  qu’à  peine  reçu 
' docteur,  il  fut  recherché  dans  les 
principales  provinces  d’Italie  par 
les  personnes  les  plus  distinguées , 
et  justifia  leur  confiance.  Pour 
réformer  les  abus  de  tu  méthode 
des  chirurgiens  de  son  temps  , 
dans  le  traitement  des  plaies  , il 
publia  un  petit  ouvrage  intitulé 
l)e  verd  mcihodo  quibuscum- 
que  vulneribus  nxcdendi  cum 
I co  médicamenta  , quod  aquû 
! sim  plicict  frustulis  de  cannaùe 
j vcl  de  lino  constat , Perusiæ  , 

!,  15^0,  in-8”.  Quoique  ce  livre  ne 
Comprit  qu’envirou  ôo  pages,  dont 
une  partie  traite  encore  de  matiè- 
res étrangères  à son  objet  princi- 
pal, il  fut  si  bien  reçu  en  Italie  , 
que  Barlbélemi  Bloudus  orna  l’é- 
dition latine  de  l’inscription  sui- 
vante : 
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Sic'iârtas  numrrrs,  parvus , ti pondéra  rrrum  J 

S prêtes , té , Uctor , ju.lu-e  , mngmtt  en  t,  j 
Aucioruqué  liber,  tcripium  nui  nonien  ha-  j 

■ h+> t!  , 

Crrdcret  auc'orem  ijuihbet  Hipptra  em.  J 

PALAZZl  ( Jrvn)  , historien  la-  j 
tin  médiocre,  chanoine  du. al, 
professeur  de  droit  canun  à Ga- 
doue, historien  et  conseiller  île  sa 
majesté  l'Empereur , né  à Venise  , 
■vers  1640,  et  mort  vers  l’an  1700, 
a donné  un  grand  nombre  d'his- 
toires en  latin  , recueillies  eu  plu-  1 
sieurs  volumes,  mais  dont  aucun  | 
ne  lui  a survécu  : I.  Munarrkia  1 
occidentalis , Venetiis,  1671,3 
•vol.  in-fol.  L’auteur  a orné  celte 
édition  de  figures,  de  médailles 
et  d’emblèmes.  II.  Aquila  Fran- 
co. sève  inter  lilia,  1679,  in- 
fol.  III.  AquilaSaxonica,  1679, 
in-folio.  IV.  Aquila  Sue. va  , 
1679.  in-folio,  etc.,  en  italien. 
-V.  Aquila  Roinana,  Venexia, 
1670.  Ces  ouvrages  comprennent 
l’histoire  de  tous  les  empereurs 
depuis  Charlemagne  ju-qn'à  l’é- 
poque où  il  vivait,  et  sont  impri- 
més avec  un  luxe  extraordinaire. 
On  lui  doit  encore  : Aristocralia 
eeclesiastica  , 170$,  5 vol.  in- 
fol.  ; Fila  Jusliniani  F enc fo- 
rum Ducis.  ibid. , 1688,  in-fol.  ; 
l'asti  ducales  F enetorunx , Ve- 
nçliis,  >696  ; Y Histoire  des  pa- 
pes, eu  latin,  Venise,  1687,  5 
vol. 

PALAZZl  (Pierre),  de  Bres- 
cia, mathématicien  du  17*  siècle, 
n publie  à Rome  les  Ep/iéméri- 
tles  du  ciel,  depuis  1664  jusqu’à 
1Ü70. 

P A L E A RIUS ( Aostos,  syncope 
lY  Auto. lins , Dell  a P seul),  né  à 
Veroli  , dans  la  Campagne  de 
Home , passa  plusieurs  années  à 
Home,  et  s’établit  ensuite  à Sien- 
ne, oh  il  professa  le  grec  et  le  la- 
tin avec  beaucoup  de  réputaliou. 

31. 
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Sim  mérite  , joint  à quelques  pa- 
roles indiscrètes  , lui  suscita  des 
envieux, quidevinrenl  bientôt  des 
ennemis  implacables.  Palearius 
échappa  à leurs  persécutions  eu 
se  retirant  à Lucques,  où  les  ma- 
gistrats lui  accordèrent  une  chaire 
avec  des  appointemens  considéra- 
ble*. De  Lucques  il  passa  à Milan, 
cl  il  y jouissait  des  avantages  dus 
à ses  tulcns,  lorsqu’il  fut  arrêté 
par  ordre  du  pape  Pie  V,  et  con- 
duit à Rome.  Convaincu  d'avoir 
parlé  en  faveur  des  luthériens  et 
contre  l’inquisition,  il  fut  don- 
damné  à être  brûlé,  après  avoir 
été  préalablement  pendu  et  étran- 
glé. Celle  sentence  fut  exécutée 
eu  lâtld.  Le  président  de  Thou 
remarque  qu'un  des  griefs  de  sa 
condamnation  fut  d’avoircomparô 
l'inquisition  à un  poignard  porté 
à la  gorge  îles  gens  do  lettres.  Ou 
a de  lui  uu  poème  De  iirx’ixorta- 
littfle  animarun t liùri  III, 
LugJuni,  i533,  in-16,  dont  la 
versification  n’e,t  pas  bonne  , et 
d’autres  ouvrages  en  vers  et  eu 
prose.  Les  meilleures  éditions 
sont  celles  d'Amsterdam,  1696, 
in-8*;  ou  d’iéna,  1738,  in-8\ 
La  dernière  est  la  plus  complète  ; 
une  des  plus  anciennes  estcellede 
Bâle,  sans  date.  Ils  sont  la  plupart 
bien  écrits,  en  latin.  Sadolet  en 
faisait  cas.  Les  A nnrnitales  his- 
torié eceittiatUcm  , Leipsick , 
1737,  in-8*  (tome  t**),  renfer- 
ment une  Lettre  de  Palearius  à 
Luther  et  à Calvin,  nu  sujet  du 
concile  de  Trente.  Il  pensait 
comme  ces  deux  réformateurs.  Il 
s’éloignait  d’eux  seulement  eu 
deux  choses  : la  première , que  le 
mariage  est  1111  sacrement  ; la  se- 
conde , qu’un  chrétien  ne  doit 
jamais  jurer  , pas  même  devant 
les  juges. 

DALÉ.UOkN  (QL  Rhswvius), 

y 
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grammairien,  né  A Vicenèe,  fil* 
d’un  enclave  , fut  élevé  pour  la 
profession  de  tisserand , et  chargé 
de  conduire  aux  écoles  le  fils  de 
son  maître.  II  profita  de  l’occasion 
pour  s'instruire,  cl  fit  des  progrès 
si  élonnaus,  qu’il  fut  affranchi.  Il 
parvint  à enseigner  A Rome  avec 
une  réputation  extraordinaire  sous 
Tilière  et  Claude  ; suivant  Sué- 
tone, il  faisant  des  vers  sur-le- 
champ.  Il  ne  nous  reste  que  des 
fragmens  de  scs  écrit»,  daus  les 
Poetœ  lalini  minora , Leyde , 
1731 , a vol.  in~4‘  ; et  ces  frag- 
înens  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  son  érudition.  Il  mettait 
dans  son  orgueil  tant  d’arrogance, 
qu’il  disait  hautement  que  la 
science  était  née  avec  lui  et  mour- 
rait avec  lui.  Il  ajoutait  que  c'était 
par  un  esprit  prophétique  que  Vir- 
gile avait  fait  entrer  son  nom  dans 
se»  églogue»  , pour*  l'indiquer 
comme  le  seul  juge  compétcn^pu 
fait  de  poésies.  Sa  présomption  et 
la  corruption  de  ses  mœurs  dégra- 
dèrent ses  talens. 

PALKMON.  Voytz  Pacôms. 

PALÉOLOGUE  ( Jean  VI), 
empereur  d'Orient , né  A Constan- 
tinople, en  1033,  succéda  A son 
père,  Audronic-le-Jeune,  en  1 54 1, 
anus  la  tutelle  de  sa  mère  et  de 
Cuntacuzène , grand-doiqestiquc 
de  palais.  Cet  rilfici.'T  se  montra 
fidèle  A Andronic,  et  déjoua  plu- 
sieurs conspirations  ; mais,  ayant 
été  accusé  de  vouloir  usurper  l'au- 
torité souveraine,  il  fut  proscrit 
et  n’eut  d’autre  moyen  do  salut 
que  de  se  faire  proclamer  empe- 
reur. Ils  régnèrent  ensemble  jus-  I 
qu’en  janvier  i55:>,  que  Cantncu- 
séne  se  démit , et  entra  dans  le 
cloître.  Paléologuc  alors  occupa 
seul  le  trône.  ( Voytz  Matthieu. ) 
Cantacuzène  avait  su  contenir  ou 
réprimer  le»  ennemis  de  l'Etat, 
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I tantôt  par  la  force  , tantôt  par  la 
douceur,  par  des  ménagemens, 
ou  par  des  alliances.  Mais,  dès  la 
première  année  de  son  abdication, 
les  Turcs  se  rendirent  maîtres  de 
la  Chersonèse,  et  ehlrcrenl  dans 
la  Tlirace  sans  trouver  aucune  ré- 
sistance. Paléologue  , obligé  de 
traiter  avec  Amurat,  leur  empe- 
reur, en  obtint  une  trêve  de  quel- 
ques années  , pendant  laquelle  il 
alla  A Rome  implorer  le  secours 
des  princes  d’Oceident.  Il  passa 
par  Venise  , où  plusieurs  particu- 
liers lui  prêtèrent  des  sommes 
considérables.  N’ayant  pu  rien  ob- 
tenir des  puissances  de  la  chré- 
tienté, il  revint  A Venise,  où  on 
le  retint  pour  ses  dettes.  Manuel, 
son  fils,  le  racheta.  De  retour  A 
Constantinople  , il  eut  A combat- 
tre un  fils  rebelle  , Andronic,  A 
qui  il  avait  laissé  le  gouverne- 
ment de  l'Etat  pendant  son  ab- 
sence. Andronic , plein  d’ambition 
et  de  cruauté,  mit  son  père  et  se» 
frères  en  prison  ; ils  n'en  sortirent 
que  deux  ans  après.  Paléologue, 
qui  n’aimait  que  son  repos  , le 
jeu,  lu  table,  les  femmes  et  la 
chasse , essuya  bientôt  d’autres 
disgrâces.  Bujazet  , successeur 
d’Amurat,  fit  de  nouvelles  con- 
quêtes sur  l’empire.  Paléologue 
songea  A fortifier  Constantinople  , 
dans  la  crainte  qu’elle  ne  fût  as- 
siégée. Sous  prétexte  d’embellir 
la  ville,  il  fit  élever  deux  tours  de 
marbre  blanc  , destinées  A la  dé- 
fendre. Raj.izet , ayant  pénétré  se» 
vues,  ordonna  A Paléologue  de 
les  abattre,  et  le  menaça  de  faire 
crever  les  yeux  A Manuel,  son  fils, 
qu’il  avait  en  otage.  L'empereur 
se.  vit  obligé  de  démolir  les  tours, 
et  le  uhagrin  que  lui  causa  cet  af- 
front, le  fit  mourir  peu  de  temps 
après,  l'an  i3qo.  L’empire  , déj* 
trcs-aflaihli,  11  'avait  pas  alors  plus 
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d'étendue  que  le  liers  de  lu  Fran- 
ce, encore,  dans  ce  petit  espaop, 
IcsTurcs étaient  maîtres  des  prin- 
cipales villes.  Il  aurait  fallu  un 
héros  poiirsoutonir  le  trône  chan 
celant  des  Césars.  Paléulogue , 
souverain  aussi  négligent  que  rarl- 
bte,  ne  s’occupant  que  de  plai- 
sirs, mourut  ruiné  de  débauches, 
bravé  par  ses  ennemis,  et  méprisé 
de  ses  sujets,  à l'âge  de  5$  ans. 
Son  fils  Manuel  lui  succéda. 

PALÉOLOGUE  (Jean  VII  ) , 
empereur  de  Constantinople  , et 
petit-Cls  du  précédent,  né  le  a5 
décembre  i5qo , monta  sur  le 
trône,  en  i4a5,  après  la  mort  de 
son  père  Manuel,  et  ne  lut  pas 
plus  heureux  que  lui.  Les  Turcs 
augmentèrent  leurs  anciennes  con- 
quêtes par  de  nouvelles  victoires. 
Ils  prirent  Thessalonique  , l’an 
i4”m , et  Jean  craignit  avec  raison 
que  son  empire  ne  devint  bienlGl 
leur  proie.  Il  ne  pouvait  espérer 
du  secours  que  des  Latins  ; c’est 
ce  qui  lui  fit  souhaiter  l’union  des 
Jiglises  grecque  et  latine.  Le  pape 
Eugène  IV  le  sut,  et  lui  envoya 
des  légats  pour  le  maintenir  dans 
ce  dessein , et  lui  faire  savoir  qu’il 
avait  indiqué  un  concile  à Ferrari*. 
Jean  y vint  lui-même,  l'an  i4”»8. 
suivi  de  plusieurs  prélats  et  prin- 
ces grecs  , et  y fut  reçu  avec  une 
magnificence  extraordinaire.  Le 
concile  .ayant  été  transféré  à Flo- 
rence à cause  de  la  peste,  l’union 
des  Grecs  et  des  Latins  y fut  con- 
clue l’an  14Ü9.  Eu  conséquence 
de  celle  union,  le  pape  avait  pro- 
mis à l'empereur  : i*  d’entretenir 
tous  les  ans  3oo  soldats  et  deux 
galères  pour  lu  garde  de  la  ville 
de  Constantinople  ; a* que  les  ga- 
lères qui  porteraient  le*  pèlerins 
jusqu’à  Jérusalem  iraient  à Cons- 
tantinople ; 5"  que  quand  l’empe- 
reur aurait  besoin  de  vingt  gaiè- 
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rcs  pour  six  mois,  ou  de  dix  pour 
un  an,  le  pape  les  lui  fournirait  ; 
4’quc,  s’il  avait  besoin  de  troupes 
de  terre  , le  pape  solliciterait  for- 
tement les  princes  chrétiens  d'Oc- 
cident  de  lui  en  fournir.  Le  décret 
d’union  ne  contenait  aucune  er- 
reur. Il  ne  changeait  rien  dans  la 
discipline  des  Grecs,  il  n’altérait 
en  rien  la  morale  ; nn  y recon- 
naissait la  primauté  du  pape.  L’u- 
nion procurait  d'ailleurs  un  se- 
cours de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  l’empire  de  Constanti- 
nople. Cependant  le  clergé,  tou- 
jours opiniâtre  dans  ses  décisions, 
11e  voulut  ni  accéder  au  décret, 
ai  admettre  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques ceux  qui  l’avaient  signé. 
Bicutéit  on  vit  contre  les  partisans 
de  l’union  une  conspiration  géné- 
rale du  clergé,  du  peuple,  et  sur- 
tout des  moines,  qui  gouvernaient 
presque  seuls  les  consciences,  et 
qui  soulevèrent  tous  les  citoyens, 
jusqu’à  la  plus  vile  populace.  Ce 
soulèvement  général  engagea  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  été  à 
Florence  à se  rétracter,  On  atta- 
qua le  concile  tenu  dans  cette 
ville,  et  tout  l’Orient  condamna 
l’union  qui  s’y  éfait  faite.  L'em- 
pereur voulut  soutenir  son  ou- 
vrage ; 011  le  menaça  de  l’excorn- 
munier  s’il  continuait  de  proté- 
ger l’union  , et  de  communiquer 
avec  les  Latins.  Tel  était  l'état 
d’un  successeur  de  Constantln-Ie- 
Grand.  C’est  au  milieu  de  ces  dis- 
sensions que  Jean  retourna  en 
Orient.  Il  mourut  le  5i  octobre 
i44®»  «près  kéh  règne  de  29  ans. 
Les  chagrins  que  lui  causèrent  le» 
agitations  de  son  empire  hâtèrent 
sa  mort.  Ce  prfhce.  sans  aucune 
vertu  militaire-,  opposa ;la  politi- 
que pour  unique  nrme  à-sés  enne-  ; 
mis,  et  il  sufen  faire  usage.  Vorj. 
tecks*  IV.  Il  eut  pour  successeur 
9’ 
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Constantin  Dracosè»,  le  dernier 
des  empereurs  grec»  eu  Orient. 

PALIiOL'- >CLE , empereur  de 
Constantinople.  F oyez  Anuho- 
kic  II  et  III,  et  Micuu.. 

PALÉOLOGllE  ( Misa*).  Voy. 
ÎUsin  , pacha. 

PALÉOLOGFE  (Jacques),  fa- 
meux hérésiarque,  natif  de  lîle 
du  Scio , vers  1 5ao,  appartenait 
à cette  classe  de  sectaires  qui , 
outrant  les  principes  du  socinia- 
nisme , se  firent  appeler  semi-juifs 

ftar  les  socini.en^mêtne , et  contre 
csqunls  Fausle  Socin  composa 
un  Traité  particulier,  que  Fou  ! 
trouve  dans  le  a*  volume  de  ses 
Œuvres,  pag.  8o^.  Il  fqt  brûlé 
à Rome,  en  i585.  < n n'a  de  lui 
que  quelques  Opuscules,  dont  «n 
trouve  la  liste  dans  lu  Bill,  nnli- 
t rinit.  de  Sandius,  pag.  Stt-Ag. 
Le  plus  remarquable  est  intitulé  : 
De  Magistralu  potilico. 

PALEOTTI  (Gabriel)  , cardi- 
nal, natif  de  Bologne,  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  Saint  Charles 
Borromée , mourut  à Rome  le  u3 
juillet  097,  à y3  ans.  t 11  a de 
lui  divers  ouvrages,  quifont  hon- 
n.cur  à son  savoir.  Les  plus  con- 
nus sont  : I.  De  bono  seneciuiis  , 
Anvers,  1598,  io- 8*;  plein  d'ex- 
cellcutes  réflexions  morales  et 
chrétiennes.  II.  Archiépiscopale 
Banoniense , Rome,  1 jo4<  in-foL 
,111.  De  nothis  spuriisque  (lliis, 
imprimé  à Francfort,  ch  1573, 
in-8*,  curieux.  IV.  Dcconsisto- 
rialibus  comultationilus.  On 
a encore  de  lui  un  traité  De  ima- 
ginions sacrés  et  profanés , dont 
l’original  italien,  imprime  à Bo- 
logne, eu  i58a,  est  très-rare;  la 
traduction  latine  publiée  en  > 5q4, 
in-4",  n'est  pas-commune. 

PALEOTTI  (Aluiossb).  né  à 
Bologne,  le  aS  décembre  i53i , 
après  avoir  fait  ses  étude»  dans  sa 


PALE 

patrie,  alla,  en  1 5^  1 , à lVonc, 
m\  il  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise. 
De  retour  à Bologne  , il  fut  fait 
chanoine  et  archidiacre  de  la  ca- 
thédrale, et  coadjuteur  du  cardi- 
nal Gabriel  Pnlcolli.  archevêque 
de  cette  ville,  et  qui  denfeurnil  à 
Rome.  Après  la  mort  de  ce  car- 
dinal , arrivée  en  i.")97,  il  lui  suc- 
céda dans  cet  archevêché  , et 
mourut  en  1G10.  On  a de  lui  : I.  * 
Esposizione  dclsagro  lenzuolo , 
ovcfà  invollo  il  S ignore,  etc. , 
Rologua,  1 599.  II.  IulruzionypiV 
liprcdicatori  , Bologne,  1 

PALÉPHATE,  Athénien,  que 
Suidas  met  au  rang  des  poètes 
qui  ont  vécu  avant  Homère.  Cet 
écrivain  loi  attriboe  une  Cosnie- 
pée  ( ou  création  du  monde  ) , « n 
cinq  mille  vers,  les  Discours 
d'Aphrodite  et  d’Eros  (de  Vé- 
nus et  de  l'Atnour) , aussi  eu  cirq 
mille  vers  ; la  Chevelure  ( ou 
les  allées  et  venues)  de  Lglonc  , 
cl  plusieurs  autres  poèmes. 

PALÉPHATE,  Patasphatur. , 
ancien  philosophe,  né  dans  l'i  e 
de  Parus,  dont  il  nous  reste  un 
Traité  Des  choses  incroyabtix  , 
flnrissait  sous  le  règne  d’Artaxci  - 
cès.  La  meilleure  édition  de  c<  l 
ouvrage  est  celle  d'Amsterdam  , , 
en  iG88,  vol.  in-8*;  il  y eu  a 
une  d’Elzévir,  îti  jy , ip-ia,  et 
de  Lcipsick,  1789.  in-8*,  ave: 
les  notes  de  Jean-Frédéric  Fi- 
cher. On  ignore  en  quel  temps 
vivait  Paléphate.  Il  parait  pro- 
bable qu’il  est  posléricurau  temps 
d’Aristote  , et  antérieur  à la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Cet  auteur, 
duos  son  ouvrage,  explique  d'une 
manière  historique,  diverses  fa- 
bles. Ch.  God.  Polier  de  Bollecu 
en  a donné  une  traduction  fran»  1 
çaise,  arec  des  notes  et  des  ob- 
servations, sous  ce  titre  : Traité, 
de  Paléphate  , touchant  les 
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choses  incroyables , Lausanne, 
>7”t,  in-ia. — Pai.épiute,  his- 
torien grec,  de  la  Tille  d’Abydos, 
était  contemporain  d’ Alex  and  re- 
le-Grand , et  Taisait  les  délices 
d'Aristote.  — Palépiiate,  gram- 
mairien cl  philosophe,  était  Égyp- 
tien do  naissance,  un,  selon  d’au- 
tres, Athénien.  On  ignore  dans 
quel  temps  il  a vécn.  Il  avait 
composé  un  ouvrage  sur  les 
Mœurs  des  Égyptiens . une  Uis- 
toire  de  Troie,  et  plusieurs  au- 
tres livres.  Il  rst  cité  par  Slrabon. 

PALESTRINA  (Jeas-Bapiuye- 
Piesbb  Aloïs  iia)  , né  en  i5ur)  , 
mort  en  i5r)4  , fut  surnotniné  par 
•es  contemporains  le  prince  de 
la  musique  . et  selon  l’usage  de 
ce  temps  prit  le  nom  de  Palcs- 
trina  , de  la  ville  rie  ce  nom 
( l’ancienne  Préneste)  où  il  avait 
pris  nnissauce.  Tous  les  écri- 
vains italiens  le  comblent  d’èlo- 
ge«.  Ses  ouvrages  sont  des  mo- 
n irniens  de  science,  déposés  dai)9 
les  principales  chapelles  de  l’Eu- 
rope. On  avait  pour  lui  une  si 
haute  vénération  , que  quatorze 
des  plus  célébrés  musiciens  de 
son  temps  , composèrent  un  re- 
cueil de  psaumes  à cinq  voit , et 
lui  en  firent  hommage,  en  les  lui 
dédiant , en  i5c»2.  Le  mérite  de 
Palestrina  est  d’avoir  le  premier 
mis  en  pratique  toute  la  théorie 
de  Part,  en  se  proposant  la  plus 
rigoureuse  exécution  des  règles. 
Il  a trnité  tous  les  genres  avec 
une  égale  intelligence  dans  un 
lumps  où  la  musique  était  encore 
an  berceau.  Les  papes  estimaient 
tellement  la*  compositions  de  ce. 
maître , qu’il  était  défendu  en 
Italie  de  les  copier  sous  peine 
d’excomunication  ; et  sitôt  qu’un 
• île  ses  ouvrages  était  exécuté  à lit 
chapelle  Sixtine,  les  musiciens  , 
sous  peine  d’être  renvoyés,  étaient 
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tenus  de  remettre  leurs  parties  , 
qui  toujours  étaient  renfermée» 
sous  clef.  Ses  ouvrages  se  com- 
posent : I.  De  plusieurs  livres  de 
Messes  , plusieurs  fois  imprimés 
à Venise  et  A Rome.  II.  Plusieuri 
livres  A' Offertoires  , Venise  , 
III.  Plusieurs  livres  de 
Motels.  IV.  Hymnes  pour  toute 
l'année,  Rome,  i58q.  Y.  Plu- 
sieurs livres  de  Madrigaux  A 
quatre  et  cinq  voix,  Venise, 
i58i  et  t586.  VI.  Litanies  A 
quatre  voix,  Venise,  ifioo.  Enfin, 
son  Miserere,  et  des  Psaumes  , 
etc.  , etc.  Les  plus  remarquable» 
de  ses  compositions  , sont  : la  fa- 
meuse Messe  du  pape  Marcel, 
son  StnûrLi  et  son  célèbre  Mo- 
tet Populc  meus. 

PALEY  (Giillitme  ) , célèbre 
théologien  de  l’Eglise  d'Angle- 
terre , fils  d’un  maître  d’école  A 
Giggleswick  , né  en  1743,  A Pe-s 
terborongh  , au  comté  de  Nor- 
thamptun  , mourut  à Sunderland, 
le  iâ  niai  i8n5.  Après  avoir  fini 
ses  études  au  collège  de  Christ, 
A Cambridge  , il  devint  précep- 
teur et  obtint  ensuite  un  bénéfice 
au  comté  de  Cumberland , et  en 
1780  il  fut  nommé  chancelier  de 
Carlisle.  Il  est  connu  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  par  plu- 
licurs  ouvrages  estimés  ; le  pre- 
mier de  tou»  , que  Garve  a tra- 
duit eu  allemand  , lui  fui  payé 
arioo  livres  sterling,  par  un  li- 
braire anglais.  On  a de  lui  : I. 
The.  princivlcs  of  moral  and 
political  pfiilosophy,  1800.  II. 
The  use  and  prnpriety  of  local 
and  occasional  preaching  a 
se  rmon.  III.  Hcason.s  for  con- 
tentment , 1790.  IV.  Naturnt 
tUeoloqy , or,  évidence  of  the 
existence  and  allrilutcs  of  the 
Deity  , collected  from  the  ap- 
peorences  of  nature , i8o5.  V. 
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Horœ  Paulin w , ou  Observa-*  Il  se  trouva  ù lu  prise  de  Ville— 

' , lion s sur  les  Lpitres  de  Saiul  franche,  ù la  bataille  de  Marignan, 

Peul,  i vol.  in-ft".  George  Wilson  el  uu  combat  de  la  Bicoque,  en 
Mcadley  a donné  des  Mémoires  de  i5aa.  De  l’ilalic,  il  passa  en  Es- 
Paicy,etuiie  V iede  ce  théologien)  pagne,  secourut  Fonlarabie,  fit 
dans  le  Ge.ntleman  maya: inc.  lever  le  siège  de  Marseille,  et  pé- 
PALF’IN  (Jeak),  chirurgien,  rit  àla  bataille  de  Parie,  en  i5a5. 
né  à Court  rai,  en  i(34f)  ou  iC5o,  Si  François  1"  l’avait  cru,  il  se  * 
s’est  acquis  une  grande  répéta-  serait  retiré  au  lieu  de  courir  le  ris- 
tion  pur  son  savoir  et  par  ses  ou-  que  de  cette  journée.  Chabannes 
vragis.  Les  principaux  sont  : I.  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  et 
Une  excellente  Ostéologie , Paris,  connue  il  se  mettait  en  état  de 
iç3i  , iti -ta.  C’est  une  traduction  combattre  à pied,  il  fut  fait  pri— 
du  flamand.  II.  line  Anatomie  ji  soimier  par  un  capitaine  italien, 
du  corps  humain,  traduite  par  |j  nommé  Castaùlo.  Au  même  roo- 
Jean  Devaux,  Paris,  17  53 , 3 vol.  | ment  un  capitaine  espagnol,  nom- 
in- ig.  111.  bac  Description  ami - 1|  inc  Hatartoâ  tant  survenu,  et  re- 
tomique  des  parties  Jeta  femme  vcmliquant  sa  part  de  la  capture  , 

> qui  servent  à lu  génération , pour  partager  ensuite  le  prix  de  la 

Leyde,  1708,  in-4”.  ralfin  mou-  rançon  , sur  le  refus  de  l’Italien  , 
rut  ù Garni,  en  1730,  dans  uni  appliqua  son  arquebuse  sur  la  eu»- 
âge  avancé,  avec  la  réputation  rasse  du  vieux  guerrier,  et  l’éten- 
d un  des  plus  habiles  auatnmi-les  dit  mort  à ses  pieds.  Il  ne  pou- 
de  son  siècle.  Palfin  est  l'invcn-  vait,  dit  Brantôme,  mourir  uu- 
leur  d’un  forceps  dont  011  se  sert  lrc.me.nl , car  qui  a bon  com- 
cncore  aujourd’hui  dans  quelques  mencemcnt  a bonne  fin.  Le  nom 
acconchemens laborieux,  et  quia  de  la  Palisse  fut  Jqng-tcmps  cher 
reçu  le  nom  de  tire-tfte  dePatfin.  j aux  soldats  français,  et  ils  le  cé- 
PALICAM.  Voyez  Pisoh.  ! lébrèrent  daus  leurs  chants  guer- 
PALICK  ( Jacques  II  de  Cha-  1 riers.  Celui  que  le  peuple  chante 
basses,  seigneur  de  la  ) , un  des  | aujoiirdbui,  et  qui  est  de  La- 
plus  grand* capitaines  de  son  siè-  . monnoie,  atteste,  malgré  son  ri- 
de , maréchal  de  France,  gnu-  | dicule , la  célébrité  du  lieras.  Elle 
verueur  du  Bourbonnais,  de  l’Au-  a cela  de  commun  avec  celle  de 
vergue,  du  Forez,  du  Beaujolais,  Alarlbnrnugh. 
du  Lyonnais,  se  signala  dans  tou-  l’ALlCE  (la).  Voyez  Gricnx. 
tes  les  guerres,  sous  Charles  VIII  PALINGENE.  V oyez  Maszoli. 
el  Louis  XII.  Il  suivit  le  premier  PALISOT  ( Ambroise- Marie- 
à la  conquête  de  Naples,  et  le  se-  Frakçois-Joseph)  , haronDEBsAV- 
cond  nu  recouvrement  du  duché  vois,  botaniste,  fut  d’abord  re- 
de  Milan.  Il  contribua  beaucoup  cevcur-général  des  domaines.  Ses 
au  gain  de  la  bataille  de  Ravennc,  occupations  ne  l’empêchèrent  pas 
en  iâia.  Prisonnier  l'annce  d’a-  de  se  livrer  à son  goflt  pour  les 
près  i\  la  journée  des  Eperons,  plantes.  Déjà  U s’élait  fait  con- 
ap. ès s’être  comportéen  grand  ca-  naître  avant  la  révolution  par  plu- 
pi taiue  et  en  soldat  plein  de  bra-  sieurs  Mémoires  sur  la  fructifica- 
rourc  , il  échappa  1 ceux  qui  l’a-  lion  descryptogames  qui  n’avaient 
voient  arrêté.  L'Ila'ie  fut  encore  I point  encore  été  observées.  Sa 
tcmoindcplusieursdesesexploits.  | place  ayant  été  supprimée,  U fit 
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un  voyage  en  Afrique  pour  y étu- 
dier la  Flore  du  Bénin,  qui  n avait 
encore  clé  visitée  paraucun  natu- 
raii.-te.  il  brava  tous  les  dangers  | 
que  présentait  la  température  de  J 
ce  pays:  et,  en  dix-lmit  mois,  il 
rassembla  une  quantité  considé- 
rable de  fleurs  et  d’insectes , dont 
il  (h  parvenir  une  grande  partie 
en  Europe.  Étant  tombé  malade, 
il  ne  dut  son  salut  qu’à  son  retour 
à Saint-Domingue.  Il  devint  mem- 
bre du  conseil  supérieur  du  Cap- 
Français,  et  fut  témoin  de  la  ré- 
volution qui  éclata  à Saint-Do- 
mingue, et  uiï  sa  vie  fut  menacée. 

Il  lut  forcé  de  prendre  la  fuite  , 

' sans  même  emporter  ses  collec- 
tions qui  furent  perdues  pour  lui. 

Il  se  relira  à Philadelphie,  où  il 
fil  de  nouvelles  récoltes  de  plan- 
tes et  d’animaux,  qu'il  rapporta 
en  France,  quand  il  lui  lut  per- 
mis d’y  rentrer  sans  danger.  I!  fut 
admis  au  nombre  des  membres  «le 
l’Institut . et  le  3o  mars  1 8 1 5 , il 
fut  nommé  conseiller  titulaire  de 
l'uuiversité.  Il  est  mort  à Paris, 
le  ai  janvier  1820,  figé  de  (>8  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
F tort  d’Oivarccl  de  Bénin,  eu 
Afrique,  iSoô-ibao,  vingt  li- 
vraisons in-f.il, , lig.  coloriées  ; il 
n’eut  pas  le  temps  de  compléter 
lui-même  la  gruvure  et  l’impres- 
sion de  cet  ouvrage.  II.  Insectes 
recueillis  en  Afrique  et  en 
Amérique,  etc.,  etc.,  Paris, 
180Ü-1819.  doute  livraisons  in- 
ful. , fig.  coloriées.  111.  Mémoire 
sur  une  nouvelle  plante  re- 
cueillie à Owiire,  Paris,  1804, 
in-S*.  IV.  Prodrome  des  ciir- 
q aient e.  et  sixième  familles  de 
la  cryptogamie  , les  tnousses  , 
les  tycopodes  , i8o4,  in-S*.  V. 
Essai  d’une  nouvelle  agroslo- 
araphie , Paris,  iSiô,  in-4"*  Jl 
était  collaborateur  du  Üiction- 
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naire  des  sciences  naturelles  » 
des  Epliémérides  des  sciences 
fiatu relies,  et  plusieurs  autres 
recueils  scientifiques. 

PALISSOT  dk  MONTENOY, 
(CassiEs),  littérateur  distingué  , 
naquit  le 5 janvier  1700, à Naoci , 
uù  il  lit  de  bonnes  études.  Il  ma- 
nifesta , dés  sa  plus  tendre  jeu-  * 
nesse  , non-seulement  de  glan- 
des dispositions  pour  l'élude  , 
mais  encore  un  goût  sévère  en 
littérature  , et  une  inclination 
marquée  pour  le  genre  de  la  cri- 
tique. Il  vint  à Paris,  jeune  en- 
core , et  quelques  bons  ouvrages 
qu’il  publiu  , lui  acquirent  de  la 
réputation.  Il  se  rendit  encore 
plus  fameux  par  scs  discussions 
polémiques,  suscitées  par  son  ex- 
cessive vanité  , qui  lui  attira  un 
grand  nombre  d'ennemis. Ceux-ci 
cherchèrent  même  à le  tourner 
en  ridicule  , en  faisant  contre  lui 
une  caricature  , dans  laquelle  il 
était  représenté  à genoux  devant 
les  chefs-d’œuvre  de  la  littérature 
'française;  ou  lisait  au  lias  ces 
mots  : Pâlis -sol.  Laharpe  fut 
un  de  ses  plus  terribles  adversai- 
res : ce  littérateur  parle  fort  mol 
de  Palissot  dans  sa  correspon- 
dance avec  Paul  Iv.  Malgré  le 
dédain  de  Laharpe  , dont  la  va- 
nité ne  le  cédait  en  rien  à celle 
j de  Palissot  , ce  dernier  était  un 
rival  digne  de  se  mesureravec  l’au- 
teur AuCours de  littérature.  Pa- 
I lissnl  embrassa  les  principes  de 
la  révolution  ; mais  il  ne  s’y  fit 
pas  remarquer,  et  il  se  montra 
I souventcontraire  au  jacobinisme. 

ISon  amour  pour  la  littérature 
l’empêcha  de  se  mêler  beaucoup 
de  matières  politiques.  Le  24 
septembre  1789  , il  présenta  à 
l’Assemblée  nationale  son  édi- 
tion des  OEuvresde  Voltaire, 
qu’il  lui  avait  dédiée.  Quelque 
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temps  après,  il  donna  sa  en  nié-  1 
die  des  Philosophes  , qui  fit 
beaucoup  de  bruit  , dans  laquelle 
il  ne  ménage  pas  Jean  - Jacques 
Rousseau.  Celle  insulte  fuile  à 
un  de<  coryphées  de  la  révolu- 
tion, irrita  contre  lui  les  jaco-  ! 
bins.  Aussi  , quand  Palissot  de-  j 
' manda,  en  1795 , à la  commune  jl 
de  Paris, un  certifient  de  civisme,  ij 
on  le  lui  refusa.  Il  avait  cepen- 
dant fait , au  sujet  de  sa  comé- 
die, différentes  rétractations,  vjn’il 
cita  au  conseil  général,  qui,  dé- 
sarmé par  ce  témoignage  , lui  fit 
accorder  le  certificat  demandé. 
En  179/5.  il  lit  également  hom- 
mage A la  Convention  des  vingt 
premiers  volumes  de  son  édition 
des  Œuvres  de  Voltaire.  En 
•TOr»  i"'1  des  vrrs  en  l'honneur 
du  général  Bonaparte.  L’année 
suivante  , il  fut  élu  par  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise  députe 
au  Conseil  des  Ancien*.  Il  adres- 
sa , en  i8o5 , un  exemplaire  de' 
son  édition  des  Œuvres  de  Cor- 
neille à l'empereur  de  Russie  , 
qui  lui  fit  présent  d'une  bague  de 
brilla*)*  très-riche,  accompagnée 
d’une  lettre  flatteuse.  Il  mourut 
A Paris,  In  i5  juin  181/4.  H était 
correspondant  de  l'Institut.  Scs 
ouvrages  ont  eu  un  grand  nom- 
bre d'éditions  , et  malgré  ce  qu’en 
ont  dit  ses  détracteurs  , ils  ne 
manquent  pas  de  mérite.  On  y 
trouve  sou  \ent  un  style  agréable, 
despensées  neuves,  des  tableaux 
vrais  et  piquans.  Les  plus  cou-- 
nus  sont  : I.  La  Duuciade  , 
réimprimée  en  1797.  Il  ajouta, 
dans  celle  édition  , un  tableau 
assez  énergique  du  jacobinisme 
et  de  ses  fureurs.  Le  poème  de 
lu  Dunciude  c.-l  une  espèce  de 
galerie  , où  plusieurs  portraits 
sont  fort  bien  tracés  , et  peints 
mec  assez  de  vérité  : c'est  une 


sorte  de  satire  imitée  de  Pope, 
et  dan*  laquelle  il  nei  able  egale- 
ment des  traits  du  ridicule  . de? 
écrivains  sans  nom  et  sans  talent, 
et  des  littérateurs  justement  esti- 
més. Palissot  revit  aiec  un  soin 
particulier',  la  Duvciude • ; mais 
il  ne  put  toutefois  en  faire  dispa- 
raître le  vice  radical.  celui  qui  fit 
dire  à Voltaire  au  sujet  de  cet 
ouvrage  : « Ce  n'est  pas  tout 
d'être  méchant,  il  faut  être  gai.  » 
En  effet  , quoiqu’ou  trouve  clans 
ce  poème  quelques  idées  vrai- 
ment comiques , telles  que  celles 
des  -nies  à l'envers,  dont  la  déesse 
de  la  sottise  a gratifié  Fréron,  il  y 
règne  en  général  une  froideur 
nécessairement  mortelle  au  genre 
de  l’épopée  badine ;cl  le  poète  fran- 
çais est  resté  bien  loin  de  l'auteur 
anglais,  pleinde  vervect d’énergie 
qu'il  voulait  imiter.  II.  Mémoi- 
res pour  servir  à l'Histoire  de 
la  Littérature  française , i8o3, 
2'  édition.  Ces  Mémoires  coniieu- 
nrnt  d’excellens  morceaux,  et  en 
général  la  critique  y est  judi- 
cieuse. Il  n'y  oublie  pas  son  res- 
sentiment contre  Labarpe,  et  le 
traite  en  ennemi.  Suivant  Ché- 
nier,. c’est  une  des  plus  impor- 
tantes productions  de  l’ulbsol. 
« Dans  çcs  Mémoires  , très-bien 
écrits,  dit-il , les  lisions  qui  ont 
illustré  le  siècle  de  Louis  XIV, 
sont  appréciés  avec  autant  d'im- 
partialité que  de  justesse  ; l'éloge 
toutefois  n’est  pns  le  partage  ex- 
clusif des  morts.  Bien  différent  en 
cela  d’un  nutreerilique  non  moins 
célèbre, l’aiileurexeree  une  équita- 
ble bienieillan  ce  en  vers  plusieurs 
de  ses  contemporains  ; mais  «n- 
traiuédèn  su  jeunesse  dans  one  de 
ces  guerres  de  plume, qui  ont  trop 
souventaflBjgé  In  littérature,  ity  dé- 
ploya beaucoup  de  talent,  trop, 
peut-être  ;car  ileu  perpétua  le  K*u> 
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vetiir.et  l'ascendant  d’une  prerniè- 
re  démarche  , a quelquefois  dcter- 
tniné  ses  jugcmcns  , comme  il  a 
influé  sur  sa  destinée.  Il  n’esl  p..$ 
de  ceux  qui  repoussent  indistinc- 
tement tous  les  propagateurs  de 
In  philosophie  moderne  ; on  a vu 
quel  respect  il  a pour  Voltaire. 
Nul  n'a  rendu  plus  d'hommages 
au  laborieux  , modeste  et  ver- 
tueux Bayle  ; nul  n’a  plus  vanté 
• Montesquieu  et  J.  - J.  Rousseau 
lui-même  ; ce  qui  paraîtra  singu- 
lier , mais  ce  qui  est  toutefois 
. rigoureusement  vrai  ; nul  enfin 
n’a  loué  de  meilleure  foi  Frérct , 
Durlos  , Duinarsais  , Condilluc. 
Nous  voudrions  pouvoir  ajouter 
quelques  autres  lalens delà  même 
trempe  . et  que  l’on  dislingiicia 
d’autant  mieux , que  nous  évitons 
de  les  nommer.  Ou  peut  donc  re- 
procher à Palissot  de  la  partia- 
lité, tranchons  le  mot.  de  l'in- 
justice. à l’égard  de  trois  ou  qua- 
tre écrivains  illustres  , et  dont  il 
«lit  mérité  d’être  l’ami  ; niais  au- 
cun homme  sincère  cl  judicieux 
ne  lui  contestera  la  pureté  du 
gofil  , l’élégance  continue  du 
style  . le  don  três-rarc  de  bien 
écrire  en  prose  et  en  vers  , d’ex- 
celler surtout  dans  le  ver*  de  la 
comédie  . et  l’honneur  d'avoir 
depuis  long  - temps  marqué  sa 
" place  entre  nos  premiers  litté- 
rateurs. » III.  iHst&ire des  pre- 
mier* siècles  de  Home,  qui  est 
asser.  estimée  , et  qui  est  le  meil- 
leur ouvtagc  de  Palissot.  IV. 
Questions  sur  quelques  opi- 
nions religieuses  , 1791  ; écrit 
piquant,  mais  qui  n'ajoute  point 
ft  la  réputation  littéraire  île  l’au- 
teur. V.  Plusieurs  comédies  bien 
dialognées,  mais  dépourvues  d’ac- 
tion et  d’intérêt,  parmi  lesquelles 
on  remarque  cependant  celle  des 
Philosophes  , qui  est  une  crili- 
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que  assez  vive  contre  reux  qui  *e 
décoraient  de  ce  nom.  Mais , mal- 
gré des  intentions  heureuses,  des 
caractères  bien  tracés,  des  scènes 
qdi  offrent  une  parodie  spirituelle, 
quoiqu’un  peu  forcée , de  certains 
écrits  philosophiques  ; enfin  , 
malgré  une  versification  élégante 
et  correcte  , cette  pièce  a le  grand 
défaut  de  manquer  de  verve  , et 
de  n’êlre  pas  assci  forte  de  comi- 
que. Parmi  ses  autres  comédies, 
on  doit  citer  VHoinmo  dange- 
reux , dont  le  caractère  est  trace 
avec  beaucoup  de  force  ; les  trois 
Tuteurs  , pièce  imitée  de  l’an- 
glais, et  qui  n’eut  qu’un  très- 
médiocre  succès  ; les  Cour  ti- 
sanes, ou  l’écueil  des  mccurs, 
en  trois  aetes  et  en  vers.  Elle  s’est 
soutenue  dans  le  temps  au  lliéA- 
ire  , principalement  par  le  mé- 
rite du  style.  On  y remarque  un 
grund  nombre  de  vers  heureux. 

Sa  tragédie  de  Ninus  II  n’a  de 
passable  que  le  plan  ; du  reste  , 
elle  est  froide  et  monotone  , et 
bien  différente  de  celle  qui  porte 
le  même  titre  ( de  M.  Rrrfaul  ) , 
et  qui  obtint  un  succès  mérité  , 
en  i8i3.  On  a encore  de  l’alissra 
un  nombre  prodigieux  de  Lettre»  v 
»ur  diflférens  sujets  ; une  édition 
des  (JE uvres  de-  Corneille,  en- 
richie de  notes  judicieuses,  qui 
modifient  les  décisions  ou  les  ex- 
pressions sévères  du  Commen- 
taire de  Voltaire.  Plus  d’une  fois 
Voltaire  y répond  ft  Voltaire  , et 
l’on  y oppose  à son  autorité,  le» 
principes  qu’il  a professes  lui- 
même  , ou  qu’il  a suivis  dans  se» 
chefs-d’œuvre.  On  voit  que  l’é  • 
dileor  n’a  rien  de  commun  avec 
les  ennemis  de  Voltaire.  Per- 
sonne , ou  contraire  , n'a  cou- 
vert de  plus  de  mépris  les  Fre- 
ron  , les  Sabatier  , et  les  autres 
nains  ridicules  déchaînés  encore 
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aujourd  lui!  contre  le  géant  du  | 
dernier  siècle.  Oii  a imprimé  les 
Œuvres  de  Palissot , Paris,  Di- 
dot , 1788,  4 vol.  in-8" , ligures, 
dont  on  a donné  une  dernière 
édition  en  1809. 

PAI.ISSY  (BtRXAnn) , l'un  des 
hommes  de  génie  dont  la  France 
s'honore,  émit  né  dans  le  diocèse 
«I  Agen,  dans  le  commencement 
du  iG*  siècle,  de  païens  si  pau- 
vres, qu’ils  ne  purent  donner  au- 
cun soin  à son  éducation  11  porta 
tort  loin  l’observation  , étudia  les 
monimuns  de  l'antiquité , et  lit 
sur  les  terres  et  les  pierres  des  dé- 
cou vertes  et  des  remarques,  dont 
lu  sagacité  étonne  encore  , au- 
jonrd  hui  que  l'Histoire  naturelle 
a fait  de  si  giauds  progrès.  Ce 
fut  au  milieu  des  voyagoif  qu'il 
entreprit , malgré  sa  misère,  qu’il 
acquit  les  connaissances  lés  plus 
variées  et  les  plus  profondes. 
Ayant  vu  une  coupe  de  terre  , 
tournée  et  émaillée,  d’une  grande 
beauté,  il  s'imagina  que  s’il  pou- 
vait trouver  le  secret  de  la  com- 
position de  l’émail,  il  pourrait  éle- 
ver pins  honorablement  sa  famille. 
Depuis,  toutes  ses  pensées  furent 
dirigées  de  ce  côté,  et  malgré  les 
obstacles  quesapnuv  reté  luioppo- 
«ait.il  en  vint  à bout, à force  de  per- 
sévérance et  de  travaux,  et  après 
seize  années  d'essais  sans  cesse 
répétés  et  infructueux.  11  donna 
à scs  poteries  le  nom  de  rus- 
tiques fiyulincs.  Comme  il  était 
calviniste,  Henri  111  lui  dit  un 
jour  qu’il  « serait  contraint  de  le* 
livrer  à ses  ennemis,  s’il  ne  chan- 
geait de  religion.  — Vous  m’avez 
ditplusicurs  fois,  Sire,  répondit- 
il  , que  vous  aviez  pitié  de  inoi  ; 
mais  ceux  qui  vous  contraignent 
ne  pourront  jamais  rien  sur  moi, 
parce  que  je  sais  mourir.  Je  vous 
apprendrai  , en  langage  royal  , 

» 

« 


PALI 

[ que  les  Cuisarts  , tout  votre 
peuple,  ni  vous  , ne  sauriez  con- 
traindre un  potier  à fléchir  le  ge- 
nou devant  des  statues.  » On  voit 
par  celle  réponse  combien  il  était 
attaché  à sa  croyance.  Il  disait 
ordinairement  : « Je  n’ni  point 
cil  d'autre  bien  que  le  ciel  et  lu 

terre » Nous  avons  de  lui 

quelques  livres  sirigulieis,  et  dif- 
ficiles à trouver , impripiés  sé- 
parément. Ils  trailenl  de  l’agri- 
culture , des  émaux  , du  leu  , 
des  lerres  argileuses  et  de  la 
marne,  des  pierres,  des  sels,  des  , 
eaux  , des  métaux,  de  la  chimie  , 
de  l’or  potable,  du  milhridale  , 
des  glaces  , des  abus  de  la  mé- 
dei  ine.  On  fit  un  recueil  de  ces 
différons  ouvrages,  à Paris,  i65ü, 
en  a vol.  in  - 8%  sous  le  titre  de 
Moyen  de,  devenir  riche.  Il  y a 
dans  ces  traités  quelques  idées 
hasardées  ; mais  ils  offrent  aussi 
des  observations  très  - justes  et 
fondées  sur  la  pratique.  Les  prin- 
cipaux de  ses  traités  sont  : 1. 
Déclaration  des  abus  et  igno- 
rances des  médecins  , Lyon  , 
(La  Rochelle),  t5à?,  in-8".ll.  Ile- 
celte  véritable  , par  laquelle 
tous  les  hommes  de  la  France 
■peuvent  apprem/re  à,  multi- 
plier ou  augmenter  leurs  tré- 
sors , I.a  Rochelle  , tôGô  ou 
i;>G4  » in-4*.  111.  Discours  ad- 
mirable de  la  nature , Paris , 
i58o,  iu-8".  On  a réimprimé  les 
ouvrages  de  Palissy  , à Paris  , 
l777  > *n  ~ h ? avec  les  notes  de 
Faujas  de  Saint-Fond  , profes- 
seur de  géologie  au  Jardin  des 
Plantes.  Cette  édition  est  plus 
complète  que  celle  de  iG36  ; et 
M.  Gobct,  qui  a présidé  é l’im- 
pression , l’a  ornée  d’excellentes 
recherches  sur  la  vie  de  Palissy, 
des  extraits  de  dilTérens  auteurs, 
et  de  quelques  remarques  , qui 
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ne  peu  vent  partir,  ainsi  que  celles 
rie  Fan  jus  de  Saint  - Fond  , que 
d’un  homme  très-instruit.  Palis- 
sy  fut  le  premier  qui  enseigna  la 
vraie  théorie  des  fontaines.  Pon- 
tenelledil  u qu’il  était  aussi  grand 
physicien  que  la  nature  seule 
puisse  en  former.  Palissy  déve- 
loppa des  vues  fines  sur  la  per- 
fection de  l'agriculture  et  de 
l’Iiistoire  naturelle.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  osa  dire  que  toutes  les 
coquilles  fossiles  étaient  de  véri- 
tables coquilles,  déposées  autre- 
fois par  la  mer,  dans  les  lieux  où 
elles  se  trouvaient  alors  : et  ce 
n'est  pas  la  seule  idée  qui  lui  soit 
commune  avec  Bulïon.  Dan-  le 
château  d'Ecoucu  , prés  Pari-  . 
bâti  par  le  connétable  Anne  de 
Montmorency,  les  planchers  en 
faïence  , et  la  peinture  des  vi- 
traux étaient  l’ouvrage  de  Ber- 
nard Palissy  : ils  représentent 
l’histoire  de  P-yehé  , d’après  les 
fresques  do  Kaphaël  : ils  ont  été 
transportés  au  Musée  des  Monu- 
ment français,  arec  deux  tableaux 
en  faïence,  du  même  artiste,  qui 
se  qualifiait  modestement  d’ou- 
■cricr  en  terre,  et  des  rustiques 
/ iqulinesdu  roi.  Palissy  mourut 
eu  1 üqn . âgé  de  90  ans. 

PALITZSCH  ( Jeax  -Gedbcb  ) . 
paysan,  astronome  et  botaniste  , 
né  le  1 1 juin  17UJ  . au  village  de 
Prohliz  près  de  Dresde  , uppercut 
le  premier,  c’est-à-dire  le  aâ  et 
le  26  décembre,  la  comète  dont 
le  retour  avait  été  prédit  par 
Halley.  Delislc  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Académie,  témoigne  son 
étonnement  de  ce  que  ce  paysan 
ait  pu  découvrir  à la  simple  rue 
celte  comète,  un  mois  plutôt  qu’on 
ne  l’avait  vue  à Paris.  Pnlitzsch 
fut  nuimné  correspondant  de 
la  Société  royale  et  de  l’Académie 
de  Saint-Pétersbourg.  Il  mourut 
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à la  fin  de  février  de  l’année  1788. 

PALK.I11A  ( StM  Ton  , ben  Jo- 
seph des  ) , rabbin  espugnol , vi- 
! vait , à ce  qu’on  croit,  dans  le  tô* 
I siècle.  Nousavunsde  lui  plusieurs 
j ouvrages  relatif»  à la  poésie,  à la 
1 philosophie  et  à la  jurisprudence. 

! Les  printâpuux  sont  : I.  Se/iher 
! mu  ho  lotit  (livre  des  degrés)  , 
ou  ne  croit  pas  qu’il  ait  été  im- 
primé. Pic  de  la  Vliraudole  en 
possédait  une  traduction  latine. 
11.  lUixxitli  chômait  (principe 
de  la  sagéese),  manuscrit,  etc. 

PALLADE,  en  lutin,  Palla- 
■ dius,  ne  eu  lîulalie , en  5(18,  so- 
litaire du  Nitrie  en  Ô8B,  devint  en 
/|oi  evêque  d’tlélènopolis  en  Bi- 
lliynie,  puis  d’Asponc.  11  était  lié 
d'une  élruilc  amitié  avec  Saint 
Jean-Chrysostôme,  pour  lequel 
il  essuya  de  cruelles  persécutions. 
Chassé  de  son  église,  il  parcourut 
différentes  provinces,  recueillant 
! avec  soin  les  actions  édifiante» 

! qu’il  voyait.  C’est  d'après  ces  iné- 
i moires  qu'il-  forma  son  Histoire 
| des  solitaires,  appelée  Histoire 
[ Lctusiaque  ; pur  ce  qu'il  lacoinpo- 
j sa  à la  prière  de  Lausus,  gouver- 
| netir  de  Cappadoce,  auquel  il  la 
dédia  en  jw.  Hervet  l’a  fait  im- 
primer en  latin,  à Paris,  IÔ58  . 
in-.j*.  On  lui  ullribnc  encore  tin 
Dialogue  contenant  laVie  de  Saint 
Jean-Chrysostome , grec  et  latin, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et 
Paris,  1Ü80,  in-.'i*.  Mais  ce  dernier 
ouvrage  est  vraisemblablement 
d’un  autre  Palladc,  ami  de  Saint 
Jean  - Chrysostôme , et  évêque  en 
Orient  au  commencement  du  5* 
siècle.  J.  C.  Martini  a donné  à 
Alton',  en  iy54,  nne  très-bonne 
dissertation  lie.  vitd  futisque 
PaHadü  Ilelenopolilani,  ori- 
gcnismlc.t  pelai/  ianismi  injuste 
acensutioo 

P A LL A DK  (Saut),  diacre  de 
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l’église  de  Rome,  fut  ordonné 
évêque  par  le  pape  Cilestin  , el 
envoyé  en  4->i  en  Hibemie,  pour 
prêcher  l’évangile  au*  Scol»  qui 
s-'v  étaient  établie.  Saint  Pallade 
tut  le  premii  r évêque  île»  Scotsct 
lut  liuir  premier  apôtre.  Il  mou- 
rut à Forilun  prés  d’Aberdeen  , 
vers  43o.  L’ancienne  liturgie 
écossaise,  célèbre  sa  mémoire  le 
(j  juillet. 

l’ALLA  DR,  surnommé  le  A’inr 
ou  le  Basané,  était  de  Padouc  , 
<'t  ilorissait  dans  le  3'  siècle.  Sa- 
belüco  en  parle  avec  éloge.  On  a 
ilr  lui  un  Commentaire  sur  Va 
tuHe  ; un  Traité  des  (les . qu’il 
composa  dans  la  capitale  de  l’Is- 
Irle,  oit  il  mourut  d’apoplexie. 

PALLADE  ou  PA  LL  A DI  DS,  le 
sophiste  , médecin  grec  . vivait,  à 
en  juger  par  la  date  de  ses  ouvra- 
ge» . au  iti*  siècle.  Ils  sont  intitu- 
lés : 1.  Brèves  interprétation  es 
serti  ti.br*  de  tnarbis  pojtula- 
vilnu  Jlip/iocralis  , Boule® , 
iSRi,  in-4*,  avec  les  il  ediri  a n- 
liqui  Crtrci  de  Jules-Pant  Cras- 
sus  de  Podoue.  II.  Sckolia  in  ti- 
ùrumHippocralisdcfracturis , 
ifrtifcè  el  latine,  ex.  interpréta- 
tions Jacobi  Santalbini , Me- 
t en  si  s medic.i , operum  Hipjw- 
ctalis  section e.  seætiî , Franço- 
furti,  iât)5,  in-folio,  avec  les 
Œuvre»  d’Hippocrate , de  l’édi- 
tion d’Ànuce  Koes.  III.  De  febri - 
Bus  caivcisa  si/riopsis,  Paris»», 
iü4<>.  in-4";  Lugdimi-Batovonim, 
je45.  en  grec  et  en  latin. 

PALLADINO  (Jscqibs),  au- 
teur ecclésiastique  du  14*  siècle  , 
connu  sous  le  nom  de  Jacques  de 
'Iekano,  parce  qu’il  naquit  dans 
cette  ville  en  i34  '»  devint  succes- 
sivement évêque  de  Monopoli , 
de  Tu  tente,  de  Florence',  de  Spo- 
lette  , légat  en  Pologne  , auteur 
de  quelques  ouvrages  , dont  les 
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• plu»  fameux  est  un  roman  de 
! piété  , plusieurs  foi»  imprimé,  et 
traduit  dans  presque  toute»  les 
langues.  1 1 est  intitulé  ; Jacobi  de 
1 Teramo  compendium  perbre- 
'•  vc,  consolatiopcccatoruranun- 
[ cupotum , et  apud  nonnutlos 
< Helial  vocitatmn  : ùl  est,  Pro- 
' cessas  Luciferi  cnnlrà  Jcfunx  , 

' Augsbourg , i5^a  , in-folio,  et 
plusieurs  autre»  fois  dan»  les  lû* 
et  i6*  siècle*.  Un  le  trouve  aussi 
! dans  un  recueil  intitulé  Processus 
j ii  ris  joco-serii.  Il  anovrite  ,1611, 

. in-îi".  qui  contient  encore  le  Pro~ 
|l  cès  de  Satan  contre  te  genre 
i humain,  et  les  Arrêts  d'amour. 
j Pierre  Kargel,  angustin,  a tra- 
j «luit  en  français  le  Procès  de  Bé- 
; liai.  Lyon,  i4&3,  in-4**  <1  plu- 
| sieurs  antres  foi*  du  même  for- 
mat. Il  a été  aussi  imprimé  sous  le 
nom  de  Jacquesd’Ancharano.L’au- 
| teurmooruten  Pologne,l’nm4>7. 

PALLADIO  ( Anbré)  , célèbre 
architecte,  né  à Vicence  en  i5i8, 
de  pareils  d’une  condition  médio- 
cre, mourut  dans  la  même  ville 
l’an  1 '80.  En  considération  de 
son  mérite  et  des  avantages  qu’il 
avait  procurés  A sa  patrie,  il  fut 
mis  au  nombre  des  citoyen»,  et 
anobli.  Palladio  rointncnya  par 
exercer  la  sculpture  ; mois  le  cé- 
lèbre poète  Jean-George  Trissmn 
lui  voyant  beaucoup  d'inclination 
pour  les  mathématiques,  lui  ex- 
pliqua l'architecture  de  Vitrnv*,et 
ensuite  le  conduisit  avec  lui  A trot* 
voyages  qu'il  fit  A Rome.  Ce  fut 
dans  ces  voyages  el  en  deux  autres 
qu’il  fit  depuis  exprès,  que  Palla- 
dio s’appliqua  à dessiner  et  A étu- 
dier les  monumens  antiques  de 
cette  ville.  Son  livre  posthume 

Ides  Antiquités  de  i‘ ancienne 
Home,  tout  imparfait  qu’il  est, 
montre  asse*  combien  H avait  ap- 
profondi le  génie  des  anciens.  Il 
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nous  a laissé  un  Traité  U‘ archi- 
tecture, divisé  en  quatre  livres  , 
admiré  et  recherché  des  connais- 
seurs. Il  le  publia  A Venise  en 
15^0,  in-folio,  avec  figures.  Ni- 
colas Dubois  l'a  traduiteu  français, 
La  Haye,  1736,  a volumes  in- 
folio.  Il  y en  a aussi  une  version 
anglaise,  Londres,  rinq  loniesen 
deux  volumes  in-folio,  1715.  En- 
tre plusieurs  magnifiques  édifices 
dont  cet  illustre  urehiterlc  a donné 
les  dessins,  et  qu'il  a conduits  , 
le  Théâtre  dit  degli  OUmpici , 
qu’il  construisit  à Vicence  sa  pa- 
trie, est  la  preuve  la  plus  com- 
plète de  son  grand  talent.  Ou  a 
réimprimé l'ArcftiUclurode  Pal- 
ladio eu  italien  et  en  français  avec 
des  remarques,  Venise,  17/p), 
cinq  tomes  en  8 volumes  in-folio; 
mais  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Vicence,  1776-1783,  en  qua- 
tre grands  vol.  in-fol.  La  Vie  de 
Palladio  a été  écrite  par  Paolo 
G uni ilo,  et  publiée  par  Juan  Mou- 
laneri , à Venise,  17/19. 

PALLADIO  déçu  Oi.ivi  ( Iles- 
aï),  du  Frioul,  historien  du  17* 
siècle,  a écrit  en  latin  l’histoire 
ancienne  de  sa  patrie,  sous  ce  ti- 
tre : Herum  h'oro-J uliensium 
libri  XI , et  de.  oppugnatiouc 
Gradiscand  tibri  F,  Llini , 
i659,  in-fol.  Cette  histoire,  plus 
recommandable  par  le  style  que 
par  les  recherches  et  l’exactitude 
des  faits,  fut  continuée  en  italien 
par  Jean-François  Palladio  son 
neveu,  qui  l'intitula  : Islorie 
delta  provincia  dcl  Friuli , 
L'diue,  1660,  deux  tomes  in- 
folio. 

PALLADIUS  (Remit»  Tacbos 
Æ.miliamjs)  , l’un  des  plus  anciens 
agronomes  dont  les  noms  nous 
août  parvenus , vivait  après  la 
décadence  des  lettres  A Rome , et 
avant  Cassiodorc,  mai  ou  ne  sait 
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précisément  en  quel  temps.  On  a 
de  lui  un  traité  De  re  rustird  , 
dans  les  Rei  rusticœ  scriptoris, 

A Lcipsick,  1705,3  vol.  in-4*. 
Sakoureux  de  la  Bonneterie  en  a 
donné  une  traduction  française  , 
Paris,  1770,  in-8*,  qui  a cû'.ico 
celle  de  Jeun  Darcci,  publiée ,i  Pa- 
ris, 1 553,  in-8° , qui  fait  le  tome  5 
de  YEconomie  rurale , en  6 
volumes  in-8*.  On  trouve  ausii 
des  vers  de  Palladius,  dans  le 
Corpus  poetarum  de  Maittnire. 

PALLAI  (Un  «cio),  né  dans  la 
Sabine,  prit  le  nom  académique 
de  Itlosius  Palladius,  et  fut,  p,ir 
un  décret  solennel,  déclaré  citoyen 
romain.  En  1 5 iG  il  fut  secrétaire 
des  brefs  sous  Clément  Vil  1 1 
sous  Paul  III  ; ce  dernier  le  nom- 
ma à l’évêché  de  Foligno.  Son 
goût  pour  les  lettres  se  signala 
surtout  par  l'honorable  hospitalité 
qu’il  exerçait  envers  leurs  cultiva- 
teurs; aussi  plusieurs  se  sont-ils 
plus  à célébrer  sonnoindansleurs 
écrits.  Il  publia  en  i5s4  le  recueil 
1 intitulé  Con/iana. 

PALLANT1ERI  ( Jisfine) , de 
Bologne,  prêtre  séculier,  et  rec- 
teur de  l’église  de  Saint-Pétrone 
de  cette  ville,  mort  vers  la  fin  du 
iü*  siècle  , cultiva  avec  succès  la 
poésie  latine  et  italienne.  Il  a 
traduit  les  Bucoliques  de  Virgile 
en  vers  libres  ; cette  traduction  fut 
imprimée  à Bologne  en  i6o3,  et 
à Parme  en  1760;  il  mit  aussi  en 
vers  italiens  les  A inours  malheu- 
reux de  Hèro  et  Lêandre.  (> 
poème  fut  inséré  dans  le  recueil 
des  Muses  toseaues,  imprimé  à 
Bergnine  un  1 5q4- 

PALLANTIÉRI  (Jés/ime),  de 
la  même  famille  que  le  précédent, 
frère  mineur  conventuel  de  l’nr- 
drede  St. -François,  professa  dans 
les  universités  de  Ferrare,  de  Pa- 
vie  et  de  Padoue,  et  fut  fait  en- 
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suite évêque  de  Pitano  en  i6o3.  Il  | 
mourut  dans  son  diocèse  le  a5 
août  à l'âge  de  8o  ans.  On 

a du  lui  quelques  Discours  ut  d’au- 
Ires  Œuvres,  dont  le  catalogue 
existe  dans  les  Notices  des  auteurs 
bolonais  par  Fantiizzi. 

PALLANTIEIU  (JéeÛme).  frjn- 
ciscain,  de  la  même  famille  que 
les  précédons,  vivait  dans  le  i j' 
siècle;  il  se  distingua  par  scs  ta- 
lens  dans  la  chaire  apostolique. 
Oii  a de  lui  des  Panégyriques  et 
des  Sermons. 

PALLANIJÈKI  (Jeax-Pael)  , 
franciscain,  de  la  même  famille 
que  les  précédera,  fut  professeur 
de  philosophie  et  de  thé  >logie 
dans  les  enuvens  de  Milan,  de  Ve- 
nise et  de  Crémone.  Clément 
VIII . qui  avait  de  l'estime  et  de 
l’amitié  pour  lui,  le  nomma  à l’é- 
vêché de  Laqucdonia,  dans  le 
royaume  de  Naples,  en  1602; 
mais  il  u’en  jouit  que  très-peu  de 
temps,  car  il  mourut  à Naples  en 
i(>o(>.  On  a de  lui  : I.  lu  lotum 
Psalterium  Dnvidicum,brixim, 
1600,  2 vol.  in-4*.  IC  Expia na- 
tio  in  hymuos  tcclcsiaMico* , 
Bononicc,  1606,  in-4".  Il  dédia 
ce  dernier  ouvrage  à Paul  V. 

PALLAS,  d’abord esclaved’An- 
tonia , belle-sœur  de,  'l  ibère , en- 
suite affranchi  de  l’empereur  Clau- 
de, eut  la  plu»  grande  autorité 
sous  le  règne  de  ce  piince.  Ce  fut 
lui  qui  porta  la  lettre  où  elle  don- 
nait avis  à l’empeieur  de  lu  cons- 
piration de  Séjan.  Il  engagea 
Claude  à épouser  Agrippine  sa 
nièce,  à adopter  Néron,  cl  à le 
désigner  pour  son  successeur.  La 
haute  fortune  à laquelle  il  pnrvint 
Je  rendit  si  insolent,,  qu’il  ue  par- 
lait à ses  esclave»  que  par  signes. 
Agrippine  acheta  ses  services  , et 
de  concert  avec  elle,  la  mort  de 
Claude  fut  par  lui  accélérée.  Quoi- 
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que  Néron  dût  sa  couronne  à Pal- 
las,  ce  prince  se  dégoûta  de  lui, 
le  disgracia,  et  sept  ans  après  le 
lit  périr  secrètement  pour  hériter 
de  ses  biens,  qui  montaient  à plus 
de  soixante  millions  de  nos  livres; 
mais  il  laissa  subsister  le  tombeau 
de  Cet  orgueilleux  affranchi.  Ce 
monument  superbe  était  sur  le 
chemin  de  Tibur,à  un  mille  delà 
ville,  avec  une  inscription  fastueu- 
se, ordonnée  par  un  décret  du 
sénat,  l’allas  était  frère  de  Félix  , 
gouverneur  de  la  Judée,  devant 
qui  parut  Saint  Paul. 

PALLAS  : ce  philosophe  qui 
vivait  du  temps  de  Valons,  excita 
de  grands  troubles  dans  l’empire. 
Ayant  été  arrêté,  il  déclara  parla 
force  des  tourmens  de  la  torture 
les  noms  de  ses  complices,  philo- 
sophes occupés  à perdre  l’Etat,  en 
trompaut  les  ignorans  parde  faus- 
ses apparence»  de  doctrine  et  de 
vertu.  Ert  conséquence  la  secte  de 
ces  hommes  dangereux  fut  pros- 
crite , et  personne  dans  l’Asie  n’o- 
sa se  montrer  en  puhlic  avec  un 
long  manteau,  de  peur  d’être  pris 
pour  philosophe.  V oyez  II el vî- 
mes, V ES  P ASIE»,  (îutNOS,  LlCIE.V  , 
etc. 

PALLAS  (Piebee-Sisio»)  , cé- 
lèbre naturaliste  et  voyageur  al- 
lemand, né  à Berlin,  le  22  sep- 
tembre 174*  • ht  de  très-bonnes 
études,  et  cultiva  ensuite  avec 
succès  la  minéralogie,  et  plusieurs 
autres  branches  de  l’histoire  natu- 
relle. 11  s’était  déjà  acquis  une 
réputation  brillante  dans  les  scien- 
ces lorsqu'il  fut  invité  par  Cathe- 
rine II  à venir  se  fixer  dans  ses 
états.  En  1768  , il  fut  chargé  par 
cette  princesse  de  parcourir,  avec 
d’autres  savons,  les  différentes 
parties  de  la  Sibérie , de  la  Rus- 
sie et  de  la  Tatiride,  pour  v exa- 
miner les  richesses  naturelles  que 
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renferment  ces  contrées.  Il  pu- 
blia depuis,  et  à plusieurs  épo- 
ques, les  relations  de  ces  divers 
voyages.  Son  mérite  et  ses  rares 
connaissances  lui  ouvrirent  les 
portes  des  Académies  de  Vienne  et 
de  Saint-Pétersbourg.  Après  la 
réunion  de  la  Tauride  à l’empire 
tic  Hussic  , Catherine  donna 
à Pallas  une  propriété  considéra- 
ble dans  cette  contrée,  oO  il  s'é- 
tablit et  où  il  continua  les  travaux 
minéralogiques  et  xoologiques 
qui  l’ont  rendu  si  célèbre.  Il  de- 
vint successivement  chevalier  de 
l’empire  russe,  conseiller  d'état, 
et  membre  de  toutes  les  Sociétés 
savantes  de  l'Europe.  Il  revint  à 
Berli  n,  sa  ville  natale,  en  1810  , 
et  y mourut  le  8 septembre  1811, 
Sgè  de  jo  ans.  Ses  ouvrages  qui 
sont  fort  nombreux,  roulent  sur 
ses  courses  savantes,  et  sur  les 
diverses  sciences  qu’il  cultivait. 
Nous  ne  citerons  qoe  les  suivans  : 
I.  Elenchus  zoophitorum,  I.i 
Haye,  17OO,  in-8\  II.  Sliscel- 
lanea zoolotjiea , La  Haye,  176O, 
in-.'|*.  111.  Voyage-dans  diffé- 
rentes provinces  de  l'em/nrc 
russe , (en  allemand),  Saint-Pé- 
tersbourg, « 771-76,  3 vol.  in-4*. 
Il  a été  traduit  en  français  par 
Gauthier  de  la  Peyronie.  IV.  iVou- 
rcaux  Essais  sur  le  Nord  (en 
allemand),  Saint-Pétersbourg  et 
Lcipsick,  1 78 1 -9O , 7 vol.  in-8”, 
avec  cartes  et  lig.  V.  Flora  ros- 
seica , 1784-8J,  2 vol.  in-fol.  VI. 
Lingunrum  totius  orbis  voca- 
bularia  , Saint  - Pétysbourg  , 
1787-89,  a vol.  in-4*.  VII.  lin 
grand  nombre  de  Mémoires  sa- 
vons et  curieux.  M.  Cuvier  a lu 
à l’institut  un  éloge  de  Pallas. 

PALLAVICINI  on  PELAVICI- 
NO  (le  marquis  Oxrbto),  célèbre 
capitaine  du  1."*  siècle,  fut  chef 
d’une  maison  illustre  de  Loinbar- 
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die.  Il  embrassa  d'abord  le  parti 
de  l’empereur  Frédéric  11  contre 
Grégoire  IX.  L’empereur  le  nom- 
ma son  vicaire  impérial  à Luni- 
giauo,  et  il  le  chargea  de  la  con- 
duite de  la  guerre  qu’il  faisait  aux 
Génois.  Palla vieilli  déploya  de 
grands  talens militaires,  et  accrut 
sa  puissance  d'une  manière  con- 
sidérable. Il  vainquit  le  féroce 
Ezxelin , qui  voulait  le  faire  périr 
par  trahison,  et  demeura  chef  du 
parti  des  grbcliiis,  en  Lombardie. 
Plus  tard,  vers  1205,  l’allavicini 
essuya  de  grands  revers  lors  du 
passage  de  l’armée  de  Charles 
d’Anjou,  pobr  aller  dans  le  royau- 
me de  Naples;  et,  après  avoir 
domine  sur  presque  toutes  les  vil- 
les d’Italie,  se  voyant  dépouillé 
en  grande  partie,  il  mourut  de 
chagrin  au  mois  de  mai  1269. 

PALLAVICINI  (Baptiste),  il- 
lustre prélat  du  là*  siècle,  mort  A 
Home,  le  12  mai  i'jOG,  cultiva 
avec  succès  les  belles-lettres  et  la 
poésie.  Ou  n de  lui  un  poème  la- 
tin, envers  hexamètres,  divisé  en 
deux  livres,  à la  suite  duquel  se 
trouvent  quelques  poésies  fugiti- 
ves, intitulé:  I.  Historia  flendœ 
crucis , et  faner  is  Donnai 
noslri  Jesu-Christi,  ad  Eugc- 
niurn  IF,  Parut»,  1.477,  in-4** 
II.  Epistola  ad  Alberlum  Ha- 
risimn,  reipuhticas  Bononien- 
sis  eanesttariurn  , data  Begii 
die  primA dece mûris  , 1 405. 1 1 1. 
BaptisUe  Paltavicini  e.pistoht 
ad  patremsuum , Sienne.  i'|j3. 

PALLAVICINI  (Antoisb).  car- 
dinal. évêque  de  Vintimille  et  do 
Pampeliine  , né  à Gènes  , l’àn 
1 44 ■ , d une  maison  noble  et  an- 
cienne en  Italie,  et  dunt  les  di- 
verses branches  établies  à Rome , 
à Gênes  et  en  Lombardie  , ont  été 
fécondes  en  grands  hommes.  Ce 
cardinal  eut  la  confiance  des  pa- 
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es  Innocent  VIII , Alexandre 
I.  et  Jules  II.  Il  rendit  de  grands 
services  au  Saiut-Siége  , dans  les 
négociations  dont  il  fut  chargé, 
et  mourut  à Rome,  le  io  septem- 
bre »5o7. 

PALLAVICIXO  ( le  cardinal 
Pikkrc-Sfobzs),  célèbre  par  son 
histoire  du  concile  de  Trente,  né 
a Rome,  eu  1Ü07,  était  Puîné  de 
sa  maison.  Son  goût  pour  la  piété, 
lui  ût  embrasser  l’état  ecclésiasti- 
que. Il  devint,  par  son  mérite, 

I un  des  membres  des  congréga- 
tions romaines,  puis  de  l'Acadé- 
mie des  humoristes,  et  ensuite 
gouverneur  de  Jesi , d’Orvielte  et  j 
de  Cainerino.  Pallavicini  renonça  1 
ù tous  ces  avantages,  et  se  lit  jé- 
suiteen  itiôS.  Après  son  noviciat, 
il  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  sa  société.  Le  pa- 
pe Innocent  X le  chargea  de  di- 
verses affaires  importantes;  et 
Alexandre  VII,  son  ancien  ami, 
qui  hii  devait  en  partie  sa  fortune, 
l'honora  de  la  pourpre  en  lâGy. 

II  futen  grand  crédit  auprès  de  ce 

pape.Pallavicino  mourut  à Rome, 
lu  à juin  Son  principal  ou- 

vrage est  l’ Histoire  du  concile 
de  Trente  , i65<*-57  > 3 v°l-  *D_ 
fol. , qu’il  opposaàcelledeFra-Pao- 
lo.  Les  faits  sont  à peu  près  les 
mêmes;  mais  les  circonstances, 
et  les  conséquences  que  Les  deux 
historiens  veulent  en  tirer,  sont 
différentes.  SiPallu  v ici  no  ne  s’était 
pas  montré  trop  ultramoutain , 
son  Histoire  serait  plus  agréable 
h lire.  Le  style  en  est  noble  et 
soutenu.  L’auteur  avait  puisé  ses 
matériaux  dans  les  archives  du 
château  Saint-Ange,  o<l  sont  tou- 
tes les  négociations  du  concile. 
L’édition  la  plus  recherchée  de 
cet  ouvrage  intéressant  est  celle 
de  Rome , 16Ô6  et  1 56?,  en  a vol. 
iu-fol. , qui  est  la  première.  Il 
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fut  réimprimé  d ms  la  même  ville, 
itil»  ) , 5 vol.  in-4’  ; et  traduit  eu 
laliu  par  J.  B.  Uiullino,  Anvers,' 
iG"0,  3 vol.  in-4".  Le  P.  Puoci- 
nelli  eu  a donné  un  asse*  hou 
Abrégé  , dépouillé  de  toutes  les 
discussions  théologiqoes.  Dimi.ir- 
sais  eu  a extrait  un  petit  traite  , 
intitulé  Politique  charnelle  de 
labour  de  Rome,  iiréede  T His- 
toire du  Concile  de  Trente  , 

1719,  in- ta.  Ou  a encore  de  lui  : 

I.  Traité  du  tlyU  et  du  dialo- 
gue. en  italien,  Rome,  ititia  , 
in-iti,  ouvrage  estimé,  II.  Des 
Lettres,  aussi  en  italien,  ilitiq, 
in-ia.  P oyez  la  Vie  de  ce  prélat, 
dans  le  tome  5 de  la  Raccolta 
l'errarese,  par  Ado# 

PALLAYlClîfO  ( litiesNr-Bi:- 
soiT),»ecrétaire, conseillerai  poète 
d’Auguste  II,  roi  de  Pulogne,  et 
électeur  de  Saxe,  né  à Padou e , 
le  ai  mars  1 li 7 a , et  mort  à Dres-  I 
de,  le  il)  avril  iy43*  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  estime  sa  traduction,  en 
langue  italienne,  des  Ode» d' Ho- 
race , dont  la  première  édition 
parut  à Leipsiek,  en  17 3G;  elles 
furent  réimprimé#»  quelque  temps 
après  à Dresde. 

PALLAV1CINO  ( FaiiaxaTe  ) , 
littérateur  italien,  chanoine  régu-  - 
lierdc  Saint-Augustin,  de  lacun- 
grégnlion  de  Latran,  né  à Plai- 
sance, vers  ifiiH  , composa  des 
satires  coutre  le  pape  lirbaiu  VIII, 
de  la  maison  des  Barbcrins,  peu-  . 
danl  lu  guerre  de  ce  pontife  cou- 
tre Oduar^Farnèse,  duc  de  Par- 
me «t  de  Plaisance.  Gcs  satires 
parurent  d’abord  écrites  à la  main, 
et  peu  après  turent  imprimées  , 
avec  une  planche  sur  laquelle  était 
gravé  un  cruciGx  , planté  dans 
des  épines  ardentes,  et  environné 
d’un  gros  essaim  d’aheillcs,  avec 
ce  verset  : • Circuindcdvrunt 
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tnt  sicut  apc#  , et  cxawrunt 
tient  iyitis  iu  tjiiuis  » : faisant 
{illusion  aux  abeilles  que  les  liai'* 
bonus  portent  dans  l'écusson  de 
leurs  ariues.  Pullavitii  o devint 
rexécratiun  de  la  cour  de  Rouie  , 
et  le  Saint-Siège  mit  sa  tête  à 
prix.  Il  se  relira  à Venise.  II  y vi- 
vait en  repos  , lorsqu’un  jeune 
Français  (Charles  de  Brèche),  qhi 
se  faisait  n.. miner  Mourpsc,  et  qui 
aflfecla.de  prendre  part  à son  inal- 
«heur,  loi  conseilla  de  venir  eu 
France , où  il  lui  faisait  espérer  J 
de  grands  avantages.  Lu  malheu- 
reux Fer r Unie , Iroiupé  par  des 
espérances  flatteuses  , se  laissa 
conduire  par  ce  faux  ami,  qui  le 
fit  passer  syp  le  pont  de  Sorgues  , 
dans  le  comtaf  t^nuissin.  i’afla- 
vKiino  y foi  arreté  par  des  gens 
apostés  , qui  le  conduisirent  à 
Avignon,  et  il  eut  la  tôle  tran- 
chée dans  eette  dernière  ville, 
quatorze  mois  après,  eu  it>4'{.  Le 
pertide  qui  avait  ainsi  vendu  sa 
vie,  ne  jouit  pas  long-temps  du 
fruit  de  sa  trahison  ; un  des  amis 
de  l'infortuné  Palluvicino,  le  tua, 
à Paris,  quelques  années  après. 
Nous  avons  de  lui  plusieurs  écrits 
en  italien.  11  y a un  hou  abrégé 
de  sa  Vie  à la  tête  de  la  Traduc- 
tion du  ccfeste  Di  votes,  ou  la 
séparation  de  Jésus-Christ  avec 
FKglise  romaine  snn  épouse,  cau- 
sé par  ses  dissolutions,  et  dédiée 
A la  simplicité  des  chrétiens  scru- 
puleux. Cologne  (Amsterdam), 
in- 12.  Brodeau  d'Oiseville, 
conseiller  au  parlemept^e  Metz  . 
est  le  traducteur  de  ch  tfvre.f^uc 
La  Monno.ie  soutient  n’être  pas 
de  Pallavicino  , quoiqu'on  le  lui 
attribue  communément.  On  a im- 
primé , en  i644  > *ous  le  litre  de 
Villa  Franco,  un  choix  des  Œu- 
vres de  ce  satirique,  en  1 vol.  qui 
»c  relie  en  deux  in-12.  Il  faut 
21. 
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prendre  garde  si  la  Retoricatlellf 
Piitaue , et  la  Puilicizla  schcr- 
aila,  deux  productions  licencieu- 

«’  ses,  s’y  trouvent.  On  a ujouté  de- 
puis deux  autres  volumes  (Cenèvo 
i6çy)uu  Divorce  céleste.  Dans  le 
premier.  Fauteur  liaite  des  bâ- 
ta rds  Je  l'Eglise  romaine , et  dans 
le  second  . du  concours  des  autrts 
Églises  pour  les  secondes  noces 
de  Jcsus-Clt:  ist;  et  tout  cela  n’est 
pas  bien  plaisant.  On  prétend  que 
c’est  Ciegorio  Ldi  qui  lit  cette 
continuation.  Toutes  les  Œuvres 
permises  de  Pallavicino  ont  été 
imprimées  à Venise,  i(i..5,  en  4 
vol.  iu-12.  On  a traduit  en  fran- 
çais le  Courrier  dévalue , Ville- 
Franche,  1G44.  in-i2,  que  l’au- 
teur ût  paraître' sous  le  nom  pseu- 
donyme de  tiiai/actio  Spiron- 
cini. 

PALLAVICINO  ( Nicolas-Ma- 
rie), né  à Cènes,  d’une  noble  fa- 
mille, en  îliai,  entra  dans  l’ordre 
des  jésuites,  à Rome,  en  1 ÜÜ8. 
Ses  connaissances  eu  philosophie 
et  en  théologie  le  tirent,  choisir 
pour  professer  ces  deux  seipui.es 
dans  l’université  de  ♦elle  ville. 
L’cstiiue  et  la  considération  dont 
il  jouissait  l’appelèrent  bientôt, 
aux  premiers  emplois  de  l’église: 
il  fut  successivement  théologien 
de  la  pénilcncerir . examinateur 
des  évêques,  et  qualificateur  du 
Saint-Ollicc.  Christine  , reine  du 
Suède,  le  nomma  sou  théologien; 
et  il  fut  un  des  fondateurs  de  l'A- 
cadémie roi  ale  établie  par  celle 
princesse.  « P.  Pallavicino,  lui  dit 
un  jour  Christine . je  voudrais 
vous  voir  cardinal,  M ijame . lui 
répondit  le  jésuite  , il  faudrait 
pour  cela  un  miracle  et  demi  ; 
c’est-à-dire,  que  votre  majesté 
d'abord  devint  homme,  et  moi 
ensuite  que  je  devinsse  pape,  » 
Innocent  XI  l’éleva  mûri  à la 
10 
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pourpre.  Ce  jésuite  mourut  à Ro- 
me, le  i5  décembre  1692.  Ses 
ouvrages,  qui  sont  estiuiés,  le  se- 
raient encore  davantage  , s'il  eût 
eu  la  patience  de  les  limer  et  de 
les  po|ir.  Ces  principaux  sont  : 1. 
f’ita  di  S.  Crcqorio  Tauvui- 
tunjo,  Ruine,  i<>4<>  II.  Le  mo- 
derne proaperiui  délia  chie.sa 
callolica  , Rome  , 16R8.  111. 
L’ évidente  merito  délia  j\  de 
callolica  ad  esser  c redata  pa- 
vera, Ruine,  iG8y.  IV.  LeGran- 
dezze  délia  Madré  di  Dio,  Ro- 
me, 1690.  V.  Considerazion't 
sopra  i’ exceltenza  di  Dio , Ro- 
me, iGy3.  VI.  Jj'etcrna  feticilà 
de'  g iusti , Rome,  169^.  VII. 
Difesa  dcl  ponliftealo  rouiano, 
e délia  chiesa  callolica,  Rome, 
1686,  3 vol.  in-foi.  Cêt  ouvrage 
savant, et  qui  suppose  la  plus  vaste 
érudition,  a beaucoup,  servi  aux 
modernes  apologistes  de  l’Eglise 
et  du  pontificat , qui  très-sou  vent 
y ont  puisé  leurs  plus  forts  argu- 
ineus  • sans  en  citer  Ja  source. 
VIII.  Difesa  délia  Providenza 
divina  contro  i nemici-  di  ogni 
religione  , Rome,  lüçy.  C est 
un  panégyifquc  continuel  eu  fa- 
veur de  la  reine  de  Suède,  et 
de  la  Providence  de  Dieu  , qui  a 
daigné  appeler  cette  princesse 
dans  le  sein  de  l’Eglise  catholi- 
que. 

1 PALLIOT  (Piebre),  impri- 
meur-libraire à Dijon , ni}  à Pa- 
ris , en  1608  , d’une  famille  de  ro- 
be , tnorl  en  1G98,  dans  la  ville 
Où  il  s’était  marié  et  établi.  Scs 
connaissances  dans  le  blason  et 
dans  les  généalogies  lui  méritè- 
rent le  titre  de  généalogiste  des 
duché,  et  comté  de  Bourgogne. 
Les  curieux  recherchent  deux  de 
ses  ouvrages  : I.  Le  parlement 
de  llourgogne  , scs  origines  , 
qualités,  blason,  Dijon,  iG.jy, 
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in-fol.  François  Petitot  a donné 
une  continuation  de  cet  ouvrage 
iç53,  in-fol.  II.  Science  des  ar- 
moiries de  Gélioi,  augmentée  de 
plus  de  C.000  écussons  , Paris  ou 
Dijon,  iü5o.  ou  iGtii  ou  1664 , 
in-folio,  avec  figures.  III.  Des- 
sin el  idée  itisloi-igue  cl  généa- 
logique delà  duché  de  Bourgo- 
gne, 1 G 34  » in-4*.  IV.  1.7/ is- 
lon-e  générale  des  comtes  de 
Chamitlg , 1G71 , in-fol.,  a par- 
ties. Ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  qu'il  imprima  lui-même  scs 
livres,  et  qu’il  grava  encore  le 
nombre  infini  de  plaïuhes  dont 
ils  saut  remplis.  La  Monnuic  lui 
adressa  les  vers  suivons  : 

Vrai  registre  virant , oracle  Jfcin  tic  foi  i 
«Trésor  en  rechciflhel  ûraW  , 

Fameux  FalKor,  cxjiliquc-Aoi 
Ccrte  énigme  il  difficile  . 

Comisenr,  sans  cesse  à lire  appliquant  ton  es- 
prit , 

Tu  tas  trouver  le  temps  d'écrire  ? 

Ft  comment  , ayant  tari  écrit. 

Tu  tut  trouver  le  temps  de  lire? 

Palliât  a laissé  , sur  les  familles 
de  Bourgogne,  i3  vol.  io-lbl.  ma- 
nuscrits. 

PALLISF.R  (sirllecn),  ami- 
ral anglais.  né  en  ijai,  mortel» 
i-yfi.  se  distingua  très-jeune  dmis. 
la  marine;  il  servait,  en 
sous  l’amiral  Mal.tliews  dans  la, 
Méditerranée,  el  fut  nommé  eii- 
iiitainc  en  second,  en  Pal- 

lîser  eut  part  à la  prise  de  Québec, 
et,  en  :ç-3,  fut  nommé  contr/)-, 
leur  de  la  marine,  et  créé  lin-, 
ronnet.  Dans  le  laineux  cninhgt; 
d’Ouissanl.  en  içç8,  il  servait 
cuimne  amiral  eu  second  sous  l'a- 
mi* Keppel.  Il  s’éleva  un  dillV- 
reud  entre  eux,  cl  sir  Hugh  crut 
devoir  porter  une  accusation  con- 
tre faillirai  . qui  fut  acquitté.  Sic 
llugh,  mis  en  jugement  à son. 
tour . reçut  une  réprimande  ; mni»f 
ii.  ü u vu  iul  pas  moins  considéré 
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comme  officier  d’une  Taie  tiré  prou- 
vée, el  d’une  expérience  consom- 
mée» et  on  lui  donna  le  gouver- 
nement de  l’hôpital  de  Greemvick , 
où  il  inounit. 

FALLU  (Mamix),  jésuite,  né 
en  iliGi  , exerça  le  ministère  de 
la  chaire  avec  beaucoup  de  sue-  i 
cès.  Il  prêcha  l’Avenl,  en  iço(>, 
devant  Louis  XIV  , et  ce  prince 
le  nomma  pour  prêcher  un  lîurO- 
ine  ; mais  ses  infirmités  l’obli- 
geant de  renoncer  à la  chaire  , il 
s’attacha  A composer  plusieurs 
ouvrages  de  piété,  qui  eurent  du 
sucées.  Nous  avons  de  lui  : I.  Un 
Traité  du  saint  et  fréi/tsciU 
usage  des  sacremens  de  jtciii- 
tence  et  d’eucharistie  , Paris  , 
I7Ô!)»  vol.*in-i‘4.  IL  Des  Ser- 
mons, remplis  d’onction  et  enri- 
chis de  l’application  de  l'Écriture 
et  des  pensées  des  PI’.,  d’un  style 
et  d’une  simplicité  nobles  , pu- 
blies ii  Paris,  en  6 vol.  iu-i-i,  par 
le  P.  Ségaud,  eu  1 74 4-  L,:  Père  1 
Fallu  mourut  A Paris,  tn  b 

8 1 ans. — Il  y a eu  du  même  nom  | 
Étienne  Pailu  , dont  t/n  a fa  Coti-  \ 
tante  de  Touraine  commenté 
in-4°,  lOtti  ; et  François  Paclc  , 
évêque  d’Hèliopolis,  auteur d’one  | 
Relation  des  missions  des  606-  ■ 
gué  s français  dans  V Inde , re-  ! 
oommnndahle  par  son  exactitude,  | 
et  publiée  A Paris,  en  tfî88.  I 
FALLU.  Voyez  Pâli*. 

■ PALI, U AU  (tccomteDE).f/t»iy.  J 
Clerembaclt. 

. FALLU  EL  ( Fraxçois  -CiiETrÉ 
de  ) , célèbre  agriculteur,  né  en 
l'e.'li,  A Dugny,  péès  Pfris,  mort 
dons  ce  village  , en  Paffuet, 

après  avoïr  reçu  une  éducation  or- 
dinaire A Paris,  retourna  cheï  son 
père,  maître  du  poste  A Saint-  1 
Denis,  qui  le  mit  A la  tête  de  ses 
fermes,  A Dugny.  Palluel  amé- 
liorai considérablement  ces  eï- 
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ploilidiotis,  et  fut  undes  premier! 
membres  de  la  Société  d’agricfilA 
ture  de  Paris,  A laquelle  M.  dé 
MatesherbeS  accordait  Sa  protec- 
tion, et  qu’il  avait  fait  renaître 
en  177;).  Il  montrrt  beaucoup  dô 
talens  dans  une  Dissertation  sût* 
les  meilleurs  moyens  de  dessé- 
cher les  marais  , question  propo- 
sée par  la  Société  de  Laon  pour 
sujet  d’un  prix.  I.es  archives  dé  la 
société  contiennent  Un  très-grand 
nombre  de  Mémoires  et  d 'Obser- 
vations de  Palluel.  A la  révolti- 
tjon  en  France,  il  fut  élu  membre 
de  l’Assemblée  législative,  puis 
nommé  juge  de  paix.  Dans  cette 
place  , il  s’pccupa  d’une  Collec- 
tion des  lois  de  police  relatives 
à l’agriculture,  qu’il  a fait  im- 
primer avèc  des  lU/lexions  sur 
les  fonctions  de  juge  de  paix. 
Cretté  de  Palluel  fut  un  des  pre- 
miers qui  démontra  , par  son 
exemple  ej  scs  écrits  , le  système 
vichux  des  jachères,  la  nécessité 
des  prairies  artificielles,  la  mul- 
tiplication des  bestiaux,  l'amélio- 
ration des  races,  et  l'augmenta- 
tion des  engrais.  S*  sucAs  eu 
économie  rurale , dans  son  do- 
maine Je  Dugny  , lurent  tels 
qu’Aéthur  Yo'ung,  célèbre  agro- 
nome anglais , dit,  dans  un  ou- 
vragé : Si  toutes ! Us  fermes  de 
Féariceétaient  cultivées  et  por- 
tées au  même  degré  de  per fed- 
lioi t fut  celte  de  M.  Cretté,  à 
Dugny  , et  pays  l’emporterait 
sur  lé  tUftre.  Ce  témoignage  ne 
peut  être  suspect. 

PALM  (.fsAx-PuiurPB) , né  en 
1 7G6,  ASchorndorf,  était  libraire  à 
Nuremberg,  tu  ifînô.  Ayant  été 
accusé  d’avoir  distribué  une  bro- 
chure attribuée  A Si.  Gentz,  et  di- 
rigé contre  Bonaparte,  sous  le  ti- 
tre de  I* Allemagne  dans  son 
profond  abaissement . il  fut’ar- 
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rêlé  par  un  ordre  venu  de  Paris, 
et  conduit  à Ansptuh,  puis  à Bi  an- 
nan, oit  il  lut  livré  ù une  com- 
mission militaire,  qui  le.  cotn- 
dauin.i  à être  fusillé,  tu  vain  toute 
la  population  di  Braiiuaualenniu- 
da-l-elle  sa  graee  , l'ordre  était 
positif;  le  malheureux  Palm  fut 
fusille  le  ati  août  i8o(i. 

PALMA  ( Victor  ).  Voyez 
CsTET. 

PALMA  (Jscofo),  peinlre,  né 
vers  1 5 1 8 , à Sannalctu,  dans  le 
territoire  de  Bergame,  en  i548, 
nommé  l 'ancien  ou  le  vieux  , 
pour  le  distinguer  de  Pointa  le 
jeune , son  petit-neveu.  Élevé 
dans  l’école  du  Titien  , il  reçut  de 
ce  grand  maître  un  pinceau  moel- 
leux, qui  le  fit  choisir  pour  finir 
un  Descente  de  croix  «foc  ce 
peintre  avait  laissée  imparfaite  en 
mourant;  ce  qu'il  exécuta  avec 
respect  pour  la  mémoire  du  Ti- 
tien, comme  il  l’nnuonc*  par  l’ins- 
cription suivante,  qu’un  lit  nu  bas 
de  ce  tableau  : 

Quod  T tamis  inchoatum  rcUquil , 

Pal  ma  reversa  ter  perfrcii  , 

▼ De-  te  Jicavii  Cf- us. 

Ce  n’est  point  dans  les  ouvrages 
de  Paint*  qu’il  faut  chercher  la 
correction  et  le  grand  goût  de 
dessin;  mais  il  n’y  eu  a point  qui 
soient  termine*  avec  plus  de  pa- 
tience. uû  les  couleurs  soient  plus 
fondues , plus  unies  . plus  frai- 
clics  . et  duos  lesquels  la  nature 
soit  mieux  imitée  pur  rapport  au 
Caractère  de  chaque  objet  en  par- 
ticulier. Ce  peintre  u été  fort  iné- 
gal ; ses  premiers  ouvrages  sont 
les  plus  estimés.  Ses  dessins  sont 
dans  la  manière  du  Iilicn  et  du 
Giorgio'i:  mais  pour  la  plupart 
inférieurs  à ceux  de  ersdeux  grands 
artistes.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède encore  plusieurs  tableaux  de 


PALM 

I Palma.  Ce  sont  le  Portrait  dit 
chevalier  Bayard  remettant 
I son  épée  dans  le  fourreau,  après 
1 avoir  armé  François  1"  c/te- 
il  valier;  la  Vierge  et  F Enfant 
Jésus;  un  ex  vpto.  On  a gravé 
d’apres  ce  maître  , qui  mourut  A 
Venise,  en  i588. 

i’ALMA  (Jxcqi'es),  surnommé 
le  Jeune , pour  le  distinguer  du 
précédent,  dont  il  était  le  petit- 
neveu  , naquit  à Venise,  en  i544- 
On  croit  que  ce  peintre  étudia 
sous  le  Tintoret,  dont  il  a retenu 
' le  goût.  Le  duc  d'ürhin  , et  A sa 
recomiuaimatiuii  le  cardinal  d'Ur- 
iiin  , protégèrent  cet  illustre  ur- 
tiste.  Sa  réputation  s'accrut  en 
peu  de  temps  avec  sa  fortune  ; 

I mais  l’amour  du  gain  lui  lit 
faire  un  trop  grand  immbre  de 
tableaux,  pour  qu'ils  mi  lissent 
tous  également  honneur.  Palma- 
le-Jeutie  avait  un  bon  goût  de 
peinture.  Sou  génie  est  en  même 
! temps  vif  et  fécond  : sa  touche 
admirable  pour  la  hardiesse  et  la 
légèreté  ; ses  draperies  bien  jetées, 
et  son  coloris  très-agréable.  Ses 
dessins  sont  des  plus  précieux  ; 
il  y mettait  beaucoup  d’esprit.  Sa 
plume  est  d'une  finesse  et  d’une 
légèreté  surprenante,  Palma-le* 
jeune  . mort  à Venise,  eu  t(ia8, 
a gravé  un  Saint  Jean-Jîaptiste 
et  fin  Livre  à dessiner.  On  a 
aïissi  gravé  d’après  lui.  Le  Musée 
du  Louvre  possédait  plusieurs 
tableaux  de  cet  artiste.  i 

PALMA  ( CuAnLES-FnxivçoiS), 
d’une  ancienne  famille  noble,  ne 
| le  îK  aoûteiçôS.  à Kosembergca 
Hongrie,  entra  chez  les  jésuites, 

| eu  içbo,  fit  son  cours  de  philo- 
,j  sophie  à Caschau,  celui  de  thèolo- 
|!  gie  à Vienne , et  consacra  du^ 
ranl  dix  ans  ses  soins  à l’édnca- 
j lion  de  la  jeunesse,  au  pension- 
nat royal  de  T/rnaw,  et  au  coi- 
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lége  Tbérésien,  Ti  Vienne.  A la 
suppression  de  la  société , l'impé- 
ratrice le  nomma  chapelain  de 
J 'archiduchesse  Ma  rie  -Christine. 
Dés  ce  moment,  il  sc  donna  en- 
tièrement à l’étudo'de  l'histoire, 
dont  il  avait  fait  depuis  long  temps 
ses  délices.  En  177(1,  il  devint 
chanoine  de  l’église  métro  poli-- 
taine  de  Colocza.  Bientôt  après  il 
fut  élu  prévôt  A Bathu,  et  asses- 
seur au  Comtut  ; grand-prévôt,  en 
1779,  évêque  de  Colnphnuetsuf- 
fragant.de  Colocza,  le  20  octobre, 
et  vicaire-général,  le  ao  juillet 
1784.  Palma  est  mort  à Pest  , 
le  10  lévrier  1787  , à l'âge  de  5a 
ans,  laissant  des  ouvrages  savans. 
fruit  de  recherches  pénibles.  On 
a de  lui  : 1.  Specimen  heraldi- 
cw  Hunyariw , provincial' uni 
nobiliumque  muta  cotnpltc- 
ttns , Vienne,  i^Gë,  in-4”.  II. 
Solilia  rerum  H ungaricarum 
aù  origine  ad  nostram  usque 
astatem , Tvrnaw , 1770  , in-8% 
et  réimprimée  cil  177!».  III. 
Traité  des  litres  et  armoiriesde 
Muric-T  lûrèse,  comme-reine  de 
Hongrie, M ienue,  1774*  in-8*, 
en  allemand  ; ouvrage  entrepris 
pour  prouver  les  droits  de  cette 
princesse  sur  différentes  provin- 
ces , dépendantes  autrefois  'du 
royaume  de  Hongrie,  et  particu- 
lièrement sur  lu  Gallicie  et  la  La- 
domerie.  IV . Specimen  ml  Habs- 
burgo - Loltia ringicam  prosa- 
piatn  illustra ndam , ad  mostra 
usque  tempora.  Vienne.  177.*», 
in-8”,  cl  1774»  in-fol.  C’est  une 
nouvelle  édition,  augmentée  de 
l’ouvrage  du  comte  Coronini,qui 
prétendit  prouver  que  les  maisons 
d’Autrirhe  et  deLorraine  avaient  la 
même  souche. 

PALME  ( l’abbé  Mac  d’Al- 
vebny  ne  là  ),  un  des  auteurs  du 
Journal  des  Savans,  qu’il  rédi— 
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jj  gea  depuis  le  14  juin  173a,  jus— 
! qu’au  i3  septembre  i?5y  , né  à 
I!  Carcassonne, le  3 mars .i 7 ■ i, mort 
i!  à Paris  en  1709  , avait  un  talent 
1 distingué  pour  le  genre  d’ouvra- 
I ges  auquel  il  s'était  consacré. 

1 L’abbé  T rublct  , son  ami , eut  la 
:j  générosité  de  lui  donner  un  induit 
j dont  il  aurait  pu  se  servir  avan- 
‘ lageusement  pour  lui-même.  Fré- 
rou  lui  a consacré  une  notice  dans 
V Année  littéraire  ( 17O0  , tom. 
4,  pug.  18  ).  « L’esprit  , dit-il , 
le  savoir  , le  jugement  , la  saga- 
cité caractérisent  les . didërens 
morceaux  sortis  de  sa  plume  ; 
mais  sou  style  n’est  pas  naturel  , 

I ni  assez  facile;  il  est  serré,  concis, 

! abstrait  . pénible  et  recherché,  s 
| PALMEE  ( Samuel  ),  savant 
imprimeur  anglais  , exeiçait  son 
art  à Londres  en  1730.  Il  a publié 
dans  sa  langue  une  Histoire  de 
l’imprimerie,  Londres,  175», 
in-4”.  Palmer  fut  le  maître  de 
i Franckliu. 

| PALMER,  célèbre  acteur  an- 
J glais  , ne  en  1741  , GL,  d’uq§con- 
cierge  du  théâtre  de  ifrury-Lane. 
La  facilité  qu’il  eut  dans  sa  jeu- 
nesse de  voir  journellement  le 
spectacle  lui  en  donna  le^guôt.  Il 
i avait  été  mis  d'abord  chez  tinmè- 
| canieirn  ; mais  cette  profession 
ayant  pour  lui  bien  moins  d’at- 
Iraits  que  celle  du  théâtre,  il  l'a- 
bandonna et  préféra  d’être  gagis- 
te à Norwich.  Il  y joua  quelques 
petits  rôles  avec  succès  , et  s’é- 
tant marié  , il  quitta  cette  trou- 
pe , et  se  Gt  comédien  ambulant. 
Après  avoir  couru  la  province 
quelque  temps  , Palmer  revint  à 
Londres,  et  parvint  à jouer  le* 
premiers  rôles.  Il  avait  A remplir 
ie  rôle  difficile  de  l’étranger  dans 
la  pièce  de  Kotzebue  , intitulée 
Misanthropie  et  Repentir 
dans  les  deux  premiers  actes  , 
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Palmer  ne  montra  aucune  altéra- 
tion ; oiais  dans  la  troisième  il 
partit  extrêmement  affligé  lors- 
qu'il entra  sur  I.-* scène  , et  sur- 
tout quand  il  fallut  répondre  à la 
question  que  le  major  lui  lit  sur  la 
santé  de  ses  enfaps  ; la  perte  ré- 
cente de  sonfils  le  saisit  tellement, 
qu’il  tomba  par  terre  , poussa  un 
giand  soupir  et  expira  sur-le- 
champ,  le  a août  i;«)8.  Le  public 
crut  d’abord  que  ce  n’était  qu’un 
coup  de  théâtre  pour  exprimerlu 
force  de  sesscDlimens;  mais  lors- 
qu’on le  vit  réellement  mort , 
l’étonnement  se  changea  en  une 
frayeur  générale.  Ce  qui  rappelle 
plusieurs  événemeus  semblables; 
celui  de  Molière,  qui  ressentit  les 
premières  atteintes  de  sa  malndie 
mortelle  sur  le  théâtre  dans  le 
Malade.  Imaginaire  ; de  Alont- 
ficury,  qui  mourut  à la  suite  de.  la 
représentation  violente  du  rôle 
cl’Oreste  dans  VAndromaque  de 
llariDC  ; de  Bond  , qui  joua  celui 
de  Lusignan  dans Zuru  ( Zaïre), 
avectnntde  vivacité  , que  lorsque 
Zarn  adracs»8  la  parole  au  vieil— 
lard  assis  dans  le  fauteuil  il  était 
mort.  i 

l’AL.HIA  ( BaLTHASA»  de  ) , de 
Parme,  prêtre  , musicien  et  poète 
comique,  est  auteur  de  deux  co- 
médies, qn’ilfit  représenter  h Fer- 
rare,  L’une  intitulée  l’ Etrangère, 
dédiée  au  cardinal  légat  Marion 
Grimant,  otil’autre.  ayant  pour  ti- 
tre les  Mariages,  qu'il  dédia  au 
duc  Pierre-LouisFaraèse:  drivait 
dans  le  itSîsièclc. 

PALMIKR1  DK  FOftLI  , flo- 
rissait  dans  le  )5*  siècle.  Duos  les, 
longs  voyages  qu'i!  lit , il  uppritles 
langues  grecque,  hébraïque, chah 
déenne  et  arabe,  qui  le  minent  à 
même  dopuhlierun  ouvrage  très- 
tavairtsurPAictfrnalûm  du-Fiis 
4e  Dieu.  On  ignore  absolument. 
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ce  qu’étail  ce  Minier!,  dont  1rs 
écrivains  de  l'Italie  ne  font  aucune 
mention. 

l’AL.Ii Iblll  ( Matthieu  ).  his- 
torien, né  à Flotencc,  en  i4o5« 
parut  avec  éclat  au  concile  de 
celle  ville, et  mourut  cri  i4yâ,à 
70  ans.  On  a de  lui  : I.  Lite  con- 
tinuation de  la  Chronique  de 
Frospcr  jusqu’en  i44y-On  trouve 
cet  ouvrage  dans  la  Cotteelion 
des  écrivains  de  l'Histoire  d’I- 
taiie.  II.  lin  Traité  Delta  Cita 
civile  , ouvrage  ert  forme  de  dia- 
logues, Florence,  en  4 b vies, 
I33t)  , in-8*.  Il  fut  traduit  en 
français  par  Claude  des  Rosières 
en  t53;  , iu-8“.  J II.  La  vitadel 
Niccotà  Acciajoti,  1 ($88 , in— 4®. 
IV.  De  captivitate  Disarum, 
historia , i(i50  , in-8*.  V.  lit» 
poème  intitulé  Citta  Diviua,  en 
5 livres,  qui  n’a  point  été  impri- 
mé. Cet  ouvrage  lui  attira  des 
désagrémens.  Il  y enseignait  que 
les  aines  sont  les  anges  qui,  dans 
la  révolte  de  Lucifer  , ne  voulu- 
rent s’attacher  ni  A Dieu  ni  à ce 
rebelle  ; cl  que  Dieu  pour  les  pu- 
nir les  relégua  dans  des  corps, 
afin  qu’ils  pussent  être  sauvés  ou 
condamnés,  suivant  !»  bonne  ou 
mauvaise  conduite  qu’ils  mène- 
raient dans  ce  monde.  Ce  poème 
fut  condamné  uu  feu  ;.  mais  il 
n'est  pas  vrai , comme  quelques 
écrivains  l’ont  prétendu,  que 
l’auteur  ait  essuyé  le  même  Sort. 

PALMHvLI  ( Mathias  ),  prélat 
de  la  ton  rdc  Borne  , ubiev  iatenr 
et  secrétaire  apostolique  , savant 
dans  leslangues  grecqucet  latine , 
tu:  à Fisc, en  i^aJ,  d'une  famille 
illustre  , et  mort  le  tç>  septembre 
1483  , a continué  la  Chronique 
de  Matthieu  Palmier!  depuisi4&> 
jusqu’en  î jBj  ; cette  continuation 
a -été  imprimée  pour  la  première 
fois  à Venise  en  1 4»3,  in— 4",- 


Digitized  by  Google 


1*  A L M 

ivec  la  Seconda  édition  de  lâ 
Chronique  de  Matthieu  Pnlmiéri: 
relie  édition  a été  suivie  d’une 
autre  faite  à Paris,  en  i5t8,  par 
Ileiiri-Ësticnne  l'ancien;  il  y en 
a encore  une  de  Bâle  , avec  les 
additions  d’un  anonyme  depuis 
i.jSa  jusqu’en  i.5ia.  MalliiasP.il- 
tuieri  a aussi  traduit  eu  latin 
lll  istoire  fabuleuse  des  soixante- 
dix  interprètes  par  Arislée.  Celte 
version  parut  pour  la  première  i 
fois  à la  tête  de  la  première  Bible 
qu’il  lit  imprimer  à Ko  me  en  147 1, 

3 vol.  in- fol. 

PALMtEKI  ( Visçïst  ) . théo- 
logien , né  à Gênes, en  1 7 55,  entra 
danfia  congrégation  de  l'Oratoire 
de  Philippe-de-üfcri,  rfen  sortit 
pour  proiesser  l’histoire  ecclésias- 
tique d’abord  à Pise  , puis  à Pn- 
vic.  Il  lit  cause  commune  arec  I 
Tainburiur,  Zola  e(  les  autres  i 
partisans  des  réformes  opérées 
par  Joseph  lf.  Il  est  mort  le  18 
mars  1820.  Parmi  ses  principaux 
écrits,  on  cite  un  Traité  histo- 
rique , critique  et  dogmatique 
des  indulgences  , 1788,  - vol. 
in-8\  fl.  J. a liberté  et  ta  toi  , 
Considérées  dans  ta  liberté  des 
opinions  et  ta  toléra  ncedes  cui- 
tes , etc. 

PALMQl'IST  ( Sïicxrs  . baron 
pÈ),  président  au  conseil  des  mi- 
nes de  Suède,  oi't  il  était’ né.  en 
1O60,  fut.  long-temps  employé 
dans  la  carrière  des  armés  , et  si1 
distingua  par  sès  connaissances 
en  fortifications  et  en  mathéma- 
tiques. il  mourut  en  1729.  Oi»  a 
de  lui  une  lettre  à llégK  sur  la 
solution  cTiiii  problème  d’aritn- 
ntétiqué.  — Il  y a eti’uii  Frédéric 
pAivtftnisr,  auteur  dé  plusieurs 
écrits  sur  les  sciences  mathéma- 
tiques. 

PAttiSCHÔELD  ( Élus  ) , 
antiquaire  suédois  , lonj;’-  temps 
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! employé  dans  les  17*  et  18*  siè- 
cles ;1  la  chancelleriedeStockholm 
pour  la  partie  des  antiquités,  mou- 
rut eu  17  ig, laissant  un  reeqeil  de 
dOcumens,  de  pièces  et  de  lettres 
de  tous  gertre»  relatives  à Chris- 
tine de  Suède.  A sa  mort, taule  ia 
collection  tuf  achetée  pour  la  bi- 
bliothèque d’vpsal. 

ÉÀLNÂ’fOK.É  , ctef  de  pirate? 
danois  du  dixième  siècle  , dont 
l'histoire  est ranoutée  diversement 
par  le»  écrivains  danois  , soutint 
des  guerres  contre  les  petits  roi? 
danois,  et  devint  un  des  plus  forts 
pirates  du  Nord.  Il  forma  untj  es- 
pece d’association  de  chevalerie 
piratesque  , dont  le  chef-lien  était 
le  fort  de  Jomsbourg.  Ils  étaient 
tons  solidaires  des  injures  faites 
à l'un  d’eux.  Cette  association  fit 
des  prodiges  de  valeur  et  se  sou- 
tint pendant  quelque  temps.  On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de 
Palnatoke.  Il  est  le  héros  d’une 
tragédie  danoise  de  Ochlcnsch- 
Iseger. 

rÂbOMMÈS  ( FiuKcqrs-X a- 
Yiun  i>e  Santiago  )<  calligraplic 
espagnol  du  itf  siècle  , s’etait 
l’ait  une  grande  réputation  par  son 
habileté  à imiter  les  écritures  an- 
ciennes. Le  P.  Buriel , jésuite, 
l’employa  à copier  les  manuscrit» 
qu’il  était  autorisé  à tirer  de  la  bi- 
bliothèque de  Tolède  pour  le» 
faire  connaître.  En  transcrivant 
sur  vélin  la  liturgie  mçsurabe,  il 
imita  si  parfaitement  le  caractère 
et  la  musique  gothiques, (jne  l’on 
fut  obligé  de  faire  une  marque  aux 
vieux  manuscrits  de  peur  qu’on 
ne  les  confondit  avec  la  nouvelle 
copie.  Palomarès  vivait cucorcam 

tjS^.  ...  j 

ÉALOmBÀ  ( Jean-Baptiste  }, 
de  Naples  , jurisconsulte  du  16* 
sièclb,  a publié  : Tractqlus  de 
regimine,  vitâ  et  morilus  stu~ 
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denlium  ex  ut  roque jure,  etc.;  jj  gch  rt  améliorer  l'agriculture. 
compendium  utriu.u/ue  juins)  PALSGRAVE  ( John),  ne  à 
de  regimine  o/ficiuliuin  , etc.  Londres  vers  iJjSo  , ml  il  fit  ses 
PALOMIAO  DE  CASTRO  \ | premières  éludes,  est  auteur  de 
VELASCO  ( AcisCte-AnroSio  ) , la  plusancicnnc  grammaire  fran* 
l’un  des  plus  grands  peintres  de  çaiseque  l’on  connaisse.  Ctlécri- 
l’Espagne.  né  à Bajalanee,  petite  vain  , qui  vécut  sous  les  règnes 
ville  prèsdeC.ordnué  en  ifiS3, dont  de  Henri  VII  etde  Henri  VIII,  se 
les  ouvrages  ornent  la  cathédrale  rendit  la  langue  française  si  fa- 
«Ie  Valence  et  d’autres  églises  , lj  milière  pendant  le  séjour  qu’il  fit 
embrassa  l’état  ecclésiastique , et  ^ à Paris  pour  continuerses études, 
mourut  en  içati.  âgé  de  ç i ans.  I;  que  lorsqu'on  négocia  le  mariage 
On  a de  lui  , sous  ce  titre  : El  ! de  Louis  XII  et  de  la  princesse 
museao  jnctorico y esceto opti-  j Marie  , so.-ur  do  Henri  \ III,  roi 
ca.  Throricu  de  In  PLntura  , \ d'Angleterre,  il  fut  choisi  pour 
etc.  , et  un  ouvrage  sur  la  Hem-  enseigner  le  français  à la  jeune 
/t/re et  sur  les  Picsdes Peintres,  ; princesse.  Litiiis  \1!  n'ayantsur- 
impriniéà  Madrid  en  içiû.en  a j vécu  que  pende  temps  à sotyna- 
vol.  in-fol.Ses  tableaux  capitaux  j riage.  Palsgrave  suivit  son  élève 
sont  la  Confession  de  Saint  ; à son  retour  dans  sa  patrie  , et  y 
Pierre  , à Valence  , et  les  cinq  enseigna  avec  succès  le  français  à 
tableaux  du  i lueur  de  la  caillé-  ! la  jeune  noblesse.  U fut  avancé 
dralede  Oordouc.  On  estime  aussi  ! dans  l'état  ecclésiastique  auquel 
les  belles  fresques  de  l’église  de  j il  s’était  voué,  il  fut  nommé  cha- 
Sainl-.l^fi-dif-.Marehé  , et  de  la  j pelain  ordinaire  de  sa  majesté, 
chapelle  de  Notre-Dame  des  Hé-  Un  prétend  enAnglelerre  qu’il  fut 
laissés  â Valence.  ! le  premier  qui  assujettit  la  langue 

l’ALON’I  ( Marcel  ),  de  Rome,  française  aux  luis  de  l i gram- 
vécut  dans  le  16'  siècle,  et  coin-  maire,  et  qui  essaya  de  la  sou- 
posa  un  poème  en  deux  livres,  mettre  à des  règles  certaines  et 
» intitulé  La  storia  delta  Battu-  positives.  C’est  ce  qu’il  tenta 
plia  di  fkavcniui guadagnala  d’exécuter  dans  un  ouvrage  inti- 
da’  Fraricrsi  net  anno  i5ia.  tulé  L'esctaircissemenl  de  la 
PALOTTA  ( le  comte  Paris  ) , > tangue  frnnç.oize . composé  par 
né  d’urié  illustre  famille  de  Macé-  maistre  Jelinn  Palsgrave,  an- 
rnta  , vers  le  commencement  du  glogs  , natif  de  Londres,  et 
18*  siècle  ■ étudia  avee  succès  les  graduède  Paris,  avec  cetteépi- 
sciences  et  les  belles-lettres.  On  a graphe,  neque  taon  pernoc- 
de  ce  savant  estimable  , mort  en  tem  , Londres,  i536,  en  un 
iç83,  «Je  savantes  Dissertations,  gros  volume  in-folio,  précédé 
partie  imprimées,  partie  inédi-  d'une  longue  introduction  écrite 
tes  , et  surtout  deux  Truités  | en  anglais.  H a traduit  en  celte 
remplisdc  sages  vues  éconoinico-  langue  une  comédie  latine  inti- 
politiques.dans  lesquels  il  exaini-  tulée  : The  comedye  of  A cotas- 
lier  quelles  sont  les  branches  de  lus  , in-4*  , qui  parut  en  i5fjo. 
commerce  les  plus  propres  à favo-  Palsgrave  mourut  vers  i55£ 
riser  etùenrichir  les  Rtaisdc  l’E-  PALTEAü(  Gcillacme- Loris, 
glise,  ainsique  les  moyens  qu’on  Forvu.mhr  de),  né  au  château  de 
peu*  employer  pour  y encoura-  Paltcuu  , diocèse  de  Sens,  en 
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1713,  et  mort  sur  lu  fin  du  18'  I]  E'picraseos  Dx  excludcU  om- 
siècle,  a publie:  1.  Nouvelles  nemornniuo  jthleùolomiain  et 
constructions  des  ruches  de  calharsi-n?  u.  An  dentium 
bois,  Metz,  17.ÔG,  iii-13  ; houv.  dolori  tabacum  ? ô.  Anrisus 
édit. , 1.774  > in-i  2-  H.  Oise  rva-  . vilam  producat?  cum  pa- 
t unis  et  expériences  sur  diver-  nrgi/rico  funebri  Caruti  Va- 
ses parties  de  P agriculture , 1 risiensis  , Tiirunibus  , it>4a  , 
La  Haye  , 1708  , 1 vol.  in-H".  j iu-8". 

PALI)  ( Pies  e de  1.*)  Pain-  1 PALUDANUS  ( Je*!»), de  Ma- 
danus  , d’une maison  illo-lie,  et  | line»,  professeur  en  théologie 
l’un  des  homme»  les  plus  dislin-  ) dans  l’université  de  Louvain; 
gués, qu’aient  produit»  l’ordre  des  ilianoiue  et  curé  de  Saint-Pierre 
dominicains,  était  lié  vers  1 '.No  dans  la  même  ville  , mourut  en 
dans  la  Bresse.  Après  avoir  Tait  iGôo.  Ou  u de  lui  plusieurs  mi- 
ses premières  études  à Lyon  , il  vruges,  pour  lesquels  le  public 
vint  les  perfectionner  à Pari'  , où  montra  quelque  empressement, 
il  lut  reçu  docteur  en  (néologie  et  Les  principaux  sont  : I.  ViiuU- 
prtffe-SJ  celte  science,  avec  suc-  cuti  lluologicw , nilvcrsàs  tier- 
cé». Jean  \X11  récompensa  son  bi  Uti  ' cor ruptclas  , Anvers  , a 
mérite  parle  litre  de  patriarche  { vol.  in-8*,  lüao.  C’est  une  expii- 
dc  Jérusalem  en  lôît).  La  Palu  1 ca  lion  de  presque  tons  les  endroits 
partit  pourla  Palestine,  et  revint  1 de  l’Ecriture  sur  lesquels  ou  dis- 
en  Europe  avec  une  furte  envie  j pnle  entre  les  catholiques  et  deux 
de  luireeutrcprendrcuuc  nouvelle  1 qiii-nivent  une aotte  conjinonion. 
croisade.  Son  zole  pour  animer  1 U.  A poloyelicus  ùiamsntts.  il 
les  princes  n’eut  aucun  succès.  11  traite  de»  louanges  cl  desprero- 
niouiiit  à Pari»  , en  lâ^l  , après  j galivesde  la  Vierge  dans  ce  livre, 
avoir  publié  des  Comme  ni  a ires  publié,  in-4”,  à Louvain,  i6a3. 
sur  le  SI  ait  ce  des  Sentences  , 111.  De  Soucia  IgtuUio  cmtcio, 

in-fol.  ; sur  la  Bible  ; des  pas-  sacra  , in-8*.  ibid.  , iGaô.  IV. 
tilles  sur  le.*  psaumes  et  sur  les  O /peina spirilua lis  sacris  con- 
ciliées de  Saint  Paul , et  d’an-  cionibus  adaplala,  iu-4%  Lou- 
tres ouvrages  qui  sont  restés  cl  vain,  iG'ij. 
qui  resteront  manuscrits.  Pain  liit  PALLDaNL’S  (Bernard),  pro- 
im  des  premiers  docteurs  qui  se  lèsseur  de  philosophie  à Leydc, 
déclarèrent  contre  l’opinion  de  mort  vers  1GÔ4  «voyagea  duiisle» 
Jean  XXII  sui  la  vision  béaliüque.  quatre  partie»  du  monde.  Ilavait 
Voyez  Pallc.  de  la  pénétration  , de  l cloqnen- 

PA LU  ( Victor  ),  né  à Tonry , ce,  une  érudition  variée.  Un  » 
docteur  en  la  faculté  de  médecine  de  lui  divers  ouvrages;  le  plus 
de  Paris,  médecin  du  comte  de  connues!  1111  Recueillie  iiotes,dout 
Soissons  qui  fut  tué  à Sedan,  il  aenrichi  les  Voyages  maritimes 
mourut  en  i65où  Port-Royal,  de  Linschot,  Amsterdam,  itiiu, 
où  , selon  Gui- Patin  , il  s’était  iu-lolio. 
retiré  par  dévotion.  Palua  laissé:  * PALUDANUS.  Voyez  Pxtu. 

I.  Sludium  tnedicum  ad  lau-  PA.MELK  ( Jacques  de),  eu  la- 
ream  scholce  parisiensis  cmen-  tin  , Pametius , né  à Bruges,  en 
sitm  , Parisiis  , iC3o , in-8*.  IL  i53G,  d’uu  conseiller  «l’état  de 
Quœstionesmedicœ  très  : \.An  l’empereur  Charles-Quint  T ob- 
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tint  un  cnnonicat  dans  sa  pairie. 
Après  avoir  acquis  beaucoup  tic 
tonuaUsaur.es  à Louvain  et  à Bru- 
ges, son  premier  soin  fut  de  for- 
mer une  belle  bibliothèque  : mais 
b s guerres  civiles  l’obligèrent  d« 
'se  retirer  A Saint-Omer,  où  l’é- 
vêque lui  donna  l'arcbidiaconc  de 
sa  cathédrale.  Philippe  il  le  mit 
dansla  suite  à la  tête  de  ce  diocèse, 
b es  écrits  sont  : I.  LiturgicaLa- 
tinorum,  a vol.  in-  V»  Cologne , 
«à?!  , in-4*;  ouvrage  curieux  et 
peu  commun,  qui  renferme  le  rit 
de  la  messe  observé  par  les  Apôtres 
et  les  ..Saints  Pères.  JI.  Micro- 
(mjus  de  ecr.lesiasticis  observa- 
fionibus.  lit.  CataUtgus  eom- 
mentariorum  vrtrrttm  setec- 
titruw  fit  tniivevs'nm  Bibliam, 
Anvers,  i56ë,  in-8".  lY.CWict- 
tiorwm  Parut! poihcim  , oie,,  fl 
publia  les  Œuvres  de.  Terlullien 
et  de  Sitjâit  Cjfpricn  , avec  des 
*vtes  „■  enè  Traite  de  Cassiodore, 
be  divin!.*  nominib  us.  On  a 
encore  de  lui  une  nouvelle  lidi- 
Uon  de  Kaban  M uir , qui  parut  à 
Çoiogne  après  sa  mort , eu  1ÜU7. 

-*On  trouve  dans.eetlc  édition  les 
Commentaires  de  Pamelius  sur 
Judith , et  l'Epitre  de  Saint  S'aul 
aux  ilebreux.  Pamèle  mourut  en 
septembre  îSS^,  en  allant  pren- 
dre possession  de  l’évêché  de  St.- 
Omcr. 

PAMMAtJUE  (Sinrr),  d’une 
famille  illustre, sènateurde  Home, 
célèbre  par  sa  vertu  , fut  décoré 
de  la  dignité  proconsulaire.  U dé- 
couvrit le  premier  les  erreurs  de 
Jovinien , et  les  dénonça  an  pape 
$>irice,  qui  les  condamna  en 090. 
Saint  Jérôme  tira  de  grandes  lu- 
mières de  Pauitnuque  pour  la 
composition  de  ses  ouvrages  con- 
tre Jovinien.  Pammaque  ayant 
perdu  sa  femme , fit  offrir  le  saint- 
sacrifice  pour  elle , et  donna  , se- 
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Ion  te  qui  se  pratiquait  alors,  un 
festin  A tous  les  pauvres  de  Rome. 
Il  fit  bfitir  un  hôpital  à Porto,  et 
y servit  les  pauvres  de  ses  pro- 
pres mains.  Il  mourut  en  4 *0. 

PAMPHILE,  peintre  macé- 
donien, qui  florisaail  soirs  le  roi 
Philippe  , savait  parfaitement  les 
it  maihéinatiques.  H fit  ordonner 
par  un  edit  à Sicyone,  et  ensuite 
dans  toute  la  Grèce  , qu’il  n'y 
nierait  que  les  eufatis  des  noble» 
qui  s'exerceraient  à la  peinture  , 
et  que  les  esclaves  ne  pourraient 
s'eu  mêler.  II  fut  le  fondateur  de 
l’école  de  peinture  à Sicyone,  et 
fut  le  premier  peintre  qui  appli- 
qua les  mathématique»  à son  art. 
A pelles  fut  disciple  de  cet  illustre 
maître. 

PAMPHILE  (Sxun),  prêtre  et 
martyr  de  Césarée  en  Palestine, 
né  vers  le  milieu  du  ô*  siècle,  J 
Béryfe,  recueillit  une  très-belle 
bibliothèque  . dont  il  fit  présent  d 
i église  de  cette  ville.  Gellc  biblio- 
thèque, ail  rapport  de  Saint  Isi- 
dore de  Séville  , était  composée 
de  trente  mille  rolumcs , et  con- 
tenait presque  tous  les  ouvrages 
des  Anciens.  Il  traifscrrrit  de  sa 
main  la  Bible  avec  te  plus  grand 
soin  et  la  plus  grande  exactitude , 
et  travailla  pi  esque  tonte  sa  vie  sur 
ce  livre' sacré.  M'ont  1'aiicon  a pu- 
blie dans  sa  Bibliothèque  Cni.s- 
ifrtütna  une  courte  explication 
des  Actes  des  Apôtres  faite  par 
Saint  Pamphile,  fl  copia  aussi 
plusieurs  ouvrages  d'OVigi’ne , et 
composa  Y Apologie,  d’e  ce  Père , 
lorsqu'il  était  en  prison  avec  En- 
suite de  Césarée.  Pamphile  subit 
le  martyre  sous  Maximin , verâ 
5oH. 

PAMPH1LI  ( AsToixe-Maiié 
Du  s u ) , né  è Naples,  le  28  mars 
i?49*  était  frète  du  cardinal  Jo- 
seph-Marie Hori».  If  fbt1  succes- 
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«Ternent  clerc  de  la  chambre 
apostolique,  maître  delachamhre 
ou  chambellan  du  pape,  et  fut 
fait  cardinal  diacre  avec  son  frère, 
le  14  février  i^85.  Il  fit  un  voya- 
ge eu  France  en  1800.  Ce  cardi- 
nal n'était  pas  dans  le«  ordres.  A 
sa  mort,  survenue  le  3i  janvier 
18'ii , il  était  le  plus  ancien  des 
cardinaux. 

PAMPHILE  - MAURICIEN  , 
noiu  sous  lequel  a été  donné, 
par  un  auteur  inconnu  ,*vars  le 
milieu  du  i5'  siècle  , le  roman  en 
\ ci  s latins -de  Pamphile  et  (le 
('.(tintée , réimprimé  avec  ta  tra- 
duction en  vers  français  à Paris, 
i3r)4(  in-fo!.,  sous.ee  titre  sin- 
gulier : Le  livre  d'amour,  au- 
t/net  est  relaté  le  arant amour , 
cl.  façon  par  laquelle  Pamphile 
put  jouir  de  Uataiée,  et-  le 
moyen  qu'en  fit  ta  macq — Cet 
ouvrage  lii t fai  t poû  r Charles  V 1 1 I , 
avant  qu’il  partît  pour  Pltahc  ; H 
a été  réimprimé  en  i545,  iu-18. 

PANÆ'FIIIS.  philosophe  stoï- 
cien, ne  dans  l’ile  de  Rhodes,  ou 
selon  d’autres  dans  ht  Phénicie, 
vers  l’an  190  , florissnit  environ 
1Ô0  ans  avant  Jésus-Christ.  H;dl» 
prendredes  leçons  de  philosophie 
à Athènes,  où  les  stoïciens  avaient 
une  école  fameuse.  Panmtius  lu 
fréquenta,  et  en  soutint  dans  lu 
suite  h»  réputation  avec  éclat. 
Les  Athéniens,  résolus  de  se  l'at- 
tache?, lui  offrirent-  le  droit  de 
hourgenfaie , il- les  remercia,  «t’n 
homme  modeste.  leurdtl-i! , doit 
se  contenter  d'une  seule  patrie.» 
( Il  imitait  en  cela  Ziénon , qui, 
dans  la  crainte  de  blesser  ses  con- 
citoyens. ne  voulut'  point  accep- 
ter la  meme  grâce.)  Le  nom  de 
Pantrtius  ne  larda  guère  de  pas- 
i-or  è Rome.  Plinætius  se  rendit 
lui-même  dans  cette  capitale,  où 
il  était  ardemment  souhaité.  La 
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jeune  noblesse  couru  t à ses  leçons, 
et  il  compta  parmi  ses  disciples  les 
Ltelius  et  les  Scipion.  Une  amitié 
tendre  les  unit  depuis,  et  Panantins 
aocompagns  Scipion  dans  ses  di- 
verses expéditions.  Cet  illustre 
Romain  lui  donna  dans  une  oc- 
casion éclatante  dus  marques  de 
la  confiance  la  plus  flatteuse.  Pa- 
motius  fut  le  seul  sur  lequel  il  je- 
ta les  yeux , lorsque  le  sénat  le 
nomma  sou  ambassadeur  auprès 
des  peuples  et  des  roisde  l’Orient, 
alliés  de  la  république.  Les  liai- 
sons de  Pantrtius  avec  Scipion  ne 
furent  pas  inutiles  anx  Rhodiens, 
qui  employèrent  souvent  avec 
succès  le  crédit  de  leur  compa- 
triote. On  ne  sait  point  précisé- 
ment l’année  de  sa  mn«f.  Cicéron 
nous  apprend  que  Pancetiéfe  a 
vécu  Tnt  ans  aprrès  avoir  publié  le 
Traité  des  tk  v oirs  d e l’ Nom  me, 
que  Cicéron- a fondu  dnq*  lé  sien. 
Le  cas  que  ce  célèbre  orateur  en 
faisait  doit  nous  en  Ibire  regretter 
la  perte.  On  sait  la  réponse  qu*îl 
fil  à un  jeune  Romain,  qui  îüi 
demandait  « s'il'  était  permis  as^ 
sage  «Patiner  les  femmes?»  « A 
l’égard1  do  sage,  lui1  répondît  Pa- 
naetius,  o’est  une  question  que 
nous  pourrons  examiner  une  mi- 
tre Ibis-;  mois  pour  vous  et  pour 
moi’,  qui  sommes  bien  éloignés 
de  la  sogesse  , nous feron»  parfai- 
tement bien  de  nous  défendre  de 
l’amour.  » — Il  ne faut'pas le  con- 
fondre avec  Pssvptmis  , tyran  de 
Lenttni-en  Sicile,  qui'viVftit  vers 
l'an  i4odè  Rome,  Paye:  sutrPa- 
nastius-  un  Mémoire  <R>  Fabbé  Sé- 
vi 11,  dans  le  tome  10  db  cru*  de 
l’  Académie  des  bellles-letlres.  Van 
Linden , disciple  do  sayarrt  Wit- 
tenbach , a publié  à Leyde,  en 
180a,  une  excellente  dissertation 
sur  Panæliu*. 

PANAJOTI  (PARàctOTBV  Nteo- 
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$iis),  connu  sou»  le  nom  do  cé-  1 
li  bre  drogman  de  la  Porte  ollo-  il 
ninue , né  dans  l’ilc  de  Sein  , mort  p 
en  1Ü7Ô,  défendit  avec  n ie  la 
foi  de  l'Eglise  grecque  contre  le 
patriarche  Cvrilla  Lui nr  lient 
lienncoii|i  de  en  dit  à la  Porte,  et  , 
en  profila  pour  rendre  des  services  I 
iaiporlaus  a sa  nation.  On  a de  | 
lui  <i n livre  curieux,  écrit  en 
grec  vulgaire . et  imprimé  en  Hol- 
lande sou»  le  titre  de  Confession 
orthodoxe  de  P Eglise  cath.  ri 
apost.  d’ O rient  [V oy.  Msi.ece).  j 
On  prétend  qiie  celte  confession 
de  foi  est  de  Nectaire , et  que  Pa-  i 
nnjoli  n'en  fut  que  l’éditeur  en 
ifitia.  I.es  Grecs  ont  un  proverbe 
qui  dit  «qu’il  est  aussi  diflicile  de 
trouver  u u^licval  vert  qu’un  hom- 
me Âge  dans  Tile  de  Sein.»  Pa- 
najoli  était  de  cette  ile  ; et  com- 
me il  avait  beaucoup  de.  prudence 
et  de  génie*  ou  le  nommait  le  Che- 
val vert. 

PANAJOTI.  de  Sinope,  prê- 
tre grec,  mort  à Brescia,  vers 
1748  , enseigna  long-temps  la 
langue  grecque  (l  ins  sa  ville  natale  j 
et  à Vérone.  Le  marquis  MaOèi  el 
le  cardinal  Barbu  pgo  l'Iionorc- 
rent  de  leur  estime  et  de  leur 
protection.  Sa  Vie  et  ses  lettres 
ont  été  publiées  en  italien  et  en 
gece,  par  l'abbé  P.  A.  Buriani, 
son  élève.  Brescia,  17Ü0.  in-8". 

PANARD  (Chah.bs-I'Vi'içois),  ■ 
né  à Courville  Jirès  de  Chartres, 
vers  montra  d J bonne  lie.urc 

Leaucoup  de  talent  pour  le  vau- 
deville moral,  dont  il  est  regardé 
comme  le  pèle.  Il  resta  long-teiups 
inconnu  dans  un  bureau  oit  il  avait 
un  petit  emploi.  Le  comédien 
Legrand,  qyunt  vu  quelques  - lins 
de  ses  essais,  l'encouragea,  et  lui 
promît  qu'il  ferait  mieux  qitc  lui. 
Mnrmnntcl  l’a  surnommé  le  La- 
fontaine du  vaudeville.  Il  res- 
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semblait  encore  pins  à rc  poète 
par  son  caractère  , c’était  le  même 
désintéressement , la  niC'ine  sim- 
plicité, la  même  douceur  de 
mœurs.  Cet  homme , qui  savait  si 
bien  aiguiser  les  traits  de  I épi- 
gramme , ne  s’en  servit  jamais 
contre  personne:  il  cliansounu  le 
vice  el  non  le  vicieux.  Ce  poète 
estimable  mourut  à Paris,  d’une 
apoplexie,  le  i5  juin  176a,  à 71 
ans.  Il  s’est  peint  lui-même  dans 
ces  vers: 

A*  on  corps,  dont  la  structure  a cinq  pieds  de 
hauteur  , 

Porte  sous  l'estomac  une  masse  rotonde  , 

Qui  de  mes  pas  tardh'  excost*  la  lenteur, 
leu  vif  dai  s i’enreuen  f craintif,  distrait, 
rêveur  ; 

Ainunt  , sans  m'aslervir;  jamais  brune  ni 
blonde , 

Peut-être  pour  snon  bien , n'ont  captivé  mon 
cccur. 

Chansonnier , sans  chanter,  passable  cou- 
pleteur  , 

Jamais  dans  mes  chansoos  on  n'a  rien  vu  d’im- 
monde 


D'une  indolence  sans  seconde, 

Pares  toi  *il  en  fût  , cr  tôt  -jours  endormi , 

Du  revenu  qu’il  faut  je  b’<u»  p *»  le  d<*mi  ; 

Hus  coati  nt  t^utetoi . q».e  ctui  ou  l’or  aboutir. 

Le  total  de  ses  pièces,  représen- 
tées tant  à l'Opéra-comique  qu’au 
spectacle- pantomime , s’élève  à 
plus  de  80.  On  a imprime  sesou- 
v rages  sous  le  titre  de  T Isiâtre  et 
Œuvres  diverses  de  Panard , 
Paris,  17Ü3,  4 vol.  in-ia.  On  y 
trouve  cinq  comédies,  treiie  opé- 
1.1s  comiques,  et  des  Œuvres  di- 
verses qui  commencent  à la  fin  du 
troisième  volume.  Lllcs  contien- 
nent des  chansons  galantes  et  ba- 
chiques, de  petits  morceaux  dé- 
tachés sur  l'amour,  des  plaisantc- 
11  ries  et  des  bons  mois,  des  pièces 
j!  anacréontiques  , des  tables,  des 
l|  allégories , des  tableaux  de  la  ua- 
il  turc  et  da  nos  mœurs,  des  com- 
•|l  puraisnns  et  des  maximes,  de» 
J|  epigrammes  et  des  madrigaux, 
p des  cantates,  des  bouquets , des 


Digitized  by  Google 


I 


PANA 

cire  unes . des  conseils  à une  jeune 
demoiselle , et  dos  moralités  re- 
ligieuses, qui  sont  les  dernières 
productions  de  l'auteur.  Il  y u 
dans  ces  didcrens  ouvrages  beau-  | 
cou|>  de  facilite*  de  naturel,  do  , 
sentiment . d’esprit , de  bon  sens  ; > 
tuais  trop  de  négligences,  de  Ion-  j 
gu  eues , et  de  fautes  -contre  la  ' 
langue  et  la  .poésie.  Cet  auteur,  i 
ainsi  que  Bfuirsnult,  ignorait  le  j 
latin.  Panard  s’enivrât  et  s'endor- 
mait; ou  «l'éveillait  pour  lui  de- 
mander des.  couplets;  il  les  faisiit  i 
charma  ns  eu  balbutiant,  et  se  j 
rendormait  ensuite.  Panard  n’a-  j 
vait  jamais  songé  au  lendemain; 
ou  l'habillait , ou  lui  donnait  îles 
chipuisc»;  il  mangeait  et  buvait 
chez  se»  amis.  Lu  jour  il  vint  chez 
Mannontel,  et  lui  dit  : « Faites- I 
mni  avoir  une  petite  pension  sur 
le  Mercure.»  Manuoulel  le  re- 
garda en  tremblant,  et  dit  ; il  va 
mourir  ; et  e [fret i veulent  il  mourut 
peu  de  jours  après.  Quand  ^iar-  , 
mon  tel  avait  besoin  de  vers  pour 
remplir  son  Mercure , il  allait  cher. 
Panard  : « Papa  Panard  , il  me 
faut  des  vers. — Regardez,  répon- 
dait-il, dans  la  Imite  à perruque.  • 
Marinontel ouvrait  la  vieille  boite, 
où  il  trouvait  des  cliilloiis  de  pa- 
pier taché  de  gros  vin  rouge. 

« Laissez  , disait  Panard  , c'est  le 
cachet  du  génie»,  et  Mannontel 
en  tirait  des  vers  pleins  de.  déli-  j 
ca tusse.  31.  Armand  Goiitle  a pu- 
blié la  Œuvres  choisie*  tle  Pu-  \ 
nard.  180.),  ü vol.  in-18. 

1ANARULI  (Uo.vi.HQf b),  mé-  j 
deciu  et  philosophe,  mortu  Rouie, 
sa  patrie.,- eu  itjüy,  se  distingua  ' 
par  ses  connaissances  dans  l'ana- 
tomie et  la  holàoique  , sciences  1 
qu'il  professa  jusqu’à  sa  mort  avec  j 
beaucoup  de  succès.  On  commit  1 
de  Panaroli  : I .Il  cainelconte  . 
esaminalo.  Rouie,  io:j a , in-4".  j 
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II.  Polyr.arponia , se u vario- 
ruin  frueluum  lo.bores,  Ro- 
mæ.  it>47,  in-ia.  111.  Il  mare 
esaminalo , Ronce,  1 656,  in-4*. 
IV.  .4  polio  P y lius , sc  u Putredo 
dtbellala,  lionne.  iG|8.  V.  Mu- 
.•urtiot  liarbcrinain  , llomæ  ,1 
ibàb.  VI.  / atroloyismoruin  , 
seu  médicinal ium  observatio- 
num  pentecoslas  yuine/ue,  ulili- 
bus  prœceptissioy  ulo  ri  bus  me- 
de  tes , reconduis  xpccuUilioni- 
bus,  portent  >sis  casibas  refer- 
/«?,  ilonue,  i65a,  in-4'- Hanorke, 
1GÔ4,  in-4*.  * ■ 

PANASSAC  (Bersabd  de),  y. 
Casio. 

PANCEMONT(A»toi»e-Xâvier 
Maykaid  de),  évêque  de  Vannes, 
naquit  à üiguing-sur- Loire,  le  H 
août  17*0,  ilfut  grand-vicaire  de 
Marbueuf,  évêque  de  Iqfjon  , nuis 
archevêque  de  Toulouse.  En  i*RI$, 
il  succéda  à l'abbé  de  Tcrsac,  en 
qualité  de  curé  de.  Saint-Sulpicc , 
et  lut  d'un  graud  secoues  ans  in- 
digens  de  la  paraisse  pendant  le 
rigoureux  hiver  de  1788  à 1789. 
Pauceniont  refusa  de  prêter  ser- 
inent pendant  la  révolution  et  fut 
eu  bulle  à île  vives  persécutions. 
Il  se  retira  à Bruxelles,  et  passa 
e.n  Allemagne  une  partie  du  temps 
de  l'émigration.  De  retour  en 
France, il  se  lia  étroitement  avec 
l'abbé  Beroier.et  fut  employé  dans 
les  négociations  relatives  an  con- 
cordat. Il  fut  nommé  à l'évêché 
de  Vannes  , en  1801 , et  fut  sacré 
le  11  avril  par  le  cardinal  légat, 
il  rencontra  une  double  opposi- 
tion. eu  arrivant  dans  son  diocèse  ; 
l'une  de  la  part  des  diocésains 
attachés  à l’ancien  évêque  de 
Vanne»,  M.  Amelnt;  l'autre  de 
celle  des  partisans  de  Charles  I.e- 
inasle , évêque  constitutionnel. 
L’empereur  Napoléon  en  faisait 
uu  cas  tout  particulier,  parce 
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qu’il  était  l’apologiste  de  la  cons- 
cription. Panccuiont  mourut  le 
>5  mars  1807. 

FANCETTA  (Camu.ii)  , pro- 
fesseur et  chunoine  à Paduue,  né 
à Serravalie  dans  les  Etats  du  Ve- 
nise « mort  eu  iô5i  , a laissé  un 
poème  intitulé  Venaiu  Mitra. 

PANCIATICHI , famille  illus- 
tre de  Pistoie , qui  fut , pendant 
près  de  trois  ans  , à lu  tète  du 
parti  des  gibelins.  Ils  étaient  les 
ennemis  irréconciliables  des  Can-*’ 
cellieri , et  au  commencement 
du  1 6f  siècle , ils  pouvaient  en- 
core soulever  la  moitié  de  l’i  — 
toic  par  leur  crédit. 

PANCIERA  (Aktoirk),  évê- 
que de  Cuucurdia  « patriarche 
d’Aqu  ilée  et  cardinal  , issu  d’uue 
illustre  famille  du  Frioul  , mort 
à Rome  ,£u  i |")i  , à*  laissé  des 
l)i4biirs  et  des  Lettres  . qui  at- 
testent son  méi  ite  et  ses  lulens. 

FANCIROL1  (Gci  ),  jori'con- 
sulte  , né  à Rcggio , eu  1 5*5  . 
d’une  famille  distinguée  , lit  de 
grands  progrès  dans  l'étude  dn 
droit,  auquel  il  s’appliqua  dans 
les  différentes  universités  d’Italie. 
Ma  réputation  engagea  le  sénat  de 
Venise  à le  nommer,  en  i547  » 
second  professeur  des  hislilutes  à 
Padooe.  H remplit  SHCeessive- 
ment  plusieurs  chaires  dans  la 
même  université , et  toujours  avec 
beaucoup  tlnonmwr.  La  scienee 
du  droit  ne  l’oecupait  pas  seule  : 
il  consacrait  une  partie  de  son  | 
temps  à l’étude  des  belles-lettres,  il 
Philibert-Emauuel , duc  rte  Sa-  j: 
voie,  touché  de  son  mérite,  l'at- 
tira dans  l'université  de  Turin  , 
en  )%■-  Bhneiroli  y eut  autant  ! 
d’admirateurs  qu’à  Padoue  ; mais» 
la  crainte  de  perdre  la  vue  le  fit 
revenir  dans  celte  dernière  ville. 

Il  continua  d’y  enseigner  le  droit,  j 
et-ylnourut  le  1"  juin  »5gg.  On  j 


a do  lui , en  italien  : 1.  Lu  Traité 
curieux  et  intéressant , De  rebut » 
inventis  et  perditis.  Henri  Sal- 
unill)  eu  ayant  eu  une  copie  avant 
qu’il  fût  imprimé,  le  traduisit  eu 
lutin,  et  le  publia,  en  îSpt)  et 
itioa  , en  a vol.  in-8*.  L’original 
italien  ne  fut  imprimé  qu’en  itiia, 
à Venise,  in-.,)“,  avec  des  Remar- 
ques de  FlavioGnaltieri.  Ondonna 
une  nouvelle  édition  de  cette  ver- 
sion à Francfort , i rt— ê|” , en  ifKki. 
Pierre  de  Ln  Noue  mil  celte  tra- 
duction lutine  en  français  , et  In 
publia  à Lyon  , itii?  , in-8”. 
11.  Comment arii  in  nolitiuu * 
ntriusgue  imper  U et  de  mugis- 
tratibus,  Lyon  , itioS  , in-fol.  r 
et  dans  la  collection  de-PAntiyui- 
tés  romaines  de  Grœvius.  III.  De 
numismati bus  unliquis.  IV.  Do 
juris  o-ntiguitate.  V.  De  Claris 
juris  inter prelibus , Francfort  ,- 
17m,  10-4°.  VI.  De  magisfra- 
titrus  municipulibus  et  corpm~ 
ribtçs  artifu  um  libcUus.  Tie 
traité  est  très-propre , suivant 
MtruVe,  pour  entendre  les  lui-* 
qui  concernent  la  magistrature 
romaine  , et  il  peut  suffire,  mal- 
gré les  erreurs  de  géographie  qui 
y sont  répandues.  VII.  De qua- 
luordtoim  regxonibus  urbit 
fiomœ  , ca  r unique  œdificiis 
tàm  publiais  quam  priva  lis  , 
etc.  Plusieurs  autres  ouvrage» 
sur  différentes  parties  du  droit. 
On  a imprimé , <i  Venise,  en  i584, 
sim»  le  litre  de  Tructatus  uni - 
versi  juris,  les  oeuvres  de  ce  sa- 
vant : on'  y a joint  celles  de  Ité- 
nochiifc  et  de  Ziletti.  Cette  col- 
lection , laite  par  l’ordre  , et  sou»' 
les  auspices  de  Grégoire  XIII  , 
forme  a8  vol.  in-fol.  , y compris 
les  laides  des  matières.  ( V ogey 
le  tome  9 des  Mémoires  de  Ni- 
céron.  ) 

PANCIROLI  ( Ht  hcc  le  ) , de 
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lteggio  , neveu  du  précédent , 
repu  docteur  en  droit  en  1 585. 
C'est  à ses  soins  qu'on  doit  la  pu- 
blication de  deux  ouvrages  que 
son  oncle  avait  laissés  inédits.  Le 
premier,  imprimé  à Venise  eu 
ii> 1 1 , est  intitule  Thésaurus 
variarum  lectionum  nlrius- 
quejuris,  le  second  est  \ His- 
toire de  la  ville  de  Heyyio.  en 
latin.  Deux  copies  de  celte  his- 
toire , divisée  en  8 livres,  qui  | 
commence  à la  fondation  de  Ueg-  > 
gio  , et  finit  en  i56o  , se  cotiser-  , 
X oient  5 la  bibliothèque  d’Este  à | 
Modèue  : l'une  est  de  la  main  de  , 
l'auteur  ; l’autre  a été  faite  après  ! 
sa  mort. 

RANCTROLI  ( Omvio  ) , de 
Reggio  , autre  neveu  de  («ni  l'an-  i 
ciculi  , chanoine  dans  sa  putriu  , 
est  réputé  l’auteur  d’un  ouvrage 
intitule  Tcsori  luiscosli  netT  I 
aima  cilla  di  Huma , lloma  , ! 
ittoo  et  iti^ô.  D’autres  écrivains  i 
attribuent  ce  livre  à llippyiyle 
Panciboli  , jesuite  , mort  ù l’ras- 
cati  en  itislj.  Ottavio  P.iuciroli 
fut  l’éditeur  de  l’onvrage  de  Oui, 
qui  a pour  iilre  : lie  claris  1er 
ijum  itiierpreiibus;  et  on  pré- 
tend qu’il  eut  beaucoup  de  part  à 
la  composition  de  ce  livre. 

PANCKOliCKE  ( Afi0Rt-J,o- 
slpu  ) , libraire  de  Lille  , lié  eu 
i pou.  mort  à Paris,  en  ip55.  Ses 
ouvrages  les  plus  connus  , sont  : i 
I.  Éludes  convenables  aux  de- 
moiselles, Paris,  » vol. 

iu-i.a  , où  l’ou  trouve  de  l’ordre 
et  de  la  clarté.  II.  Abrégé  chro- 
nvlogique  de  T Histoire  dA  votâ- 
tes <le  Flandre,  tptia , in-8”. 
LU  • L’A  rt  de  désopiler  la  raie , 
177,3,  a vol.  in-ia  : recueil  de 
bons  mots  , qui  otfre  des  choses 
piquantes  , et  quelques-unes.  trop, 
peu  voilées.  IV.  Dictionnaire 
des  proverbes  français  , Paris  , 


P ANC  i5tf 

ip58.  itt-8*  , moins  ample,  mais 
pins  décent  que  celui  de  Le  Roux. 
V.  >\1  unucl  philosopha/  ne , Lille, 
17/48  , u vol.  in-ia.  VI.  Élément 
de géographie  rt  d’astronomie, 
17.40  , in- ta.  Vil.  Essai  sur  1rs 
philosophes , Amsterdam,  1740» 
in-ia.  VIII.  La  bataille  de  Fon- 
te noi,  poème  héroïque,  en  vers 
burlesques  , par  H.  Lillot,  natif 
de  Lille  en  Flandre  , avec  des  no- 
tes historiques,  critiques  et  mo- 
rales, 17/45  , iu-8”.  C’est  une  pa- 
rodie du  poème  de  Voltaire  . sur 
le  même  sujet.  A sa  mot!  , le 
curé  de.  sa  pu  rois -y  ne  voulut 
point  l’inhumer  ,•  comme  ayant 
signé  le  formulaire;  il  fallut  des 
ordre»  supérieurs  pour  l'y  forcer. 

PANCIiOLCUE  ( CtuaLEs-Jo» 
serti  ) , Uls  du  précédent  , üè  5 
Lille  *en  1 *r>(» . sitivil^avcc  éclat 
U profession  de  son  père.  >ia 
esprit  naturel  , ses  ouvrages  et 
ses  vastes  entreprises  typographi- 
ques , l’ont  lait  r ou  naître  dan» 
toute  l'Europe.  On  peut  citer  , 
parmi  ecs  dernières  , les  édition» 
de  T Encyclopédie , de»  Œuvres 
de  liutfdn , des  Mémoires  de  l'A- 
cademie des  belles-lettres  , du 
Vocabulaire  français , du  Ré- 
pertoire universel  de  jurispru- 
dence» du  Voyageur  français.. 
de  l'abbé  de  La  Porte . du  Mercure 

de  France,  etc Sje' ouvrages 

particuliers  sont:  I.  Des^l/c moi- 
res mathématiques , adressés  à 
l'Académie  des  sciences.  IL  Des 
Traductions  de  Luoreos,  Ams- 
terdam, 17US  , a vol.  in- 13  ; de» 
la  Jérusalem  délivrée  en  5vol.  : 
et  du  Roland' le- furieux , en  10 
vol.  in-ii.  III.  Discours  pJtilo- 
sopliù/uos  sur  le  beau,  1779  . 
in-8*.  IV.  Autre  sur  le  plaisir  et 
la  douleur,  1,790,  in-8".  V.  Trusté 
historique  et prutiqiudeschan- 
yc-s  , 1760,  in- 13.  VI.  De  la  ré- 
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production  drs  di/l'érens  indi-  j précèdent,  succéda  à Gisolfe  II  en 
vitius  , onviagr.  qui  peut  servir  j 978,  dans  laproviin  ede  Salernc  ; 
i1  i ntrot! ii<  i i< « \i  et  des  défenses  à j mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
l’uutoire  naturelle  de  Dufiun.  VII.  'cet  héritage.  Après  la  mort  de 
Le  pl ni  de  l' Encyclopédie,  nié • • l’andollè,  Têtede-Frr,  les  Salerni- 
thqditjue  , cl  plusieurs  Mémoi - j tains  chassèrent  son  fils,  et  se  sou- 
ris it  Dissertations  dans  le  j mirent  à Mansnne  , duc  d’Amalfi. 
Mercure  et  autres  Journaux,  (je 
lut  Panckniickc , sjni  , au  retour 
d’un  voyage  a Londres,  imagina 
le  Moniteur , journal  qui  fournil 
des  matériaux  précieux  pour  l’his-  j La  principauté  de  Bénévent  finit 
toire,  quoique  depuis  son  ori-  j sous  sonfits  l.nndolfe . avant  1023. 
gine  il  ait  toujours  été  l’ami  du  1 — PAxnoire  IV , fils  de  Landolfe 
pouvdfr  existant , et  que  son  té-  [ \ Il  , lui  succéda,  en  1007,  dans 

la  principauté  de  Capoue  ; se 
voyant  menacé  par  les  Guets  , il 
fit  hommage  de  sa  petite  princi- 
pauté à l'empereur  de  Cori.'t.iBRi- 
nople  ; mais  bientôt  apres  il  se  vit 
attaqué  dans  Capoue  par  les  Alle- 
mands , et  se  livra  lui-même  A - 
(empereur  Henri  II,  qui  l’envoya 
Voltaire.  Il  prisonnier  en  Allemagne.  Il  ne 

PANDENOLFK  , quatrième  i recouvra  sa  liberté  qu’eu  102.“)* 
prince  de  Capinie.  fils  de  Lan-  ] après  la  mort  de  l'empereur  , et 
donc,  succéda  A Landolfe  II  . et  ! après  quelques  démêlés,  il  rc-  • 
régna  de  879  A S8/|.  Fendant  son  ] monta  sur  le  trône  de  ses  pères, 
lègue,  la  principauté  de  Capoue  II  mourut  à Capoue  , vu  io5o. 
lut  engagée dans  desguerres  près-  — PasdolfeV,  prinoe  de  Capoue 
que  continuelle»  , tantôt  avec  j et  île  Bénévent , succéda  à Pnn- 
Gnnifcr,  prince  de  Salernc,  tantôt  dolfe  IV,  etrégnade  1047  A 1060. 
avec  la  république  de  Gaële  . et  II  avait  été  associé  A son  père  . 
avec  les  Sarrasins.  Son  frère  dès  l’an  toafi.  Après  la  mort  de 
Landcuolfe  lui  succéda.  son  père  , arrivée  en  io5o  , il  se 

l’ANQOWË  I",  nu  Tête  de  donna  pour  collègue  son  fils  Lan-* 

Fer  , peinée  de  Bénévent,  Ca-  dolfe  VIII.  Sous  son  règne,  la 
pinte , Sale  rue-,  Spolette  et  Ca-  puissance  des  prince?  Lombards 
meri#o  , commença  à régner  en  était  déjà  bien  diminuée.  Il  mou- 
9fi1.Il  succédait  à Landolfe  IV  rut  vçrs  10.59,  laissant  son  fils  , 
de  Capoue.  Il  devint  lepluspuis-  Lamlu^è  VIII , pour  successeur.  * 
saut  et  le  puis  indépendant  des  PAm'il,  (•Ai.exaxdre-Xxvie*  ), 
princes  feu  data  ires  de  (Italie,  et  jésuite,  et  savant  numismate,  né 
fut  l’açbiire "île  tonte  l’ Italie  me—  en  Franche-Comté,  le  to  sep- 
ridionale.  Il  était  le  vassal,  on  teinbre  1(199.  passa  en  E-pngne, 
plutôt  l’allié  do  l'cmpCrcur  Othon-  où  il  devint  précepteur  des  in  fans, 
le-Grand.  Il  mourut  en  l'an  981 , et  garde  du  cabinet  Hq  roi  de  tou- 
après  avoir  pnilagé  ses  Btats  entre  testes  Espagnes.  Il  mourut  dans 
ses  enfans. — PandoweH , Cbdu  1 eellc  place  en  17.77,  & 8a  ans  , 


iiioignage  par  conséquent  tort  || 
souvent  suspect.  — Paxcuoucke  h 
( Henri  ) , ‘ cousin  de  Châties-  j 
Joseph  , cultivait  aussi  la  lilléra-  j 
turc.  On  a de  lui  la  Mort  de  Ca-  j 
ton',  tragédie  en  ô actes  et  en  j 
vert , 1 7<#i  , iu-H".  lT  en  *xiste  || 
unexontrefaçoii  , avec  le  nom  de  jj 


|J  — P as  notre  III  , fils  de  I.an- 
| dolfe  V , prince  de  Capoue  et  de 
Bénévent , régna  sur  Capoue , de 
981  à mai  , époque  de  sa  mort. 
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Après  avoir  publié  un  grand  nom- 
bre1 d’opuscules  sur  les  antiquités 
et  la  numismatique  : I.  Lettre 
at<r  fine  médaille  de  Le  Brct , 
i '5? , in-4*.  II.  D issertaiion sur 
une  médaille  d'Alexandre  , 
1-J9,  in-4*.  HI.  r>e  Cislopho- 
ria  , 1746*  in-'i*.  IV.  De  Colo- 
nial Tarraconas nummo , Lyon, 
1 7 'jtt , in-4*.  V.  Dr  ! V ummisYes- 
pusiani  fortunitin  cl  félicita - 
tan  reduces  eæprimenlikus , 
Lyon  , 174-*  , in-4*. 

PANEL  ( Astoine  ) , frère  du 
précédent , né  à Noseroy,  sur  la 
tin  du  ib*  siècle  , entra  dans  la 
société  des  jésuites  , y perfec- 
tionna !£n  goût  pour  les  belles- 
lettres , et  la  quitta  pour  vivre  en 
prêtre  séculier.  Panel  cultiva  la 
poésie  avec  succès;  il  adressa  au* 
rois,. aux  princes  et  aux  grands 
seigneurs  de  l’Europe , les  fruits 
de  sa  musc  ; et  il  en  reçut  des  fé- 
licitations , surtout  du  roi  d'Es- 
pagne Philippe  V , de  Marie-Eli- 
sabeth de  Faruèse  , son  épouse  , 
tlu  roi  de  Naples,  de  H.  de  Gram- 
mont  , archevêque  de  Besançon  , 
etc. , etc.  Antoine  Panel  a publié 
un  volume  de  ses  poésies  latines, 
sans  énoncer  le  lieu  d impression. 

PANETINS.  Coy.  PanjEtisks. 

PAN  IGA  HOLA  ( Fiukçois  ) . 
prédicateur  célèbre , évêque  d’Asti 
en  Piémont,  né  à Milan,  un  1048, 
entra  jeune  dans  l’ordre  des  frère- 
mineurs  observantins  , où  il  se 
rendit  très-savant  dans  la  philo- 
sophie et  la  théologie  , et  se  dis- 
tingua surtout  par  ses  talcjis  pour 
la  prédication.  Il  avait  prêché  les 
massacres  Je  la  S.  Barlhélemi  à 
la  cour  de  Charles  IX.  . et  il  prê- 
cha depuis  les  fureurs  delà  Ligue. 
Sou  talent  pour  séduire  la  popu- 
lace était  dç  mêler  des  bouffonne- 
ries à ses  sermons.  L'évêché  d’As ti 
lui  fut  donné  parSixtc  V,  en  iâi7. 
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qui  le  choisit  uvecle  jésuite  Bcl- 
larmin  , pour  accompagner  en 
France  le  cardinal  Gaëtan  , en- 
voyé, en  lâyo  , par  le  pape  Gré- 
goire XIV  , pour  y soutenir  le 
parti  de  la  Ligue  contre  Henri  IV. 
il  employa  toute  s n éloquence 
pour  exciter  les  Parisiens  à n’é- 
couter que  les  instructions  des 
Guises  , à 11e  pas  reconnaître  leur 
Souverain  légitime,  et  à souffrir 
toutes  les  horreuis  de  la  famine 
pendant  le  siège  de  leur  ville. 
Quand  Henri  IV  l’eut  levé,  Pa- 
nigarola  retourna  dans  son  dio- 
cèse. où  il  montra  itn  xèle  ardent 
c intre  les  abus  qui  s’y  étaient 
gli-sés.  On  a prétendu  (pie  ceux 
qui  craignaient  la  réformation  de 
ces  abus  l’empoisopnèrent.  Quoi 
qu’il  cil  soit  , il  mourut  à Asti  eu 
iS^t'Ncs  Sermon* furent  impri- 
més à Rome,  en  iô;)ti  , iil-4*.  Gu 
a de  lui  , outre  ses  Serinons,  des 
Panégyriques,  des  Discours,  des 
Pièces  de  ver- , des  Gom  mentaires 
sur  plusieurs  li  vresde  F Ancien  Tes- 
tament. etc. , la  plupartouvrages 
de  controverse  et- de  pieté,  tant 
eu  lutin  qu'eu  italien.  Le  plus 
connu  est  unTrnitède  l’éloquence 
de  la  chaire  , on  latin  , intitulé  : 
It  Predicatore,  Veni-e,  1Ü09, 
in-4*.  Lundi  dit  que  cette  rhéto- 
rique est  un  savant  Commentaire 
du  livre  de  Déinétriu*  de  Plialère 
sur  l'éloquence:  Il  ajoute  que  les 
sermon»  de  Panigarola,  sont  ce 
que  l’éloquence  sacrée  a produit 
de  meilleur  parmi  les  orateurs 
d’Italie  pendant  le  16*  siècle.  Je 
ne  dirai  pas,  ajoute-t-il,  qu'fis 
sont  sans  défaut,  et  il  renvoie  au 
n*  ion  du  douzième  livre  de  son 
Histoirede  la  litlérnture. italienne. 
C’est  là  qu’il  rapporte  que  lors- 
qu’on demandait  au  Bembo  pour- 
quoi il  11’allait  pas  au  sermon  pen- 
dant le  carême  , il  répondait  : 
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• Qu’irais-jc  faire  à des  discours 
uO  l’on  n’entend  que  le  docleur 
Subtil  guerroyer  contre  le  docteur 
Angélique  , jusqu’à  ce  qu’ Aris- 
tote survienne  , et  les  mette  d'ac- 
cord ? » 

PANlN  ( NlüITA  lVANUWir?.  , 
comte  ne  ) , homme  d’état  russe, 
né  le  1 5 septembre  1518,  d’un 
lieutenant-général  des  années  du 
crar  Pierre  I" , originaire  de  Luc- 
qncs  en  Italie.  Panin 'commença 
par  être  soldat  dans  les  gardes  à | 
cheval  de  l’impératrice  Élisabeth  ; j 
mai»  l’amitié  du  prince  Kourukin  j 
le  Ut  nommer  gentilhomme  de  la  ; 
chambre.  Son  esprit  insinuant  et 
vif  ne  tarda  pas  à être  distingué 
de  sa  souveraine  , qui  l’envoya  , 
en  «747,  * Cqpenhague,  et  deux 
ans  uprès  à Stockholm  , avec  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire. 

A soit  retour,  il  fut  choisi  pour 
gouverneur  du  grand-duc  Paul 
Petrowilz  , et  devint  enfin  pre- 
mier ministre  de  Catherine  II. 
Son  séjour  en  Suède  lui  en  fit  ad- 
mirer le  gouvernement,  et  il  s’ef- 
força en  vain  de  faire  adopter  en 
Russie  un  sénat  et  une  constitu- 
tion aristocratiques.  Ce  ministre 
avait  des  vues  judicieuses  ; niais 
on  lui  a reproché  beaucoup  d’or- 
gueil , de  la  paresse  et  de  l'inexac- 
titude dans  les  affaires.  Extrême- 
ment désintéressé  , ce  qu’il  rece- 
vait d’un  côté  , il  le  donnait  de 
l’autre.  Rarement  il  lisait  les  dé- 
pêche» des  ambassadeurs , et  plus 
rarement  encore  U leur  répondait. 
Néanmoins  il  fut  le  seul  ministre 
de  Catherine , qui  connût  parfai- 
tement les  affaires  , et  qui , pré- 
voyant tous  les  évéoernens,  don- 
nait nonchalamment  les  vrais 
moyens  d’arriver  à tous  les  succès, 
fl  mourut  le  11  avril  1783.  Ou  a 
un  Précis  de  la  Vie  du  comte 
de  Panin , Londres , 1 784,  in-S“. 


PAN! 

PANIN  ( ) , général , frère 

du  précédent . signala  son  cou- 
rage dansla  guerre  de  septans,  oû 
les  R usses  combattirent  contre  le 
roi  de  Prusse.  Placé  à la  tête  des 
armées  moscovites  , il  battit  les 
Turcs,  prit  Bcndcr,  et  donna  l'in- 
dépendance à la  Crimée.  Retiré 
dans  ses  terres  , il  en  sortit  pour 
s’opposer  ,i  la  rébellion  de  Pul- 
gatscheff,  et  il  en  triompha.  Il 
mourut  quelque  temps  après,  re- 
gardé comme  l’un  de'  plus  habiles 
généraux  du  Nord. 

PAN1M  ( Fbasçois  ) , de  Hin- 
doue, vivait  d ms  le  1 fi'  siècle.  Il 
a écrit  une  Chronique  de  su  patrie , 
vers  l'an  1067  , dans  laquelle  il  a 
décrit,  avec  autant  d'eXuciittnle 
que  d’impartialité  et  de  critique  , 
les  divers  événeinens  qui  lu  com- 
posent. Cette  chronique  nj?  s’é- 
tendait d'abord  que  jusqu’à  l’an 
i5o7  ; mais  il  ta  continua  avec 
le  comte  Fulvio  Rangorte,  jut- 
qu’en  i56-.  Le  manuscrit  existait 
dausla  bibliothèque  d’Lsle  à Mu- 
dène.  Onu  encore  de  Panmi  quel- 
ques f'pigrammes  lutines , insé- 
rées à la  suite  des  poésies  d’An- 
gelo  Guiccinardi  , imprimées  à 
Reggio,  en  1 5q5.  Il  a aussi  com- 
posé îles  vers  dans  sa  langue  ma- 
ternelle. 

PAN  I/.7.A  (Louis),  de  Muutoms 
né  en  1480,  étudia  la  médecine 
à Padouc  , et  fut  médecin  de.  Fré- 
déric II , duc  de  Maiitoue.  On  a 
de  lui  ; I.  Apoloyla  commette 
tarii  olitn  editi  de  parvâ  éva- 
cuations in  principiis  yravio- 
rum  morùorum  , à mater  ié 
inulla  et  mata  non  furïoea 
pendentium,  facienda  tul  Hip- 
pocratis  nicntcm , Venetiis , 
>56i,  in-fol.  II.  De  minoratio- 
ne  opusculwn  , Venetiis.  III. 
Quœstio  île  phlebotomiis  (ien- 
dii  in  Omni  dolore , in  omni- 
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_que  apostemaU  , injlammalio - 
nibus,  presser  lim  in  plcurisi, 
Venctiis,  i53a,  in-4”. 

PA  N NARD.  Voy.  Panard. 

PANNARTZ.  (Arnold),  né  en 
Allemagne,  sortit  (le  l’atelier  ty- 
pographique de  Cutteinhcrg  et 
îSchceOér  à Mayence,  avec  Ulric- 
Han,  deVicnne  en  Autriche , et 
Conrad  Sweynhcim.  pour  porter  t 
l'imprimerie  en  Italie,  au  com- 
mencement du  pontificat  de  Paul  : 
H.  lis  s’établirent  d’abord  dans  ( 
la  campagne  de  Rome  au  monas-  ! 
1ère  de  Subiac,  où  ils  donnèrent  j 
le  Douai  sans  date,  le  Lactancc  !' 
de  14ÜÔ,  et  la  Cité  de  Dieu  de 
J4G7.  A cette  époque,  Pannarlz  | 
fut  appelé  à Rome  par  François  ! 
de  Maxiinis,  riche  Romain,  pro- 
tecteur des  arts,  qui  plaça  son 
imprimerie  dans  sa  maison.  C'est 
là  <j*ie  l’anuartz  publia,  en  14G7, 
Uvs  K pitres  familières  de  Cicé- 
rpn  , et,  l’année  suivante,  les 
/ Mires  de  Saint  Jérôme,  en  2 
vol.  in-fol. , et  la  première  édi- 
tion du  Spéculum  vitœ  hu- 
ma me. 

PANNEELS  (Guillaume)  , né  à 
Anvers,  en  iGoo,  et  élève  de  Ru- 
bens, grava,  d'après  lui  à l’eau- 
forte,  beaucoup  de  petites  plan- 
ches, dont  les  plus  remarquables 
sont  : Esther  devant  Assoiras; 
la  Nativité ; (’ Adoration  des 
Mages  ; la  Madeleine  chez  le  I 
pharisien  ; deux  tableaux  de  la  J 
Sainte  Famille ; deux  de  Bac-  ( 
chus  ivre ; un  Mélèagre  ; Jupi-  j 
ter  et  Junon;  le  même  dieu 
avec  Anliope , et  le  Portrait  de 
Rubens. 

PANNIER  (Jacqi’ks)  , sieur 
d’OacEviLLg,  né  à Lyon,  en  t(>8o, 
conseiller  au  parlement  de  Metz, 
ministre  du  roi  à Cologne , enfin 
intendant  dès  îles  françaises  en 
Amérique, procura  l’entrée  du  café 
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des  Américains  en  France.  Pau- 
mer , mort  à Saint  - Dumingue  , 
eu  1709,  avait  remporté  l’un  des 
premiers  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

PANNINI  (Jbin-Pabi),  bon 
peintre  de  perspective  , et  blindes 
meilleurs  paysagistes  du  18"  siè- 
cle, né  à Plaisance , en  16))  1 , alla 
à Rome,  où  il  entra  à l'école  de 
Benoit  Luti.  Presqu'aucun  pein- 
tre ne  l’a  surpassé  duos  la  pers- 
pective, par  la  grâce  et  la  vérité 
qu’il  mettait  dans  scs  paysages, 
et  par  l’e.xpressiou  naturelle  de 
ses  ligures.  Plusieurs  ouvrages  un 
ce  genre  se  voient  à Rome  dans 
la  villa  Patrizi,  et  dans  plusieurs 
palais  de  cette  ville.  Le  Musée 
royal  possède  sept  tableaux  de  ce 
maître,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue deux  clurtnans  paysages  ova- 
les. Les  autres  sont  des  Ruines 
d’ architecture  d’ordre  iLtrs- 
que;  les  ruines  du  temple  de 
y esta  à Tivoli,  et  d'autfes  rui- 
nes. Le  Musée  possède  aàfesi  plu- 
sieurs de  ses  dessins.  Ce  peintre 
mourut  à Rome  en  1797. 

PANNIÇS,  Romain,  alla  s’é- 
tablir en  Egypte,  où  il  fut  connu 
par  sa  fabrique  de  papier  on  pa * 
p;/ rus,  auquel  >1  donna  le  nom 
de  fanniaque.  On  sait  que  le 
papyrus  était  uoe  espèce  de  jonc 
qui  croissait  sur  les  bords  du  Nil. 
C'est  sur  cette  matière  que  sont 
tracés  les  plus  anciens  manuscrits. 
Cassius  Hémina  dit  qu’on  trouva^ 
dans  un  tombeau,  surle  Jauicule, 
les  livres  de  Numa,  écrits  sur  ce 
papier.  Il  y en  avait  de  plusieurs 
sortes  , ('Hiératique  ou  sacré  , 
ainsi  nommé  parce  qu’on  le  ré- 
servait pour  les  livres  qui  trai- 
taient du  culte  : le  Livien  auquel 
Livie  femme  d’Auguste,  avait 
donné  son  nom,  et  qui  avait  douze  - 
pouces  de'  largeur  ; le  Saïtique , 

1 1 * 
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l’Amphitrialique , l’Etnporétique 
ou  celui  du  commerce  ordinaire  , 
qui  n 'avait  que  six  pouces  de  lar- 
geur , et  enfin  le  Faimiuque , plus 
solide,  plus  blanc,  et  qui  était  de 
dix  ponces. 

PANNONIUS  (Jamjs).  Voyez 
ClSIKCF. 

PANOENUS  , frère  de  Phidias, 
contribua  comme  lui  à embellir 
le  temple  de  Jupiter  - Olympien. 
Il  y peignit  Atlas  supportant  le 
ciel  et  la  terre,  et  soulagé  de  ce 
fardeau  par  Hercule.  Le  fils  d’Alc- 
mène est  accompagne  de  Thésée 
et  de  PirithoOs.  On  y voyait  la 
Grèce  et  Salatnibe  personnifiées. 
Celle-ci,  tenait  dans  scs  mains  un 
ornement  symbolique , composé 
de  rostres  de  navires.  Hercule 
combattant  le  lion  de  Némée  ; Pro- 
méthée  chargé  de  chaînes , prêt  il 
être  délivré  par  ce  héros  ; Pen- 
thésilée expirant  dans  les  bras 
d'Achille , et  deux  Hespérides  por- 
tant leS  pommes  qui  leur  étais  nt 
confiée^.'ll  représenta  dans  Athè- 
nes la  bataille  de  Marathon,  oit 
l’on  reconnai*sait  au  premier 
abord  les  généraux  des  deux  ar- 
mées. Il  peignit  encore  en  Klide , 
dans  le  bouclier  d’une  Minerve 
sculptée  par  Calnlès,  le  combat 
des  Athéniens  contre  les  Amazo- 
nes. Plutarque  donne  au  frère  de 
Phidias  le  nom  de  Plislenète  ; 
mais  les  autorités  de  Pline,  Stra- 
bon  et  Pousanias  s’opposent  à son 
Sentiment. 

PANOl’ION,  Romain,  dont 
ptirle  Valère-Maxime,  si  l’occasion 
d'un  trait  de  fidelité  héroïque  de 
Son  esclave.  Celui-ci,  ayant  ap- 
pris que  des  soldats  accouraient 
pour  tuer  son  maître  qui  avait 
été  proscrit,  changea  d’habit  avec 
lui.  et  le  fit  sortir  secrètement 
par  une  porte  de  derrière;  et, 
montant  à la  chambre,  il  alla  se 
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|]  mettre  dans  Ig  lit  de  son  maître  , 

1 ml  il  se  laissa  tuer  à la  place  de 
Pnnopion. 

PANORMITA  (AsrotsE-BïCCA> 
rei.li,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
l'un  des  plus  célèbres  littérateurs 
du  i5*  siècle,  était  né  en  i4o4s  i 
Païenne , d’une  ancienne  et  no- 
ble famille  originaire  de  Bologne. 
Ap  rès  avoir  fait  ses  études  et  sou 
cours  de  droit  à Bologne , il  y prit 
ses  grades,  et  parcourut  ensuite 
les  diverses  contrées  de  l’Italie. 
A'phouse  V , roi  d’Aragon  , le 
connut  à Milan,  et  l'engagea,  en 
i455,  à l’accompagner  é Naples, 
ml  il  le  retint  par  ses  bienfaits. 
Kn  1 54i  , il  l’envoya  demander 
aux  Vénitiens  l’os  du  bras  de  Tite- 
Lîve,  qu’il  obtint.  On  dit  qu’An- 
toine  vendit  une  de  ses  terres 
pour  acheter  un  exemplaire  de 
cet  historien,  copié  par  Le  Pogge. 
Ce  savant  eut  des  querelles  fort 
vives  avec  Laurent  Voila  : ils  s’ac- 
cablèrent réciproquement  d’inju- 
res grossières.  Antoine  mourut  <1 
Naples,. le  16  janvier  i4t'»  figé 
de  78  ans.  Nous  avons  de  Panor- 
mila  : I.  Cinq  livres  d'Épl- 
tres.  IL  Deux  Harangues.  Ces 
ouvrages,  ainsi  queses  r'pigram- 
mcfi  et  ses  Satires  contre  Lau- 
rent V alla,  parurent  h Venise,  en 
i533,  in-4*.  III.  Un  Recueil d’a- 
pophthegmes  d‘ Alphonse,  son 
maître,  en  latin  , Pise,  i485  , 
in-4";  Râle,  i53ct,  in-4‘-  (Voyez 

Alphonsx  V.)  Antoine  se  distingua 
dans  la  poésie  autant  que  dans  la- 
jutis prudence  et  l’éloquence.  On 
dit  que,  se  sentant  malade  é l’ex- 
trémité , il  composa  lui-même 
son  épitaphe  : 

Qu  cntr,  Pierrots , àlinm  qui pfnrtt  Amoret 

ijuwn  e qui  tiegum  fottim ) ucfa  canal. 

Me  puicr  UU  in^eru  hommum  tator  a:^ue 

/ iifeinptov 

F.pvcat , et  taries  Jorurt  adiré  péat. 
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Il  s'était  marié  dans  sa  vieillesse,  f prov  incia  di  Patermo  dee’  pa- 
rt il  laissa  plusieurs  eu  fa  ns  de  sa  j:  dri  capuccini,  et  quelques  autres 
femme,  qu’il  avait  aimée  avec  pas- 1 ouvrages, 

ainn.  La  Bibliolheca  Sicuta  de  j PAeiisA  (Caïds  Vinrs) , consul 
Mongiture,  dont  l’article  est  cité  j romain  élu  avec  Ilirtius,  et,  corn- 
et transcrit  dans  les  notes  que  me  lui , ami  et  disciple  do  Cicéron , 
Maming  a ajoutées  au  Sannazar  I s’attacha  au  parti  de  César,  et 
de  Brunkhusius,  pag.  (ioa  et  suiv.  j ensuite  à celui  d’Octave,  avec  le- 
add.  ; les  notes  de  lirunkhusius  sur  ; quel  il  fil  la  guerre  contre  Antoine. 
Sannazar,  pag.  i5S;  l'infâme  re-  ! Pansa  fut  blessé  dans  un  combat 
cueil  de  Panormila,  intitulé  lier-  livré  vers  Bologne  , où  il  s’exposa 
mupUrodilus  , est  sorti,  par.  beaucoup,  et  mourutpeu  de  temps 
l'impression  . eu  1791,  de  Polis-  après  de  sa  blessure, 
curilé  dans  laquelle  il  eût  dû  res-  PAN.SERON  (Pierre),  archi- 
ter  à jamais.  Le  libraire  Mnliui  tecte , lié  en  Brie  près  de  Provins, 
l’a  publié  à Paris  , et  ce  fut  l’abbé  eut  pour  mailrfi  .Blondel.  Nous 
* de  Saint-Léger  (Barthéleini  Mer-  avons  de  lui  plusieurs  volumes  de 
cier),  ex-jésuite,  qui  donna  ses  planches  pour  jardins  anglais  et 
soins  à cette  édition.  Elle  n’en  est  autres , qu'il  a lui-même  compo- 
pas  moins  souvent  inintelligible  sées  et  gravées, 
par  l’incorrection  du  texte.  Voici  PAN  l'AGATHUS  (Octavios), 
le  titre  du  Recueil  dans  lequel  a religieux  servile,  né  à Brescia, 
paru  P lier  nui phrodilus.  •‘(Juin-  en  l’un  des  savans  les  plus 

que-  iUtustriuin  poctarum.  An-  distingués  de  son  siècle,  joignait 
tonii  Panormitœ  ; Rumusii  au  talent  littéraire  , l’esprit  d’in- 
A riininensis  ; P (ici (ici  Maxi-  trigue.  Il  se  rendit  à Borne  , fit  sa 
mi,  Ascniaiti;  Joannis  si  cun-  cour  au  cardinal  S.dviati,  neveu 
di , HaijiensU , lusus  in  Fc-  de  Léon  A.  obtint  de  ce  pontife 
ncrem,  parliin  et  codd.  mss.  sa  sécularisation  et  une  riche  ab- 
tiunc  priinàm  tdili. , Parisiis,  baye  en  Sicile.  Mais,  après  avoir 
pro«lal  ad  Pistrinum  (o’est-u-  porté  pendant  long-temps  l'habit 
dire  chez  le  libraire  Mulini),  in  I de  prêtre  séculier,  il  fut  obligé  de 
l’ico  Suavi  (c’est-à-dire,  rue  | reprendre  celui  de  religieux, 
Mignon).»  L 'llermaphroditus\  parce  que  Paul  I\  ordonna  que 
a été  tiré  de  la  RiHiolheca  t.au-  tous  ceux  qui  étaient  sortis  du 
rentiona  de  Florence.  cloître  y rentreraient  sans  délai. 

PANORMITANO  (Jérôme)  . j Pantagallmsétaitalors  fort  avancé 
ainsi  nommé  du  pays  où  il  prit  I en  âge.  Il  mourut  peu  de  temps 
naissance,  eide  Pordrc  des  pré-  j après  à Rome,  en  i5Gy,  et  fut 
cheurs  , a publié  Confession #- ! pleure  par  tous  les  gons  de  lettres, 
rio  raccolto  du  dottori  cutloli-  j qui  le  considéraient  comme  un 
ci‘,Catec.hismusCatliolicoriiin\  oracle  en  littérature,  quoique 
christianus  ; Summa  pro  imi-  j consommé  dans  plusieurs  scîën- 
trucliont  confssariorum , etc.  j|  ces,  et  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
it mourut  en  i5ç)5.  , ges,  qu’il  eut  toujours  lu  modestie 

PANORMITANO  (Loris),  ainsi  |'  de  11e  pas  faire  imprimer.  Il  avait 
nommé  du  pays  nû  il  naquit,  de  j écrit  plusieurs  Traités , et  entre  au- 
l’ordre  de  Saint-Fraupois , né  en  | tris,  un  intitulé  : Notitia  rc- 
iG4? , a publié  Cronichc  dalla  rum  Romanarum , et  une  Ilis- 
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taire  tccle.siastiqiic  dont  le  car-  I 
dînai  Barauius  avait  eu  commu- 
nication. 

PANTALÉON  (Saint),  martyr 
de  Nicotnédie  , c|ue  l’on  croit 
avoir  souffert  la  mort  vers  3o5, 
sous  l’empire  de  Galère. 

PANTALÉON  , diacre  de  l’E- 
glise de  Constantinople,  dans  le 
i3'  siècle  , est  auteur  d’un  Traité 
contre  les  erreurs  des  Grecs,  le- 
quel se  trouve  dans  la  Bibliothè- 
que de-  l’èrcs. 

PA.N’f.ALÉON  (Henri),  histo- 
rien et  littéral!  114,  né  à Bàle  , en 
i5?.w  , enseigna  pendant  long- 
temps les  bclles-lctlrcs  et  la  théo- 
logie dans  sa  patrie,  où  il  em- 
brassa le  parti  de  la  réforme. 
Ayant  appris  la  médecine  dans  un 
fige  déjà  avancé,  il  l’exerça  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  le  5 mar 
i5ç;5.  Pantaléon  est  'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  tant  de  méde- 
cine que  d’histoire  . les  uns  en  la- 
tin , les  autres  en  allemand  ; il  a 
même  traduit  quelques  auteurs 
en  celle  dernière  langue.  On  re- 
utjurque  parmi  les  livres  qu’il  a 
publiés  : 1.  Les  FAfltji'S  des  hom- 
tncs  illustres  de  l'Allemagne, 
qu’il  publia  en  sous  le  titre 

de  Prosopog  raphia  heroum  cl 
illustrium  virorutn  Cerma- 
iiiev.  Le  tome  5'  de  cet  ouvrage 
est  dédié  à l’empereur  Maximilien 
II  , qui  créa,  en  récompense  , 
l’auteur  comte  palatin.  On  a en- 
core de  lui  un  livre  intitulé  : Mi- 
Utaris  ordinis  Johannitarum 
Jihodioram,  uut  Metilcnsium  j 
cquilicm  rerum  mem'orahi-  jj 
hum.  II.  liisloria  libvis  .XII  jj 
comprehensa,  ac  f paris  illus  ! 
trata  , Basile*,  »58i,  in-fol. , jj 
fig. , rare.  III.  Diarium  histori-  U 
cutn,  iftçz,  in-fol.,  rare. 

PANTALÉON  (J  ACQtitsj.  VOU.  j! 
L'ntm  IV.  1 
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PANTALEONE  , premier  mé- 
decin du  duc  de  Savoie  , né  à 
Couficnza  , dans  le  Verecllèse  , 
florissait  vers  la  lin  du  1 5*  sièrle, 
il  se  lit  une  grande  réputation 
dans  le  Piémont,  par  ses  cours  , 
parses  écrits  et  par  les  cures  qu’il 
faisait.  On  cite  de  lui  : I.  I.acti- 
ciniomm  summa,  Turin.  17/17, 
in-4*.  II.  Pilularium , imprimé 
avec  le  précédent , à Paris  et  à 
Lyon. 

PANTÉNE  ( Saint  ) , philoso- 
phe stoïcien  et  père  de  l’Eglise  , 
né  en  Sicile,  Hérissait  sous  l’em- 
pereur Commode  , et  vivait  en- 
core en  2 1 fi.  Il  enseigna  dans  la 
célèbre  école  d’Alexandrie  , où  , 
depuis.  Saint  Mare,  fondateur  de 
cette  Eglise  , il  y avait  toujours 
eu  quelques  théologiens  qui  ex- 
pliquaient l'Ecriture  Sainte.  Les 
Ethiopiens  ayant  demandé  quel- 
qu’un capable  de  les  instruire  dans 
la  religion  chrétienne  , 011  leur 
envoya  Pantcne.  On  prétend , 
mais  sans  preuves  , qu’il  trouva 
chez  ce-  peuples  nu  Évangile  de 
Saint  Matthieu  , écrit  eu  hébreu, 
et  que  Saint  Bnrthélemi  leur  avait 
laissé.  Pantène  , de  retour  à 
Alexandrie,  continua  d’y  expli- 
quer l’Ecriture  Sainte.  Il  avait 
composé  sur  la  Bible  des  Com- 
mentaires , qui  ne  sont  pas  ve- 
nus jusqu’à  nous.  Les  interprètes 
lui  sont  redevables  d’une  remar- 
que touchant  les  Prophéties  : c’est 
qu’elles  sont  souvent  exprimées 
A termes  indéfinis , et  que  le 
temps  présent  y est  mis  pour  le 
passé  et  pour  le  futur.  On  peut 
juger  de  la  manière  dont  Pantè- 
iic  expliquait  le  texte  sacré,  par 
celle  qu’ont  suivie  Clément  d’A- 
lexandrie , Origène  , et  tous  les 
élèves  de  celte  école.  Leurs  Com- 
mentaires sont  pleins  d’allégo- 
ries; ilA  s'éloigne. it  souvent  de  la 
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lettre  , et  trouvent  presque  par- 
tout des  mystères  , dont  l'expli- 
cation est  mêlée  de  beaucoup 
d’érudition,  y oyez  Clémbat  d’A- 
t kxasdkie.  L’Église  honore  ce 
Saiut  i le  r juillet. 

PANTÉO  ( Jeax-Astoisk  ) , de 
Vérone,  médecin  du  1 5“  siècle  , 
a publié  Confubulationcs  ex 
tfutrrpis  Chalaerianis,  qwv  in 
V eron iensi  agro  sunt,  etc. , V i- 
eentiæ  , 1488,  în-fol. 

PANTEO  (Jeas-Atcpstik),  de 
Venise  , qui  vivait  dans  le  16' 
siècle  , a donné  un  ouvrage  inti- 
tulé : jrset  Theoria  transmu- 
lalionismelaUieœ,  cum  Coor- 
ehadunicâ  , proportioniùus  , 
nutwris  et  icvnibus  rei  aconi- 
modatis , Venetiis.,  i55i. 

PA  NT  KRA  ( Pastero  ) , gentil- 
homme  de  Côine  , capitaine  de 
galères  au  service  de  Clément 
VIII,  signala  sa  valeur  contre  les 
corsaires,  en  1598,  et  publia,  eu 
r6»4»un  ouvrage  intitulé  L’ar- 
inuta  navale , dans  lequel  il 
développe  des  connaissances  qui 
prouvent  qu’il  savait  unir  la  théo- 
rie à la  pratique. 

PANTHÉL,  femme  d’Àbrada- 
te.  Voyez  Absadaie. 

PANTHOT  ( Louis)  , chirur- 
gien célèbre  , né  à Lyon  , Héris- 
sait au  i7*siècle,  il  était  issu  d’une 
famille  qui  , de  père  en  fils . s’é- 
tait distinguée  en  se  consacrant  à 
l’art  de  guérir.  Panthot  fut  l'uu 
des  premiers  qui  accrédita  l’opé- 
ration césarienne,  dont  il  lit  l'ex- 
périence sur  une  femme  de  Mfes- 
simi , en  t6a6.  Son  fils  Horace 
excella  dans  la  lithotomie. — Son 
antre  fils,  Jean -Louis  Pasthot  , 
mort  très-.1gé  eu  1707  , doyen 
du  collège  des  médecins  de  Lyon, 
publia:  I.  In  Traité  sur  la  Ba- 
guette divinatoire.  II.  Lu  au- 
tre sur  let  Eaux  minérales 
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d' dix  en  Savoir.  III.  Un  autre 
sur  les  vertus  du  Mercure.  IV. 
lit  enfin,  un  Traité  sur  les  dra- 
gom  et  les  esoarboucles,  Lyon, 
1691  , in- 12. 

PANTIN  ( Gcillacme  ) , mé- 
decin , A Bruges,  mort  en  i583  , 
laissa  un  savant  Commentaire  sur 
le  Traité  de  Celse,  De  rt  medi- 
cd  , Bâle  , îiôft,  volume  in-fol. 
Il  était  grand-oncle  du  suivant. 

PANTIN  ( Pierre),  de  Thie  en 
Flandre,  habile  dans  les  langues, 
les  enseigna  à Louvain  et  à To- 
lède , et  devint  doyen  de  Sainte-  - 
Gudule  à Bruxelles,  où  il  mourut 
en  itii  1 , à 56  ans.  On  a de  lui  : 
I.  Des  Traductions  de  plusieurs 
auteurs  grecs.  II.  Un  Traité  De 
dignitatibuset  offtciisregni  ac 
domâs  regim  Golhorum , dans 
les  Conciles  de  Long  sa  , et  dan* 
V Hùpania  Ulustrata , 4 vol, 
in-lbl.  ; et  d’autres  écrits. 

PANVINTO  (Oxuphbb),  en  la- 
tin Panvinius  , laborieux  anti- 
quaire, historien  et  compilateur, 
religieux  augustin  du  16*  siècle  , 
né  à Vérone,  eu  1029,  d’une 
famille  noble,  mais  pauvre,  mort 
A Païenne  , en  i568,  A 3g  ans, 
après  avoir  rempli  divers  emplois 
dans  son  ordre.  Son  érudition 
profonde  le  fit  estimer  des  sovaus. 
Paul  Manuce  l'appelle  Heliuo- 
nem  antiquarum  historié 1- 
rum.  Nous  avons  de  lui;  1^  Les 
Vies  des  popes,  156?  , in-4*. 
I/anteur  dêdij  son  ouvrage  à Pie 
V;  et  cet  hoitnnagu  n’aunonce  pas 
une  grande  impartialité.  La  flat- 
terie s’y  fait  remarquer  à chaque 
page.  IL  De  antiques  Romano- 
rurn  nominibus , in-fol.  III, 
De  rit u sepeliendi  mortuos 
apud  veteres  Ckristianos , et  de 
ciemeterüs  eorurndem  , in-8*  , 
traduit  en  français,  in-8*.  IV.  lu 
Principibus  romanis  , in- fol. 
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V.  De  Antiquo  rit  a baptizcmdi 
catechumenos  , in-q"  et  in-8*. 

VI.  De  republici î romand  , Ve- 
nise , i58i  , in-fol.  VII.  Fasto- 
rutniibri  V,  in-fol.,  Venise, 
■ 567;  livre  peu  cnunmin  et  utile 
pour  l’histoire  ancienne  et  celle 
du  moyeu  âge.  VIII.  De  prima- 
tu  Pétri.  IX.  Topogrophia  Fo- 
rint:, Fruucfnrt  , 3 vol.  in-fol.  X. 
De  trivmpho  el  Utiles  circen- 
sibus  , Patavii,  1681,  in-fol. 
XI.  Chronicon  cccle.àusticum, 
in-fol.  : ouvrage  pleiu  de  recher- 
ches. On  a accuse  railleur  de  for- 
ger des  inscriptions  et  îles  nionu- 
inens  antiques,  pour  autoriser  ses 
opinions.  XU.  De  episcopati- 
bus  , litulis  el  (lia coins  cardi- 
natium.  XIII.  A nvQlntiom  s et 
Supplémenta  ad  Platinum  de 
FitisSS.  Ponti/icum.  XI'.  De 
septem  prœcipuis  ut' bis  Jiomœ 
basiticis , etc. 

PANYASIS  , il'IIalicarnassc  , 
ville  de  Carie  , avait  composé  un 
Poème  très-considérable  sur  les 
douze  travaux  d'ileretile  , dont 
quelques  auteurs  font  un  grand 
éloge,  el  dont  il  ne  nous  est  rien 
parvenu.  On  prétend  que  , sans 
Homère,  il  eût  occupé  la  première 
place. 

PANZACHIA  ('lAïuK-IItifest), 
née  en  1688,  à Bologiiê,  d'une 
famille  noble  , a fait  admirer  son 
talent  pour  la  peinture.  Son  genre 
était  le  paysage,  où  elle  excella. 
Elle  a aussi  traité  quelques  su- 
jets d'histoire. 

PAPiZAM  l Gbégoue  ),  ecclé- 
siatique  italien,  envoyé,  en  1O34, 
en  Angleterre,  parle  pape  L'rbain 
VIII,  pour  concilier  les  différends 
entre  les  catholiques  de  cette  île. 
Les  Mémoires  italiens  contenant 
le  récit  de  sa  mission  sont  inté- 
ressans  , et  n’oul  jamais  été  im- 
primés dans  celte  langue.  Dodd, 
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historien  anglais,  en  avait  seule- 
ment publié  quelques  extraits, 
jj  Joseph  berington  , curé  catholi- 
que anglais , a publié  dans  sa  lan- 
gue, en  179J,  une  traduction  des 
Mémoires  de  l’anzani  avec  des 
notes  et  un  supplément  sous  ce 
titre:  The  Memoirs  o/'Gregorie 
Panzani,  tjiving  an  accuunt , 
etc.  ; c'est-à-dire  , Mémoires  de 
Grégoire  I’anzuni , contenant  une 
relation  de  sa  mission  en  Angle- 
terre daus  les  années  1 63/j , 33  et 
| 36  , traduite  de  l'original  italien 
! inédit  , auxquels  ou  a joint  une 
introduction,  et  un  supplément 
sur  l'état  actuel  de  l’Lgli.-é  catho- 
lique- d'Angleterre  , par  Joseph 
. berington  , in-8*  , Birmingham  , 

I 1794.  M.  Ilerington  censure  la 
| politique  de  la  cour  de  Rome  ; 

; il  recommande  aux  catholiques 
d'Angleterre  d’exercer  le  droit 
| de  -e  donner  une  l'uniic  de  gou- 
viruetnent  ecclesiastique,  indé- 
pendant des  vicaires  apostoliques 
délégués  par  le  pape  , sans  le 
■ consentement  des  iidèles  et  du 
clergé  subordonné  à leur  autori- 
té. et  qui  leur  prescrivent  pour 
règles  de  conduite  les  Placila 
curia • llommuc.  L’auteur  déve- 
loppe les  abus  résultant  de  ces 
vicaires  apostoliques  , du  défaut 
de  supérieur  ecclésiastique  , el 
surtout  de  métropolitain  auquel 
on. puisse  appeler.  Gelte  dépen- 
dance de  la  cour  de  Home  lui  pa- 
raît  inconciliable  avec  l’esprit  de 
la  discipline  chrétienne.  Le  mo- 
ment est  opportun,  selon  Bering- 
ton , pour  réformer  ces  abus  ; 
l'auteur  desire  que  dans  chaque 
|* arrondissement  les  hommes  ins- 
truits pèscntses^iservutious,  que 
sa  proposition  soit  examinée  sous 
toutes  les  faces  , discutée  dans 
tous  ses  rapports,,  même  avec  les 
vicaires  apostoliques,  et  qu'enfin 
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_ de  ce»  discussions  sorle  une  ré- 
solution coiuinui.e  <ic  rétablir  ia 
hiérarchie  épiscopale.  Rien  n’eun- 
pèche,  selon  lui,  que  les  vicaires 
apostoliques  ne  deviennent  d’une 
manière  fixe  évêques  du  pays,  en 
y prenant  les  titres  de. leurs  siè- 
ges ; ee  qui  vaut  mieux,  dit  - il , 
que  les  dénominations  illusoires  , 
in  partibus  in pdelium , où  ils 
n’ont  qu’un  troupeau  imaginaire. 
Alors  ils  réuniront  leur  clergé  . 
l'Église  sera  organisée  , et  la  so- 
ciété chrétienne  renouvelée , etc. 
Plusieurs  écrivains  le  réfutèrent. 
On  s'est  étendu  sur  cet  article 
parce  que,  dans  ces  dernières  an- 
nées , il  a occasipné  en  Angleterre 
une  très-vive  discussion. 

PANZLR  (GEuBCtS-WoiFFCANU- 
Françoi*),  bibliographe,  docteur 
en  théologie  et  en  philosophie  , 
pasteur  de  l’église  cathédrale  de 
Saint-Sebald  à Nuremberg,  né  à 
Sulzbach,  dans  le  Haut  - Ratati- 
nai, le  iti  mars  1729,  et  mort  à 
Nuremberg,  en  i8o5,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  ; celui  qui 
l’a  surtout  fait  cnnnailie  dans  les 
pays  étrangers  comme  grand  bi- 
bliographe  , est  écrit  en  latin  , et 
intitulé  Annales  typographies , 
ah  artis  inventa;  origine  ad 
annuns  MD  pont  Maitlairii  , 
Denisii  a livra  nique  doctissi- 
inorum  virorum  curas  in  or- 
dinem  reducti  , emendali  et 
aucti  , Norimbergæ  , 1793  et 
1794»  2 vol.  in-4".  Il  a publié  en 
allemand  quelques  ouvrages  sur 
la  bibliographie:  I.  Annales  de 
V ancienne  littérature  alle- 
mande, ou  indication  et  des- 
cription de  tous  les  ouvrages 
impr}nn:*  en  V invention  de 
l'art  de  V imprimerie,  jusqu  en 
MD XX  , Nuremberg  , 1788  , 
grand  in-4’.  II.  Histoire  de 
l’irnprimericddns  tes  premiers 
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temps  à Nuremberg , ou  cata- 
logue de  tou»  les  livres  impri- 
mes à Nuremberg,  depuis  l in- 
vention de  i’ imprimerie  jus- 
qu’en 1 5oo , avec  des  observa- 
tions littéraires , Nuremberg  * 
1780,  grand  in-4",  etc.  III.  Des- 
cription. des  plus  anciennes 
Bibles  allcnatults,  Nuremberg, 
1777  , in-4*.' 

PAOLI  (I).  SÉ»v«TiESi),  littéra- 
teur et  antiquaire  distingué,  né  à 
Lacques,  en  liiéj,  religieux  dan# 
lu  congrégation  des  clercs  régu- 
liers de  la  .Mère  de  Dieu , se  dis- 
tingua par  sa  science,  fut  mem- 
bre de  plusieurs  Acadé  nies  , et 
mourut  d’hydropisie  , le  uo  juin 
173t.  Il  a enrichi  les  journaux  d’I- 
talie d'un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations pleines  d’érudition  sur 
les  antiquités,  l’histoire,  la  cri- 
tique sacrée,  lu  physique , etc.  , 
entre  autres  sur  le  titre  de  Divin 
donné  aux  anciens  empereurs,  sur 
une  médaille  d’or  de  i’empereuc 
Vulens  , sur  l’ilistoire  de  Naples 
de  Pierre  Giannone,  etc.  Plusieurs 
de  ses  Dissertations  ont  été  im- 
primées à Lacques  et  à Venise, 
en  174®  *-'1  17Ô0.  Les  plus  remar- 
quables sont  : 1.  Delhi  poésies  de* 
S.  S.  padri  grecs  e latini,  Na- 
ples, 1714,  in-8\  II.  Disserta - 
lio  de  nui  no  aureo  V a (en  lis 
imperat,  172a  , in-4*.  III.  Jet- 
tera sopra  ire  ma noscrit tigre- 
ciantichi,  Venise,  1719,111-8*. 
On  a aussi  de  lui  des  Vies  de  plu- 
sieurs hommes  illustres  , entra 
autres  d’Ambroise  Suivie,  évêque 
de  Nardo  , de  Philippe  Machia- 
relli , religieux  c-amaldule  , etc. 
— II  y a eu  un  peintre  du  même 
nom  , Pierre  Paou  , né  à Luc- 
ques,  en  1G81,  dont  les  tableaux 
sont  d’un  bon  coloris. 

PAOLI  (Hyacinthe),  général, 
d’une  famille  plébéienne  de  Corse, 
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considéré  dans  sa  nation*  par  sa 
sagesse  et  son  courage  , fut  élu 
I’iid  des  chefs  qui  la  gouvernèrent, 
en  ie55.  Il  commandait  lorsque 
le  maréchal  de  Mnillebois  en  fit  la 
Conquête,  en  1739.  Les  diverses 
révolutions  qu’éprouva  sa  patrie, 
l'obligèrent  de  se  retirer  à Naples, 
ou  il  mourut  colonel  d’un  régi- 
ment de  Corses  réfugiés  au  scr- 
v ii  e de  cette  puissance. 

PAOI.I  ( Pascal  ),  fils  du  pré- 
ci  dent,  né  auvillagede  laStretta, 
dans  la  piev e de  Rostino  en  Corse, 
lut  élevé  au  collège  militaire  de 
Naples,  où  il  fit  des  progrès  dans 
les  sciences  et  encore  plus  dans 
la  partie  politique.  Après  ses  étu- 
des, il  fut  nommé  lieutenant  dans 
nn  régiment  dont  sou  père  était 
colonel.  En  ij55  , Paoli  le  père, 
retiré  à Naples,  envoya  Pascal  en 
Corse,  où  il  fut  aussitôt  reconnu 
pour  commandant-général,  quoi- 
qu’il n’eût  que  29  ans.  Sans  trou- 
pes réglées,  sans  armes,  sans  mu- 
nitions, sans  vivres  , sans  argent, 
sans  protections,  il  parvint  à sou- 
tenir la  guerre  et  contre  mie  par- 
tie de  scs  compatriotes  attachés 
au  parti  génois , et  contre  le  gou- 
vernement de  Gênes  lui-même. 
Pour  surmonter  de  pareils  obs- 
tacles , il  fallait  réunir  au  génie 
de  l'homme  d’état  le  courage  du 
héros  : aussi  le  grand  Frédéric 
l’appelait- il  le  premier  capitaine 
de  l'Europe.  Ce  général  . étant 
parvenu  à apaiser  les  guerres  ci- 
viles , A rétablir  le  calme  et  le  bon 
ordre  dans  l’intérieur  de  l’ilc  , 
s'occupa  combattre  les  Génois , 
les  chassa  de  position  en  position, 
cl  les  l'orpu  A se  concentrer  dans 
les  principales  villes  maritimes 
de  la  Corse.  En  1763,  il  fit  une 
expédition  contre  l’île  de  Caprara, 
alors  occupée  par  une  forte  garni- 
son génoise  ; Goo  braves  volon- 
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| taires  corses  s’emparèrent  de  cctf®  . 
I ile  escarpée  et  défendue  par  un 
fort  qui  domine  et  le  pays  et  la 
mer.  Toutes  les  troupes  génoise» 
et  leurs  forces  maritimes  tenlè- 
j rent  en  vain  de  la  reprendre. 
Pnoll  avait  commencé  à former 
une  marine  qui  devint  l’effroi  du 
commerce  de  Gênes;  le  pavillon 
corse  , à la  tête  de  Maure  fut  re- 
connu et  respecté  par  les  puis- 
j sauces  voisines.  Il  avait  une  cor- 
‘ respondance  suivie  avec  les  cours 
j de  l'Europe  : enfin  , sans  aucun 
appui  étranger,  il  battit  partout 
le»  Génois  , qui  furent  obligés 
d'avoir  recours  A la  France.  Eu 
1-C4»  elle  envova  en  Corse  6000 
hommes  de  troupes  auxiliaires  ; 
ce  qui  n’empêcha  pas  les  Génois 
d’être  forcés,  en  1768*  par  Je 
traité  de  Compïègne , d’abandon- 
ner la  Corse  , de  renoncer  à leur 
domination  tyrannique,  et  de  cé- 
der cette  ile  A la  France.  La  Corse 
ne  refusait  pas  de  faite  partie  in- 
tégrante du  royaume  de  France, 
mais  elle  ne  voulait  pas  être  ven- 
due par  le  gouvernement  de  Gr- 
ues , A qui  elle  ne  reconnaissait 
pas  ce  droit.  La  nation  corse,  par 
l’organe  de  son  chef , fit  A cet 
égard  de  justes  représentations  A 
la  cour  de  Versailles  ; mais  elles 
furent  rejetées,  et  en  17G8  cette 
cour  envoya  20,000  hommes  de 
troupes  réglées  pour  conquérir 
I cette  île.  Les  Corses,  convuincus 
que  les  Français  combattaient 
I pour  les  .Génois  , se  levèrent  en 
j masse , prirent  les  armes  et  se 
\ battirent  valeureusement  pour  la 
gloire  et  la  liberté  de  lenr  patrie. 
Le  succès  couronna  leur  cons- 
tance ; et,  l’honneur  de  la  France 
se  trouvant  compromis,  le  roi  fit 
passer  aussitôt  de  nouvelles  trou- 
pes, des  armes,  des  vivres,  de» 
munitions,  et  surtout  de  Pargent, 
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»în*i  que  des  brevets  destinés  à 
gagner  des  oüiciers  parmi  les  in- 
sulaires. En  effet,  ce  furent  des 
bataillons  formés  de  ntéconlens 
Corse*  qui  servirent  d'avant- garde 
à l’armée  française  ; et  cette  poli- 
tique , encore  plus  que  la  force , 
eut  le  succès  que  la  cour  de  France 
en  attendait.  Cependant  les  Cor- 
ses, sous  la  conduite  de  Paoli,  se 
battaient  en  désespérés;  la  France, 
maîtresse  des  villes  maritimes  , 
n'eut  à conquérir  que  l’intérieur 
de  l'ile;  et  le  général  Paoli,  grand 
dans  sa  défaite  . eut  la  gloirti  de 
lutter  pendant  deux  ans,  seul  et 
sans  autre  appui  que  ses  conci- 
toyens, contre  la  première  puis- 
sance de  l’Europe.  Trahi  par  la 
fortune  , il  se  réfugia  à Londres  : 
un  millier  de  braves  patriote*  quit- 
tèrent avec  lui  In  Corse,  et  se  ré- 
fugièrent en  Toscane.  L’orgueil 
corse  se  consola,  par  ce  distique, 
de  la  nécessité  de  se  soumettre  à I 
la  France  : 

Callia  , vicitti  prof  us  o iurpiter  muro  , 

Arniis  pmuca,  Halo  plu  rima  , jure  nih/l. 

Paoli  partagea  tout  ce  qu’il  possé- 
dait avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune ; et  il  continua  A vivre  dans 
la  retruite,  malgré  les  offre,-  bril- 
lantes -que  lui  lit  la  cour  de  Ver- 
sailles pour  l’engager  à retourner 
dans  son  pays.  Rappelé  dans  sa 
patrie  par  décret  de  l’Assemblée 
constituante  , du  3o  novembre 
*789,  il  revint  en  Corse  comme 
simple  citoyen;  mais  avec  ce  titre, 
le  seul  qu’il  ambitionnât , il  n’en 
fut  pas  moins  reçu  comme  un  sou- 
verain. Bientôt  son  patriotisme  fil 
ombrage  A la  Convention  natio- 
nale : le  a avril  1793,  il  fut  décrété 
'd'accusation;  le  5 juin  suivant,  ce 
décret  fut  suspendu;  mais  le  17 
juillet,  un  autre  décret  le  déclara 
traître  A la  république  et  le  mit 
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hors  la  loi.  Il  expulsa  r’nrs  les 
Français  de  l ilc.  et  y appela  les 
Anglais.  De  semblables  décrets  ne 
peuvent  ni  ternir  ni  diminuer  la 
réputation  de  Paoli  : ils  ne  sifbt 
que  l’effet  des  vengeances  et  de* 
factions.  Ce  grand  général , mort 
aux  environs  de  Londres,  en  1807, 
gouverna  la  Corse  pendant  plus 
de  quiii7.c  ans  avec  gloire  , tant 
comme  militaire  , que  comme  po- 
litique et  législateur.  « Il  était 
plus  législateur  encore  que  guer- 
rier, a dit  Voltaire  ; son  courage 
était  dans  l’esprit.  Quelque  chose 
qu’on  ait  dit  de  lui,  il  n’est  pas 
possible  que  cc  chef  n’eftt  de 
grandes  qualités.  Etablir  un  gou- 
vernement régulier  chez  1111  peu- 
ple qui  ti'cn  voulait  pas,  réunir 
snus  les  mômes  lois  des  hommes 
divisés  et  indisciplinés,  former  A 
la  fois  des  troupes  réglées  et  insti- 
tuer une  espé’.e  d’université  qui 
pouvait  adoucir  les  moeurs,  éta- 
blir des  tribunaux  de  justice,  met- 
tre un  frein  A la  fureur  des  assas- 
sinats et  des  meurtres  : policer  la 
barbarie,  sc  faire  aimer  en  se  fai- 
sant obéir  ; tout  cela  n’était  pas 
d’un  homme  ordinaire.  Il  ne  put 
en  faire  assez,  ni  pour  rendre  la 
Corse  libre , ni  pour  régner  plei- 
nement; mais  il  en  lit  assez  pour 
acquérir  de  la  gloire.  L’Europe  le 
regarda  comme  le  législateur  et  le 
vengeur  de  sa  patrie.  » On  a pu- 
blié un  volume  de  Lettres  de 
Paoli,  en  italion.  Cet  homme  re- 
marquable est  le  héros  d’un  mé- 
lodrame qui  a été  joué  en  1820 
avec  succès,  (Fo.i/.  pour  de  plus 
grands  détails,  l’ouvrage  de  Pom- 
pé! intitulé  : de  l 'Étal  de  4a 
Corse  , Paris , 1 8a  1 , in-8*. 

PAOLILLO,  peintre  napolitain, 
élève  de  Sabbnttini,  montra  une 
grande  habileté  dnus  Son  art;  on 
admire  A Naples  un  Saisit  Jean; 
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qui  est  dans  .Saiul-Severin  des 
pères  bénédictins,  et  un  Tableau 
de  la  Vierge  , que  l’un  voit  dans 
1 1 glisc  de  Sainle-Marie  des  Gra- 
<■<*>,  dans  la  chapelle  en  face  du 
grand-autel. 

P AO  I.  IM  (Kabio),  d'Ldine  , 
philosophe  . médecin  , l'un  des  j 
fondateurs  d’une  seconde  Acadé- 
mie de  Venise,  en  i5g5,  et  pro-  i 
fes  uir  public  en  langue  grecque  ] 
dans  celle  dernière  \ il  le  , est  au-  ! 
leur  de  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  : I.  De  doc- 
tore  humanitatis  oratio.  II.  De 
ri/. cris  in  trocltitcorum  appa- 
rntu  pro  tluriacû  adhibtndis, 
d ispulatio,  Venetiis.  1(104.  111. 
Pralet  lianes  Marcite  , .tire 
Contint nlaria  in  ThvcyUidis 
Il  islorinm , seu  narralionem 
de  peste  A ihenicnsia  in  , Vene- 
tiis , i6t»3.  Ces  Prwlcctioncs 
furent  a j priées  Marcùe,  parce 
qu’il  les  prononça  dans  la  hiblio-  j 
thèque de  Saint-Marc.  IV.  Fubu-  I 
lœ  ex  antiquis  scriptoribus  ex-  ! 
cerptœ , et  guéris  lalinisque 
tetraslicis  senariis  txpliculw , 
Venetiis,  1287. 

PA0L1M  (Pétronille),  née  A 
Tagliacozxo  , eu  i(ifi5  , connue 
avantageusement  par  ses  talens 
en  musique  et  en  poésie.  Su  ré- 
putation la  fit  rechercher  eu  ma- 
riage par  Francesco  Massimi,  gen- 
tilhomme romain,  qui  l’épousa  en 
i()83.  Pétronille  Paolinicst  morte 
eu  173Ü.  La  plupart  de  scs  ou- 
vrages se  trouvent  dans  les  re-  ' 
cueils  de  son  temps  , à l’exception 
de  cinq  Oratorios  en  musique 
pour  la  cour  impériale,  dont  elle 
fut  pensionnée,  et  deux  Drames, 
intitulés  II  tradimento  rendi- 
cqp),  ovvero  la  Doua  illustre, 
et  la  Tomiri. 

FAOLÜ.  Voy.  Sabh  et  Corbi- 

KELLl, 
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rAOLLCClO.  Voyez  Asx- 

rESTR. 

PAON,  ne  PAON  ou  le  PAON, 
peintre,  naqujl  aux  environs  de 
Paris,  vers  174°  s d’une  famille 
pauvre  de  paysans.  Il  entra  d’a- 
bord nu  service,  et  ce  fut  là  qu’il 
conçut  du  goût  pour  peindre  les 
batailles  ; car  il  cultivait  déjà  Part 
de  la  peinture.  Ayant  obtenu  son 
congé  , il  reçut  des  enrouiagc- 
mens  de  Carie  Vauloo  et  de  Bou- 
cher , et  devint  successivement 
l’elève  et  l éiuule  de  Casanova. 
O11  voit  de  ses  tableaux  au  palais 
Bout  bon,  et  dans  la  salle  du  cou- 
seil  de  l’Lcole  royale  militaire. 
C’était  un  dessinateur  exact  , et 
fidèle  imitateur  de  la  nature.  11 
mourut  en  mai  178a. 

PAPA  (Joseph  df.i),  naquit  en 
1649,  à Èmpoli , petite  terre  de 
Toscane  , entre  Florence  et  Pise. 
Après  avoir  fait  ses  premières 
éludes  dans  sa  patrie,  il  lut  en- 
voi é à Pise  pour  étudier  les  lois; 

< e qui  ne  l’empêcha  point  de  s’ap- 
p iqeer  à la  philosophie,  aux  ma- 
thématiques et  même  à la  méde- 
i iue.  Lu  1O71,  il  obtint  une  chaire 
de  logique  dans  l’université  de 
cette  ville,  qui  lui  laissa  encore 
as-er.  de  loisirs  pour  apprendre  lu 
physique  , dans  laquelle  il  publia 
quelques  productions  qui  furent 
très-accueillies.  Son  mérite  et  l’é- 
tendue de  ses  connaissances  le 
firent  appeler  à la  cour  de  Tos- 
cane , oh  il  devint  mailre  de  géo- 
métrie du  prince  François-Marie 
de  Médicis,  qui  fut  ensuite  cardi- 
nal. La  faveur  de  son  élève,  frère 
de  Côme  III,  lui  procura,  en  1677, 
la  chaire  de  médecine  de  Pise.  Il 
mourut  à Florence,  comblé  d’hon- 
neur et- de  richesses,  en  1735, 
figé  de  87  ans.  O11  a de  lui  : I. 
l.cltera • intorno  alla  natura 
delcatdoedel  freeldo,  al  signor 
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Francesco  Redi,  Florence,  167  j.  | 
Le  grand-duc  Gôine  III  voulut 
lire  celte  lettre  toute  entière  , et 
Iledi  en  envoya  une  Copie  au  roi  , 
de  Pologne.  II.  Lettera  netla 
if  un  le  si  discorre  se  il  fuoco  t 
ia  hu  e .tieuo  tina  causa  medt- 
sima, nlsignor  Francesco  Redi , 
Florent*;,  1G75.  Quelques  objec- 
tions fuites  sur  le  sujet  de  la  pre- 
mière lettre  donnèrent  lieu  à celle 
seconde  , qui  trouva  encore  des 
contradicteurs  , parmi  lesquels 
était  le  P.  Daldigiani,  jésuite,  sa 
vant  illustre,  et  qui  jotiissuil d’une 
grande  réputation  A Florence.  III. 
Leurra  délia  natura  delV  u mi- 
elo  c di  t secco  , Florence  , it»8i, 
IV.  Relazione  delle  diligente ; 
usate  cou  frlice  successo  netl’ 
unno  171 U per  deslruggere  le 
cavalUllr , Florence,  1716.  V. 
De  prose i puis  huinoribus  qui 
kumano  in  corpore  rcpeYiun- 
tur,  etc.,  ihid. , i-ôô.  VI.  Con-  j 
sulli  midici  , 3 vol.,  Komæ  , 
1735.  VII.  Trattati  varj  fait* 
in  diverse  orcasioni , Florence  , 
i;"»V 

PAPACINO.  V og.  A'mvsi. 

PAPADOPOLI  ( Nicolas  Com- 
*è\e).  littérateur,  né  en  iGÔ3, 
dans  Pile  de  Candie,  entra  dans  ; 
l'ordre  des  jésuites  , en  167?  ; 1 
mais  il  en  sortit'  bientôt , et  alla 
professer  le  droit-canon  à Padouc. 

Il  mourut  vers  la  fin  de  janvier 
1740.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  , mais  nous 
n'eu  possédons  qu’un  seul  qui  ait 
vu  le  jour.  Il  est  intitulé  ; Prœno - j 
lio/tes  myslagogicas  ex  jure  ca-  [ 
nonico,  sive  responsa  se. v in 
quibus  unà  proponitur  com-  ■ 
inune  ecclcsiie  ulriasque  grn;- 
c<c  et  lutiiiœ  suffrayium  , etc.,  j 
Pa  loue  , 1697,  in-fol. 

PAPAI-PÂHIZ  ( Fiuvçois)  , né  1 
•n  ib  j<),  à Déez  en  Transylvanie,  | 
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d’un  ministre  protestant,  étudia 
en  médecine  à Francfort,  \ Mar- 
purg,  et’ fut  fait  docteur  à Bâle. 
De  retour  dans  sa  patrie , il  ensei- 
gna cette  science  pendant  40  ans, 
et  mourut  en  171Ü.  On  a de  lui  : 
I.  Une  Traduction  en  latin  de 
la  paix  de  l'amu  de  Pierre  du- 
.Moulin.  II.  lin  Abrégé  de  l’ his- 
toire ecclésiastique  de  Hongrie 
et  de  Transylvanie , Zurich, 
1733,  in-8*.  III.  Paie  du  corps, 
livre  de  médecine  en  hongrois. 
IV.  Dictionnrium  latino-hun- 
garicum,  Lcuisch.m , 1708.  V: 
Dictiona  rium  hungarico-lati- 
nam.  Il  n’est  que  l’éditeur  de  cet 
ouvrage,  qu’il  a augmenté  et  cor- 
rigé. VI.  Ars  heraldica , iGyO, 
in-13.  VII.  Des  Poésies,  etc. 

PA  PA  K ELLA  ( Sébistiev),  né' 
à Monte-Sanlo  , vivait  au  mi- 
lieu du  iti*  siècle,  et  fut  médecin 
à Pérouse,  oit  l’exercice  de  sa 
profession  ne  l’empécha  pas  de 
composer  les  ouvrages  suivons  : 
I.  In  H ippocratein  de  nuturil 
hominis  coinmentarii  dtio  , 
Venetiis,  i55i,  hr-4*.  II.  Libri 
duo  de  entarrho,  ibidem’,  i536, 
in-4*  ; Papiæ,  1 55 1 . in-8*.  III, 
De  effleentiâ  primi  moto  ri  s in 
naturalium  rerum  omnium 
fuclurd  liber,  Perùsiæ  , « 5t»4, 
in-8".  IV.  De  calido  tibri  très, 
ibidem,  1.Ü7.3,  in-4*.  V.  Deindi- 
calionibus  curât i vis  liber , ibi- 
dem , iâ73,  in*4".  Paparella  , 
ayant  revu  ces  divers  ouvrages,’ 
les  a fait  réimprimer  iu-fol.,  en 
1 58'i.  A Macerata. 

PAPE  ( Gei  ).  Voyez  Gui- 

PlPE. 

PAPEBftOOK,  ou  plus  exacte- 
ment, PAPEBBOECK  (Dzmiel), 
jésuite,  l’un  des  plus  laborieux 
éditeursdes  A cta  Sunrloruin.  né 
A Anvers,  en  t(ij8,  professa  les 
belles-lettres  et  la  philosophie 
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avec  beaucoup  de  succès.  Les 

fi  ères  Bolluiulus  et  Henscheuius, 
'associèrent  ù leur  immense  tra- 
vail. ( V oy.  SouuDth  ) Pupe- 
biock,  également  propre  à réta- 
blir l'histoire  dans  les  laits  authen- 
tiques et  par  sa  sagacité  cl  par  ses 
recherches,  épura  la  Légende  des 
absurdités  dont  elle  fourmillait. 
Avant  .ïlixer  l'origine  des  carmes, 
Fapcbrock  in  marqua  au  12*  siè- 
cle ; il  assigna,  d’après  llaronius 
cl  Bellarmiti,  le  bienheureux  Ber- 
Ihnld  pour  premier  général  de 
l'ordre.  Quelques  carmes  qui  fai- 
saient remonter  leur  origine  jus- 
qu'il Élie  entrèrent  eu  fureur.  1U 
inondèrent  les  Pays-Bas  de  li- 
belles contre  Papebrock  , et  le 
traitèrent  avec  ce  ton  de  hauteur 
qu'un  noble  ullemand  prend  à l’é- 
gard d’un  généalogiste  qui  a nié-  j 
connu  son  auguste  origine.  C’é-  1 
lait  partout  de  grands  mots,  écha-  I 
laudes  sur  des  passages  de  l’Ecri- 
ture. Le  nouvel  Isinaël,  le  jé- 
suite réduit  eu  poudre,  le  jésuite 
Papebrock,  historien  conjectural 
et  bombardant , firent  beaucoup 
rire  le  public.  Les  descendons  d’E- 
lie  ne  s’en  tinrent  pas  à des  bro- 
chures; ils  dénoncèrent  eu  itk)i, 
le  P.  Papebrock  au  pape  Innocent 
Xli  et  à l’inquisition  de  Madrid  , 
comme  auteur  des  erreurs  gros- 
sières qui  remplissaient  les  14  roi. 
des  Actes  des  Saints,  de  mars, 
avril  et  mai,  à la  tète  desquels  011 
voyait  son  nom.  Quelles  étaient 
ces  erreurs  ? Celles-ci  : Il  n’est 
pas  certain  que  lu  face  de  Jésus- 
Christ  ait  été  imprimée  sur  le 
mouchoir  de  Sainte  Véronique, 
ni  même  qu'il  y ait  jamais  eu  une 
Sainte  de  ce  nom.  — L’église 
d’Anvers  est  en  possession  de 
montrer  le  prépuce  du  Sauveur 
du  moude;  mais  cette  église  est- 
elle  bien  assurée  de  l'avoir  ? — Le 
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mont  Carmel  n'était  pas  ancien- 
nement un  lieu  de  dévotion,  et  les 
carmes  n’ont  peint  eu  le  prophète 
Elie  pour  leur  fondateur  , etc. 
( b' oy.  Maldokado.  ) Toute  l’Eur 
rope  savante  attendait  avec  im- 
patience le  jugement  de  llome  et 
de  Madrid.  L’inquisitiou  d’Es- 
pagne prononça  colin,  en  lOyô 
sou  anathème  contre  les  14  vol, 
des  A vies  des  Saints.  Le  triomphe 
des  carmes  était  complet  ; mais 
un  incident  vint  affaiblir  leur 
gloire.  Un  religieux  de  la  congré- 
gation de  Suint-Jean  de  Dieu  dis- 
puta d’ancienneté  aveo  eux.  il 
prétendit  que  l’Ardre  des  frères 
de  la  Charité  avait  neuf  cents  ans. 
de  primauté  sur  celui  des  carmes. 
Sou  raisonnement  était  tout 
simple.  Abraham  a été  le  pre- 
mier général  des  frères  de  la  cha-, 
rite  : ce  grand  patriarche  fondu 
l'ordre  dans  la  vallée  de  Mainbrc, 
en  faisant  de  sa  maison  un  hôpi- 
tal.... Cependant  les  jésuites  lu- 
rent mlmis.i  se  justifier  au  tribu- 
nal de  l'inquisition.  Le  P.  Pape- 
brock défendit,  article  par  article, 
lesproposilioiis  dénoncées  au  Saint 
OiÜce.  Ce  tribunal  , fatigué  de 
cette  affaire,  prohiba  seulement 
les  éciits  faits  pour  et  contre  ; le 
pape  continua  ce  sage  décret  par 
un  bref,  qui  faisait  défense  de  trai- 
ter de  l’institution  primitive  et  «le 
la  succession  de  l'ordre  des  car- 
mes par  les  prophètes  Elie  et  Eli- 
sée. Le  P.  Papebrock  continua 
sou  ouvrage  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1714*  Ce  savant  labo- 
rieux a eu  grande  part  aux  A cia 
Sancloruin  des  mois  de  mars , 
d'avril , de  mai  et  de  juin  ; et  le» 
voitimesqui  contiennent  ces  mois 
passent  pour  les  plus  exacts  cl  les 
plus  judicieux  de  cette  vaste  com- 
pilation. Il  avait  eu  pour  collabo- 
rateurs dans  cc  travail , liens- 
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cliius  , Fr.  Bnèrt  et  Conrad  Jan- 
niug.  11  est  encore  auteur  du  Pro- 
pyleum  ad  Acta  Sàncloruin 
v)iaü,in-fol.,  catalogue  chronico- 
histurique  des  souverain»  pon- 
tifcs.  Les  exemplaires  qui  con- 
tiennent l’histoire  des  conclaves 
ont  été  détendus  à Rome.  Ses 
Réponses  aux  caruies  sout  eu  4 
vol.  in-4"* 

PAPENDRECHT  ( Corneille- 
Paul  Hoynck  van  ) , théologien 
flamand,  né  i Dordrecht, en  i(>86, 
d'une  famille  noble,  s’engagea 
dans  l’étal  ecclésiastique , exerça 
sou  ministère  à La  Haye  , devint 
secrétaire  du  cardinal  d’Alsace, 
archevêque  de  Matines  pendant 
ai  ans  , et  futnommé  vicaire-gé- 
néral de  ce  diocèse  pendant  le 
voyage  que  le  cardinal  fit  à Rome. 
En  1717,  Papendrecbl  fut  pourvu 
d'un  canouicat  de  la  métropole 
de  Matines  , admis  au  nombre  des 
gradués  en  i;5i  , et  fait  archi- 
prêtre  Je  celte  église  en  içôa.  Il 
mourut  à Matines, le  10  décembre 
1 j 53.  On  a de  lui:  I.  Ilistoria 
Ecclesiœ  ullrujcctuuv  à loin  po- 
re mu  tu  tas  rcligiopis  in  fttde- 
ralo  Belgio  , Matines,  17AÔ, 
in-folio.  C'est  une  histoire  de  la 
pdile  Eglise,  traduite  ensuite  eu 
flamand , et  imprimée  en  celte 
langue  en  Hullande,  l’an  1728, 
io-ibl.  II.  Scx  epislolœ,  de  lue- 
resi  et  schismate  a liguât  près- 
hyUvorum  UUrajectensium  , 
Matines,  17:19,  in-4*.  Ilf.  Spé- 
cimen érudit  ionis  firordersia- 
tiœ , Matines,  1700,  in-4*.  C’est 
l’examen  ou  la  critique  d’un  ou- 
vrage que  Nicolas  Broedersen  , 
prêtre  d’Ctrecht , avait  publié 
sous  ce  titre  : Tractai  us  histo- 
riens primas  de  capitule  ca- 
thedrali  ecclesiw  melropolita- 
nœ  L llrajcctiiue.  IY.  Analecta 
ielg  ica  , La  Haye,  i;44»<>',ol' 
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in-4*.  On  y trouve  la  Vie  du  pré- 
sident Viglius  , écrite  par  lui- 
même,  et  d'autres  pièces  relatives 
à Hiisloire  des  Pays-Bas,  avec  des 
notes  de  l’éditeur. 

PAPHNGCE  (Saint),  disci- 
ple de  Saint  Antoine  , puis  évê- 
que de  la  haute  Thébaïde,  confes- 
seur de  J.-C.  durant  la  persécu- 
tion de  Galère  et  de  Maximin  , 
eut  le  jarret  gauche  coupé  , l’œil 
droit  arraché , et  lut  condamné 
aux  mines.  Il  assista  dans  la  suite 
au  concile  de  Nicée  en  5aâ  . ety 
reçut  de  grands  honneurs.  L'em- 
pereur Constantin  le  faisait  venir 
presque  tous  les  jours  dans  «soit 
palais  , et  lui  baisait  l’œil  qu'il 
avait  perdu  pour  lu  foi.  Socrate  et 
Sozmnène  rapportent  que  quel- 
ques évêques  ayant  proposé  dans 
ce  concile  d’obliger  au  célibat 
ceux  qui  étaient  dans  les  ordres 
sacrés,  Paphnuce  s’y  opposa,  en 
disant  « qu  il  nu  fallait  point  im- 
poser aux  clercs  un  joug  si  pe- 
sant. • Un  croit  que  c’est  sans 
fondement  que  Baronius  et  quel- 
ques autres  auteurs  ont  voulu 
coutestçrla  vérité  de  ce  traitd’his- 
toire.  Il  paraît  néanmoins  , par  le 
témoignage  de  Saint  Jérôme  et 
de  Saint  Epiphane  , que  les  Égli- 
sesd’Orienl, d’Egypte  et  de  Rome 
n’admettaient  au  nombre  des 
clercs  que.  ceux  qui  gardaient  U 
continence,  ou  qui,  étant  mariés, 
promettaient  de  regarder  leurs 
femmes  comme  leurs  sœurs.  Pa- 
plmucc  soutint  avec  zèle  la  cause 
de  Saint  Athanase  , son  ami , au 
concile  de  Tyr,  et  engagea  Maxi- 
me , évêque  de  Jérusalem  , à 
prendre  sa  défense.  V oy.  Maxime. 

PAPIAS  (Saint),  évêqued'Hié- 
raples,  ville  de  Phrygie,  disciple 
de  Saint  Jean  l’Evangéliste,  et 
ami  de  Saint  Polycarpe,  compo- 
sa  un  ouvrage  en  cinq  livre» , 
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qu’il,  intitula  Explications  des 
discours  du  Seigneur.  Il  ne 
nous  reste  que  des  fragmens  de 
cet  ouvrage,  qui  donnent  une 
mauvaise  idée  de  sa  critique  et  de 
son  goftl.  11  lut  auteur  de  l'opi- 
nion des  millénaires  , qui  préten- 
daient que  J. -C.  viendrait  régner 
sur  la  terre  d une  inaniéie  corpo- 
relle mille  ans  avant  le  jugement, 
pour  assembler  les  élus  après  la 
résurrection  dans  la  ville  de  Jé- 
rusalem. Un  peut  consulter  sur 
ce  Siyint,  bissertulio  de  Papiû 
Hitropoiitano  , in  Asid  epis- 
copo  antiquissimo , Wittem- 
berg  , 1U04  , in-4*. 

PAPIAS,  grammairien,  qui 
llorissait  vers  l’art  io53,  es-t  Bu- 
teur d'un  Focaùuiarium  Lati - 
tnt  in  , dont  la  première  édition 
à Milan,  >4^6,  in-fol.  , est  rare, 
ainsi  que  celle  de  Venise.  1491  et 
1Ô9Ü  . in-fol. 

PAPILLON  (luttqn)  , poète 
français,  ami  et  contemporain  de 
ilarut,  ne  a i/iji<n,ett  1487,  d’une 
lamille  noble  , ancienne  et  origi- 
nale de  Tours r établie  depuis 
ij2i  eu  Bourgogne,  lut  page  lie 
Marguerite  de  France  , femme  du 
due  d’Aieuçon , et  valet  de  cham- 
bre de  François  1".  11  suivit  ce 
prince, et  lut  lait  prisonnieravec 
lui  à la  bataillcde  Puvie.  Papillon 
est  auteur  de  diverses  pièces  de 
poésie  française  , le  Nouvel 
amour , souveut  imprimé;  le 
y tr luire  et  triomphe  d'argent 
contre  le  dieu  d’amour  , pièce 
de  i4^  vers,  imprimée  à Lyon, en 
îâSj;  . les  Ordonnances  u’ ar- 
gents pie.:e  de  \iv(i  verg;  la  y ic- 
toire  et  triomphe  d'honneur  et 
d amour  contre  argents  poème 
de  ô3a  vers-  Ce  poète  mourut  à 
Dijon  en  iô5q. 

PAPILLON  ( Thomas  ) , de  la 
même  famille  que  le  precedent , 
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bon  jurisconsulte  , célèbre  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  , 
naquit  à Dijon,  en  1 5 1 4 , d’un 
père  qui  lui  - même  avait  ac-* 
quis  un  nom  par  ses  talens  pour 
le  barreau.  Il  l'envoya  à Paris 
pour  y faire  ses  études  de  droit. 
Papillon, devenu  en  peu  de  temps 
un  habile  jurisconsulte  , se  per- 
: fectionna  dans  l’étude  des  langues 
des  grands  orateurs  grecs,  latins 
et  français,  et  mourut  à Paris,  en 
i5qG.  On  a de  lui  un  traité  inti- 
tulé lAbellus  de  jure  acerts • 
cendi,  imprimé  à Paris  en  1671, 
in-8'  ; un  autre  , l)e  dire  dis 
I Ha'reduin  snbstilutionibus  , à 
Paria.cn  161G,  in-8'  ;et  encore, 
Commentariiin  quatuor  pria- 
res  lilutos  libri primi  bigeslo - 
rum , à Paris  , t(ia4  , in-ia.  Les 
deux  premiers  ont  été  réimprimés 
dans  le  quatrième  volume  de 
la  Collection  du  jurisconsulte 
Ollion,  publiée  à Leyde,en  1729, 

, in-fol. , sous  le  titre  de  'i’Jtescm* 

, rus  Juris  romani . 

PAPILLON  ( PattieEst)  , né  A 
Dijon  le  premier  mai  ibtiti , de 
Philippe  Papillon  . avocat  dislins 
I gué.  Après  uvoir  fait  avec  succès 
I ses  éludes  au  collège  des  jésuites 
I de  Dijon  , il  vint  à Paris  , et  fut 
| reçu  docteur  de  Sorbonne  en 
1G94.  Il  se  procura  par  ses  talens 
un  accès  facile  chez  les  savans  , 
et  recueillit,  dans  leur  commerce, 
des  richesses  littéraires  qu'il  aug- 
menta toujours  depuis.  De  retour 
dans  su  patrie,  il  y lut  pourvu  , 
j en  iGiyo  , d’un  canonicat  de  la 
Chapelle -aux- Riches  : bénéfice 
d’un  revenu  médiocre,  mais  suf- 
fisant pour  un  homme  qui  n’avait 
d’autre  ambition  quecelle  de  cul- 
tiver  les  lettres,  et  qui  d'ailleurs 
| jouissait  d’un  patrimoine  considé- 
rable. L'histoire  littéraire  de  sa 
jj  province  fut  le  principal  objet  de 
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ses  savante»  recherches.  Après  sa 
mort,  arrivée  à Dijon,  le  a 5 fé- 
vrier 1^58,  le  fruit  de  son  tra- 
vail parut  sous  le  titre  de  Biblio- 
thèque des  auteurs  de  Bourgo- 
gne , 1742-45,  en  a vol.  in-fol., 
par  Us  soins  de  Papillon  de  Fla- 
vignerot,  son  neveu  , maître  en  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon. 
L'abbé  Philippe-Louis  Joly  fut 
chargé  de  mettre  en  ordre  le  ma- 
nuscrit de  Papillon  , et  d’y  ajou- 
ter les  articles  qui  pouvaient  y 
manquer.  Cet  ouvrage  atteste  un  ] 
grand  fonds  de  littérature  cl  des 
connaissances  très-variées.  L’abbé  I 
Papillon  en  conçut  l’idée,  en  li- 
sant les  Mémoires  de  Jean-Bap- 
tiste Charlel , né  à I. angl  es  le  29 
août  i(î55,  mort  le  5 d’octobre 
1730,  qui  avait  beaucoup  travail- 
lé sur  l'histoire  dn  diocèse  de 
Langrcs  ; il  y copia  même,  à ce 
qu’on  prétend,  quelques  frnginens 
nssez  considérables.  La  républi- 
que dus  lettres  est  redevable  à 
l’abbé  Papillon , savant  commu- 
nicatif, d’un  grand  nombre  de 
Mémoires  intéressons  . que  le  P, 
Le  Long  inséra  dans  sa  Bibliothè- 
que des  historiens  de  France  , im- 
primée en  1719.  Il  fournit  au 
même  auteur  beaucoup  d’obser- 
vations , dont  il  a fait  usage  dans 
sa  Bibliothèque  sacrée  , composée 
en  latin  , et  imprimée  en  1725. 
Le  P.  Desmnlets  de  l’Oratoire , 
successeur  du  P.  Le  Long,  enri- 
chit ses  Mémoires  d’Jiistoirc  et  de  j 
littérature  de  divers  morceaux 
précieux  que  lui  avait  communi- 
qués l’abbé  Papillon.  Il  e«t  encore 
auteur  de  InPiede  Pierre  A ùai- 
igrd  et  de  celle  de  Jacques 
Amgotfèrêq ue  d’Auxerre,  toutes 
deux  imprimées  en  170a.  Ildirigea 
par  ses  recherches  et  scs  lumières 
l’ouvrage  de  Garreau,  quia  pour 
titre;  Descriptiondu  gouverne- 
2t. 


ment  de  Bourgogne , imprimée 
à Dijon  en  1717  , et  réimprimée 
en  1704.  L’abbé  Papillon  fut  in- 
timement lié  avec  le  président 
Bouhicr  , le  P.  Oudin  , Latnon- 
noye,  qu’il  aida  de  ses  lumières  , 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  sa- 
vons. La  mort  l’empêcha  de  met- 
tre en  ordre  les  matériaux  qu’il 
avait  recueillis  avec  soin  pour 
l’histoire  de  sa  province.  Un  a 
inséré  son  éloge  dans  le  Mercure 
deFrancedu  mois  de  juillet  1738. 
11  se  trouve  aussi  dans  le,  recueil 
intitulé  Eloges  de  quelques  au- 
teurs français , Dijon,  1742, 
in-8".  A la  suite  de  son  article  il  se 
trouve  une  Table  raisonnée  detnus 
scs  ouvrages  imprimés  ou  restés 
manuscrits. 

PAPILLON  ( Jean)  , graveur 
sur  bois  , né  à Knurii  , en  i63q  , 
apprit  son  art  do  Duhellay.  line 
manquait  pas  de  génie  ; mais, 
n’ayant  pas  de  grandes  connais- 
sances en  dessin,  il  ne  put  aller 
aussi  loin  que  semblaient  le  pro- 
mettre -es  dispositions.  Quoique 
ses  ouvrages  soient  pleins  d’iu- 
correclion , on  y remarque  un 
grand  talent  pour  l’exécution.  Il 
mourut  è Paris,  eu  1710. 

PAPILLON  ( Jeax  ) , fils  du 
précédent, né  à Saint-Quentin,  en 
itifïi  , hérita  des  taleus  de  son 
père  , et  les  perfeciiotma.  Papil- 
lon vint  de  bonne  heure  à Paris, 
où.dès l'année  1684, ilïut  en  répu- 
tation parmi  les  brodeurs  , les 
tapissiers ,'  les  gaziers,  les  ru- 
baniers , pour  lesquels  il  faisait 
des  dessins  pleins  de  grâce  et  de 
goût.  Ce  fut  lui  qdi  fit  ceux  des 
dentelles  , cra'vales  , rabats  , 
manchettes  , pour  le  mariage  de 
l’empereur,  dn  roi  des  l’unutains, 
et  de  leucs  épouses.  Papillon  fut 
surtout  employé  pur  les  impri- 
meurs. Il  y a de  lui  un  grand 
12 
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nombre  de  vignettes,  de  culs-de- 
lampe  et  d’autres  ornemens  de 
livres,  exécutêsavec  la  plus  gran- 
de propreté.  C’est  à Papillon  qu’on 
doit  l’invention  du  trusquin , 
instrument  au  moyen  duquel  il 
formait  de  distance  en  distance 
des  traces  propres  à guider  ses 
tailles  , aGu  de  les  rendre  droites 
et  égales.  Les  amateurs  rechrr- 
chent  plusieurs  portraits  en  bois 
de  cet  artiste,  notamment  ceux 
des  papes  Paul  lit  , Jules  lll  ' 
et  Pic  IÉ.  Cet  habile  graveur  ! 
mourut  en  1710. 

PAPLLLON  ( Jeas-Nicoeas  ) . 
frère  cadet  du  précédent  , ué  à 
Saint-Quentin,  en  i663,  cultiva 
aussi  la  gravure,  mais  avec  beau-  I 
coup  moins  de  suçcès.  Cependant 
ses  ouvrages  ne  sont  passait*  mé- 
rite. P travaillait  peu.  Il  mourut 
i Paris,  en  i?»4-  — Pantin* 

( Jean-Baptiste  ) , neveu  du  pré- 
cédent, né  à Paris,  en  1694  , fut 
un  habile  graveur  en  bois.  O11  a 
de  lui  un  grand  nombrede  pièces, 
mais  rien  ne  lui  a tait  tantd’hon- 
neurque  ses  culs-de-lampe  pour 
l’édition  in-fol.  des Faùlcsdc  La- 
fontaine. Il  mourut  à Paris,  en 
1776.  On  lui  dort  un  onvragesur 
son  art,  intitulé,  Traité  histori- 
que et  pratique  do  ia  gravure 
en  bois.  Paris,  1766,  grand  in-8\ 

PAPILLON  ( Marc  de  ).  Voy. 
Laspiuuse. 

PAPILLON  (J«a«-B*rrisTr.-Mt- 
ciu.)  , frère  du  précédent , mais 
d’un  second  lit,  naquit  à Paris, 
en  1720.  Il  fut  élevé  par  son  frère 
avec  beaucoup  desoin , et  il  se  ftll 
fait  un  nom  distingué  dans  l'art 
de  la  gravure,  s’il  n’eftt  étéenle- 
vé  par  une  mort  prématurée,  en 
1746.  On  oc  connaît  de  lui  que 
quelques  planches  | gravées  pour 
une  Bible  de  Royauntottl. 
Marie-Anne  Romani»,  seconde 
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femme  de  Jean- Baptiste  Papillon, 
cultiva  aussi  la  gravure  avec  quel- 
que succès. 

PAPILLON  in  RIVET  ( Ni- 
ooi.as-Garhiei),  jésuite, né  à Pa- 
ri.-,le  19  janvier  1717,  mort  à 
Tournai  en  1782,  a traduit  plu- 
sieurs discours  latins  du  P.  La 
Santé.  Ou  a encore  de  lui  (juel- 
ques  poèmes  latin*,  entre  autres, 
Ttmplum  assenUitionis  ; et 
Muntl  u. s pftysicus.e  fitg  ifs  mu n- 
di  moratis  . où  il  prétend  trou- 
ver en  morale  l’image  des  tour- 
billons physiques  de  Descarte*. 
Scs  scrutons,  imprimés  à Tour- 
nai, 1770,4  vol.  in-12,  ont  eu 
du  succès.  Son  éloquence  est  fé- 
conde, douce,  coulante;  son  style 
correct  ; mais  il  ne  s’anime  et  ne 
s’échauffe  pas  asser. 

PAPILLON  de  ia  FERTK 
( Dems- Pierre- Je  ax  ) , né  àChâ- 
lons-sur-Marne  , en  1727,  com- 
missaire des  Menu*-plai*irs  du 
roi , employait  les  tnomens  de 
loisir  que  lui  donnait  sa  place  à 
l’étude  des  sciences  et  des  beaux- 
arts.  Le  tribunal  révolutionnaire 
l’envoya  ù l'échafaud  le  7 juillet 
1794 , âgé  île  67  Hits.  On  a,de1iiî; 

I.  Extrait  de  différons  ouvra- 
ges publiés  sur  la  vie  des  pein- 
tres , Paris  , 1776  , a vol.  in-8‘. 

II.  Elément  d'architecture , 
de  fortifications  et  de  navigu- 
tion,  Paris,  1^87,  in-8“.  III. 
Élément  de  géographie  , Pari-, 
1783,  in-8*.  avec  vingt  cartes. 
IV.  Lerom  élémentaires  de  ma- 
thématiques , Paris,  1784,  » 
vol.  in-8\  Cet  ouvrage  contient 
les  principes  de  l’arithmétique, 
de  l’astronomie,  de  la  mécanique 
et  de  l’algèbre.  V.  Élément  d’ ar- 
chitecture, de  fortification  et 
de  navigation  , 1787  , in-8*, 
avec  a3  planche*. 

PAFIN  ( Nicolas),  calviniste 
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fl  habile  médecin  , auteur  d'un 
Traild  sur  t a sature , te  flux  et 
le  reflux  de  la  mer  , l'origine 
des  sources  tant  des  fleuves  que 
des  fontaines,  i roi.  in-i  a ; cl  de 
quelques  dissertations  latines  sur 
hpoudri  sympathique  , sur  la 
diastole  du  sœur  , été. 

PÀP1N  ( 1 sa ,ic  ) , écrivain 
théologien,  né  à Blois, en  il>3»  . 
neveu  du  précédent , étudia  ta 
philosophie  et  la  théologie  à Ge- 
nève , et  le  grec  et  l’fiébrcu  il 
Orléans  , sous  le  ininislre  Pajou  , 
son  oncle  maternel.  Ce  ministre 
admettait  le  dogme  de  la  grâce 
efficace;  mais  il  ne  l’expliquait 
pas  de  la  même  manière  que  les 
protestais  en  général,  et  Jurieu 
en  particulier.  Papin  embrassa  le 
s^ntiinentdeson  oncle,  et  le  dé- 
fendît contre  ce  dernier  avec  cha- 
leur. Jurieu,  théologien  fanatique 
et  persécuteur  , sonna  le  tocsin 
contre  Papin , qui  se  vitcontraiht 
de  passer  en  Angleterre  et  de  là 
en  Allemagne.  Il  prGchaaveesnc- 
cès  à Hambourg  cl  à Dantzick. 
Dès  que  son  persécuteur  le  suten 
Allemagne  , il  écrivit  partout 
qu'on  né  devait  point  lui  donner 
(le  chaire.  E11  effet , c’était  un  mi- 
nistre indulgent  et  faible,  selon 
lui  , qui  soutenait  que  les  Catho- 
liques faisant  gloire  de  suivre  l’E- 
criture, leS  prolestans  les  plus  zé- 
lés devaientles  tolérer.  Lesage  Pa- 
pin, persécuté  par  ceux  de  sa  secte, 
revint  en  France  abjurer  le  cal- 
vinisme entre  les  mains  du  grand  1 
Bossuet  , en  1690.  Le  fougueux 
Jurieu  écrivit  à ce  sujet  une  Let- 
tre pastorale , dans  laquelle  il 
prétendait  que  le  nouveau  con- 
verti avait  toujours  regardé  toutes 
fe>  religions  comme  indifférentes, 
et  que  c’était  dans  cet  esprit  qu'il 
était  rentré  dans  l'Eglise  catholi- 
que. Papin  mourut  à Paris, le  19  1 
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1 juin  170g,  à 5a  ans.  Le  P.  Pajon, 
t de  l’Oratoire  , son  cousin  , pua 
\ bia  A Parts,  en  1733  , en  3 vol. 
s in- ia,  le  Recueil  des  ouvrage* 

! composés  par  feu  Papin  en  fiv’ëaé 
‘ de  la  religion.  Cette  colleCtiotl 
1 offre  plusieurs  traités  : I.  La  foi 
réduite  à scs  justes  bornes, 
Rotterdam  , 1(187  > ftl-fl.  If.  De 
la  tolérance  des  protestons  et 
de  l’autorité  de  l’Eglise.  Iïf. 
La  cause  des  hérétiques  dispu- 
tée et  condamnée  pur  ta  mé- 
thode du  droit,  etc. 

PAPIN  ( Desis  ) , habile  phy- 
sicien et  docteur  en  médecine  , 
de  la  Société  royale  dé  Londres  , 
né  A Blois,  vers  le  milieu  du  \q* 
siècle,  était  Cousin- gernVai'n  dd 
précédent;  mai-,  ne  voulant  pas 
renoncer  , côm'mC  lui , au  calvi- 
nisme , il  passa  chez  l'étranger' 
pour  suivre  librement  Sa  Croyan- 
ce. Il  fut  PinventcuCde  plusieurs 
machines  tré&dtîles,  qui  sont  dé- 
crites dans  lesNonvelIeS  dé  la  ré- 
publique dés  lettres  , par  Bayle, 
années  it>85,  îGSG  1 ,087.  Li  s prin- 
cipales sont  : une  Nouvelle  tria - 
chine  pour  élever  les  eauâ'  , 
et  lu  Machine  dite  de  Papin , ou 
Te  Diyesteur.  Cette  dernière  , 
qui  consiste  A amollir  les  ospoué 
en  tirer  du  huuillou,  a été  perfec- 
tionnée vers  la  lin  du  siède  der- 
nier. Papin  publia  sur  cette  héii-1 
reuse  découverte  uu  ouvrage  en 
anglais  qui  fut  bientôt  traduit  en 
notre  langue.  Enfin  ce  Méirioiée 
; parut  en  latin  avec  le  Fasciéu- 
lus  disserta (ionum  de  quibus- 
dam  ntacfiinis  physicis.  Mar- 
purg,  1695,  in- îa.  Cette  machi- 
ne a placé  son  auteur  au  rang  des 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  siiivans:!. 
La  manière  d’amollir  les  os 
et  de  faire  cuire  toutes  sortes 
de  viandes  en  fort  peu  de.  temps 
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et  à peu  de  frais  ; c’est  la  des-  que  de  le  commettre  : d’nilleurs , 
cripliondc  la  machine  appelée  le  c’est  se souillerd'un  second  meur- 
Digeslcur.  Cette  machine  a été  ire  que  d’accuser  un  innocent 
abandonnée  depuis  la  découverte  après  lui  avoir  ôté  la  vie.  » Cette 
récente  des  Autoclaves.  II.  Ars  réponse  irrita  Caracalla,  qui  le  fit 
nova  ad  ae/uain  ignis  admini-  ! décapiter  en  21a.  Cet  homme  il- 
culo  efficacissimi  elevandam  , | lustre  n’avait  que  5G  ans  selon  le» 
Lcipsick  , 1707,  in-8".  J uns,  et  plus  de  70  suivant  d’au- 

PAPINI-CORTKSE  (Léoxasd),  très  savans  , dont  l’opinion'paraît 
de  Bagna-Cavallo  dans  la  Koina-  mieux  fondée.  Voici  une  inscrip- 
gtie,  né  en  1690,  et  mort  en  tion  trouvée  à Rome,  où  l’on  voit 
1-65,  cultiva  la  philosophie,  dans  aussi  quelle  était  la  famille  de  Pu- 
laquclle  il  acquit  de  la  célébrité,  pinien.  Elle  donnerait  raison  aux 
On  a de  lui , sous  le  nom  anagram-  premiers  : 
malique  A’Epoandra  Napilo  Be-  ÆmUio  Paulo  Paplniano 

(aride use  : I.  De  maris  astu  Viaef.  p net.  Jur.  cons. 

reciproco , Faventias , 1749-  H-  <?“  '•**■  ann  xxxi'i.  m.  itn.i.  x. 
De  origine  fontium  et  dcMag- 

9 raventiæ,  1^5l.  III.  De  Turbatu  ordinc  in  senio, 

modo  reperiendi  mer idianum , ■ Hœ  parentes  in  j'elùiss. 

Faventiæ , 1751.  IV.  De  clectri-  e,lu  °Pti",D  *•. 

..  . « * ...  - tcccrunt. 

citait,  ravenliæ,  1702.  . « # 

PAPINIEN  (ÆsiiLHiS-PAPisiA-  Tous  les  jurisconsultes  font  un 
Bits),  célèbre  jurisconsulte  du  5*  cas  infini  de  Papinien.  Valentinien 
siècle , contemporain  d’Ulpien,  de  III  ordonna , en  426,  que  , quand 
Paulus,  deTryphonius  et  de  Mo-  les  juges  se  trouveraient  partagés 
destus,  avocat  du  fisc,  puis  préfet  sur  quelque  point  de  droit  épi- 
du  prétoire,  sous  l’empereur  Sep-  neux,  on  suivrait  l’avis  qui  serait 
time-Sèvère , qui  conçut  une  appuyé  par  ce  génie  éminent  ; 
grande  estime  pour  lui , peut  être  c’est  le  titre  qu’il  donna  à Papi- 
regardé  comme  le  premier  juris-  nien.  Cujas  dit  que  c’esfc  le  plus 
consulte  de  l’antiquité  : on  pré-  habile  jurisconsulte  qui  ait  jamais 
tend  qu’il  contribua  beaucoup  à été  et  qui  sera  jamais.  Z,ozime  , 
adoucir  l’humeur  féroce  de  ce  qui  luievait  donné  le  même  éloge, 
prince.  Lo  principal  emploi  du  ajoute  que  Papinien  aimait  autant 
préfet  du  prétoire  était  de  juger  la  justieequ’il  la  connaissait. Il  y a 
les  procès  avec  l’empereur.  Sévère  plusieurs  lois  de  ce  célèbre  juris- 
ne  décida  jamais  rien  sans  son  consulte  dans  le  Digeste  ; mais  la 
avis  ; il  lui  recommanda  en  mou-  plupart  de  ses  ouvrages  sont  per- 
rant  ses  deux  fils  Caracalla  et  Gé-  dus.  Ils  consistaient  en  27  livres 
ta.  Le  premier,  ayant  fait  massa-  de  Questions , 19  livres  de  Rc- 
crer  son  frère  entre  les  bras  même  ponses  , a livres  de  Définitions , 
de  leur  mère,  voulut,  dit-on,  2 livres  où  il  traitait  des  Adultè- 
eugager  Papinien  à lui  faire  un  rcs , 1 livre  touchant  les  Lois  des 
discours  pour  colorer  ce  forfait  édites.  Il  avait  un  fils  qui  était 
devatitTc  sénat.  On  prétend  que  questeur,  et  que  Caracalla  fit  mou- 
le généreux  jurisconsulte  lui  ré-  rir  après  son  père, 
pondit  : « Sachez  qu’il  n’est  pas  PAPIRE-MASSOBi.  Voy.  Mis- 
ants! aisé  d’excuser  un  parricide  sox. 
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PAPIR1US  (Pvbucs-Sextvs)  , 
jurisconsulte  romain,  issu  d’une 
famille  patricienne  très-considé- 
rée, vivait  sous  le  règne  de  Tar- 
quin-le-Superbc.  Il  fut  chargé  par 
le  sénat  et  par  le  peuple  de  recueil- 
lir cf  de  publier  les  lois  émanées 
des  six  premiers  rois  de  Home. 
L’ouvrage  de  Papirius  fut  accueilli 
avec  reconnaissance  par  ses  con- 
citoyens, et  ou  lui  donna  le  nom 
de  Code-  Papirien. 

PAPIRIUS,  surnommé  Cur- 
sor,  le  coureur,  A cause  de  sa  lé- 
gèreté à la  course.  Etant  dictateur 
vers  l’an  020  avant  J.-C. , il  avait 
résolu  de  livrer  bataille  aux  Satn- 
nite»  ; mais,  s’apercevant  que  cette 
résolution  était  désapprouvée  de 
toute  son  armée , il  retourna  A 
Home  poury  prendre  de  nouveaux 
nnspices.  En  partant,  il  défendit 
expressément  à Quintus-Fabius- 
Maximus-Rullionus,  son  général 
de  la  cavalerie , d’en  venir  aux 
mains  avec  l’ennemi.  Mais  celui- 
ci,  ayant  trouvé  une  occasion  fa- 
vorable , chargea  les  Samnites  et 
les  défît  entièrement.  Papirius 
à son  retour  voulut  lui  faire  cou- 
per la  tête  pour  sa  désobéissance  ; 
mais  Rullianus  s'enfuit  à Rome,  où 
il  obtint  sa  grâce  du  peuple.  Le 
dictateur  triompha  des  Samni- 
tes. 

PAPlRnJS-CUHSOR  (Lucius), 
fils  du  précèdent , ayant  remporté 
après  son  père  une  seconde  vic- 
toire sur  les  Samnites,  employa 
les  dépouilles  des  ennemis  à faire 
bâtir  un  temple  à la  Fortune.  — 
Un  autre  Piriaics-CRxssus,  qui 
vainquit  les  Privernales  , et  les 
poursuivit  jusque  dans  leur  ville, 
n’ayant  pu  obtenir  les  honneurs 
du  triomphe  A Rome,  alla  avec 
ses  troupes  triompher  sur  le  mont 
Albin,  où,  au  lieu  de  porter  une 
couronne  de  laurier  suivant  l’u- 


P A P 1 181 

sage,  il  en  prit  une  de  myrte. 

PAPIRIUS,  surnommé  Prœ- 
textatus , de  la  même  famille  que 
le  précédent,  acquit  le  surnom  de 
Prœtcxtalus , parce  qu’il  fît  nue 
action  d’une  rare  prudence  dans 
le  temps  qu’il  portait  encore  lu 
robe  nommée  Prœtexta.  Son 
père  l’ayant  mené  au  sénat  un 
jour  où  l'on  traitait  des  affaires 
les  plus  importantes,  sa  mère  vou- 
lut absolument  savoir  ce  qui  s’é- 
tait passé  à l’assemblée.  Le  jeune 
Papirius  sc  délivra  de  ses  impor- 
tunités , en  lui  faisant  accroire 
que  l’on  avait  agité  la  question, 

« s’il  serait  plus  avantageux  A la 
république  de  donner  deux  fem- 
mes A un  mari , que  de  donner 
deux  maris  à une  ferqme  ? La 
mère  de  Papirius  communiqua  ce 
secret  aux  dames  romaines,  qui 
sc  présentèrent  le  lendemain  au 
sénat  pour  demander  que  l’on 
ordonnât  plutôt  le  mariage  d’une 
femme  avec  deux  hommes,  que 
celui  d’uri  homme  avec  deux  fem- 
mes. Les  sénateurs  ne  compre- 
nant rien  aux  cris  et  aux  larmes 
de  ces  femmes  attroupées  tumul- 
tueusement , le  jeune  Papirius 
leur  apprit  qu’il  était  l’auteur  de 
leurs  alarmes.  Il  fut  extrêmement 
loué  de  sa  prudence  mais  on  or- 
donna qu’A  l’avenir  aucun  jeune 
homme  n'aurait  l’entrée  au  sénat, 
A la  réserve  de  Papirius.  C’est 
ainsi  que  fut  aboli  l’usage  où 
étaient  les  sénateurs  d’introduire 
leurs  enfans  au  sénat,  avant  même 
qu’ils  eussent  atteint  l’âge  de  pu- 
berté , afin  de  les  former  de  bonne 
heure  A la  science  du  gouverne-' 
inent.  Auguste  rétablit  cet  usage , 
qui,  ainsi  que  toutes  les  institu- 
tions humaines , avait  ses  avanta- 
ges et  ses  désavantages. 

PAPIRIUS,  surnommé  Fœne- 
I ratof , l’usurier,  tenant  en  prison 
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C.  Publilius  , pour  une  somme 
d aigcnt  qui  lui  était  due  par  son 
père,  promit  à ce  jeune  homme 
de  t'élargir  s'il  voulait  consentir  à 
ses  infâmes  désirs.  Publilius  ayant 
rejeté  arec  horreur  une  telle  pro- 
position, l'usurier,  qui  avait  d’a- 
bord employé  les  caresses , en 
vint  aux  menaces , et  enfin  aux 
tourmens.  11  fit  déchirer  le  jeune 
homme  à coups  de  fouet.  Lnr 
violence  si  inouïe  ayant  été  portée 
au  sénat,  Papirius  fut  non-seule- 
ment condamné  à une  grosse 
amende,  mais  on  fil  une  loi  qui 
défendait  de  mettre  à l’avenir  en 
priana  un  homme  libre  pour  det- 
te*. 'Fit.  l.iv.  iib.  8.  Valère- 
Maxime  rapporte  le  même  fait 
sous  des  noms  différens  : il  ap- 
pelle le  jeune  prisonnier  Titus 
Velurius , et  l’usurier  C.  Plo- 
tju». 

PAPIRIUS  (Lrcirs)  , 460  ans 
après  la  fondation  de  Rome , fit 
placer  le  premier  cadran  solaire 
vis-à-vis  ie  temple  de  Quirinus. 
Il  était  vraisemblablement  assez 
imparfait;  car  le  consul  Mariius- 
Yaicrius  , ayant  pris  Catane  , en 
Sicile,  en  apporta  un  nouveau , 
qui  servit  de  réglé  pendant  99  ans. 
Alors  M.  Philippus,  l'un  des  cen- 
seurs, en  produisit  un  troisième, 
dont  00  lui  sut  beaucoup  de  gré. 
A peu  près  dans  ie  même  temps  , 
Scipion  Nasiea  fil  faire  une  clep- 
sydre pour  suppléer  à l'horloge 
solaire  durant  la  nuit  et  dans  les 
temps  nébuleux. 

_ PA  PI  US  ( As  osé)  , né  à Gand , 
vers  l’an  i54f,  fut  élevé  avec 
soin  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences  par  Leviuus  Torrentius , 
sou  oncle  , qui , étant  vicaire  à 
Liège,  l’appela  auprès  de  lui.  Pa- 
pius  devint  chanoine  de  U collé- 
giale de  Suint-  Martin  , à Liège, 
et  mourut  (bi  t jeune,  en  1 58i.  Ou 
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a de  loi  nue  Traduction  en  vers 
latins  du  livre  de  Deuy»  d'Alexan- 
drie, De  situ  or  bis  ; de  celui  de 
M usée,  Deamort  Ero  uc  Lcaix- 
dri,  et  une  édition  de  Prisucu  : 
le  tout  accompagné  de  notes  sa- 
vantes, Anvers,  iu-8% 

Ün  a encore  de  lui , De  harnio- 
niis  musieis  , Anvers,  1 58 1 , 
iD-ia. 

PAPll’S  (Jexh).  né  l’an  i558, 
à Iphoven,  en  Francouie  . étudia 
d’abord  a Strasbourg,  prit  le  bon- 
net de  douleur  eu  médecine  à 
Bâle  , et  remplit  à Heidelberg  la 
cliaire  de  philosophie  aristotéli- 
cienne; mai.- .connue  il  professait  la 
religion  prétendue  réformée , on 
le  persécuta,  et  il  vint  à Gralz  se 
charger  de  la  direction  du  collège 
île  cette  ville.  Persécuté  de  nou- 
veau , et  pour  la  même  cause , Pa- 
piusse  rendit  à Tubinge,  où  il 
exerça  pendant  trois  ans  sa  pro- 
fession ; mais,  ayant  été  nommé 
premier  médecin  de  la  cour  d’Ans* 
pach  , et  professeur  primaire  de  la 
faculté  de  hoeuigsberg,  il  y mou- 
rut en  itéra.  Ce  médecin  a laissé 
un  ouvrage  intitulé  De  tt  ledit:  a - 
meutorum  praparationibus  et 
caruin  cousis  tracta  tus,  in  qm> 
Epitome  tôt  lus  art  is  chimica, 
t/ua  iUa  est  ministra  medici- 
! »ur,  et  jitdicium  de  pharmaco- 
| pmi  Querceiani,  contiuctur , 
Witlembcrga’ , 1612,  in-8". 

PAFOM  (.Irw),  licencié  ès-lois, 
lieuteiUmt-général  du  bailliage  de 
j]  Montbrison  en  Forez,  né  en  iôo5, 
J à Croise!,  à trois  lieues  de  Iïoa- 
jj  ne,  où  il  mourut  eu  léga , devint 
I maître  des  requêtes  ordinaires  de 

Îla  reine  Catherine  de  Médius, 
qui  I honora  de  sa  conGance.  On 
a de  lui  : I.  Des  Commentaires 
latins  sur  la  coutume  du  Bourbon- 
nais, Lyon,  1 55o  , in- fol.  ; ou- 
vrage peu  exact.  11.  Rappotl 
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des  deux  principes  de  Vélo-  fl .lires  cl  Fabliaux,  .'lui*  les  rai- 
t/imiec  grcei/ue  tl  latine , iu-8".  soiuiemens  du  1’.  Papou  sont  si 


II!.  Recueil  tl’ arrêts  notables. 
eu  5 vol.  in-fol.  C'est  mus  espèce 
de  pratique  de  toutes  les  partie* 
du  droit.  Papou  mourut  dans 
l'exercice  de  sa  charge  à Mont- 
brissu»,  eu  ihyo. 

PAPUîi  (Je*«-Fjlrbe),  associé 
de  l'Institut  de  France,  né. a" 
l’ujet- reniers , près  de  Nice,  un 
1 '54 1 entra  jeune  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  , où  il  pro- 
fessa d'abord  avec  distinction,  cl 
où  ses  ouvrages  lui  acquirent  d<; 
la  célébrité.  Exempt  d’i.ilrigue  cl 
d'ambition  , il  ne  chercha  ni  la 
faveur  , ni  la  fortune,  flélugn 
dans  le  dcpartriueul  du  Pny-gh;- 
Dôme  pendant  le  temps  du  la  ter- 
reur en  lygô,  il  revint  ensuite  1 
Paris.  Il  y mourut  le  là  janvier 
180J.  be»  ouvrages  sont:  1.  Ode 
sur  la  mort.  Elle  est  insérée  dans 
le  Rectuil  drsJeu-vFloraux  tle  ia 
ville  de  Toulouse.  II.  L ’Art'du 
poète  fl  de  l’orateur,  in-iu.Ccl 
ouvrage,  devenu  classique,  a eu 
cinq  éditions.  La  première  parut  à 
Lyon,  eu  1 yod , la  deruière  àl'aris, 
en  1800  , in-8". , — L'auteur  plaça 
en  tète  de  celle-ci  un  Essui  sur 
l’éducation.  111.  Oraison  funè- 
bre de  Charles  Euranucl  111, 
roi  de  Sardaigne,  prononcée  à 
Nice  et  imprimée  à Turin  , eu 
français  et  eu  italien,  1773,10-8". 
IV.  Voyage  littéraire  dr  Pro- 
vence, plein  de  recherches  histo- 
riques, cl  irès-agréahh.menl  écrit , 
Paris,  1787,  a vol.  in-ia.  Un  y 
soit  avec  intérêt  le  voyageur  dans 
toutes  ses  stations,  qu'il  embellit 
par  des  souvenirs  : on  y trouve 
eiuq  lettre»  sur  les  trouvères  et 
les  troubadours,  qui  ont  été  fai- 
tes à l'occasion  de  l'opinion  qu'a- 
vait émise  Le  Graud  d'Aussy  dans 


peu  fondés,  que,  bien  loin  de 
porter  atteinte  au  système  qu’il 
voulait  combattre,  ils  ne  font  que 
le  rendre  meilleur.  En  général  , 
cet  auteur  est  très-faible  pour  tout 
çc  qui  concerne  les  pt  en  tiers  temps 
de  la  poésie  française.  V.  U istoirc 
générale  tle  Provence  , 4 *ol. 
itt-4",  Paris,  1778,  178G.  l’api  n 
ajouta  plusieurs  docutueus  et  ti, 
1res  à ceux  des  anciens  historiens 
provençaux.  Pour  eu  découvrit 
de  nouveaux,  il  fit  le  voyage  de 
Njples,  dont  le»  comtes  de  Pro- 
vence avaient  occupé  le  trône  pen- 
dant long-temps.  Parmi  les  piè- 
ce s curieuses  que  Papou  y trouva, 
on  remarque  , dit  lie  mardi  dan» 
une  Notice  qu’il  a consacrée  A U 
mémoire  de  son  compatriote  , la 
quittance  quelurcineJean  ne  donna 
au  pape  Clément  VI,  du  prix  de  la 
ville  d'Avignon,  qu’elle  lui  avait 
Vendue.  Quelqu’un  avait  imaginé 
| de  dire  qtte  le  pape  s'était  acquitté 
envers  Jeanne  , par  une  absolu- 
tion du  meurtre  de  son  premier 
mari.  On  n'a  pas  manqué  du  rap- 
porter cette  anecdote  meiisongèru. 
Ou  n'a  jamais  montré,  dit-il,  ia 
quittance  de  Jeaune  ; mais  l'his- 
torien lui  a donné  le  démenti  sur 
ce  poiul  en  la  produisuut.  Les  Etal» 
de  Provence  accordèrent  à Papou, 
eu  récompense  de  sou  zèle- et  de 
ses  travuux,  une  pension  de  8,000 
livres,  que  la  révolution  lui  ôta. 
La  plupart  (les  faits  de  celte  his- 
toire ue  sont  pas  présentés  avec 
assez  détendue  et  de  développe- 
ment ; il  faut  en  excepter  la  Re- 
lation de  la  peste  de  Marseille  , 
et  celle  du  siège  de  Toulon,  fuite 
sur  les  Mémoires  du  maicchal  de 
Tc»sé.  On  aurait  désiré  quelqniC 
gravures  des  beaux  monumeo. 


Li  préface  de  ta  traduction  des  | d'antiquité-  qu’on  trouve  eu  l’ro- 
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vence  ; il  n'y  en  a aucune.  En  Re- 
vanche , l’auteur  offre  beaucoup 
de  détail»,  et  peut-être  trop  sur 
l'histoire  naturelle  de  Provence. 
La  partie  des  anciennes  monnaies 
et  leur  comparaison  avec  les  nou- 
velles , fournie  par  le  président 
de  Saint-Vincent , est  bien  traitée. 
Il  n’cn  est  pas  de  même  de  la  No- 
tice des  hommes  célèbres  de  lu 
Provence  ; elle  est  fort  courte, 
et  Papnn  a oublié  Massillon,  Son 
très-illustre  confrère.  L'article 
d’Agricola  ne  contient  que  si*  li- 
gnes. L’auteur  Cnit  sou  histoire  A 
In  peste  de  Marseille  ; et  ce  terri- 
ble événement  n’a  pu  animer  son 
style , qui  est  en  général  sans  cha- 
leur et  sans  vie.  Aussi  Mirabeau 
fit-il  sur  cet  ouvrage  i'épigramtne 
suivante  : • 

Li'CJ-vout  l'h’sioîre  de  plomb 

Du  rJrcrtnd  père  Pdpon. 

Le  P*  Papou  éUiit  un  homme  stu- 
dieux et  sage,  mais  froid,  quoi- 
que né  sous  le  ciel  brûlant  des 
environs  de  Nice.  VI.  Histoire 
t lu  gouvernement  français, 
depuis  l'assemblée  des  notables 
du  fi  février  1787,  jusqu’A  la  Cn 
de  la. même  année.  1788,  Londres 
cl  Paris,  in-8”.  Un  y jo  ui  ordi- 
nairement un  Discours  de  l’au- 
Icur,  intitulé  De  t’ Opinion  sur 
4e gouvernement.  VII.  Epoques 
mémorables  de  4a  peste , et 
moyens  de  se  préserver  de  ce 
fléau,  cn  1800,  a vol.  iu-8".  VI 1 1. 
line  histoire  de  la  révolution  « 6 
vol.  iu-8",  publiés  par  son  frère, 
depuis  la  restauration. 

PAPPEN1ILIM(Godrf*oi-Hb!(- 
m , comte  de  ) , célèbre  général 
allemand,  pendant  la  guerre  de 
trente  ans.  naquit  le  a<»  mai  1 5ç>4» 
fil'Sftis  études  à l’université  d’Alt- 
dOrf,  dont  il  fut  élu  recteur,  A 
l’Age  de  14  uns  , et  ensuite  à Tu- 
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I binge.  Il  voyagea  ensuite  en  Eu- 
rope, et  à son  retour  devint  con- 
seiller niiliqne.  Mais  ces  occupa- 
tions paisibles  ne  convenant  point 
A son  caractère,  il  entra  dans  la 
carrière  des  armes,  et  combattit 
avec  distinction  cn  Allemagne,  en 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  En 
tOaf»,  il  défit  avec  peu  de  monde 
40,000  insurgés  en  Autriche,  dans 
trois  combats  consécutifs.  Il  se 
distingua  dans  plusieurs  autres 
occasions  importantes,  et  surtout 
A la  bataille  de  Lutzen,  oû  il  al- 
lait peut-être  arracher  la  victoiro 
aux  Suédois  , lorsqu’il  reçut  une 
blessure  mortelle,  dont  il  mourut 
le  16  novembre  iü3a,  au  château 
de  Plcssenbourg  II  était  alors  âgé 
de  38  ans , et  portait  sur  son  corps 
les  cicatrices  de  plus  de  cent  bles- 
sures. A une  grande  prudence  et 
à une  rare  valeur  , il  joignait  un 
zèle  ardent  pour  la  religion  ca- 
tholique. 

PAPPONI  (Jérôme),  célébré 
jurisconsulte,  né  d’une  noble  et 
illustre  famille  de  Pise,  pendant 
plusieurs  années  auditeur  de  Rote 
à Sienne,  et  ensuite  professeur 
pendant  45  ans  dans  l'université 
de  sa  patrie  , a donné  des  Traités, 
des  Conseils  et  des  Décisions  qui 
dénotent  ses  profondes  connais- 
sances dans  le  droit  et  la  jurispru- 
dence. Ce  savant  jurisconsulte 
mourut  à Pise , le  10  mai  itio5. 

PAPPCS.philosophcet  mathé- 
maticien d’Alexandrie,  vers  la  fin 
du  4*  siècle  de  notre  ère  , sous  le 
règne  de  Théodose-le-Crand  , se 
fit  un  nom  par  ses  Collections 
mathématiques , en  huit  livres, 
Pesaro,  i588,  in-folio.  On  y 
trouve  les  Traités  suivnns  : 
taxis  mathematica  in  Ptolo- 

masum Explicationes  in 

Àristarcum  Samium,  de  mag- 
nitudinibus  ac  distantiis  solia 
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ac  lunas  , etc.  Tracta  tu*  de  R dans  les  langues  anciennes,  l’E- 

fluviis  Libyee Universalis  criture  Sainte,  Ja  théologie  dog- 

C hronographia  , etc.  Tous  ces  nautique,  l’histoire  littéraire,  etc. 
ouvrages  sont  utiles,  quoiqu’ils  On  a de  lui  : I.  Mémoires  pour 
ne  soient  pas  exempts  de  fautes,  servir -à  V histoire  littéraire  des 
Un  en  a fuit  disparaître  une  par-  dix-sept  provinces  des  Pays- 
tie  dans  l'édition  de  Bologne , Bas  et  de  lu  principauté  de 
iÜ6o,ir»rfol.,  qui  contient  des  aug-  Liège,  Louvain,  i^tiS-i-eo  , 5 
mentations.  Parmi  les  ouvrages  vol.  in-folio,  il  y en  a une  édition 
de  Pappus  qui  ne  sont  pas  parte-  en  18vol.  in- 1 a.  publiée  en  mémo 
nus  jusqu’à  noiis  , 011  doit  regret-  temps  que  l’in-folio.  Cet  ouvrage 
ter  sa  Géographie , dont  il  ne  qui  n’a  pas  été.  terminé  est  son 
nous  reste  qu’un  abrégé  latin , fait  plus  beau  titre  littéraire.  II.  Ca- 
sur  une  version  arménienne.  lalnguedes  (ivres  de  la  biblio- 

PAPPUS  (Jean),  théologien  thègue  de  madame  de  Saroola , 
protestant,  né  à Lindon, en  t54<).  Liège,  1783,  in-8%  et  plusieurs 
et,  dès  l’âge  de -21  ans,  ministre  et  autres  ouvrages;  entre  autres: 
professeur  à Strasbourg,  mourut  I.  Historien  Landrirœ synopsis, 
en  1610,  après  s’être  acquis  une  1781  , in-4°.  IL  Traitède  l'ori- 
grande  réputation  par  son  savoir,  gine  des  ducs  et  duchesses  de 
On  a de  lui,  en  latin,  un  Abrégé  Brabant,  1784 volumes  petit 
de  V histoire  ecclésiastique  , in-8*. 

1084,  in-8'  ; et  quelques  livres  PAR.  Voyez  Parr. 
de  controverse,  in-4*.  Voy.  Kir-  PARA  , roi  d'Arménie,  filsd’Ar* 
fisc.  san  H,  monta  sur  le  trône  de  ses 

PAPROCRIo»PAPROZ(Bar-  pères,  avec  le  secours  de  l’empe- 
TtiÉLEsti ) , historien  généalogiste  reur  Vale’ns.  Ce  jeune  prince  avait 
et  poète  polonais,  florissait  dans  perdu  son  père  par  la  trahison  de 
le  iÜ*  siècle.  On  a de  lui,  entre  Sapor  II , roi  de  Perse,  qui  l’avait 
autres  ouvrages  : I.  Epigrani-  fuit  prisonnier,  et  l’avait  fait  mou*. 
mata  in  apophtegmata  selecta  rir  dans  la  forteresse  de  l’Oubli 
veterum  scriplorum,  latin  et  en  Susinne.  Para  vengea  la  mort 
grec  , Cracovie  , in-8"  et  in-4*.  II.  de  son  père , et  battit , avec  l’aide 
Stemmala  mrascipuarum  fa-  de  ses  alliés , les  troupes  de  Sa- 
mitiarum  Palatinut.  RussUv  por,  en  plusieurs  circonstances. 
cl  Podoliw,  Cracovie,  Ce  Mais  ayant  eu  dans  lu  suite  qnel- 

Iivre  est  fort  rare.  III,  Nidus.  ques  rapprochemens  avec  Supof, 
virtulis , ibid. , i5;>8,in-fol.  il  devint  suspect  à l’empereur 
PA  PUS  (Æmilics).  Voy.  Fa-  Valens  qui  le  fit  assassiner  dans 
■Rictus.  un  festin.  Ce  meurtre  arriva  en 

PAQUOT  (Jean-Noei) , ancien  l’an  574-* 
professeur  de  l’université  de  Lou-  PARABOSCO  (Jérôme),  né  à 
vain  , membre  de  la  ci-devant  Plaisance , vers  le  coinmenee- 
Académie  impériale  et  royale  des  ment  du  16*  siècle,  est  auteur  de 
sciences  et  belles-lettres  de  Bru-  plusieurs  Comédies  italiennes  eu 
selles  , né  en  ijaa,  à Florennes  , prose  et  en  vers  : Il  Ladro  ; Il 
petite  ville  d’entre  Satnbre-ct-  Marinajo  ; Lu  Notlc;  Il  Pelle- 
Meuse, et  mort  à Liège , en  i8o5,  grino , etc.  La  plupart  de  ces 
à l’âge  de  81  ans,  était  savant  J pièces  sont  d’un  caractère  original 
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qui  les  fait  rechercher.  Le*  meil- 
leures éditions  sont  celles  de 
Giolito , à Venise,  i5fio.  Para- 
bosco  a aussi  composé  des  nou- 
velles dans  le  goût  de  celles  de 
Lorcace  , de  Bandello  , etc. , im- 
primées à Venise  , sous  le  titre  de 
Hiparli  di  Giroiawo  Parabos- 
ro,  ■ 55a- 1 558,  et  plusieurs  fois 
réimprimées  uopuis  : elles  sc  trou- 
vent encore  dans  le  Noveliùrp 
italiano , Londres  (Livourne)  , 
l'fli  et  années  suivantes  , t»G  vul. 
io-H*  ; Ixllxrc  n morose  , i54b, 
in-»9,  et  quelques  autres  ouvra- 
ges moins  connus  que  se»  Comé- 
die». On  a encore  de  lui  une  pe- 
tite pièce  contre  les  dents. 

PARACCA  ( Jean  - Astoije  ) , 
sculpteur  du  ib‘  siéclë  , surnom- 
mé P alsoido  ,sdu  bourg  de  Val- 
i-oldu  dans  le  diurèse  de  Cûme  où 
il  était  né  , restaura  avec  beau- 
coup d'babilclé  plusieurs  statues 
a Ruine,  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  Avili,  et  parvint  à don- 
ner à ses  ouvrages  cette  correc- 
tion de  style  qui  en  fait  le  prix. 
Ce  peintre  eût  enrichi  l'art  de  plu- 
sieurs chefs-d'œuvre,  s'il  eût  été 
moins  porté  à l'oisiveté  , à la  dis- 
sipation et  à l'amour  du  plaisir, 
qui  le  réduisirent  à la  misère  et 
abrégèrent  ses  jours.  Il  inournl 
sur  lu  lin  du  iH*  siècle. 

PARACELSE  ( Ai  réoie-Piii- 
I.irre  Théophraste  Bomsast  de 
Hoherheim),  fameux  alchimiste 
et  enthousiaste  du  i(P  siècle  . né 
4 Kiusiedeln.  bourg  du  cauUtu  de 
Schwitz,  en  i4p5  , d'un  père  fils 
naturel  d'un  prince.  Paracelse 
reçut  une  excellente  éducation, 
et  fit  en  peu  de  temps  de  grands 
|>rogrès  dans  la  médecine.  Il  voya- 
gea ensuite  en  France , en  Espa- 
gne , en  Italie  , en  Allemagne , 
pour  y connaître  les  plus  célèbres 
médecins.  De  retour  en  Suisse, 


! il  s'arrêta  à Bâle  en  lôa;  , où  il 
' guérit  le  célèbre  imprimeur  Fro— 
j beu.  Cette  cure  et  son  élixir  de 
! propriété  l'accréditèreqt.  Lésina- 
I gistrats  le  nommèrent  à la  chaire 
de  médecine  ; il  fit  ses  leçons  en 
langue  vulgaire.  11  croyait  que  le 
latin  n’était  pas  aussi  propre  à 
être  entendu  du  peuple;  cepen- 
dant il  l’employait  quelquefois. 
11  expliquait  se»  propres  ouvra- 
ges, et  particulièrement  ses  livres 
intitulés  : De  composilionibus , 
de  gradibus  et  de  tartaro:  li- 
vres , dit  Helmont , plein»  de  ba- 
gatelles et  vides  de  choses^  Gra- 
! veulent  assis  dans  sa  chaire , à la 
pieimère  leçon  il  fit  brûler  le» 

| œuvres  de  Galien  cld'Avjccuue... 
« Sachez,  disait  - il,  médecins  , 
nue  mou  bonnet  est  plus  savant 
que  vous,  que  ma  barbe  a plus 
d'expérience  que  vos  académies.» 

« Vous  me  suivrez,  s’écriait-il, 
vous  Avicenne,  Galien  , Rhatès, 
Montagnuna,  Mésué  ; vous  me 
suiviez  messieurs  de  Paris , de 
Montpellier,  de  Germanie  , de 
Cologne,  de  Vienne,  et  tous  tant 
que  vous  êtes  , que  te  Rhin  et  le 
| Dimuhe  nonrrissent  ; vous  qui  ha- 
1 Liiez  les  iics  delà  mer;  vous  aussi 
| Italiens, Dalmalc.s.  Athéniens; toi, 
Grec; loi,  Arabe  ; toi,  Juif,  vous 
me  suivrez,  la  monarchie  m'appar- 
tiendra. h Se  serait-on  attendu  à 
lune  pareille  rodomontade,  de  la 
j part  d’un  houmic  qui  .convenait 
I que  sa  bibliothèque  ne  contenait 
pas  dix  pages  ? Paracelse,  se  fai- 
l sait  une  gloire  de  détruire  la  mé- 
thode d’Hippocrate  et  de  Galien 
qu’il  croyait  peu  sûre.  C’étaient, 
selon  lui  , des  charlatans  , et  le 
ciel  l’avait  envoyé  pour  être  le 
réformateur  delà  médecine.  Cette 
science  lui  a réellement  des  obli- 
gations. On  doit  à Paracelse  l'art 
de  préparer  les  Kièdiramcos  par 
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le  moyen  de  la  chimie  ; celui  de  J 
la  chimie  métallique  ; la  connais- 
sauce  de  l'opium  el  du  mercure; 
celle  des  (rois  principes,  savoir 
le  sel,  le  soufre  et  le  mercure, 
que  iiasile  Valentin  n'avait  tait 
qu'entrevoir.  Avant  lui  le  langage 
de  la  médecine  était  un  composé  1 
de  latin,  degrec  el  d'arabe , et  Ga-  j 
lien  avait  une  autorité  aussi  despo- 
tique dans  les  écoles  de  médecine 
qu'Aristole  dans  celle  de  philo- 
sophie. La  théorie  dé  su  méde- 
cine était  fondée  sur  le^  qualités, 
les  degrés  el  les  tempéramens  ; 
et  toute  la  pratique  de  cetarl  con- 
sistait à saigner  , à purger,  à faire 
vomir,  et  à donner  deslavemeus. 
Paracelse  blâma  celle  théorie  ci 
celle  pratique,  et  lit  voir  aux  mè-  [ 
dccins  combien  elles  étaient  bor-  i 
nées,  il  publia  les  véritables  maxi-  i 
mes  de  la  médecine.  Il  écrivit  sur  | 
la  rbirorgie,  qu'il  entendait  très-  I 
bien,  el  fit  connaître  les  princi- 
paux remèdes  pour  guérir  toute 
sorte  de  maladies.  Le  chancelier 
Bacon  l'accuse  de  faire  mentir  | 
quelquefois  l’expérience , de  ne 
pas  vouloir  toujours  entendre  sa  | 
voix,  et  d’imaginer  scs  réponses,  j 
Il  avoue  cependant  que  ses  pria-  j 
cipes  sont  fondé»  sur  la  nature , 
et  qu’on  en  peut  tirer  beaucoup 
d’avantages.  Mais  celui  qui  a le 
mieux  apprécié  ce  philosophe 
est  Gunlhéru»  d’Auderaach.  — j 
• Paracelse  est,  dit-il,  mi  très- 
habile  chimiste;  il  a mis  dans  ses 
ouvrages  d’excellentes  choses,  il  ; 
y eu  a mêlé  aussi  un  grand  nom- 
bre de  frivoles  et  de  fausses,  et 
a répandu  une  si  grande  ubseti-  1 
rite  sur  les  meilleures,  qa'oii  ne 
peut  pas  toujours  les  entendre  et 
en  profiter.  Il  serait  à souhaiter  , | 
dit  eu  savant , que  Galien  eût  clé 
moins  diffus  et  plus  exact,  et  l’a-  I 
rucclsc  moins  obscur  et  plus  siu-  I 
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cère.  • ( Savéricti , flisloirc  des 
philosophes  modernes.)  Il  se  van- 
tait de  pouvoir  conserver,  par  scs 
remèdes,  la  vie  aux  hommes  pen- 
dant plusieurs  siècles  ; mais  il 
éprouva  lui-tnème  la  vanité  de 
ses  promesses,  étant  mort  à .jfl 
ans,  à Miilubomg  , le  a j septem- 
bre iâ/|J.  La  meilleure  édition 
de  ses  Œuvres,  est  celle  de  Ge- 
nève, iG58,  en  5 tom. , a vol.  in- 
fulto.  Elles  roulent  toutes  sur  des 
matières  philosophiques  et  mé- 
dicinales.. L'auteur  parle  toujours 
avec  le  ton  d’un  homme  qui  s’at- 
tribuait la  luounrchie  de  la  mé- 
decine. « Dieu  lui  avait  révélé, 
disait-il , le  secret  de  faire  de  l’nr, 
de  prolonger  la  vie  à son  gré  , etc.  » 
Aussi , malgré  ses  lumières,  on 
i l'a  mis  au  rang  des  charlatans. 

: O11  lui  a attribué  un  livre  satiri- 
! que  contre  la  cour  de  Rome.  Il 
j est  composé  de  plusieurs  figures 
énigmatiques,  sous  lesquelles  on  a 
voulu  désigner  le  pupe  el  ses  mi- 
nistres. Paracelse,  dans  cet  ou- 
I vruge  , les  explique  avec  autant 
de  licence  que  de  malignité.  Lu 
| voici  le  titre  : Expositio  ver a 
| hanun  imaginum  olim  No- 
I rimbergtereprrtaru m , ex  fttn - 
dalissimo  veru  inui/ite  vatici • 
nio  dtduela , i5?o,  iu-8\  Il  est 
peu  commun.  Paracelse  fut  un 
1 vrai  modèle  d’orgueil , de  démen- 
ce, d'audace;  le  prototype  des 
charlatans.  Alchimiste  , astrolo- 
gue, magicien,  médecin , chirur- 
; gien,  il  voulut,  à quelque  prix 
que  ce  fût , être  chef  de  secte,  et  il 
1 le  devint  de  la  secte  chimique, 

1 qui,  transportant  dans  l'écono- 
mie animale  les  opérations  de  scs 
fourneaux , ne  vit  plus  dans  le 
| corp»  humain  que  des  soulrcs  et 
| des  sel»  , des  acides  et  des  alcalis. 

Cependant  une  entière  équité  ne 
I permet  pas  de  méconnaître  b » 
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services  importons  que  Paracelse  ; 
a rendus  à la  médecine,  en  in-  ] 
troduisant  dans  la  pratique  l’usage 
interne  des  substances  minérales, 
en  tentant  l'essai  de  nouveaux 
remèdes,  en  maniant  avec  autant 
de  bonheur  que  de  hardiesse  ceux 
qui  étaient  déjà  connus.  Il  a le 
mérite  d'avoir  entrevu  l'insuffi- 
sance de  ce  qui  existait,  et  la  né- 
cessité d’une  réforme  en  mède^ 
cilié;  et  tout  en  blâmant  son  ca- 
ractère indomptable  et  ses  con- 
ceptions extravagantes,  on  est 
forcé  de  lui  trouver  une  sagacité 
originale,  qui,  sans  être  le  génie, 
conduit  à certaines  découvertes 
auxquelles  une  raison  plus  sévère 
et  une  méthode  sage  ne  condui- 
raient peut-être  pas.  Il  y a plu- 
sieurs éditions  françaises  îles- oeu- 
vres de  PaAcelse  : I.  La  grande 
Chirurgie  de  Para  crise  , tra- 
duite sur  l'édition  lutine , par 
(I.  L.  Darint , Lyon,  i5i)5,  in-4"; 
Montbéliard,  1608,  in-8».  IL  La  ' 
petite  Chirurgie  , Paris,  i6a3, 
in-8\  etc. 

PARADEL  (Eidai.do)  , né  en 
Catalogne,  dislitlguédans  la  foute 
des  caractèresd’iinpcimerie au  17’ 
siècle,  produisit  les  plus  beaux 
que  l’Espagne  vefit  encore  vus. 
Depuis  eette  époque  les  éditions 
y furent  plus  soignées  et  mieux 
imprimées. 

PARADES  ( Victor  - Claude- 
Aktoine- Robert , comte  de),  es- 
pèce d’intrigant , sur  le  compte 
duquel  il  est  assez  difficile  de  se 
former  une  opinion  bien  positive, 
sc  disait  issu  de  la  maison  espa- 
gnole de  Paradès.  Suivant  d au- 
tres, il  n’était  que  bâtard  d’un 
comte  de  ce  nom.  Mais  on  croit 
généralement  qu’il  était  fils  d’un 
pâtissier  de  Phnlzbourg,  nommé 
Richard,  et  qu’il  naquit  en  iy52. 
li  fit  pour  le  ministre  de  la  mu- 
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rinc  Sartine,  de  nombreux  voya- 
ges en  Angleterre,  reconnaissant 
chaque  port  d’une  manière  toute 
particulière,  en  levant  les  plans, 
dressant  des  mémoires  sur  cha- 
cun d’eux  , et  y entretenant  des 
liaisons  pour  être  instruit  de  tout 
ce  qui  s’y  passait.  Il  obtint  par  ce 
moyen  le  grade  de  capitaine  de 
cavalerie  et  une  pension,  et  en- 
suite le  litre  de  mcstrc-de-camp. 

E11  1779,  il  proposa  de  faire  opé- 
rer une  descente  en  Angleterre, 
mais  cet  ^vis  ne  fut  pas  goûté. 
L’année  suivante  il  fut  arrêté  et 
enfermé  à la  Bastille  comme  soup- 
çonné d’avoir  trahi  les  intérêts  de 
l’Etat.  Ayant  obtenu  sa  liberté  le 
i5  mai  1781 , il  se  retira  à Saint- 
Domingue  , où  il  mourut  vers 
1786.  Il  a laissé  des  Mémoires 
secrets,  Paris,  Desenne,  1789» 
in-8*. 

PARAD1N  (Guillaume)  , labo- 
rieux écrivain  du  i(>'  siècle,  qui 
s’est  occupé  à débrouiller  les 
Annales  de  la  Bourgogne  , né  vers 
i^io  à Cuiseatix  dans  la  Bresse- 
Châlonnaise , est  auteur  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages.  Les 
principaux  sont  : I.  L 'Histoire  f 
d’ Arisléc , touchant  la  version  du 

Pentaloiique,  in-4*.  II.  L'Histoire 
de  notre  temps,  faite  en  latin 
par  Guillaume  Parndin  , et  par 
lui  mise  en  français,  Lyon,  i55a, 
in- 16.  C’est  une  traduction  assez 
estimée  de  l’histoire  latine  dont 
no  us  parlons  au  n"  VIII  ; mais  i^est 
assez  difficile  d’écrire  l’histoire  du 
temps  sans  flatter  plus  ou  moins. 

III.  Annales  de  itourgogne, 
i5ti6,  in-folio.  Cette  histoire, 
assez  mal  digérée,  mais  où  l’on 
trouve  des  recherches , commence 
en  078  et  finit  en  1482.  IV.  De 
ntotihus  G allias  histnria,  in-4*-' 

V.  Mémoires  de  l'histoire  de 
Lyon,  i(ia5,  in— loi.  VI.  Ue  rt- 


Digijized  by  Google. 


PARA 

bus  in  Betgio  , an  no  1 545  ges- 
tis,  i543,  in-8“.  VII.  La  Chro- 
nique de  Savoie  , i35a,  i56i  , 
1602,  in— fui.  VIII.  HistoriaGal- 
iiœ  à Francisci  I coronatione 
ail  annutn  i55o.  IX.  Historia 
Eccltsiœ  Gallicatue.  X.Memo- 
ritilia  insignium  Franche-  fo- 
miliarum.  l’aradin,  doyen  du 
chapitre  de  Bcaiijeti , mourut  en 
cette  ville,  le  iG  janvier  1090, 
âgé  de  8n  ans. 

PARADIN  (Clacde),  chanoine 
de  beau  jeu  et  frère  du  précédent, 
et  comme  lui  homme  de  let- 
tres, vivait  encore  en  1569.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  est 
connu,  i*  par  ses  Alliances  gé- 
néalogiques de  France,  iG3G, 
in-folio,  livre  curieux;  a*  par  ses 
Devises  héroïques  r.l  emblèmes, 
qu’augmenta  François d' Ambnisc, 
1G21 . in-8*;  3*  par  les  Quadrins 
historiques  de  la  Bible,  avec 
figures , Lyon  , 1 335 , réimprimés 
en  i585  , in- 8*. 

PARADIN  ou  PARRADIN 
(Jeav)  , parent  des  précédons  , et 
natif  de  Louhans  eu  Bourgogne, 
avait  quelque  talent  pour  lu  ver- 
sification, et  vivait  vers  le  milieu 
du  1 G*  siècle.  Il  donna  à Lyon, 
sous  le  titre  de  5 Micropédie  , 
d’assez  mauvais  vers,  Lyon,  i54G, 
in-8";  Paris.  iS.'iç  , in-iG. 

PARADIS  on  PARADES  (Jac- 
qces  de),  en  latin  de  Paradiso , 
chartreux  anglais,  mort  à Erford 
en  k',65,  A 80  ans,  est  auteur 
d’un  Traité  des  sept  Etats  de 
4' Eglise , marqués  dans  l'Apo- 
calypse, dans  lequel  il  eu  desire 
la  réformation  dans  le  chef  et 
dans  les  membres.  Cet  ouvrage 
est  meilleur  que  la  plupart  de' 
ceux  qui  partirent  dans  ce  temps 
sur  le  même  sujet.  Goldast  lui  a 
donné  une  place  dans  sa  Monar- 
chie. Quelques  auteurs  préteu- 
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dent  que  Jacques  de  Paradis  n’e-t 
pas  différent  de  Jacques  de  Cluse. 
Quoi  qu'il  en  soit , il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Jacques  Para- 
diso, Polonais,  de  l’ordre  de  Ci- 
teaux,  appelé  ainsi 'du  nom  d’un 
monastère  dans  le  diocèse  de  P. .- 
sen  en  Pologne  , qui  refusa  la 
dignité  abbatiale  en  1G9G.  On  a 
de  lui , Spéculum  retigiosorum. 
PAR  ADIS  ou  PARADISI(Pail), 
appelé  le  Canosse,  né  à Venise 
d’une  famille  juive,  se  fit  catho- 
lique l'an  1 53 1 . Il  est  le  premier 
qui  ait  enseigné  la  langue  hébraï- 
que dans  le  collège  royal  à Paris , 
où  il  mourut  en  1559.  Il  est  au- 
teur d’un  Dialogue  sur  la  ma- 
nière dt.lire  l'hébreu , publié  ù 
Paris  eu  1 53  1 , par  un  de  ses 
élèves. 

PARADIS  (P.  D.  Basile),  né 
d'une  noble  famille  de  R.ivcnneen 
iüi4,  entra  dans  l’ordre  de  Saint- 
Benoît  , fit  profession  dans  le 
monastère  de  Saint-Vital  de  cet 
ordre  le  2 avril  i63i,  et  ensei- 
gna la  philosophie  et  la  théologie 
dans  les  monastères  de  Ra  venue  , 
de  Bologne  , et  de  Saint-George- 
le-Majeurà  Venise’.  Ela.nt  allé  en- 
suite A Modène . il  cnseigtla  les 
élémens  d’Euclide  dans  les  écoles 
de  cette  ville.  Après  une  carrière 
labdHeuse , il  se  retira  dans  le 
tnonaslèreMe  Saint-Paul  A Rome , 
où  il  mourut  en  iG4".  On  a de 
luides  Poésies  lyriques , Naples, 
iü'i*  yct  Rome  , iG)y. 

PARADIS  (Adcüstin),  conseil- 
ler de  justice  et  grand-oncle  du, 
comte  Augustin  Paradis,  est  connu 
dans  la  république  des  lettres  par 
plusieurs  ouvrages  , et  particu- 
lièrement par  celui  intitulé:  L ’./- 
teneo  de  II'  uomonobile , qui  fut. 
accueilli  avec  le  plus  grand  suc- 
cès , lorsqu’il  parut  pour  la  pre- 
mière fois. 
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PARADIS(le  comte  Àccrsux), 
clit-neveu  du  procèdent  , né  à 
ignolii,  dansle  lerriloirede  Reg- 
gio,  le  23  avril  173R,  fit  se»  pre- 
mières études  au  collège  de  Na- 
zareth à Rnide.  Rappelé  à Rrggto 
en  1757,  il  les  continua  avec  le 
plus  grand  succès.  Indépendam- 
ment des  langue»  latine  et  ita- 
lienne, qu’il  possédait  â fond,  il 
apprit  eucore  les  langues  grec- 
que, française  et  anglaise.  Versé 
dans  lu  connaissance  de  l’histuirc  , 
doué  d'un  esprit  qui  embrassait 
toutes  le»  branches  de  l’érnditi  ut, 
il  fut  admis  dans  plusieurs  aca- 
démies littéraires , et  devint,  en 
1771,  secrétaire  perpétuel  de  celle 
de  Mantone.  Eu  177'i , Indue  Fran- 
çois III  d’Este  l’appela  à Mudène 
pour  être  professeur  d’éronomie 
civile  dans»  l’université  de  celte 
ville,  et  président  de  la  classe  d*-s 
belles-lettres.  Le  discours  qu’H 
prononça  à l’ouverture  de  cette 
célèbre  université,  et  l’éloge  du 
comte  Raimond  Honteencullr . 
justifièrent  le  choix  du  prince. 
Sur  la  fin  de  l’année  <780,  il  re- 
tourna à Reggio  , où  il  remplit 
avec  distinction  les  emplois  ho- 
norables de  président  des  éludes 
• t de  ministre  de  la  justice  ju<- 
qii’à  sa  mort,  arrivée  le  29  février 
1783.  On  a de  lui  : I*.  Kcr.sr 
tciolli,  Bologne,  1762.  C’est  le 
premier  essai  de  ses  talcns  poé- 
tiques , qu’il  publia  a l’âge  de 
3<>  ans  , et  dont  Joseph  Torutli 
lut  l’éditeur.  II. Scella  di  alciriu1 
eccillenti  tragédie  francesi,tra- 
dotle,  in  verso  sciollo , Liège 
( Mudène)  , 1763.  III.  Saggio 
metaflsico  sopra  l’eniusiasino 
melle  belle  arli  , inséré  dans  les 
Extraits  Je.  la  littérature  euro- 
péenne de  l’année  1769,  tom.  3, 
page  5 j.|.  IV.  Orazione  net  so- 
ienne  aprimenlo  dcll'  univer-  \ 
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sità  di  Mot! ma , etc.  , Modérte , 
1772.  Ce  discours  lut  tradnit  en 
français  , et  parut  à Turin  en  1 773. 

V.  Elogio  del  principe  liai- 
monda  MontecttcollLpon  noie , 
Bologne,  1776,  et  Venise  1782;  et 
plusieurs  Lettres  insérées  dans  1rs 
journaux  et  les  recueils  périodi- 
ques du  temps. 

PARADIS  ne  R.aVMLNDIS 
(Jeix-Zacbarie)  , lié  le  8 février 
1746  à Bourg,  où  son  père  était 
lieutenant-général  du  bailliage  de 
Bresse,  succéda  â cette  place  im- 
portante et  honorable.  Sa  santé 
l’ayant  obligé  de  s’en  démettre  , 
et  d’aller  chaque  année  passer  les 
hivers  ù Nice,  il  s’occupa  de  l’é- 
tude et  de  l'agriculture.  II  pu- 
blia, eu  1784,  le  TtaiUMmcn- 
urirc  de  morale  etdu  bonheur: 
le  meilleur  ouvrage  qu’on  ait  sur 
cette  matière.  Ou  le  réimprima  / 
en  «79Ô,  pour  senir  de  suite  à 
la  collection  des  moralistes  : delà 
In  morale  sans  orgueil,  un  style 
orné  de  sa  seule  simplicité,  le 
bonheur  de  dire  précisément  ce 
que  chacun  pense,  et  le  talent 
d'en  former  un  résultat  et  un  en- 
semble que  personne  n’a  pré- 
senté. un  dédain  pour  la  vanité 
qui  D’offense  celle  de  qui  que  ce. 
soit,  une  expression  qui  n’est  ja- 
mais en -deçà  de  la  vérité  sans 
s’élever  jusqu’à  l'enthousiasme, 
de  l’ordre  sans  minutie  , des 
moyens  pris  comme  le  veut  Ho- 
race . tout  à côté  de  nous , et 
dans  nous-mêmes,  Quod  petis 
indc  est:  voilà  ce  qui  caractérise 
cet  estimable  ouvrage.  En  1792,  - 
à l’approche  de>  Français  , il  eut 
ordre  de  quitter  Nice  , où  il  ha- 
bitait Fhivcr  depuis  1781.  11 

uvatiçn  eu  Italie  poury  trouver  la 
tranquillité  , et  il  alla  jusqu'à 
L’dine  , dans  le  Fritiu! , où  il  exer- 
ça son  -talent  pour  l'agriculture. 
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11  avait  fait  en  1789  u.n  ouvrage 
sur  Faim' lioral ion  des  serres,  et 
il  continuait  se»  .expériences.  Il 
n’arait  rien,  et  il  se  trouvait  aussi 
heureux  que  dans  son  ancienne 
opulence.  Enfin  en  1797  Paradis 
revint  Paris,  il  y 6t  imprimer  un 
ouvrage  très-philosophique , inli- 
tulé  : Des  Prêtres  et  des  Cultes  ; 
toute  prédication  doit  être  ré- 
duite. à la  prononciation  du 
précepte:  aimez  Dieu  plus  que 
tout , cl  le  prochain  comme  vous- 
mflme,  Paris,  1797,  in-8“  de  16 
pages.  Il  retourna  près  do  Bourg, 
où  il  avait  des  possessions,  et  il 
reprenait  ses  utiles  travaux,  lors- 
que la  mort  l’a  enlevé  en  1797. 
On  a encore  de  lui  : Moyen  te 
plus  économique  , le  plus 
prompt , le  plus  facile  d’amé- 
liorer la  terre  d'une  manière 
durable,  Paris  et  Lyon,  «789, 
ift-ia.  Paradis  etillr  courage  , en 
179a,  lorsque  Louis  XVI  fut  mis 
en  jugement,  de  s'offrir  pour  être 
son  défenseur. 

PARAMO  ( Loris  de)  , inqui- 
siteur espagnol  , publia  à Ma- 
drid, en  1098,  in-folio,  l'ouvrage 
le  pins  rare  et  le  plus  éurteux 
que  nous  ayons  sur  le  tribunal 
appelé  le  Saint  Office.  Ce  livre 
singulier  est  intitulé  : De  origine 
etprogressu  Ufficii  Sancttr  In- 
quisitionis  , e jusque  utilitate 
et  dignilate  , libri  1res.  L’au- 
tenr  était  un  homme  simple  , 
très-exact  dans  les  dates,  n’omet- 
tant  aucun  fait  intéressant, et  sup- 
putai) tarée  scrupule  lesnonibreux 
hérétiques  que  le  Saint  Office  avait 
condamnés.  Cet  ouvra gea  été  tra- 
duit en  français  par  M.  André 
Morellet,  sous  le  litre  : Manuel 
des  inquisiteurs,  A l’usage 
des  inquisitions  d'Espagne  et 
de  Portugal  , ou  Abrégé  de 
l’ouvrage  intitulé:  Directorium 


PARA  191 

inquisitorum  , composé  vers 
1 358  , par  Nicolas  Kymeric.  Ou 
y a joint  une  courte  lii-toird1  du 
rétablissement  de  l’inquisition' 
dans  le  royaume  de  Portugal  , 
tirée  du  latin  de  l.iftiis  de  Pa- 
rnmo  , Lisbonne  (Paris),  170:1, 
in-ia. 

PARASOLE  ( Léonard  ) , au- 
trement appelé  Corsino  , gra- 
veur en  bois  , né  dans  le  ifj* 
siècle  . travailla  pour  Tempes!*, 
Sixte-Qnint  lui  lit  aussi  graver 
l’herbier  de  Castor  Durante,  son 
médecin.  Bagliotii  accorde  beau- 
coup d'adrcsscàlscrhelle,  femme 
de  cet  artiste,  laquelle  , dit-il, 
grava  en  bois  des  dessins  de  den- 
telle, et  des  plantes  pour  le  priitt  e 
Césl. 

PARASOL.  Voyez  Bébevc. -1 

DE  PaLASOL. 

PARASOLS  (».  de')  , poète 
provençal , qui  ne  nous  est  connu 
que  par  la  Vis  de  Jeande  Nostrc- 
Daitic.  Suivant  ce  biographe  , 
Parasols  était  natif  de  Sislcron  , 
et  fils  d’un  médecin  de  la  reine 
Jeanne  de  Naples , Comtesse  de 
Provence.  Il  parait  qu’il  avait 
embrassé  l’étal  ecclésiastique.  lt 
composa  plusieurs  écrits  eu  riiue 
provençale, àlalouaiigedes dames , 
ût  cinq  tragédies  sur  la  rie  de  la 
reine  Jeanne  de  Naples.  Suivant 
Noslre-Dame  , le  pape  Clément 
VII  lui  donna  un  canouieat  du 
chapitre  de  Sisteron,  avec  une 
prébende  J Parasols  , ort  il  se  re- 
tira , et  mourut  vers  l’an  i58Ô. 

PARAVICINI  ( Fa* aicros  ) , de 
Traun  , dans  la  Valteline,  exerça 
la  médecine  pendant  quarante 
ans  , à Ttezto  , dans  le  duché  de 
Milan,  et  y mourut  en  1696,  Agé 
de  64aus.  On  a delui:  I.  Sollic- 
vodell’etA  cadente, etc..  Milan, 
tügo.  II.  LaJlegoladcl  vivere, 
etc. , ibid. , 1690.  III.  Abuso  de’ 
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rncdici  net  medicare  gli  assen- 
liinfinni  , ibid.,  i(k)4*  IV.  Ac- 
e/ti » minerait  di  Masino  (lés- 
er il  te  , etc.  . ibid. , iO<)i 
PARAVIC1N1  ou  PAKAVICI- 
1SU  (ViscKSf),  né  dans  le  pays 
des  Grisons  à Castnsagna  , en 
i<»48  , a écrit  : 1.  Catalogua 
feriptorum  ah  Ileluctiis  oc 
l'u'dcralis  reformater  relitjio * 
nia  , 1648-  11.  Précis  des  prin- 
cipaux événements  de  Bâle  , 
1701  , in  - îa  , en  allemand. 
III.  Singutaria  etc  viris  eru- 
dilione  Claris  , 1713  , in-8". 
On  a aussi  de  lui  plusieurs  tra- 
ductions. Il  mnurut  à Bâle  ,1e  17 
décembre  1726. 

PARAV1C1NI  ( Jean -Pierre  ) , 
pratiqua  la  médecine  à Milan, où 
il  obtint  le  droit  de  bourgeoisie. 
Il  a écrit  , De  Masinensium  et 
Burmensium lhermarum  hac- 
ttnies  incognitarum  situ  , 
vaturd  et  miraculés  epistola, 
Mediolaui , I&45.  inr)".  Bem  il 
Jovc  fit  la  préface  decetouvrage. 

PARAVICINI  ( Basile)  . de 
Cûme  , incdecin  , philosophe  , 
et  professeur  de  médecine  à Pn- 
doue  , en  l55o,  resta  quelques 
années  à Ruine  , où  il  traduisit 
cinq  livres  d'Alexandre  Petronio 
de  Civila  Cntcllnua  , sur  la  ma- 
nière île  vivre  des  Romains  , et 
les  moyens  de  conserver  la  sau- 
té. Celte*  traduction  lut  imprimée 
A Rome  , en  iSya.  On  a encore  de 
lui  un  Discours  sur  le,  rire , qui 

Iiarut  à Cûme  en  iGi5  et  dans 
equel  il  y a un  chapitre  sur  les 
boudons  et  les  railleurs,  et  un 
autre  dans  lequel  il  examine  pour- 
quoi Cicéron  , qui  plaisantait 
quelquefois  dans  ses  Oraisons  , 
a déclaré  cependant  ignorer  ce 
qu’est  le  rire,  et  ne  pouvoir  le  dé- 
finir. 

PARAVICINQ  v ÀRTEAGA 
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( le  docteur  Ho.vtf.mo  Félix), pré* 
dicalcur  de  Philippe  111 , et  pro- 
vincial de  l’ordre  de  la  Trinité  « 
naquit  à Madrid  en  i58o.  Après 
avoir  étudié  le  droit  à Salaman- 
que , il  entra  dans  l’ordre  de  la 
Trinité, -et  reçut  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie  dans  celte  même 
université , n’ayant  encore  que 
21  ans.  Paravicino  fut, par  la  suite, 
un  des  premiers  orateurs  de  l’Es- 
pagne. Cependant , ses  sermons 
se  ressentent  du  mauvais  goût  du 
siècle  où  il  vivait , et  sont  loin  de 
pouvoir  être  offerts  aujourd'hui 
pour  modèles  ; il  termina  sa  cars- 
rière  à Madrid  , le  22  décembre 
iü33.  Il  a laissé  : I.  Recueil  de 
sermons  sur  divers  sujets , im- 
primés plusieurs  fois.  II.  Dis- 
cours  sur  la  tranquillité  de 
Vante  , manuscrit  conservé  dans 
la  bibliothèque  du  enuveut  do 
Saint  - Philippe  de  Madrid.  On  a 
encore  de  lui  un  recueil  de  poé- 
sies mystiques  , fruit  de  ses  loi- 
sirs , imprimé  A Lisbonne  en 
1645  , et  A Madrid  en  16Û0  , 
sons  ce  titre  : Ouvrages  de  don 
Arlcaga. 

PARC  (dc).  Voyez  Sauvage. 

PARCALINI  (Jean-Baptiste), 
graveur,  né  A Cento  en  Italie, 
vers  l’an  1661  , a laissé  diverses 
estampes , parmi  lesquelles  on 
remarque  l’Aurore  devançant 
le  soleil,  d’après  Le  Guide:  qua- 
tre tableaux  , d'après  Le  Guer- 
chin  , savoir  : la  Résurrection 
du  Lazare  ; Jésus-Christ  pris 
dans  te  jardin  des  Olives ; ce 
Dieu  établissant  Saint  Pierre 
chef  de  l’Église  , et  les  figures 
allégoriques  de  la  Mémoire , 

I ’ Intelligence,  et  ln  Volonté.  U 
a aussi  gravé  d'après  Louis  Car- 
Tache  , et  quelques  autres  pein- 
tres. 

PARCELLES  (Jean)  , peintr* 
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de  mnrine  , né  à Leyde  , vers 
1 097, était  élèrede  Henri  Vrooui. 
Il  peignait , avec  un  talent  mer- 
veilleux, la  mer  sons  tous  ses  dif- 
fère ns  aipects.  La  tempête  lui 

Filaisuit  singulièrement  ; et  pour 
‘imiter  plus  parfaitement , il  s’ex- 
posa souvent  aux  plus  grands 
périls.  Son  pinceau  était  unûdèle 
imitateur  de  la  nature.  Il  muurut 
à Leserdorfy  , laissant  un  (ils 
nommé  Jules, qui  eut  aussi  beau- 
coup de  talent. 

PARCIKliX  (de).  Voyez  De- 

PARC1EPX. 

PAKDAILLAN.  Voyez  Goa- 

DBI>. 

PARDI  ES  ( Ignace-Gaston  ) , 
célèbre  géomètre,  né  à Pau,  en 
■ 656,  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  eette  ville  , se  lit  jé- 
suite à l’âge  de  16  ans.  Après 
avoir  enseigné  les  humanités  , 
il  se  consacra  â l’étude  des 
mathématiques  et  de  la  physi- 
que. Appelé  depuis  à Paris  . 
pour  professer  la  rhétorique  au 
collège  de  Louis  - le  - Grand  , il 
mourut  en  1673  ',  victime  de  son 
cèle,  ayant  contracté  une  maladie 
contagieuse  à Bicêlre,  où  il  avait 
confessé  et  prêché  pendant  les 
fêtes  de  Pâques.  Ses  ouvrages, 
à quelques  expressions  provin- 
ciales près,  sont  écrits  d’un  style 
net.  concis  et  pur.  On  a de  lui  : 
I.  Iforologium  thauihanticum 
duplex,  Paris,  it>6a,  in-,'|°.  II. 
Dissertais»  de  motu  et  natunî 
cometarum  , Bordeaux  , 
in-8*.  III.  Discours  du  mou- 
vement local  , Paris.  1670  , 
in-ta,  et  1673.  IV.  Étémens  de 
géométrie,  Paris,  1771  ; et  plu- 
sieurs foi*  réimprimés  depuis.  On 
en  a eu  deux  traductions  latines: 
l’une  de  Joseph  Serrurier  , pro- 
fesseur en  philosophie  et  en  ma-*  I 
thématiques,  à Utreuht,  itnpri- 
21. 
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méc  dans  la  même  ville  en  1711, 
in- 13  ; l’autre  de  Jean  - André 
Schmidt  , Iena,  i685.  V.  Dis- 
cours de  ta  connaissance  des 
bêtes  , Paris,  1(172,  On  y trouve 
les  raisons  des  cartésiens , ex- 
posées dans  toute  leur  force,  et 
réfutées  très-faiblement.  On  s'a- 
perçoit aisément  que  le  P.  Par- 
dies  se  lût  déclaré  ouvertement 
pour  Descaries  , si  la  crainte  de 
déplaire  à «es  supérieurs  ne  l'en 
eût  empêché:  d’ailleurs  il  aimait 
mieux  passer  pour  l’inventeur  île 
ses  idées, q te  pour  le  propagateur 
de  celles  des  autres,  il  avait  l’art 
de  donner  â ses  senliimms  un  air 
neuf  et  une  tournure  plausible. 
VI.  La  S lut  i</ uc,  ou  lu  S rance 
fies  forces  inouï  un'cs  . Paris  , 
1 T’tîô.  VII.  Description  et  ex- 
plication de  druKj  machines 
propres  à faire.  îles  cadrans 
avec  une  grande  facilite,  Pa- 
ris, 1G78.  Ou  en  d >nna  une  troi- 
sième édition  , à Paris  y’en  1G78. 
Celte  description  e-t  tirée  de  son 
Iforologium  thaumunUçuin, 
VIII.  Clobi  cœleslis  in  tabu- 
las planas  redacti  descriptio 
lalino-galtica  , Paris,  1^7 4, in- 
folio.  Cet  ouvrage,  resté  inanus-, 
crit  dans  les  papiers  du  P.  Par- 
dics,  fut  publié  par  J.  de  Fonte* 
nai.  Lès  cartes  étaient  les  meil- 
leures avant  celles  de  Flamsléed; 
mais  elles  ne  snnt  plus  aujour- 
d’hui d’aucun  usage.  Le  P.  Pur- 
dies  est  le  premier  qui  ait  cher- 
ché â déterminer  lu  dérive  d’un 
vaisseau  par  les  lois  de  lu  méca- 
nique. Son  principe  , adopté  d’a- 
bord par  le  chevalier  Renan  , fut 
démontré  faux  par  Huyghens. 
V oyez  l’Éloge  de  P.  Pardies.dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  avril 

l»3tj. 

PARDO  ( Jean  ) , Espagnol  , 
cultivait  les  lettres  et  la  philoso- 
i3 
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phir  avec  distinction,  dans  le  i5* 
siècle  , et  fut  particulièrement 
lié  avec  Sannazar  et  avec  Jean- 
Jovien  Potilanu».  Ce  docteur  lui 
a dédié  son  traité  ItcC'onnivcn- 
tiû  , et  son  troisième  livre  üt 
tc  bus  cafestibus.il  nous  reste  de 
lui  quelques  pièces  de  vers  latins. 

PARÜOLX  ou  PERDL’LCIS 
(DABiiitLun),  né  à Bouillec  en 
Vivarais.l’an  1 545, mnrt  l’un  1611, 
fut  appelé  à Paris  par  son  oncle 
André  , médecin  de  cette  ville  , 
qui  le  fit  recevoir  docteur  à l’âge 
de  vingt-sept  ans,  l’adopta,  et  lui 
donna  sa  nièce  en  mariage.  Bar- 
thélemi  acquit  une  grande  réputa- 
tion dans  lu  chaire  , le  cabinet,  et 
par  ses  ouvrages  , intitulés  : I. 
U ntt sr sa  mtdicina  ex  medi- 
corutn  principum  sententiis  , 
CQHsililsq  np  collecta,  à Hcnato 
Charterw  primàm  édita , Pa- 
risiis  , tÇ*k>  et  1641  » in-4*,  aug- 
menté , par  Sauvageon  , d’un 
livre  , De  arimi  morbis  , Lug- 
duni  , i6àg,  in-4*.  U-  ln  Jaco- 
bi  Sytrii  auatomen  et  in  fi- 
bruin  Hippocratis  de  naturû 
bumainl  commentant,  , Pari- 
siis,  iB43  < in-4*. 

PARÉ  (AviaitoisE  ) , le  père  de 
la  chirurgie  française  , ou  , com- 
me il  s’intitulait  lui-inème  , bar- 
bier des  rois  Henri  II , François 
II  et  Charles  IX,  naquit  à Laval 
vers  le  commencement  du  16' 
siècle.,  et  mourut  â Paris  le  33 
décembre  i5go.  La  cure  d’une 
blessure  du  duc  François -de  Gui- 
se, qui  avait  reçu  en  i545  un  coup 
de  lance  , dont  le  fer  entrait  par 
l’angle  de  l’œil  droit  , et  sortait 
rès  de  l’oreille,  et  que  notre 
abile’ chirurgien  relira  avec  des 
pinces  de  maréchal  , commença 
ea  réputation.  Comme  il  était 
protestant , il  aurait  péri  le  jour 
delà  Saint-Uurthélemi , si  Charles 
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IX, qui  (’aiuiuit,  ne  l’eût  expressé- 
ment retenu  au  Louvre,  cl  enfer- 
mé dans  sa  chambre,  eu  disant 
« qu'il  n’était  pas  raisonnable 
qu’un  qui  pouvait  servir  è tout 
un  petit  monde  fût  ainsi  massa- 
cré. » C'est  ce  que  rapporte  Bran- 
tôme. Ambroise  sut,  dans  une 
autre  occasion,  sauver  In  vie  à un 
de  ses  confrères,  Jean  Chapelain, 
premier  médecin  de  Charles  l.X  , 
qui  avait  été  accusé  de  haute-trahi- 
son par  ses  ennemis.  Le  roi  qui  l'ai- 
mait s’en  plaignit  à son  cher  Am- 
broise , qui  lui  dit  : « Non  , Sire, 
non,  les  coupables  soot  les  accu- 
sateurs qui  cherchent  û vous  en- 
lever un  de  Vos  meilleurs  servi- 
teurs.» Et  Charles  alla  dîner  ch  ex 
son  médecin,  reçut  la  coupe  de  sa 
maiu.ct  but  d'un  truit.(Nnncel,z>i 
opusc.  p.  103.)  Ambroise  Paré  est 
un  des  premiers  et  des  meilleurs 
écrivains  français  sur  la  chirurgie, 
et  ses  lalens poursonarlsonld’au- 
taut  plus  remarquables,  qu'il  u'a- 
vait  point  eu  d’éducation  premiè- 
re. Lu  pratique  , cl  surtout  celle 
des  armées , fut  son  principal  maî- 
tre; mais,  lorsqu’il  voulut  écrire, 
il  lut  obligé  de  s’nidardu  secours 
de  quelques  jeunes  médecins.  Les 
ouvrages  d’Ambroise  Paré  , im- 
primés à Paris  en  lütii.,  forment 
un  vol.  in-fol.  divisé  eu  38  livres, 
avec  beaucoup  de  figures  , dont 
celles  qui  couceruent  l'anatomie 
sont  pour  la  plupart  empruntées 
de  Yésale.  Les  préceptes  chirur- 
gicaux d’Ambroise  Paré'  sont  gé- 
uéralement  reconnus  comme  très- 
sages  et  fondés  sur  une  expérien- 
ce très-étendue.  Son  vingt-qua- 
trième livre  , qui  traite  des 
moustres  , est  assez  ridicule,  et 
eu  offre  plusieurs  de  fabuleux. 
Guillemeau  a traduit  les  Œuvres 
d'Ambroise  Parc  en  laliu  ; il  y 
en  a plusieurs  traductions  en  lau- 
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gnes  étrangères.  Les  médecins  de 
son  temps  en  ont  dit  du  mal  par 
esprit  de  parti.  Nous  arons  de 
lui  : I.  Manière  de  traiter  {es 
plaies  faites  par  arquebuses , 
flèches,  etc.  ,in-8*,  Paris,  i54$, 
• 55a,  et  1 5t»4-  Paré  dut  autant 
au  hasard  qu’A  l'observation  l'heu- 
reuse découverte  qui  le  conduisit 
ùneplus  cautériser  les  plaies  d’ar- 
mes A feu  atec  de  l’huile  de  sum- 
buc  bouillante,  parce  qu’alors,  et 
d’après  Jean  de  Vigo,  on  les  regar- 
dait comme  vénéneuses.  Voici 
comme  il  raconte  lui -même  le 
fait  : « Enfin  mon  huile  me  man- 
qua , et  fus  contraint  d’appliquer 
en  «on  lieu  un  digestif  fait  avec 
du  jaune  d’œuf,  huile  rosat  et  té- 
rébenthine. La  nuit,  je  ne  pus  bien 
dormira  mon  aise,  craignant, 
par  faute  d’avoir  bien  cautérisé  , 
trouver  les  blessés  oit  j’avais  failli 
i mettre  ladite  huile  , morts  em- 
poisonnés , qui  me  fit  lever  dtf 
grand  matin  pourles  visiter,  ou  , 
coittre  mon  espérance,  trouvai 
ceux  auxquels  j’avais  mis  le  mé- 
dicament digestif,  sentir  peu  de 
douleur,  et  leurs  plaies  sans  in- 
flammation ni  tumeur,  ayant 
asséz  bien  reposé  la  iftiit.  Autres, 
oit  l’on  avait  appliqué  ladite  huile 
bouillante  , les  trouvait  fébrici- 
tans  , avec  grande  douleur  et  tu- 
meur aux  eu  virons  de  leurs  plaies. 
Alors  je  me  délibérai  de  ne  jamais 
plus  brûler  ainsi  cruellement  les 
pauvres  blessés  d’arquebuzades.» 
IL  Briève collection  de  {"admi- 
nistration anatomique , Paris, 

• 54g,  in-8*.  III.  Traité  d cia 
peste  , Paris , 1 508  , in-8*.  L’É- 
ioge  d’ Ambroise  Pari,  compo- 
sé par  le  docteur  Vimont,  a rem- 
porté le  prix  en  iSi^aujugement 
de  la  société  de  médecine  de  Bor- 
deaux. 

PARÉ  ( David  ) , en  latin  Pa-, 
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reus  , ministre  de  la  religion  ré- 
formée , né  à Frankenstein , eu 
Silésie,  en  1 5^8,  exerça  son  mi- 
nistère daqs  uji  temps  où  la  doc- 
trine de  Luther,  encore  mal  éta- 
blie , était  l’occasion  de  beaucoup 
de  troubles  et  de  disuussions 
entre  les  réformés  et  ceux  qui  no 
voulaient  point  admettre  cette 
innovation  dans  la  religion  de 
leurs  pères.  Il  a laissé  un  ouvrage 
intitulé  : Methodus  ubiquitaricc 
controversiœ , et  une  Traduc- 
tion en  allemand  de  fa  liiùteavco 
des  A'ofM,Neusladt,  i54g.— Son 
fils  a fait  imprimer  eu  i54»,  A 
Francfort, eu  3 vol.  in-lol.,  le  re- 
cueil de  ses  ouvrages,  parmi  les- 
quels se  trouve  son  Commentai- 
re sur  i’Épître  de  Saint  Paul  aux 

Romains,que  JacquesI",  roi  d’An- 
gleterre , fit  brûler  parla  maindu 
bourreau  , comme  contenant  des 
principes  opposes  au  gouverne- 
ment monarchique.  Le  ministre 
Jurieu,  dont  le  caractère  se  rap-' 
procBait  beaucoup  de  celui  de 
Paré , poussa  encore  plus  loin  scs 
principes.  Il  soutint  dans  son  ta- 
bleau du  socinianisme,  qu’on  ne 
doit  rien  A un  roi  qui  ne  rend  rien 
ni  A Dieu , ni  aux  hommes  ; que 
les  premiers  chrétiens  étaient  en 
droit  de  s'armer  contre  les  empe- 
reurs païens  ;qu’ils  ne  se  laissèrent 
persécuter  que  parce  qu’ils  n’é- 
taientpas  les  plus  forts.  Ces  maxi- 
mes subversives  de  la  subordina- 
tion et  de  la  tranquillité  publique 
ont  été  rejetées  par  des  ministres 
protestans , plus  sages  et  plus  mo- 
dérés- Paré  avait,  suivant  l’usage 
de  ce  temps, changé  son  nom  de  fa- 
mille Wængler  contre  celui  sous 
lequel  il  est  connu.  Il  mourut  en 
162a.  David  Paré  traita  la  contro- 
verse dans  un  espritde  conciliation 
et  île  paix, témoin  s onTronicum , 
sit  e de  unione  et  tynodh  exan - 
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gclicorum  concilia  ndd  liber 
votivus  paci  Ecdeske  et  (Ini- 
tier i-ù  paciflcorum  dicatus  , 
Heidelberg,  iGi4»in“4*- 

PAHÉ(  PHiLirrE-V«eu*,plus 
connu  sous  le  nom  de)  , eu  latin 
Pareui,  fils  du  précédent,  un  des 
grammairiens  les  plus  laborieux 
de  l’Allemagne,  né  à Heinsbach, 
en  1576,  fut  recteur  du  collège 
de  Neustadt , jusqu’à  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Espagnols  en 
1622.  Obligé  de  fuir,  il  fut 
placé  à la  tête  de  plusieurs  autres 
collèges  d’Allemagne.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  sur  des  sujets 
de  grammaire;  on  distiuguc  dans 
le  nombre  uue  édition  de  Plaute, 
imprimée  d'abord  en  1609  , ré- 
imprimée en  iGiijeten  1641-  Les 

tirolégomèncs  qui  la  précèdent. , 
u via  de  Plaute,  et  ses  remarques 
2ur  la  versification  de  cet  autour 
comique  ont  été  placées  en  entier 
A la  tête  du  Piaule  adusutn  Del- 
phini.  C’était  son  livre  fuvori, 
à en  juger  parles  ouvrages  acces- 
soires à son  édition  qu  il  a pu- 
bliés, tels  que  son  Lextcon  Plan- 
tinum , 101 4 J Analexla  Plau- 
linu  , 1617  ; De  imitutionc 

Terentianâ  ubi  Piautus  iini- 
tatHS  est  , 1617-  Plaute  enGo  fut 
pour  lui  l’occasion  d’une  dispu- 
te avec  Jean  Cruter  , professeur 
d’Heidelberg  , souteuue  de  part 

et  d’au  treavec  une  animosité  aussi 

scandaleuse  que  ridicule.  Cruter 
finit  par  lui  répondre  par  les  inju- 
res les  plus  grossières  , et  lui  pro- 
diçuer  les  noms  cTflne  * Je  mulet, 
de  sanglier  , de  bouc  . de  bélître, 
etc.  On  a encore  de  Philippe  Pa- 
ré, Calligraphia  romana,su’c 
Thésaurus  phrasium  lingùœ 
latincB  , 1616  , et  Electa  Sym- 
tnnehinna  . lexicon  symma- 
chianum  , calligraphia  sym- 
machiana  1619.  Ou  ignore  1 au- 
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née  de  lu  mort  de  cet  écrivain.'1 

PARÉ(  Damel)  , en  latin  Pa* 
rttis  , , grand  helléniste  , fils  du 
précédent  , marcha  sur  les  tracet 
de  son  père  , et  se  livra  avec  ar- 
deur à l’étude  des  classiques.  On 
lui  doit  : I.  Le  poème  de  Musæus 
sur  les  amours  de  Lèandre  et 
Hiro  avec  des  Notes  , en  1627. 
II.  IHetlificwrm  atticum , gros 
in-4*,  qui  contient  îles  passages 
extraits  des  auteurs  grecs..  III. 
MeduUa  hütoriœ  ecclesiasti • 
cœ  cum  nolis,  i63i.  IV.  S pi- 
ci  (egium  subsscivuin,  ou  noies 
sur  Quinlilien,  qui  ont  été  insé- 
rées dans  l’èditiou  de  cet  auteur 
donnée  en  1641,  in-8".  Daniel 
Puré  fut  malheureusement  assas-r 
sine  par  une  bande  de  voleurs  de 
grand  chemin  , du  vivant  de  son 
père  , vers  l’an  i645. 

PARÉ.  Voyez  Parecs. 

PAREDIS  (Garcia  de).  Voyet 

Yj  ARCIA. 

PAREIREZ  ( Don  Axtoiss  ) , 
gentilhomme  portugais , eut  l’oc- 
casion , daus  un  voyago  qu’il  fit 
vers  1375  en  Italie  , de  s’instrui- 
re de  l’art  de  donner  In  parole  aux 
sourds  et  muets.  Profitant  dcj’i- 
gnoèance  otf  l’on  était  sur  cet  art 
en  Portugal  et  en  France  , il  s’eiV 
dit  l’inventeur  , et  fit  un  mystère 
de  ses  procédés.  L’Académie  des 
sciences  de  Paris  , à laquelle  ij 
présenta  un  de  ses  élèves,  approu 
va  sa  méthode  , dont  elle  avait 
deviné  en  partie  les  élémens.  En 
lui  refusant  le  titre  d’inventeur  . 
Mil  ne  peut  lui  disputer  la  gloire 
d’avoir  le  premier  fait  connaître 
en  France  l’art  de  faire  parler  les 
muets.  Pour  lui  donner  une  exis- 
tence durable  , il  suggéra  l’idée 
d’eo  faire'  un  établissement  na- 
tional. Ce  n’est  pas  sa  faute  si  de- 
puis, au  lieu  de  donner  la  paroje 
•aux  muets,  on  s’est  boriié  à leur 
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apprendre  U langage  de»  signes. 
Dans  les  ctablissemens  formés  en 
Allemagne,  on  réunit  l’un  et  l'au- 
tre avantage.  .On  cite  surtout 
plusieurs  élèves  de  l'institut  de 
Vienne  , qui  parlent  tous  d’une 
manière  très-distincte. 

PARÉJA  ( Jca*  de  ) , peintre 
de  portraits  et  de  genre , né  à Sé- 
ville en  1610,  dans  les  Indes  occi- 
dentales , mort  en  1670,  fut  es- 
clave de  Diego  Velasquez,  pein- 
tre très-célèbre.  Dans  l’absence 
de  son  maître  , Paréja  s’exercait 
à dessiner  et  à copier  ses  ta- 
bleaux; mais  c’était  secrètement, 
craignant  que  Diego  ne  le  trou- 
vât mauvais.  Philippe  IV  , roi 
d’Espagne,,  venait  souvent  voir 
les  ouvrages  de  Diego.  Ce  prince 
faisaitrelournercétix  dont  la  pein- 
ture était  placée  du  côté  du  mur  : 
il  s’en  trouva  dans  celte  situation 
un  de  Paréja  , qui  n’avait  pas  eu 
le  temps  de  l’emporter.  Le  roi 
l'ayant  fait  retourner,  l’auteur  se 
jeta  à ses  pieds,  et  supplia  sa  ma- 
jesté d’exiger  que  son  rnaitre  lui 
pardonnât.  Philippe  fit  plus  , il 
lui  lit  douner  sa  liberté.  Mais  Pa- 
réja,  attache  à Vélasquez,  ne  vou- 
lut pas  le  quitter.  Cet  artiste  par- 
vint à uu  certain  talent,  et  réussit 
surtout  dans  le  portrait.  Son  plus 
bel  ouvrage  est  la  Vocation  de 
Saint  Matthieu  , que  l’on  voit 
V»u  palais  d'Aranjucz. 

PARELLI  ( Tboba»),  célèbre 
philosophe  et  mathématicien  , 
professeur  d’astronomie  dans  l’u- 
niversité de  Pise  , né  à Florence, 
le  ai  juillet  1704.  consacra  sa  vie 
entière  à l’étude.  Ileulreprit  aussi 
plusieurs  voyages  pour  étendre 
et  perfectionner  ses  connaissan- 
ces. Après  une  longue  carrière 
employée  A des  travaux  aussi  .su- 
van*  qu'utiles  , il  mourut  à Arez- 
zo  eu  1779.  On  a de  lui  quelques 
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Observations  d'éclipses  . une 
Traduction  en  grande  partie  de 
l’Almageste  de  Ptolémée,  et  plu- 
sieurs Mémoires  intéressons  insé- 
rés dans  le  recueil  des  auteurs  qui 
traitent  de  l’hydraulique. 

PARELLI.  y oyez  Laparelli. 

PARENNIN.  Voyez  Puutesm. 

PARENT  (Astoise),  né  à Paris, 
le  i6septembre  itkiti,  d’un  avocat 
au  Conseil,  étudia  la  jurisprudence 
par  devoir,  et  les  mathématiques 
par  inclination.  Son  droit  fini,  il 
s’enferma  dan»  une  chambre  du 
collège  de  Beauvais,  pour  se  dé- 
vouer à son  étude  chérie.  II  vécut 
content  dans  cette  retraite,  avec  *• 
moins  de  300  livres  de  revenu. 
Quand  il  se  sentit  assez  fort  sur 
les  mathématiques,  il  prit  des  éco- 
liers pour  pouvoir  donner  des  le- 
çons de  fortifications.  Il  fit  deux 
campagnes  avec  le  marquis  d’Alè- 
gre , et  s'instruisit  à fond  par  la 
vue  des  places.  De  retour  A Paris, 
il  fut  reçu  à l’Académie  des  scien- 
ces. Parent  enrichit  les  Mémoires 
de  cette  compagnie  d’un  grand 
nombre  de  pièces,  et  mourut  le 
26  septembre  171Ü.  On  a de  lui  : 

I.  Des  Recherches  de  mathé- 
matiques et  de  physique >,  5 vol. 
in- ta,  1714.  «Cet  ouvrage,  dit 
Fontenellc,  est  plein  de  bonnes 
choses,  et  n’a  pas  eu  cependant 
un  fort  grand  cours.  La  préven- 
tion où  l’on  était  sur  le  peu  de 
clarté  de  l’auteur,  le  peu  de  faveur 
qu'il  s’attirait  par  sa  liberté  de 
critiquer,  le  peu  d'ordre  de«  ma- 
tières ou  l’ordre  peu  agréable,  la 
forme  incommode  des  volumes  , 
tout  contribua  à en  diminuer  le 
débit.  11.  Une  Arithmétique 
théorico-pra tique  en  sa  plus 
grande  perfection,  Paris,  1714, 
iu-8*.  III.  Etcmens  de  mécani- 
que et  de  physique,  où  l'on 
donne  géométrique  nient  les 
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principe*  du  choc  et  des  équi- 
libres, entre  toutes  sortes  de 
corps,  avec  F explication  na- 
turelle des  muchines  fonda- 
mentales, 1700,  in- 1 v.  IV.  Plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits. 

PARENTI  ( Papl-Akdeé) , cé- 
lèbre chirurgien  et  médecin  de 
Bologne  , distingué  dans  sa  pro- 
fession , né  A Caslcl-Franco,  en 
1699,  mort  à Bologne  le  i3  août 
1771.  La  nécessité  de  se  trouver 
tous  les  jours  auprès  dn  lit  des 
malades , d'entendre  les  divers 
jugemens  des  médecins,  et  une 
lecture  assidue  des  meilleurs  ou- 
vrages de  médecine,  le  conduisi- 
rent A la  connfissancc  théorique 
et  pratique  de  son  art,  et  à des 
découvertes  importantes.  Il  a pu- 
blié : I.  Tra  ttatodiniedicamcnti 
spettanti  alla  chirurgia,  etc. , 
Bologne,  1759,  réimprimé  en 
1 755,  avec  un  grand  nombre  d’ad- 
ditions. II.  De  medicamcnto- 
rum  dosihus  index  omnium 
qui  hoc  tenus  prodierint  longé 
locupl*  lissimus, üononioe,  1745. 
III.  Dosium  tùmad  siniplieia, 
tùm  ad  composita  médicamen- 
ta spectantium  indexe  locupte- 
tissimus,  etc.,  Bonohite,  lÿôi, 
in-4”;  Venetiis.  1761/ 

PARES  ou  PERES  ( Jacqces), 
théologien  espagnol,  connu  sous 
le  nom  de  Jacques  de  Valence,  su 
patrie,  se  lit  religieux  parmi  les 
ermites  de  Saint-Augustin,  et  de- 
vint évêque  de  Chrislopolis.  Son 
zèle  et  sa  charité  le  rendirent 
l'objet  de  l'amour  et  du  respect  de 
ses  ouailles,  qui  le  perdirent  en 
1491.  Ou  a de  lui  : I.  Des  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes,  sur 
le  Cuntique  des  Cantiques  , etc. 
II.  Un  livre  contre  les  Juifs,  De 
Christo  reparatore  generis  hu- 
main, Paris,  >5i8,  in-fol. 

PARET  d'ALCAZAR  ( Locis), 
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I peintre  de  genre, né  ù Madrid,  ’ea 
1747,  eut  d’abord  pour  maître 
Antoine  Gonzalez  Velasquez,  et 
ensuite  Charles- François  Tra- 
verse, peintre  français.  Il  acquit 
sous  ce  dernier  maître  une  grande 
perfection  de  dessin.  Il  excella 
surtout  dans  la  peinture  des  figu- 
res de  petite  dimension.  En  1780, 
le  roi  le  chargea  de  peindre  les 
poètes  d'Espagne  , et  Parct  exé- 
cuta en  partie  toute  cette  collee- 
I lion,  qui  rappelle  les  plus  beaux 

I ouvrages  de  Vernet.  Cet  artiste 
mourut  dans  la  force  de  l'âge,  le 
■ 4 février  1799-  11  gravait  quel- 
quefois ft  l’eau  forte. 

PAREUS  (Philippe AV jcsclek). 
j Vog.  P*»é  et  Dahiee. 

PaRFAICT  ( Feakçois  Le)  , né 
à Parisien  1698 , d’une  famille 
' ancienne  et  distinguée,  mort  le 
a5  octobre  >703,  lit  paraître  de 
bonne  heure  du  goût  pour  le 
théâtre  et  pour  son  histoire.  On 
a de  lui  : I.  L’ Histoire  générale 
du  théâtre  Français  , depuis 
son  origine , Paris , 175.Ï-1749, 
|5  volumes  in -13.  Parlaict  fut 
aidé  dans  cet  ouvrage  savant,  muis 
écrit  avec  trop  peu  de  correction, 
par  Claude  Le  Pabpaict,  son  frère, 
mort  en  1781.  II.  Mémoirespour 
servir  à l’Histoire  du  théâtre 
de  la  Foire,  Paris,  1756,  a vol. 
in-ia,  avec  son  frère.  111.  His- 
toire de  l’ancien  théâtre  Ita- 
lien , 1753,10-13.  IV.  Histoire 
de  l’ Opéra , ma  n 11 , cri  le . V oy . H ic- 
tionnaire  des  thcâlrcsdc  Paris, 
7 vol.  in- 13  : compilation  mal 
digérée  et  fort  ennuyeuse.  VI. 
dtréc,  tragédie;  et  Panurge, 
ballet.  Ces  deux  pièces  n’ont  point 
été  représentées.  M.  Morel  a fait 
du  ballet  de  Panurge  1111  opéra  co- 
mique , représente  à l'Académie 

1 royale , et  dont  Grétry  a lait  la 
musique.  Get  ouvrage»  eu  le  plus 


Digitized  by  Google 


PART. 

grand  succès  ; et  comme  Ai.  Mo- 
rel , tout  en  s'emparant  du  sujet 
qu  il  avait  pris  cher.  Parfuict,  n’a- 
vait point  cité  celauteur,  Al.  Mou- 
tonnet-de-Clairfons,  publia  un 
écrit  dont  le  titre  est  ainsi  conçu  : 
Panurge,  ballet -comique.  en 
trois  actes,  par.  François  Par- 
faicl,  et  >1"*  (Morel),  dénoncé 
au  public  comme  le  plus  grand 
plagiaire,  avec  des  notes  et  des 
preuves  matérielles  de  ses  pla- 
giats, Paris,  an  la  (i8o3),  io-8*. 
Vil.  Aurore  et  Pha  bus,  histoire 
espagnole,  Paris,  irôrc,  in-ia.  Il 
travailla  avec  Marivaux  aux  deux 
comédies  du  Détioûment  im- 
prévu et  de  la  Fausse  Suivante, 
représentées  au  théâtre  Italien  en 
iça4-  — Claude  Pasvait/t.  frère 
du  précédent , tié  à Paris  vers 
1701,  avait  pour  le  théâtre  le 
même  goût  que  son  frère.  11  mou- 
rut le  a6  juin  1777.  On  a de  lui  : 
La  Lettre  d Hippocrate  sur  la 
prétendue  folie  de  Ücmocrite , 
traduite  du  grec,  1730,  in- ta.  Il 
avait  travaillé  à une  Dramatur- 
gie générale , qui  n'a  pas  vu  le 
jour. 

PARFRE  (Jean),  auteur  tra- 
gique anglais.  L’histoire  ne  donue 
aucun  detail  sur  la  vie  de  Parfre. 
qui  paraît  être  le  plus  ancien  au- 
teur dramatique  de  l'Angleterre. 
On  tiouve  dans  la  collection 
d’Hawkins,  une  pièce  do  lui,  in- 
titulée : la  Chandeleur , ou  le 
Massacre  des  enfans  d’Israël. 

P AUI  ATI  (Piebuc),  de  Reggio 
en  Lombardie,  poète  dramatique 
au  service  du  la  cour  impériale, 
ainsi  qu'Apostolo  Zeuo,  qu’il  aida 
dans  plusieurs  de  ses  pièces.  Ils 
sonttous  les  deux nouuués  comme 
auteurs  de  pièces  qui  leur  sont 
communes  ; mais  on  convient  que 
Zcno  arrêtait  le  sujet,  disposait 
l'action , et  que  I’.u  iali  l’aidait  à 
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faire  les  vers.  Il  en  a composé 
aussi  quelques- unes  lui  seul,  et 
un  voit  par  celles-là  qu'il  était 
digne  d'être  associé  à Zeno,  mais 
toujours  en  sous-ordre.  Il  a fait 
seul  : Il  Sidonio,  à Venise  , en 
la  Svanvita , à'Milan,  en 
1708:  Il  Ciro,  à Venise, en  1710; 
VAnfitriunc , pièce  héroi-aomi- 
que , imitée  de  Plaute,  r.vqp  <!•$ 
Episodes,  en  1707 ; eLplusieurs 
Oratorio.  Pariais,  mort  dans  sa 
patrie  vers  1715,  a aussi  écrit  en 
allemand,  et  un  a de  lui  en  cette 
langue  un  divertissement  intitulé 
les  Noces  de  l’Aurore,  Vieune, 
i7Sa. 

PARIGI  ( J clés  ) « architecte 
florentin, et grareurà  l’eau  forte, 
mort  en  i355,  bâtit  la  maison  de 
plaisance  appelée  Poggio  impé- 
riale et  le  palais  Manetti.  Il  fut 
maître  du  célèbre  Callut.  On  con- 
naît de  lui  plusieurs  Estampes  A 
petites  figures,  parmi  lesquelles 
on  distingue  l’armée  navale  des 
Argonautes,  représentée  sur 
l'Arno  , qu’il  composa  pour  le 
mariage  du  graud-duc  Cosmc,  et 
qu’il  fit  paraître  en  1608.  Il  grava 
en  1618,  les  Perspcctiprs  et  le» 
Machines  de  la  comédie  de 
Flora,  qui  fut  donnée  pour  les 
noces  du  prince  Odourd  Farnèse 
avec  la  princesse  Marguerite  de 
Toscane. — Alphonse,  son  fils,  mit 
sur  ses  aplombs  le  second  étage 
du  palais  Pittr,  qui  surplombait 
de  plus  de  huit  pouces  du  côté  de 
la  place , et  construisit  divers  édi- 
fices. II  mourut  eu  ib56.  ducha- 
grin  des  traverses  que  l'envie  lui 
suscita.  Cet  habile  artiste  avait 
établi  dans  sa  maison  une  Aca- 
demie où  il  expliquait  Euclide,  et 
enseignait  la  mécanique,  l'archi- 
tecture et  la  perspective.  . 

PAK1M  ( Joseph  ) , littérateur 
et  poète  italien,  ne  le  ua  mus 
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1 73g,  A Bosiziu.  dans  le  Milanais, 
fit  de  fuit  bonnes  études,  et  cul- 
tiva de  bonne  heure  U poésie.  Il 
commença  A se  faire  couuaîtic  par 
«n  petit  poeine  intitulé  : U Mat- 
lino  (4a  Matinée),  publié  en 
1763.  Ce  petit  ouvrage  lui  mé- 
rita la  protection  du  comte  de 
Firmian,  qui  lui  confia  la  rédac- 
tion de  la  gnietle  de  Milan.  Pa- 
rmi s'acquitta  de  ce  travail 
avec  beaucoup  de  succès  , publia 
plusieurs  petits  poèmes  dans  le 
genre  de  la  Matinée,  et  il  devint 
professeur  de  belles-lettres  et  d’é- 
loquence dans  les  Ecoles  palati- 
nes. En  1776,  il  fut  admis  dans  la 
société  patriotique  de  Milan,  et 
quand  l'empereur  Léopold  visita 
dans  la  suite  la  capitale  de  la  bom- 
bai die,  il  le  nomma  préfet  des 
éludes  de  Brera.  Bonaparte,  A son 
entrée  dans  Milan,  nomma  Purini 
l'un  des  officiers  municipaux,  et 
ce  savant  professeur,  quoique  Ûgé 
et  infirme,  épargnu  A cette  ville 
bien  des  malheurs , par  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté.  Il  déploya 
dans  plusieurs  circonstances  une 
préseuce  d’esprit  mêlée  de  cou- 
rage et  d'énergie.  Un  énergumène 
étant  un  jour  au  spectacle  A côté 
de  Purini,  voulait  lui  faire  crier  : 
Mort  aux  aristocrates  ! — Parmi 
répondit  d’une  voix  forte:  « Mort 
A personne,  pas  même  A vous  qui 
êtes  un  factieux.  • Il  mourut  le 
3 septembre  1799.  O11  le  regarde 
comine  l’un  des  meilleurs  poètes 
lyriques  d’Italie.  Outre  son  poème 
de  la  Matinée,  ona  encore  de  lui 
te  Midi,  le  Soir,  la  Nuit.  Dans 
ces  poèmes,  Parini  a fait  une  sa- 
tire spirituelle  des  mœurs  des 
uobles.  Ses  œuvres  ont  été  réu- 
nies end  vol.  in-8%  Milan,  1801, 
1804,  et  dédiées  A Bonaparte, 
premier  consul. 

PARIS,  comédien,  affranchi 
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' de  Dom ilia, concubine  de  Néron  , 
! qui  amusait  ce  prince  pendant  ses 
repas.  Ce  fut  lui  qui,  par  son  cré- 
dit auprès  de  Domitia  , Gl  envoyer 
le  poète  Juvénul  commander  une 
cohorte  en  Egypte,  parce  qu’il  lui 
avait  déplu. 

PARIS  ( Matthieu  ),  Voyez 

MlTIBIEl'. 

PARIS  (Fbarçois),  né  A Châ- 
tillon  près  Paris,  d’une  famille 
pauvre,  fut  domestique  de  l’abbé 
Varet,  grand-vicaire  de  Sens, qui 
le  fit  élever  au  sacerdoce.  Il  des- 
servit la  cure  de  Saint-Lambert , 
.travailla  ensuite  dans  une  autre, 
et  vint  fixer  sa  demeure  A Paris, 
où  il  mourut  fort  Agé  en  1718, 
sous-vicaire  de  Saint- Etienne*du- 
Mont.  On  a de  lui  divers  ouvrages 
de  piété;  les  principaux  sont  : I. 
Les  Psaumes  en  forme  de  priè- 
res , Paris,  1713,  in -ta.  IL 
Prières  tirées  de  l’Ecriture 
sainte,  paraphrasées , in- 13. 
III.  Un  Martyrologe , ou  Idée 
de  la  Vie  des  saints,  Paris,  ifiçf}, 
in-8*.  IV.  Traité  de  l'usage  des 
sacremens  de  pénitence  et  de 
l'eucharistie , imprimé  en  1673. 

V,  Règles  chrétiennes  pour  la 
conduite  de  la  vie,  etc. , in- «3. 

VI.  Une  traduction  de  P Imita- 
tion de  Jésus-Christ , Paris, 
1706-1728,  in-12;  et  quelque* 
Ecrits  pour  prouver,  contre  Boc- 
q 11  il  lot , que  les  auteurs  peuvent 
légitimement  retirer  quelque  pro- 
fit honnête  des  ouvrages  qu’il» 
font  imprimer  sur  la  théologie  et 
la  morale.  L’abbé  Bocquillot,  plus 
sévère  que  raisonnable,  soutenait 
le  contraire,  et  agissait  d'après 
ses  principes. — Il  y a eu  un  autre 
abbé  Paris,  nommé,  en  1739,  as- 
socié de  l’Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  qui  lut  la 
même  année , A cette  savante  so- 
ciété , un  Mémoire  dans  lequel 
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il  établissait  que  (et  Anciens 
avaient  fait  le  tour  de  l'Afri- 
que, et  qu’ils  connaissaient  les 
côtes  méridionales. 

PARIS  (Frakçuis),  célèbre 
diacre  de  Paris,  plus  Connu  par 
les  miracles  qu'on  lui  a attribués, 
que  par  scs  propres  yertus  qui 
sont  bien  plus  avérées,  était  fils 
aîné  d’un  conseiller  au  parle- 
ment, et  devait  naturellement 
succéder  à sa  charge  ; tuais  il  pré- 
féra embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que. Après  la  iTMrl  de  son  père,  il 
abandonna  tous  ses  biens  à son 
frère.  Il  fit  pendant  quelque  temps 
des  catéchismes  à la  puroi^e  de 
Saint-Cûme , se-churgea  de  la  con- 
duite des  clercs,  et  leur  fit  des 
conférences.  Le  cardinal  de  Nouil- 
les, à la  cause  duquel  il  était  at- 
taché , voulut  le  luire  •nommer 
cure  de  celte  paroisse;  mais  un 
obstacle  imprévu  rompit  ses  me- 
sures : l'abbé  Paris  se  consacra 
entièrement  A lu  retraite.  Après 
avtflr  essayé  de  diverses  solitudes, 
il  se  confina  dans  une  maison  du 
faubourg  Saint-Marceau.  Il  s'y  li- 
vra sans  réserve  à la  prière,  aux 
pratiques  les  plus  rigoureuses 
la  pénitence,  et  au  travail  des 
mains,  faisant  des  bas  au  métier 
pour  les  pauvres , qu'il  regardait 
comme  ses  frères.  Il  mourut  dans 
cet  asile  le  i"  mai  1717,  à peine 
fige  de  3y  ans.  L'abbé  Péris  avait 
adhéré  à l’appel  de  la  bulle  Uni- 
genitus, interjeté  par  les  quatre 
évêques,  et  avoit  renouvelé  son 
appel  en  1710.  Avant  de  faire  des 
bas,  il  avait  fait  des  livres  assez 
médiocres.  On  a de  lui  des  Expli- 
cations sur  l’Epilre  de  Saint 
Paul  aux  Romains,  sur  l’E- 
pilre auxGalates,  et  une  Ana- 
lyse de  f E pitre  aux  Hébreux. 
Son  frère  lui  ayant  fait  ériger  un 
tombeau  dans  le  petit  cimetière. 
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de  Saint  Médard,les  pauvresque 
ce  diacre  availsecourus,  plusieurs 
femmes  qu'il  avait  instruites,  al- 
lèrent y faire  leurs  prières.  On  lui 
attiibua  des  guérisons  qui  paru- 
rent merveilleuses;  il  y eut  sur 
son  tombeau  des  convulsions , 
qu'on  trouva  dangereuses  et  ridi- 
cules. La  cour  fut  enfin  obligée 
de  faire  cesser  ce  spectacle  , en 
ordonnant  la  clôture  du  cimetière, 
le  17  janvier  1733.  Alors  les 
mêmes  enthousiastes  allèrent  faire 
leurs  convulsions  dans  les  mai- 
sons. ( Voyez  Mohtceroh.)  On  a 
différentes  Vies  imprimées  de  ce 
diacre,  ù qui.  on  doit  encore  une 
Traduction  de  limitation  de 
J ésus  - C hrisl , contenant  plu- 
sieurs choses  édifiantes,  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  quelques  an- 
ciennes traductions,  Paris,  1728, 
in- 13. 

PARIS  ( Claudx)  , célèbre  op- 
ticien, né  à Chaillot,  près  Paris, 
eu  l’année  1703,  mort  dans  cette 
dernière  ville,  en  1760,  tenta  de 
faire  des  télescopes  de  réflexion  , 
après  avoir  vu  celui  de  Skarlet^, 
en  1753,  et  il  réussit.  Son  premier 
télescope  ne  fut  que  de  seize  pou- 
ces; mais  il  les  porta  ensuite  jus- 
qu’à huit,  et  ne  cessa  de  perfec- 
tionner cet  instrument.  Sun  fils  a 
suivi  ses  traces. 

PARIS  (P.  L.  ),  oratorien, 
professeur  de  belles -lettres,  et 
membre  de  plusieurs  académies 
et  sociétés  littéraires,  embrassa 
i avec  chaleur  la  cause  de  la  révo- 
lution, et  fut  nommé,  après  le 
10  août  1793,  officier  municipal 
de  la  commune  de  Paris.  Au  mois 
de  juillet  de  la  même  année , il  fut 
arrêté  pour  avoir  provoqué  l’in- 
surrection contre  Louis  XVI,  et 
s’être  écrié  dans  sa  section  : «C’est 
ici  un  combat  A mort  entre  Louis 
XVI  et  la  liberté.  * Quelque  temps 
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après  il  fut  relâché.  En  179.3,  il 
fut  chargé , arec  plusieurs  autres 
littérateurs  de  son  parti , par  le 
conseil-général  de  la  commune , 
d’écrire  l'histoire  du  3 1 mai.  Resté 
membre  de  la  commune  au  9 
thermidor  an  3 (37  juillet  >794)» 
la  Contention  le  mit  hors  la  loi, 
et  le  11,  il  fut  livré  à l’esccuteur 
par  le  tribunal  révolutionnaire. 
On  a de  lui  les’ouvrages  suivant  : 
I.  Le  Globe  aérostatique , ode, 
178»,  in  -8*.  II.  V Electricité, 
ode,  1788,  in-8*.  III.  J.  J.  Rous- 
seau , 1785.  IV.  Eloges  de  Pti- 
rese  et  du  capitaine  Cook,  1790, 
in-8'.  V.  Projet  d’ éducation  na- 
tionale, 1790,  in-8*. 

PARIS  de  MONTMARTEL,  fils 
d’un  aubergiste  au  pied  des  Alpes, 
garde  du  trésor  royal  en  1730, 
était  le  cadet  de  quatre  frères,  qui 
tous  parvinrent  à jouer  un  rûle 
sous  M.  Le  Duc.  L’niné  fut  un 
des  gardes  du  trésor  royal,  en 
1733.  La  disgrâce  de  M.  Le  Duc, 
en  1736,  entraîna  celle  des  Pâris; 
mais  ils  reprirent  faveur  en  1730, 
—,  l,e  marquât  de  Barsov,  village 
à six  lieues  de  Paris,  fameux  par 
ses  folies  religieuses,  était  fils  de 
Pâris  de  Mooluiartel.  Son  père  lui 
laissa  une' fortune  considérable, 
qu’il  employa  pour  des  cérémo- 
nies religieuses.  Il  fit  faire  un  dais 
pour  la  procossion  du  jour  de  la 
Fête-Dieu , qui  coûta , dit-on . cinq 
cent  mille  livres. 

PARIS  DUVERNEY  (Joseph), 
frère  du  précédent , rendit  des 
services  à l'année  d’Italie,  com- 
mandée pur  le  duc  de  Vendôme. 
Ht  prince  l’employa,  en  1710, 
dans  les  vivres.  Sa  fortune  fut 
aussi  rapide  que  celle  de  ses  frères. 
Sous  la  régence , ils  influaient  déjà 
asset  dans  les  finances,  pour  de- 
venir suspects  à Law , dont  ils 
u'approuvaient  pas  les  opérations 
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désastreuses.  Il  les  fit  exiler;  mai# 
après  la  disgrâce  de  ce  charlatan, 
l'usage  qu'011  espérait  faire  de 
leur  activité  et  de  leur  intelli- 
gence les  fit  rappeler.  PSris-Du- 
vernry  joua  un  grand  rôle  sous 
le  miuistère  du  duc  3e  Bourbon, 

Ipar  la  protection  de  la  marquise 
de  Prie,  maîtresse  de  ce  prince. 
Ce  fut  lui  qui  conseilla  le  renvoi 
indécent  de  l'infante  d'Espagne, 
destinée  à Louis  XV.  • D'abord 
" garçon  cabaielicr,  puis  soldat  aux 
gardes,  ensuite  |4ongé  dans  les 
opérations  financières  , dit  Vol- 
taire, H retint  toute  sa  vie  un  peu 
de  la  dureté  de  scs  trois  profes- 
sions , et  ne  connaissait  guère  les 
bienséances.  > D'autres  conseils 
non  moins  dangereux,  des  impôts 
nouveaux  , des  taxes  odieuses  , 
soulevèrent  les  espiit*  contre  le 
ministère  du  duc  de  Bourbon.  Il 
fut  renvoyé,  et  sa  disgrâce,  en 
1735,  eutraina  celle  de  Duveç- 
ney,  qui  fut  enfermé  à la  Bastillç. 
En  1750,  il  reprit  faveur,  et  fut 
utile  au  ministre  des  finances  d'a- 
lors. Son  frère,  Pâris  de  Montmar- 
tel,  devint  garde  du  trésor  royal, 
r-^suite  banquier  de  la  cour,  et  en 
cette  qualité  influa  sur  toutes  le» 
finances  du  royaume.  Duvcrney 
jouit  d’une  grande  faveur,  tant 
que  la  marquise  de  Pnmpadour 
gouverna  Louis  XV. , Il  donna 
l’idée  cl  le  plan  de  l'Eicole  mili- 
taire. Paris  mourut  en  1770,  jouis- 
sant d’une  grande  considération , 
parce  qu'indèpendatnment  de  se. 
vues  administratives  et  de  soo 
crédit  à la  cour,  il  s’était  signalé 
par  quelques  traits  de  générosité, 
qui  doivent  peu  coûter  à un  homme 
opulent,  mais  qu'on  remarque  da- 
vantage , à cause  de  son  opulence 
même.  Voltaire , en  parlant  des 
ouvrages  de  Melon  et  du  Tott,  sur 
les  monnaies  et  le  commerce,  dit: 
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• qoe  les  livres  de  ces  écrivains 
(levaient  en  produire  un  autre  par 
Duverney,  lequel  vaudrait  pro- 
bablement beaucoup  mieux  que 
ées  deux  antres,  parce  qu’il  serait 
fait,  ajoute-t-il  , par  un  homme 
d’état.  » Cet  ouvrage  a paru  sous 
le  titre  d’ Examen  du  t ivre  in- 
titulé : Réflexion*  politiques 
sur  les  finance*  et  i ecommerce , 
par  de  Tott,  Paris,  ij4<>,  a vol. 
in-ia.  Le  général  Grimoard  a pu- 
blié la  Correspondance  parti- 
culière et  historique  du  maré- 
chal de  Richelieu , en  1756, 
1767,  17'W»  avec  Pâris-Duver- 
ney,  Paris,  1789,  in-8*.  Le  môme 
éditeur  a publié  encore  les  Cor- 
respondance* du  comte  de 
Saint-Germain  et  du  cardinal 
de  Bernis,  avec  Pûrit-Duver- 
ney.  Ces  deux  Recueils  sont  assez 
curieux,  et  bons  ù consulter.  Le 
premier  est  terminé  par  des  Mé- 
moires relatifs  à l’expédition  de 
Minorquc. 

PARIS  DE  MEYZIEU  (Jeab- 
Baptiste),  neveu  des  précédens, 
quitta  le  service  avec  le  rang  de 
lieutenant-colonel , et  obtint  la 
promesse  de  la  survivance  de  la 
charge  d'intendant  de  l'Ecole  mi- 
litaire. Il  uiçurut  le  6 septembre 
1778.  On  lui  attribue  le  "Trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne, 
pièce  que  l’abbé  Laporte  dit  qu'il 
a rédigée  avec  Du  Coin  son  secré- 
taire. 

PARIS,  gendarme,  puis  garde- 
du -corps  de  Monsieur  le  comte 
d’Artois,  fut  garde  constitution- 
nel de  Louis  XVI.  Au  moment  où 
il  apprit  l’arrêt  de  mort  porté  con- 
ti*e  ce  prince,  sa  tête  s’exalta,  et 
il  résolut  d'assassiner  un  de  ceux 
qui  l’avait  votée.  Le  20  janvier 
étant  entré  au  Palais-Royal  chez 
le  restaurateur  Février,  il  enten- 
dit par  hasard  nommer  Le  Pelle-  | 
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lier  de  Saint-Fargeau  ; il  s’appro- 
cha alors  de  lui,  et  lui  demanda 
s’il  était  Le  Pelletier,  membre  de 
la  Convention.'  Sur  sa  réponse 
affirmative,  Paris  tira  son  sabre, 
lui  en  perça  la  poitrine,  et  sortit 
malgré  les  efforts  du  restaurateur, 
qui  seul  essaya  de  le  retenir.  Aus- 
silftt  il  quitta  Paris  et  prit  la  route 
de  Normandie,  où quelques  jours 
après  il  fut  reconnu  1 Forges-les- 
Eaux.  Deux  gendarmes  se  pré- 
sentèrent pour  le  saisir  dans  son 
lit  : il  se  brûlala  cervelle.  La  Con- 
vention nationale  envoya  deux 
députés  pour  vérifier  le  fait,  de 
pear  que  ce  ne  fîlt  une  ruse  de 
Paris  pour  échapper  ; mais  ils  con- 
firmèrent à leur  retour  le  rapport 
qu’avait  envoyé  la  commune  de 
Forges-les-F.aux.  On  trouva  sur 
Piris  son  extrait  de  baptême  , son 
brevet  de  garde  du  roi , et  un  bil- 
let sur  lequel  était  écrit  : «Je  n’ai 
point  eu  de  complices  dans  la 
belle  action  que  j’ai  faite , en 
donnant  la  mort  au  scélérat  Saint- 
Fargeau  ; si  je  ne  l’eusse  pas  trou- 
vé sous  ma  main,  j’aurais  purgé 
la  terre  d'uu  monstre,  du  parri- 
cide d’Orléans.  La  Convention 
avait  décrété  10,000  liv.  de  ré- 
compense à celui  qui  procurerait 
son  arrestation;  mais,  comme  on 
ne  put  le  saisir  vivant , son  dé- 
nonciateur n’eut  que  1200  livres. 

PARIS  (Loris-MiCHEi) , erclé- 
siastique  instituteur,  né  à Argen- 
tan,en  1740,  fut  déporté  pendant 
la  révolution , pour  avoir  refusé 
le  serment,  et  fit  un  séjour  de 
neuf  ans  A Londres.  Il  revint  en 
France  en  1801  , et  forma  un  pen- 
sionnat qui  fut  érigé  en  école  se- 
condaire dès  l’année  suivante. 
Pdris  mourut  le  16  juin  1806.  On 
a de  lui  1 I.  Une  Introduction  à 
l'étude  de  la  géographie,  des 
élément  de  grammaire  fran- 
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çuite,  et  de»  curtc*  élémentai- 
res d’ astronomie  et  de  géogra- 
phie, in-18. 

PARIS  ( PlEEltfe-ADRIEK  ),  af- 
rhilecte,  né  en  17^7  à Besançon, 
était  Gis  d’un  intendant  des  bâti- 
mens  de  l'évêque  de  Bâle.  11  vint 
de  bonne  heure  à Paris , et  re- 
çut des  leçons  de  Trouard,  ar- 
chitecte du  roi.  Il  passa  ensuite 
à Rome  en  qualité  de  pension- 
naire, et  s'occupa  concurremment 
de  numismatique,  d'archéologie 
et  de  l'examen  des  nionumens 
d’architecture,  ltevenueu  France, 
il  fut  noimné  architecte  de  l’O- 
péra, vers  178,3,  et  ce  fut  lui  qui 
donna  les  plans  des  principales 
décorations.  Il  avait  sucqedé  à 
Soufflet  à l’Académie  d’architec- 
ture. Il  fit  le  plan  du  beau  por- 
tail de  la  cathédrale  d'Orléans, et  il 
en  suivit  la  construction.  Louis 
XVI  le  créa, en  1788,  chevalier  de 
Saint-Michel,  et  lui  dunna  des 
titres  de  noblesse.  Pendant  la 
révolution,  Paris  se  vit  dépouillé 
de  ses  emplois  et  même  obligé  de 
se  cacher.  En  1806,  il  Gt  un  nou- 
veau voyage  en  Italie  , et  fut  dé- 
signé pour  succéder  ù Suvée  dans 
la  place  de  directeur  de  l’école  de 
France  à Rome.  Paris  refusa  cet 
honneur , qui  n’avait  encore  été 
accorde  à aucun  architecte.  Ou 
voulut  aussi  le  nommer  conser- 
vateur de  la  basilique  do  Saiul- 
l’ierre  , mais  il  refusa  avec  le  mê- 
me désintéressement.  Ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment français,  de  traiter  de  l’ac- 
quisition des  antiques  de  la  villa 
Uorghèse  ; il  dirigea  ensuite  les 
fouilles  du  Coiytèe.  II mourut  à 
Besançon,  le  i"août  1819.  Il  a 
laissé  manuscrit  un  travail  sur  les 
édiGces  anciens  et  modernes  de 
l’Italie,  et  quelques  traductions 
^'ouvrages  anglais  et  italiens. 
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PARIS  DE  CRASSIS.  Voyez 

Cbassi. 

PARISANl(JacQt!es-Fa*sçois), 
d’Ascoli  , poète  du  17*  siècle, 
a composé  différens  poèmes  et  des 
poésies  fugitives , selon  le  goût 
de  son  siècle,  qui  eommençait  à 
se  corrompre.  Dans  tous  ses  ou- 
vrages on  remarque  de  l’érudition, 
car  il  était  également  versé  dans 
(apolitique,  le  droit,  la  philoso- 
phie, et  surtout  dans  la  chiro- 
mancie. Ou  a de  lui  : I.  Erbitto, 
poème  en  trois  chants,  Bologne, 
161ti.II.  La  Filomanta  zingura 
vagabonda,  poème,  Bologne, 
1716.  III.  La  Polisia , tragédie, 
Bologne,  1624  et  «629.  IV.  Cin- 
que  trionfi,  cioe  d'Astrea,  delta 
polilica,  délia  poesia,  del  fer- 
me da  seta,  t di  filomanta  egi- 
iiaca,  Bologne , »6aC. 

PARISANI  (£muo)  , de  Rome, 
médecin  du  17*  siècle,  à Venise, 
a beaucoup  travaillé  sur  l'anato- 
mie. On  a de  lui  : I.  Nobélium 
exercitationum  tibri  XH , etc. , 
Yeneliis,  i6a3.  II.  Par  et  sanius 
judiciumde setninù  à loto  pro- 
venu1,  Yenetiis,  i633.  III.  De 
ourdis  etsanguinismotu , ibid.', 
iGJ}5,  Leyde,  i(3<)3.  IV.  Altéra 
pars  nob ilium  exercitationum, 
Venetirs , <705.  V.  Nobilium 
exercitationum  pars  ter  lia , 
aYeneliis  , 1708. 

PARISAl'IS.  Voyez  Pa*tsa- 

TIS.  , » 

PARISEAU  ( ) , né  à Pa- 

ris, se  consacra  à l’art  dramatique, 
et  donna  aux  divers  théâtres  de 
la  capitale  plusieurs  petites  pièces 
qni  y eurent  du  succès  : I.  Le  Prix 
académique,  comédie  en  nt> 
acte,  1780.  II.  La  Veuve  de 
Cancale,  parodie  de  la  Veuve  du 
Malabar,  1780.  III.  Richard , 
parodie  de  Richard  1 1 1 , 1781. IV. 
La  Soirée  d’été,  opéra-comiqoe 
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joué  aux  Italiens  en  178a.  V.. Les  X et  la  poésie;  on  a de  lui  une  liisr 
Etrennes  et  le  Rouquet,  corné-  toire  très-étendue  de  sa  patrie, 
die  en  un  acte,  dont  le  sujet  est  en  vers  latins , dédiée  aux  t-haii'ii- 


tiré  d’un  conte  d’Imbert.  VI.  Le 
Rendez-vous  ou  les  Deux  ru- 
bans, opéra  en  un  acte,  1784. 
Une  singularité  de  cette  pièce, 
c’est  que  les  airs  en  furent  faits 
avant  les  paroles;  l'auteur  de  la 
musique  l’ayant  fait  entendre  sur 
des  syllabes  sans  ordre  ni'  suite, 
Pariseau  eut  la  patience  de  les 
remplir.  VII.  Julien  et  Colette , 
comédie  en  un  acte  , 1788.  VIII. 
L’auteur  rédigea  un  journal  agréa- 
4 ble  qui  parut  au  commencement 
de  la  révolution,  sous  le  titre  de 
la  Feuille  du  jour.  Il  est  mort 
en  1793,  victime  de  la  tyrannie 
révolutionnaire. 

PARISETTI  (Louis),  appelé 
le  Jeune , né  S Reggio,  le  ti  sep- 
tembre i5o3,  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit;  ce  qui  ne  l’empê- 
cha pas  de  cultiver  les  belles- 
lettres  et  la  poésie.  Il  mourut  en 
iâ-o  A Rome,  où'  il  occupait  un 
emploi  honorable  dans  le  barreau; 
On  a de  lui  ; I.  Deimmortali- 
tate anima;,  Regii ,'  1 §4 1 , in-4"; 
poème  divisé  en  trois  livres.  II. 
Theopœiœ  libri  sex,  Vcn<?tiis, 
i55o,  in-8*;  c’est  un  poème  Air 
la  création  du  monde.  III.  Epls- 
tolte , Regii , 1 54 1 , in-4"  î ce  son* 
six  livres  de  Lettres  ou  Epîtres  en 
vers  hexamètres.  IV.  Epistola- 
rum  posterionirn  libri  très, 
Venetiis,  iS53»  V.  Epis * 
totarum  libri  très,  Bouoniæ, 
1 5t>o.  Parisctti  s’attacha  à imiter 
dans  ses  poèmes  Lucrèce,  et  dans 
ses  épitres , il  prit  pour  modèje 
Horace.  Ce  poète  a laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits.  , 

ÊARISETTI  (Louis),  appelé 
te  vieux,  de  Reggio , Qorissûit  au 
commencement  du  16*  siècle;  il 
cultiva  avec  succès  l’art  oratoire' 


nés  de  la  cathédrale  de  Rcggiu , 
sous  ce  titre  : Ludovici  Pari- 
setti  Régions is  àcondito  et  ins- 
taurato  regio  Lepidi  sua  ad  il  - 
que  temporel  repetitatœ  histo- 
riée carmen,  Regii,  1 5i 7 , i«-4*. 
Parijetti  passa  la  plus  grande  parT 
tie  de  sa  vie  hors  de  sa  patrie.  On 
présume  qu’il  mourut  à Naples.  - 

l’ARISIERE(Je  vN-CésAK  Rous- 
seau dc  la)  , évêque  de  Nîmes', 
né  à Poitiers,  en  1667,  d'une  des 
plus  anciennes  iâmiillcsdu  Poitou, 
mort  danscette  ville  en  1736.  On 
publia*  en  1740,  le  recueil  de  ses 
Harangues  , Panégyriques  , 
Sermhu  de  morale  et  Alandi- 
mehs,  en  avol.  in-ia.  Un  retour 
sur  lui-même  lui  fit  brûler  toutes 
les  productions  qu'il  avait  com- 
posées dans  un  âge  moins  mûr. 
Les  pièces  qui  forment  ces  deux 
volumes  lui  échappèrent.  La  Fa- 
ble altégoriquc  sur  le  Bonheur 
et  l’ Imagination,  qu’on  trouve 
dans  .le' rucuéil  des  ouvrages  de 
mademoiselle  Bernard . est  de  ce 
prélat;  dlçxcst  ingénieuse.  Cet 
auteur  a employé  dans  sa  prose 
un  style  trop  serré,  qui  nuit  que!* 
uuefois  6 la  clart.é  de  ses  pensées. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  of- 
frent népniBoins  de  temps  en 
temps  des  traits  dc  la  plus  grande 
foi*ce.  Le  prélat  était  plus  esti- 
mable en  lui  que  l’auteur.  Les 
oalvinisteseurent  à se  louer  de  sa 
modération. 

PARISIÔ  (Piesse-Pahl)  , né  A 
CQsenz*,  dans  le  royaume  de'Na- 
jiles,  enseigna  A Padouc  et  à Bo- 
logne le  droit  ctvil  et  canonique  , 
dans  lesquels  il  était  profondé- 
ment vg^sc.  Paul  III,  instruit  de 
son^nèrite,  l’appela  A Rome,  le 
fit-  auditeur  de  Rote,  et  lui  donua 
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en  i53o  le  chapeau  de  cardinal  I 
avec  l'évêché  de  Nusco  et  d'An- 
glona.  Parisio  mourut  à Trente, 
un  ià45,  à l'époque  du  concile, 

■ ni  il  présidait  en  qualité  de  l’un 
des  trois  légats.  Entre  autres  ou- 
vrages qu'il  a publiés,  on  distin- 
gue : Concilia  ; de  Testibus,  de 
txceplionibus  et  prasscriptio- 
nibus  IractAtus  , etc. , etc.) 

PARISIOou  PARI5IL5  (Pieh- 
docteur  en  philosophie  et  I 
en  médecioe  , né  à Trépans,  en 
Sicile,  mort  à Païenne,  vers  l’an 
i6o3,  délivra  de  la  peste, en  1 570, la 
garnison  qu’Alphunse  Piémentel 
commandait  au  fort  de  la  Goulelte 
en  Afrique.  Le  même  fléau  s’é- 
tant manifesté  à Païenne, en  i â?5, 
Parisio  l’attaqua  avec  autant  de 
succès;  ce  qui  luivalut,  la  même 
année,  des  lettres  de  noblesse. 
Henri  Guzman, comté d'Oliv ares, 
vice-roi  de  Sicile,  l’appela  à Malte 
pour  travailler  ù la  ruée  d’une 
maladie  contagieuse  qui  désolait 
cette  île.  Il  y réussit  si  heureuse- 
ment , que  LaubeinU  Verdala, 
grand-maitre  de  l’ordre  de  Saint- 
Jcau-de-Jérusaleiu , reput,  par 
reconnaissance  les  deux  fils  de  ce 
médecin  au  nombre  des  cheva- 
liers. Martin  Garzès,  succeaseurde 
Verdala,  le  fit  revenir  A Malte, 
où  il  demeura  jusqu’en  iflo3,  qu’il 
vint  se  fixer  à Palerme,  o.ù  il  mou- 
rut peu  après,  recommandable 
pur  4o  aus  de  pratique  aussi  heu- 
reuse que  brillante.  Parisio  a 
laissé  : I.  Avvertimenti  soprà 
ia peste  , è febre  ptstij'era,  con 
la  Somma  délie  loro  priuçi- 
pali  cagioni , Païenne'.  1 5g3  , 
in-4*.  II.  A gy imita  agli  avver- 
timenti  soprà  ta  peste,  Paler- 
me,  i6o3,  in-4*.  III.  Bricve 
discorso  sopra  il  medicamento 
del  vino  ed  oglio  per  guaHre 
oyni  sorte  di Irrita,  Paieruie, 
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Ii Go 3 , in-4*.  H a paru  de  cet  ou*- 
vrage  une  traduction  française  a 
Paris  en  1607,  in-8*,  intitulé  : 
Discours  touchant  le  médica- 
ment du  vin  et  de  l’huile  pour 
guérir  les  blessures. 

, PARISIO  (Paosrsi},  Sicilien, 
célèbre  antiquaire  du  17*  siècle, 
fit  imprimer  à Naples , en  i583, 
un  ouvrage  intitulé  : Rariorama- 
gnœ  Gracia;  numisma  ta  , etc., 
dans  lequel  il  recueillit  et  expli- 
qua toutes  les  médailles  qu’il  avait 
été  A même  de  connaître  etd’exa- 
miner. 

PARISOT  ( J Et  x-Patxocle  ) , 
auteur  de  la  fin  du  17*  siècle, 
connu  par  un  ou  vrage  intitulé  : La 
Foi  dévoilée  par  la  Raison , 
Paris,  1681 , in-8°.  La  religion  et 
ses  mystères,  bien  et  sa  nature 
y sont  également  attaqués.  Il  fut 
supprimé  dès  sa  naissauce. 

PARISOT.  V oy.  Nurcert  ; Va- 

lette. 

PARK  (Mtaco) , voyageur  aa- 
giais,  né  le  10  septembre  1771, 
à Fowlshirls,  près  de  Selkirk  eri 
Ecosse,  fut  recommandé  par  Jo- 
seph Bnuks  aux  directeurs  de  la 
compagnie  des  Indes,  et  fit  d’a- 
bord un  voyage  dans  l'ile  de  Su- 
matra. Il  se  chargea  ensuite  de 
remplacer  en  Nigritie,.Houghton 
qui  avait  péri  en  essayant  de  pé- 
nétrée dans  cette  contrée. Le  triste 
| sort  de  son  prédécesseur  ne  put 
l’effrayer,  et  il  partit  le  au  mai 
1790.  Aprésavoir  souffert  tous  les 
maux  imaginables,  la  faim,  la 
soif,  la  captivité,  les  maladies,  il 
paVvint  à découvrir  le  Niger,  mais 
il  ne  luifbtpas  permis  de  traver- 
ser ce  fleuve.  Il  revint  en  Europe, 
pt  arriva  en  Angleterre,  le  aa  sep- 
tembre >797.  La  Société  d’Afri- 
que le  reçut  en  triomphe.  Ce 
voyage  en  Nigrilic  était  le  plus 
important  qu’eût  fait  aucun  Eu- 
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ropéen.  Park  repartit  en  i8o5 
avec  une  expédition  considérable 
pour  descendre  le  Niger  et  trou* 
ver  son  embouchure;  mais, après 
avoir  vu  périr  successivement  tous 
ses  compagnons,  il  voulut  con- 
tinuer seul  son  voyage  , et  la  nou- 
velle su  répandit  qu’il  avait  été 
tué  parties  saitvages.Ce  bruit  s'est 
confirmé  depuis.  Park  avait  pu- 
blié la  relation  de  son  premier 
voyage  >ous  ce  titre  : Voyages 
dans  les  contrées  intérieures  de 
i’ Afrique,  faits  en  1795,  179G 
et  1797,  Londres,  1799,  1 vol. 
in~4*.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
autant  d'élégance  que  de  simpli- 
cité. 

PARKER  (MatthiekO  , second 
archevêque  protestant  de  Cantor- 
béry,  homme  de  beaucoup  de 
mérite  et  de  savoir,  né  à Norwick 
en  1 ôu.’i , et  mort  le  1 7 mai  1 575, 
fut  élevé  à Cambridge  au  collège 
du  Bennet.  Il  devint  ensuite  doyen 
de  l'église  de  Lincoln,  puis  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,en  i55t). 
Quelques  ^écrivains  catholiques 
ont  dit  que  Parker  fut  ordonné 
dans  un  cabaret,  et  lés  théolo- 
giens anglais  mettent  avec  raison 
un  pareil  récit  au  nombre  deS  fa- 
bles ; mais  ils  ne  peuvent  nier  que 
sous  Elisabeth  les  catholiques 
refusèrent  de  recormailrc  Parker 
pour  évêque, aussi  bien  que  ceux, 
qu'il  avait  consacrés.  Sauderus, 
£taplelon,  Harding  en  fournissent 
des  preuves  authentiques,  elle 
P.  Le  Courrayer  l’avoue  lui-mè- 
inc.  On  a de  lui  : I..  lin  Traité 
De  antiquitale  britannica:  Ec- 
clesiot,  Londres,  1739,  in-folio; 
dans  lequel  il  donne  l'histoire  de 
soixante-dix  archevêques.  Il  fut 
aidé  dans  cet  ouvrage,  par  Jean 
Josselin,son  chapelain.  Jean  Stype 
publia, en  ifii^enun  volume  in- 
folio  , la  Vie  de  ce  célèbre  prélut. 
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II.  Une  édition  de  17/ istoriama- 
jor  de  Matthieu  Paris,  Londres, 
157»,  in-fol.  III. — de  la  Chro- 
nique de  Matthieu  de  Westmins- 
ter, Londres,  1570,  in-folio. 

PARKER  (Samobi),  évêque 
d'Oxford,  né  à Nortlmiuptou  en 
1640,  d’une  famille  noble,  fut  éle- 
vé au  collège  de  Vadliain  à Ox- 
ford , puis  à celui  du  la  Trinité» 
Son  mérite  le  lit  nommer  archi- 
diacre de  Cantorbéry, puis  évêque 
d’Oxford  en  1686.  Ce  prélat  mou- 
rut au  mois  de  murs  it>88.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
v rayes  en  latin  et  en  anglais, sta- 
des matières  de  controverse  et  de 
théologie.  Les  principaux  sont  : 
I.  Tentamina  physico-théoto- 
gica,  de  Deo , sive  Theologia 
scholastica.  II.  Disputationes 
de  Deo  et  Providenlid , Londres, 
1678,  in-4*i  III-  Démonstration 
de  l’autorité  divine  de  la  loi 
nalurclleetde  la  religion  chré- 
tienne, eu  anglais.  La  première 
partie  de  cet  ouvrage  contient 
une  démonstration  de  la  loi  na- 
turelle par  la  nature  même  des 
choses,  et  d’un  état  avenir  par  la 
loi  naturelle;  la  seconde  renfer- 
me une  démonstration  de  la  di- 
vinité» de  la  religion  chrétienne, 
par  la  certitude  incontestable  des 
laits  et  pur  la  tradition  non-inter- 
routpuc  de  l'Eglise.  I V.  Discours 
sur  le  gouvernement  ecclésias- 
tique. V.  Discours  apologéti- 
que pour  l'dt'lÿueBramhall,  etc. 
VI.  De  rebus  sui  temporis  com- 
mentaria , Londres, 3736, in-8*. 

PARKER  (Richard)  , chef  de 
l’insurrection  qui  éclata  en  1797 
sur  l’escadre  de  l’amiral  anglais 
Bridport,  était  hé  à Kxcester,  et 
avait  fait  avecdiStinctiou  la  guerre 
d'Amérique.  Embarqué  à bord  du 

1 Sandwich,  il  acquit  la  confiance 
des  matelots  par  ses  propos  sédi- 
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lieux;  et,  la  révolte  qu’il  avait 
suscitée  ayant  bientôt  éclaté,  il 
fut  nommé  un  instant  amiral-gé- 
néral de  la  flotte.  La  plupart  des 
insurgés  étant  bientôt  rentrés 
dans  le  devoir,  Parker  se  livra 
lai-même  et  demanda  A être  jugé. 
Il  répondit  avec  noblesse  et  fer- 
meté devant  le  tribunal  qui  le 
condamna  & mort.  Il  reçut  son 
arrêt  avec  le  plus  grand  respect 
pour  ses  juges  et  en  sollicitant  la 
grâce  des  autres  matelots.  Il  fut 
■exécuté  le  3e  juin  1797,  à bord 
du  .SurUf ttactfc près  de  Schterness: 
son  corps  fut  ensuite  exposé  sur 
l’ile  de  Cheppi,  vis-à-vis  de  la 
rade  du  Nord. 

PARRKR(HetiBtlord,MoxtET), 
l’un  des  ardens  promoteurs  du  di- 
vorce de  Henri  VlIIj  roi  d’Angle- 
terre, fut  aussi  l’un  des  barons  qui 
signèrent  Itr  lettre  adressée  à Clé- 
ment VII,  pour  lui  enjoindre  de 
confirmer  le  divorce  du  roi,  sous 
peine  de  perdre  la  suprématie  en 
Angleterre. 

PARKER  (Geoace),  eomle  de 
Mncclesfield,  mort  en  1766.  fils 
aîné  de  Thomas  Parker,  lord 
chancelier  d’Angleterre  , qui 
mourut,  en  1732.  George  , ma- 
thématicien très-distingué^  était 
membre  de  la  Société  royale.  Ce 
fut  lui  qui  insista  le  plus  forte- 
ment pour  qu’on  admît  le  nou- 
veau style  en  Angleterre,  et  qui 
en  a dressé  le  bill.  H .y  a joint  un 
Discours  qu’il  a publié  à cette  oc- 
casion. 

PARKER  ( Sir  Htbe)  , amiral 
anglais,  employé  contre  la  Fron- 
ce avec  la  plus  grande  activité 
pendant  toute  la  guerre  de  la  ré- 
volution , tantôt  on  Amérique  , 
tantôt  dans  la  Méditerranée.  Il  se 
distingua  particulièrement  le  14 
février  1797,  à la  bataille  que 
gagna  lord  Saint-Vincent  sur  la 
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flotte  espagnole  ; et  la  ville"  de 
Londres  lui  envoya  des  lettres 
de  bourgeoisie  dans  une  boite 
d’or  de  100  guinées.  Au  mois  de 
novembre  îëoi,  il  fut. mis  en  ju- 
gement pour  avoir  expédié  les 
bâliinens  YAméricate t \a  Cléo- 
pâtre aux  Indes  Occidentales; 
tuais  il , fut  <benorahlement  ac- 
quitté par  une  cour  martiale.  Il 
est  mort  en  décembre  1802,  dans 
sa  terre  du  comté  de  Surrèy. 

PARKER  (William)  , capitaine 
de  vaisseau  anglais  , se  distingua 
dans- plusieurs  occasions  pendant 
la  guerre  de  la  révolution  fran- 
çaise , et  notamment  le  38  mai 
• 794-»  jour  où  il  soutint,  avec 
Y Audacieux  de  74,  un  combat 
terrible  contre  le  vaisseau  fran- 
çais la  Bretagne  de  1 1a  canons. 
Le  lendemain,  il  eut  un  nouvel 
engagement  avec  une  frégate  et 
deux  corvettes  ennemies  ; et  après 
s’être  réparé  dans  le  port  de  Ply- 
mouth,  il  se  trouva  encore  à ki 
bataille  que  livra  l’amiral  Hovrc 
le  t*  juin.  Blessé  en.  septembre 
1801,  à l'attaque  devant  Boulo- 
gne, il  mourut  peu  de  jours  après, 
des  suites  de  ses  blessures.  Son 
corps  a été  déposé  à Déal,  dans 
le  caveau  de  la  chapelle. 

PARKER  ( Sami  sl  D.  D.  ), 
évêque  de  l’église  épiscopale  dej 
■états  de  Massachussetts  , né  à 
Portsmouth  dans  le  New-Hainp- 
shire  en  1 ç/jS , prit  ses  grades  an 
collège  d'Harvard  en  1785,  et  se 
livra  pendant  neuf  ans  à l’instruc- 
tion de  la  jeunesse  à Newbury  et 
dans  ■ d’autres  villes.  En  >77$, 
il  vint  en  Angleterre  pourÿpêen- 
dre  les  ordres  qu’il  reput  de  l’é- 
vêque de  Londres.  Etant  ensuite 
retourné  à Boston,  le  19  mai  1 774, 
on  l’établit  ministre  assistant  de 
l'égiisc  'de  la  Trinité,*  dont  il  di- 
vin! recteur  en  177O.  Pendant  la 
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guerre  de  U révolution,  tous  les 
antres  ecclésiastiques  épiscopaux 
abandonnèrent  la  contrée  ; seul 
il  demeura  à son  poste , et  par  sa 
fermeté  préserva  son  église  de  la 
dispersion.  Après  lu  mort  de  l'é- 
vêque Ba>s,  il  devint  son  suc- 
cesseur ; mais  il  ne  fut  que  peu 
de^nois  A la  tête  des  églises  épis- 
copales du  pava  de  Massachus- 
setts : il  mourut  subitement  à 
Boston  , 1e  G décembre  1804. 
Celait  principalement  par  sa 
bienfaisance  , et  par  la  tendre 
amitié  qu'il  avait  pour  les  pau- 
vres, que  son  caractère  était  re- 
commandable. Sa  mort  lut  pour 
eux, celle  d’un  père.  Il  publia,  eu 
1 7JÉC  » uu  choix  de  Sermons  et 
quelquesDiscoursde  circonstance. 

l’ARKHURST  (Jets) , théolo- 
gien et  hebraïsanl  distingué,  mi- 
nistre de  l'Eglise  anglicane,  né 
en  1738  à Calesby-House , comté 
de  Norlliampton,  mort  le  31  fé- 
vrier l7or,à  Epson  en  Surrey,  où 
sa  famille  lui  a élevé  un  monu- 
ment , écrivit  d'abord  en  i?â3 
une  brochure  Contre  Wesley.  E11 
t;Ga  parut  : I.  Son  Diltioniuii- 
re  hébreu,  sans  points,  précédé 
d'une  Grammaire  hébraïque 
et  chaldaïque.  Une  Cinquième 
édition  de  cet  ouvrage  très-esti- 
iné  a paru  à -Londres,  gros  in-S*, 
en  180a.  Ou  a du  même  auteur: 

II.  Un  Lexique  grec  et  anglais 
du  Nouveau  Testament,  précédé 
d’une  Grammaire  grecque.  La 
première  édition  de>  1764,  in-4*, 
a été  suivie  de  plusieurs  autres. 

III.  Lq  Divinité  et  la  préexis- 
tence dé  J. -C. , prouvée  par  l'E- 
criture. Cet  ouvrage  est  dirigé 
contre  Priestley.  Daus  le  Gent- 
leman magasine  d'août  1797,  il 
y a encore  une  Lettre  curieuse 
de  Purkhurst  sur  la  confusion  des 
langues  i\  Babel. 
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/ PARKINSON  (JkAtt),  célèbre 
botaniste  anglais , sur  lequel  on  a 
[peu  de  renscignciuens.  Il  naquit 
'en  i5Ü7,  et  exerça  la  profession 
^'apothicaire  à Londres  avec  as- 
sez de  distinction  pour  être  nom- 
mé apothicaire  du  roi  Jacques  I". 
Sous  son  infortuné  successeur, 
il  obtint  le  titre  de  ltotanicus 
regis  primarius.  On  ignora 
le  temps  da  su  mort  ; mais  on  a 
lieu  de  présumer  qu’il  a vécu 
jusqu’à  l'âge  de  73  ans.  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  son  Pariulisi  in 
sole  paradisus  tet  res  tris  , ou 
Jardin  de  toutes  sortes  de  fleurs 
d'agrément,  et  jardin  potager 
des  plantes  alimentaires,  en 
anglais,  Londres,  1639,  in-fol. , 
612  pag.  ; réimprimé  en  iG56, 
uvec  des  augmentations.  Les  piau- 
les 11 'y  sont  point  rangées  en  or- 
dre j il  eu  décrit  isolément  envi- 
ron un  millier,  et  en  présente 
780  gravées  sur  129  planches. 
D’après  cet  ouvrage,  on  peut  ju- 
ger de  l'état  des  jardins  en  Angle- 
terre au  commeùcement  du  17* 
siècle'  et  il  ne  sera  peut-être  pas 
hors.de  propos  de  faire  remar- 
quer que  l’auteur,  en  se  servant 
de  l’expression  de  paradisus  in 
sole , a voulu  jouer  sur  son  nom  , 
park-in-sun.  En  i6'|0,*il  publia 
son  Thealrum  botanicum , ou 
Herbier  contenant  l'histoire 
plus  ample  et  plus  détaillée  des 
herbes  et  niantes  médicinales 
décrites  dans  les  autres  au- 
teurs, en  anglais,  Londres,  iu- 
fol.,i74G  pages.  Parkinson  a con- 
sacré à çet  ouvrage  sa  vie  tonte 
entière.  Pultney,  dans  son  Es- 
quisse des  progrès  de  labotani- 
que , pensa  que  l'arkinsou  est  plus 
original  que  Gérard  ou  Johusoit 
qui  l’ofit  précédé  ; dans  beaucoup 
d'eudroits  ses  descriptions  sont 
uenves.  11  marque  avec  suin  la 
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lieu  nltal  des 'plantes  dont  il  pnr^  |j 
le.  Johnson  n’a  décrit  que  s83o  " 
plantes,  Parkinson  en  présente,, 
r>8oo.  Son  Theatrum  ùohtni- 
c Mm,  encore  cité,  est  l’ouvrag* 
le  plus  abondant  en  ce  genre 
qu’on  possède  en  anglais. 

PARKMAN  (Kkhczer)  , fut  le 
premier  ministre  de  l’Église  de 
Weslborough  an  pays  de  Massa- 
chussetts. Il  prit  ses  degrés  en 
1721,  au  collège  d’Harvnrd.  Le28 
octobre  1 724  > j0,,r  même  où  cette 
Eglise  se  forma;  il  reçut  les  or- 
dres après  avoir  soutenu  les  tra- 
vaux de  son  minière  près  de 
60  ans.  Il  mourut , le  9 décem- 
bre 1782,  dans  sa  88'  année.  Il 
avait  épousé  une  fille  du  révérend 
Breck  de  Marlborough.  On  a im- 
primé de  lui,  dans  les  collections 
historiques,  une  cou ÿc  Histoire 
de  W'stborough.  Il  écrivit  sur 
les  réformateurs;  cet  ouvrage  est 
de  1752.  En  1761 , il  fit  un  Dis- 
cmirs  pour  l’assemblée  des  Etats, 
et  il  le  publia  à la  même  époque. 

PARME  (ducs  de.)  Voyez  Fin- 
*ksc,  Pavi,  et  Philippe. 

PARMÉNIDES  JP’ÉLÉE,  phi- 
losophe grec,  qui  vivait  vers  l’an 
436  avant  Jésus-Christ.  Disciple 
de  Xénophane,  il  adopta  toutes  les 
idées  de  son  maître.  Parinénides 
n’admettait  que  deux  éléments,  le 
feu  et  la  terre,  et  soutenait  que 
b première  génération  des  hom- 
mes était  venuedu  soleil.  Il  disait 
aussi  qu’il  y a deux  sortes  de  phi- 
losophie : l’une  fondée  sur  la  rni- 
lon  , et  l’autre  sur  l’opinion.  Il 
avait  mis  son  système  en  vers.  Il 
ne  nous  reste  quedesfragmens  de 
cet  ouvrage.  Il  a moins  servi  A le 
Caire  connaître  que  sa  doctrine 
louchant  les  idées,  qui  nous  a été 
transmise  par  Platon  dans  le  dia- 
logue intitulé  Parminides.  Voici 
«b  pfécis  de  cette  doctrine  : « 1* 
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Les  idées  ont  uue  existence  réelle 
et  indépendante  de  notre  volonté. 
2*  Elles  subsistent  en  deux  ma- 
nières , et  dans  nous  et  hors  de 
nous.  D’un  côté  ce  ne  sont  que 
de  simples  notions,  des  appréhen- 
sions de  notre  entendement.  De 
l’autre , ce  sontdes  formes  immot» 
telles,  des  njtoft-s  invariables, 
qui  donnent  le  hom,  et  l’essence 
aux  choses.  3’  Dans  chaque  idée 
se  rencontrent  l’unité  et  la  plu- 
ralité. L’unité  est  l’idée  originale 
ou  primitive;  les  êtres  particu- 
liers qu’elle  représente  font  la  plu- 
ralité. 4’  Les  idées  sont  quelque 
chose  d’invnih'e;  mais  elles  se 
terminent  ù des  objets  réels,. sem- 
btables  l’un  à l’autre  , et  en  pro- 
portion de  qualités  et  de  rapports: 
iP  La  première  de  toutes  les  idées  i 
est  le  beau  et  le  bon  , c’esi-A  dire 
Dieu  même.  Toutes  les  autres  en 
dérivent;  toutes  les  autres  en  ti- 
rent leur  efficacité.  6*  Nos  per- 
ceptions ne  sont  point  des  être* 
distingués  de  nous-mêmes  , mais 
de  simples  images  qui  nous  re* 
présentent  les  êtres  qui  sont  hors 
de  nous.  7*  Nous  ne  sommes  pas 
les  maîtres  de  créer  no»  idées  , 
de  lestirerde  notre  propre,  fonds. 
8'  Dieu  (^>u  rerne  toutes  choses, 
son  entendement  est  la  source  du 
vrai,  l’origine  de  cé  qui  existe > 
parce  que  lui  seul  est  absolument 
immuable  ; hii  seul  ne  peut  chan- 
ger. Par  conséquent  Dieu  renfer- 
me toutes  les  idées  ; elles  sont  A 
lui,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  à 
son  choix  ni  A son  caprice.  Quant 
aux  hommes  , il  ne  Irnr  accorde 
précisément  que  ce  qu’il  leur  en 
faut  pour  se  conduire  pendant  les 
courtes  bornes  de  cette  vie.  » Il  ne 
faut  pus  confondre  Parménidet 
d’Élée  avec  Parménides  le  rhétori- 
cten. 

PARUÉNION  y l’un  des  plus 


H 


g le 


'P  À H U 

célèbres  lieutenant  d’Aicxandre- 
le-Crand  , eut  beaucoup  de  part 
A lu  confiance  et  aux  exploits  de 
ce  conquérant.  Le  sèle  et  la  fidé- 
lité inviolables  avec  lesquels  cet 
illustre  capitaine  avait  servi  son 
prince  furent  inal  payés  par  cc  hé- 
ros. qui,  sur  un  soupçon  assetlé- 
ger  , fit  inassaOrer  le  ûls  , et  en- 
suite le  père,  figé  pour  lors  de  70 
uns.  L’histoire  nous  le  peint  com- 
me un  homme  qui  avait  les  ver-  : 
tus  guerrières  et  pacifiques  à la  1 
fois  ; la  constance  et  l’intrépidité  ' 
d’une  part,  et  de  l’autre  la  dou-  I 
•ceur  et  la  générosité.  Il  avait  | 
remporté  plusieurs  victoires  sans 
Alexandre  ; mais  Alexandre  n’en 
evait  jamais  remporté  d’impor-  ■ 
tantes  sans  Parmériion.  Il  était 
*aimé  des  grands  et  encore  plus  des 
eoldats. 

P \ RME-NTIER  (Je, us  ),  mar- 
chand de  in  ville  de  Dieppe,  né 
en  1 49 , se  fit  un  nom  par  son 
ï°At  pour  les  sciences  et  par  ses 
toyages.  Il  mourut  en  l53t>,dans 
l’fltr  île  Su»atra.  Voici  fce  qu’en 
vlit  Pierre  Grignon,  son  intime 
ami  . qui  l’avait  suivi  dans  son 
dernier  voynge  : « Dès  l’an  lôaa 
il  s'appliqua  à la  pratique  de  la 
cosmographie  sur  les  grosses  et 
lourdes  fluctuations  de  la  mer.  Il 
y devint  très-profond  , et  en  la 
science  de  l'astrologie..'. ...  Il  h 
composé  plusieurs  Mappemon- 
des en  globes  et  en  plat , sur 
lesquelle»  on  a navigué  seorc- 
ment.  G'estait  un  homme  digne 
d estreestiméde  fous  genssavims, 
et  citpable  . s’il  eflt  vécu,  de  faire 
honneur  à son  pays  par  ses  hautes 
entreprises.  Il  e«t-  le  premier  pi- 
lote qui  ait  conduit  des  vaisseaux 
eu  Brésil , et  le  premier  Français 
qni  ait  découvert  les  Indes  jus- 
qu'à l'île  de  Samothra  ou  Suma- 
tra) nommée  Ti  apobane  par  les  || 
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anciens  cosmographes  ; il  comp- 
tait infime  aller  jusqu’aux  Molu- 
ques,  et  m’avait  dit  plusieurs  fois 
qu'il  estait  déterminé,  quand  il 
serait  de  retour  en  France  , d’al- 
ler chercher  on  passage  au  nord 
et  découvrir  parla  jusqu’au  sud.» 
Jehan  Parmentier  avait  un  frère 
cadet,  nommé  Raoul,  né  à Dieppe 
en  i jqg,  mort  1.4  on  ,5  jo.ur» 
après  lui  , de  fièvres  chaudes"  et 
aiguës,  dans  la  même  lie  dé  So- 
matru.  On  a de  Jelun  : I.  Mo- 
ralité très-excellente  à l'hon- 
neur de  la  glorieuse  sissump- 
tioti  de  Wostre-Üamc . joute-  à 
Dieppe  le  jour  du  puy  de  la- 
dite Assumption,  l'un  de  grâce. 
i5»y,  etc.,  à dix  personaiges , 
Paris,  1 53 1 *,  in-, 4*.  IL  Descrip- 
tion nouvelle  des  merveilles  de 
ce  monde  et  de  la  dignité  de 
l’homme  , Paris  , i536,  in-4*. 
On  y trouve  aussi  la  réimpression 
do  Mystère  de  V Assomption. 
lin  parlant  des  deux  frères  , Gri- 
gnon, duquel  nous  empruntons 
l'article,  dit  qu’ils  étaient: 

1 i 1 Vu.  V ’> 

• * Dxox  de»  plu»  cler* 

Pour  composer feliadcs  % clunn  rofaulx. 
MoraJifét,  cftmédiet,  rondeaulx. 

Astrolabe» , sphères  et  mappemonde » 

Certe»  sa»»/  pour  c^ngooitrre  le  monde. 

Dans  sa  déploration  de  Jehan  et 
de  Raoul  Parmentier,  le  même 
Grignon  dit  : « lin  an  et  demi 
avant  son  dernier  voyage  qu’il  en- 
treprit en  1597,  ù l’Age  de  35  an», 
il  se  maria  à une  femme  aimable, 
dont  il  eot  deux  eniàns  ; malgré 
les  pleurs  et  les  prières  de  m 
femme,  il  prit  , arec  son  frère 
Raoul  , la  charge  par  contraot  et 
accord  faicts  avec  noble  homme 
Jan  Ango  grenetier  et  vis-comte 
de  Dieppe  et  ses  personniers  (as*- 
socié»),  de  mener  et  conduire 
aux  Indes  d'Orient  deux  navires 
dudit  Dieppe , dot*  Je  plus  grawt 
«/.♦ 
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«suit  nommé  {a  Pensée , du  port 
de  deux  cents  tonneaux  , et  l’au- 
tre ie  Sacre  , du  port  de  cent 
■vingt....  Ils  eurent  une  heureuse 
navigation  jusqu’à  Sumatra,  où 
iis  arrivèrent  après  avoir  décou- 
vert plusieurs' terres  et  isles  , et 
y moururent. «Grignon  s imagina 
que  le  corps  de  Jehan  , qui  fut 
enterré  dans  l ile  de  Sumatra,  fut 
chhugé  en  palmier  , et  celui,  de 
Raoul,  qui  fut  jeté  dans  la  mer  , 
en  dauphin,  et  que  les  Français  de 
leur  nom  appellent  cette  mcrPar- 
inentière.  , « 

PARMENTIER  (Jacqces),  pein- 
tre français  d’histoire  et  de  por- 
traits, né  en  i658,  mort  e%iç3o, 
s’établit  en  Angleterre  , et  fit  sa 
principale  résidence  au  comté 
d’York  , où  l’on  trouve  beaucoup 
de  ses  ouvrages.  Ce  sotit  des  ta- 
bleaux d'autel , dans  lesquel  on 
distingue  celui  de  Saint  Pierre  de 
Leeds. 

PARMENTIER(Astoi»e-Acccs- 
tib),  chimiste  et  pharmacien  dis- 
tingué, nèen  1745, à Montdidicr, 
d’une  famille  bourgeoise.  Il  apprit 
les  premiers  riidiuiçjis  du  latin  sous 
la  direction  de  sa  mère  , qui  avait 
reçu  une. éducation  peu  ordinaire 
rhex  les  femmes,  et  surtout  parmi 
ecllesdesa  condition.  En  i;56, 
Parmeillicr  vint  à Paris  et  futem- 
. ployé  comme  pharmacien  dans  les 
iiépitaox  de  l’armée  de  Hanovre, 
où  on  le  fit  cinq  fois  prisonnier. 
,A  la  paix  de  içG3,  il  revint  à 
Paris, ety  suivit  Jps cours  deNol- 
let  . de  Rouelle,  d’Antoine  et  de 
Bernard  de  Jussieu.  Employé  aux 
(Invalides,  en  17G6,  il  eut  ensuite 
dloccnsion  de  rendre  un  impor- 
tant service  à son  pays,  et  surtout 
A la  classe  indigente.  Pendant  la 
disette  de  1769,  les  administra- 
teurs et  les  physiciens  s’étaient 
occupés  ù chercher  parmi  les  vé- 
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r,  gétaux  ceux  quLpourraient  scip— 
j pléer  aux  plantes  céréales.  Il  y 
| avait  deux  siècles  qu'un  préjugé 
1 presque  général  s'était  opposé  A 
la  propagation  de  la  pain  me.  de 
terre,  considérée  jusqu'alors  com- 
l me  une  plante  pernicieuse.  Par- 
I menlier  combiittit  avec  constance 
! ce  préjugé,  et  pnrviut  à faire  éta- 
blir en  France  la  culture  de 
celle  racine  bicnfîiisante , qui  est 
aujourd’hui  d’un  si  grand  usage 
parmi  toutes  les-classcs  de  la  so- 
ciété . et  d’un  si  grand  secours 
pour  Ics  lumilles  indigentes.  Par- 
mculier  avait  des  principes  qui 
ne  pouvaient  pas  être  goûtés  par 
les  révolutionnaires;  aussi,  ù une 
certaine  époque  de  la  révolution, 
ayaut  été  proposé  pour  une  place 
muntripale,  un  des  votans  s’op- 
posa à son  élection  , et  s'épia  : 
« Il  ne  nous  fera  manger  que  des 
• pommes  de  terre  ; c’est  lui  quj 
8»  les  a inventées.  » Il  avait  per- 
du la  place  de  chef  de  l’apothi- 
cairerie,  que  le  roi  lui  avait  ac- 
cordée en  17-2.  üoiQp  le  régime 
impérial , il  fut  nemmé  inspec- 
teur-général du  service  de  sauté 
des  armées,  et  Montra  dans  cette 
place  autant  de  *èle  que  d'huma- 
nité. Lors  de  la  création  de  l’ftns- 
litut,  il  en  fut  un  , des  membres  , 
et  mourut  le  17  décembre  i8i3. 
On  a de  Parmentier  quelques 
opuscules  relatifs  ù l'économie 
domestique  ; tous  les  womens  de 
cet  homme  éminemmeut ‘philan- 
tropique étaient  consacrés  au 
bonheur  et  aux  besoins  de  scs 
semblables.'  Partout,  ce  qui  pou- 
vait être  utile  avait  droit  de  fixer 
son  attention  , et  d’exercer  sa 
bienveillante  A'tiaité;  partout  où 
l’on  pouvait  travailler  beaucoup, 
rendre  de  grands  services , et  ne 
rien  recevoir  ; partout  où  l’on  se 
réunissait  pour  taire  du  bien , il 
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accourait  le  premier  , et  l’on  pou- 
vait être  sûr  de  disposer  de  son 
temps,  de  sa  plume  , et  au  be- 
soin de  sa  bourse,  line  taille  éle- 
vée et  restée  droite  jusqu’il  sa 
mort  , une  physionomie  pleine 
d’auiénité,  un  regard  à la  fuis  no- 
ble ettdoux,  de  beaux  cheveux 
WanCs  comme  la  neige  , sem- 
blaient faire  de  ce  vénérable  vcil- 
lar(f  l’image  de  la  bonté  et  de  la 
vertu.  Dans  ses  dernières  années, 
il  déplora  amèrement  l’abandon 
absolu  où  un  gouvernement  avide 
de  conquêtes,  laissait  le^malhcu- 
reuse*  victimes  de  la  guerre  et 
ée  l'ambition  d’un  seul  homme. 

PARMESAN  (i.*)’.  Payez  Max- 

ZOOII. 

PARNELL  (Thomas),  poète  an- 
glais, né  à Dublin,  en  1679,  fut, 

A la  recommandation  de  Swift,  il  de  l’Iliade;  mais  le  traducteur 
nommé  vicaire  de  Finglass,  dan»  d'IToiuère  fut  obligé  d’en  retra- 
vailler le  stylé  ; et  cette  refonte  , 
disait-il,  lui  fut  aussi  pénible  que 
l’ouvrage  l’avait  été  à Parnell. 
Feutri  et  Berquin  ont  imité  dans 
deux  romances  son  coûte  de  I ’ Er- 
mite. Cet  auteurniourut  à Ches- 
ter,  en  juillet  1717.  Ses  ouvrages 
poétiques  ont  été  imprimés  à Pa-' 
ris,  en  a vol.  in-ia:  Parnell  laissa 
en  mourant  plusieurs  morceaux 
de  poésie,  parrrfl  lesquels  Pope 
choisit  les  meilleurs  , et  les  fit 
imprimer  en  1731 , en  1 vol. 
in-8\  On  a donné  à Dublin  , en 
«718,  un  volume  posthume  de 
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un  peu  recherché  , mais  les  ima- 
ges eu  sont  si  séduisantes , le 
coloris  si  frais,  et  les  détails  si  gra- 
cieux. que  c’est  uodes  petits  poè- 
mes anglais  qu’on  lit  avec  le  plus 
déplaisir.  Hetinequin  , ancien  lé- 
gislateur, en  a donné  une  version 
française  A Riom#:t  Clermont  , 
1801  , in- 12.  On  a encore  de  lui 
une  Pie  de  Zoïte , et  cinq  vi- 
sions dans  le  Spectateur  ou  dans 
le  Gardien.  Il  n’a  dans  ses  ou- 
vrages en-prose  que  le  mérite  de l’i- 
maginntion.  « L’esprft  de  Parnell , 
dit  Johnson,  n’était  ni  très-élen-' 
du  ni  très-fécond;  il  a'  plus  em- 
prunté qu’il  n’a  imaginé  , et  son. 
mérijp  est  dans  la  facile  douceur 
de  Sa  diction.  » Il  composa  pour 
Pope  la  Pie.  d’ Homère  , qui  se 
trouve  A la  tête  de  sa  traduction 


. le  diocèse  de  Dublin.  S'étant  ren- 
du à Londres,  il  prêcha  en  laveur 
du  parti  delà  cour,  espérant  pat* 
venir  h un  bon  bénéûce  ; mais  la 
mort  de  la  reine  Anne  dissipa  ses 
espérances.  Son  ami  Swift  l’ayant 
mené  un  jour  A l'audience  du 
comte  d’Oxfnrd  ,’nu  lieu  de  pré- 
senter le  poète  rfti  ministre,  il  alla 
prendre  le  comte,  et  le  mena  cher- 
cher Parne(f!l  travers  la  foule  des 
courtisai.  Swift  s’applaudit  d’a- 
voir soutenu  ainsi  l’honneur  des 
*talens  , persuadé,  dit -H  , que  le 
génie  est  supérieur«au  rang  et  à 
la  dignité.  Parnell  est  auteur  de 
quelques  pièces  de  poésie  , dont 
la  plus  remarquable  est  Hésiode 
ou  ta  Naissance  delà  femme ; 
c’est  à peu  près  le  même  sujet 
que  le  conte  de  Voltaire  intitulé 
Pandore;  mÀiffa  plus  connue  en 
France  est  VErinite  : c’est  de  tous 
les  ouvrages  de  Parnell  celui  qui 
a le  plu»  contribué  A sa  repu  ta- 
lion. Le  style  en  est  quelquefois 


ses  œuvres  ; J’un  et  l’autre  ont 
été  imprimés  A Londres  dans  la 
collection  des  Poètes  anglais  ; et 
en  1795  , dans  la  collection  d'E- 
dimbourg. Parnell  avait  un  goût 
délicat , formé  par  l'élude  des 
classiques  anciens,  et  l'admir  - 
tion  qu'il  avail  pour  ses  modèles 
l'empêcha  jusqu’à  un  certain  point 
d'être  original  lui  - même.  Scs 
pensées  , sans  avoir  le  mérite 
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de  In  nouveauté  ont  celui  de  la 
justesse  et  de  l'agrément.  Ses  ima- 
ges , sans  être  grandes , sont 
bien  choisies  et  heureusement  ap- 
pliquées. Le  but  moral  de  ses 
poésies  e.-t  excellent  , et  sou  ex- 
pression pure  et  correcte. t 

l’AKNÏ  ( le  fbcvalier  Le  abîme 
. de),  le  premier  deqos poètes  éro- 
tiques , et  surnommé  à juste  titre 
le  TibulU  français,  naquit  le 
(i  février  1755,  d’une  famille  uo- 
lile,  à l’ile  de  la  Réunion,  ci  -devant 
île  de  Uuurbon.  Il  vint  eu  France, 
à l uge  île  10  ans,  et  lit  ses  études 
au  collège  île  Renues,  avec  le 
plus  grand  succès.  Après  avoir 
fait  ses  classes , il  se  rendit  i Pa- 
ris pour  y embrasser  l’état  ec- 
clésiastique, pour  lequel  il  avait 
alors  un  véritable  penchant,  et  il 
entra  au  séminaire  de  Saint- Fir- 
min.  Au  lieu  de  s'affermir  dans 
sa  résolution  , les  nauvclle»  étu- 
des auxquelles  il  se  livra,  ne  fi- 
lent que  l ébranler;  enfin,  après 
de  mitres  réflexion»,  il  se  décida 
à abandonner  une  carrière  pour 
laquelle  il  ne  m:  sentait  pas  lait. 
Il  quitta  donc  lu  soutane,"  et  en- 
dossa un  uniforme.  Au  coinincu- 
vCinent  de  1775,  il  obtint  uq  con- 
gé , et  se  rendit  à Pile  de  la  héu- 
uion.  Ce  fut  pendant  ce  voyage, 
qu'il  connut  son  Kléouore  , et 
qu’il  s’enflamma  pour  cllu  d'un 
amour  dont  un  retrouve  des  tra- 
ces immortellesdans  la  pluportde 
ses  poème».  L’is»ue  de  celte  pas- 
sion , qui  fut  malheureuse , dé- 
termina son  retour4  en  Fiance. 
En  1777,  il  fit  imprimer  une 
ÉpStr*  aua  insurgeu*  , qu'il 
n’inséra  que  long-  temps  après 
dans  ses  œuvres.  Cette  pièce  lui 
«fil  valu  les  honucurs  de  la  Bas- 
tille , si  on  uvuif  pu  le  soupçon- 
ner d’en  être  l'auteur  : son  obscu- 
rité le  sauva.  L'année  suivante , il 
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publia  on  très-petit  recueil  de 
poésies  érotiques.  Son  succès  fut 
brillant , et  il  opéra  une  révolu- 
tion dans  le  genre  de  poésie  qu’on 
nommait  alors , fort  impropre- 
ment , érotique;  son  recueil  su 
grossit  d'année  en  année,  et  le» 
éditions  se  suivirent  rapidement. 

A son  retour  d'un  voyage  qu'il 
fil  à l'ile  de  la  Réunion,  en  1784,. 
il  fut  chargé  de  dépêches  impor- 
tantes, pour  l’Inde,  et  s’acquitta 
de  cette  mission  avec  distinction. 
Uicnlfil  sa  santé  trop  faible  lui 
commanda  de  se  retirer  du 
service,  et  dés  lors  il  n'aspiia 
plu»  qu'aux  lauriers  de  la  poésie» 
Doué  d'une  imagination  vive  it 
d'une  aine  sensible  , il  cultiva  la- 
genre  élégiaque  , et  il  ne  larda 
pas  à y mériter  le  premier  rang. 
Sc»£i<’//iVx,qui  le  firent  connaître^ 
'sur  le  Parnasse  français,  furent 
pour  lui  le  gage  d'une  brillante 
itnmurtalilé.  l'arny  lut  l’aiui  et 
le  soulieu  de.  plusieurs  de 
scs  émule»,  de  Berlin  surtout, 
qui  était  son  compatriote  , et 
dans  lequel*,  à certains  égards,  il 
eût  pu  voir  un  rival  dangereux. 

La  jalousie  ne  pouvait  entrer 
dnns  son  aine  naturellement  leu- 
die:  il  il  goûta  toutes  les  dou-  \ 
ccurs  de  la  cari  ii-ré  des  lettre»  , 
sim»  «voir  à redouter  aucun  de 
ses  dégoûts  ordinaires.  Il  passt 
ainsi  doucement  sa  vie,  au  sein* 
des  plaisirs  , île  ses  ami»  et  de 
l’étude  , chantant  tour  A tour  l’a- 
mour , la  leçon  naissance  et  l'a- 
mitié. Mais  cet  homme  qu’on 
eût  dit  avoir  été  élevé  par  les  lira-, 
ces  , qui  ne  semblait  être  ué  que 
pour  marcher  sur  des  fleurs,  lut 
soudain  frappé  d’une  maladie  qui 
cousunia  lentement  ses  jours.  Il  , 
supporta  sou  mal  avec  courage, 
et,  après  une  longue  agonie,  il 
J mourut  dans  les  premiers  jours 
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de  décembre  «b  14.  Ayant  été  B 
mine  par  la  révolution,  il  occu- 
pait depuis  i8it>  , un  emploi 
J-ms  les  bureaux  de  l'iusliuc- 
tion  publique.  Ce  qui  assure  au 
ehunlre  iVhteottore  , une  impé- 
rissable renommée,  c'est  lu  grâce 
Cl  ta  délicatesse  de  la  pensée,  et 
1^  vérité  profonde  des  Sentiuiciis; 
ce  sont  les  trésors  d'une  imagi- 
lotion  tour  a tour  riante , volup- 
tueuse et  mélancolique  ; enfin  , 
(Ccsl  une  versification  dont  l'har- 
monie , la  mollesse  et  l'abandon 
|.alliu>t  délicieusement  l’oreille  , 
en  même  temps  qu'elle  enivre 
l^nne.  (les  diverses  qualités  nous 
Semblent  avoir  été  bien  appré- 
ciées par  M.  LHbassieux  , dans 
des,  vers  qu'il  a consacrés  ù la 
mémoire  de  l’arny  : 

A «prit  (dit-il)  1«t  riè*tc«  équitable* 
l>4ccr»«rort  «Jet  honneurs  plus  durables 
Toujours  son  livre,  eternei  monument  , 

Sera  relu  par  les  esprit»  aimables  , 

' Tant  que  pairs  le  pour  , le  sentiment. 

Xi  nos  n«*cu*  retraceront  les  traces 
Du  na  urel  avec  io*fët  scs  f races  - 
Son  abandon  qui  sait  tout  cuchintPT , 

Que  l*art  envie  et  ne  peut  traiter. 

L)  .ni  ses  taUcau*  quelle  délicate»»*  ! 

Quelle  firatebeur  ! quels  tral:s  purs  et  rou- 
• chaos  ! • 

Du  doua  baiser  son  vers  a U mollesse! 

La  volupté  s'eahafe  avec  ses  chants  f 
A ses  accords  la  timide  mettre»** 

Ouvre  sus  amour»  des  bras  plus  caressants; 
Son  jeune  ami  plus  tendrement  la  preaic. 

Le  vieillard  même  oubliant  sa  vie. liesse, 
Rêve  au  jeune  âge  et  retrouve  des  sens. 

Outre  se»  poésies  érotiques  et  élé- 
giaqurs,  Parny  a composé  plu- 
sieurs poèmes  qui  sont  de  nouvel- 
les preuves  de  son  talent  ,-  mais 
qui  ne  font  pas  tous  honneur  à ses 
principes,  en  morale  et  en  religion. 
Nous  voulons  parler  «le son  poème 
intitulé*  : La  Guerre  de*  Dieux  , 
mi  il  semble  avoir  voulu  imiter 
lu  Pucellc  de  Voltaire  , et  dans 
lequel  il  sc  joue,  avec  un  cy- 
nisme efTronlè  , de  tout  ce  que 
le  christianisme  a de  plus  sacré. 
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En  lisant  ce  pocine  , d’ailleurs 
rempli  de  beautés  sous  le  rap- 
port de  la  poésie  , on  ne  peut 
s'empêche,  de  regretter  que  le 
poète  ait  ains  prostitué  et  dé- 
gradé un  talent  qu’il  pouvait  em- 
-plover  d’une  manière  plus  hono- 
rable pour  son  caractère  et  plus 
glorieuse  pour  son  Vont.  Chénier, 
dans  son  Taffttau  historique  de 
ta  littératui  e française , a exa- 
miné cet  ouvrage,  mais  unique- 
ment sous  le  rapport  du  mérite 
littéraire.  « Il  y aurait,  dit-il , une 
réserve  ridicule  à ne  pas  nommer 
la  Guerre  des  Dieux,  comme  il 
y aurait  une  insigue  malveillance 
à nier  les  beautés  qui  brillent  par- 
tout dans  ce  poème;  il  est  soutenu 
d'un  bout  ù l'autre  par  le  mer- 
veilleux, si  essentiel  à l’épopée, 
quoi  qu’eu  oit  dit  Marmontel.  * 
Cqpiment  n'y  pas  remarquer  une 
composition  originale.  Le  dra- 
matique jeté  sans  ces»e  an  mi- 
lieu des  récits  , l’art  d'enchaîner 
les  phrases  poétiques,  et  pointant 
la  sévérité  des  formes  dans  celte 
longue  suite  de  vers  ift  dix  sylla- 
bes, d'autant  plus  difficiles  à tour- 
I 11er  qu’ils  semblent  aisés  aux  plu- 
j mes  vulgaires.  Comment  n’y  pas 
limer  surtout  cette  fouled'hcurcux 
détails,  |cs  uns  sur  un  tou  élevé 
que  u’avait  pas  encore  essayé  M. 
de  Parny  , les  autres  plus  doux  et 
respiraut  la  mollesse  de  ces  char- 
mantes élégies,  qui  , dans  une 
époque  antérieure,  avaient  fondé 
si  justement  sa  réputation.»  Pour 
compléter  la  part  de  la  critique, 
on  pourrait  ajouter  que  toutes  les 
beautés  de  détails  de  ce  poème  ne 
dissimulent  pas  entièrement  les 
longueurs  de  l’action  et  le  mau- 
vais goût  de  certaines  plaisante- 
ries. Les  autres  poèmes  de  Parny 
qui  ont  été  publié»  séparément 
sout  les  Dcgui seule 11s  de  V cri  us. 
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fable  gracieuse  , qui  n’est  peut-  » 
être  pas  exempte  rie  monotoriic  ; a 
le*  Voyages  de  Céline , bagatelle 
ingénieuse  et  facile,  qui  présente 
une  série  de  tableaux  plein*  de 
fraîcheur  et  de  variété  ; les  Jiose- 
Croix  , dont  la  table  est  peut»' 
être  un  peu  obscure  . mais où  l'on 
trouve  une  foule  .de  morceaux 
traités  avec  le  talent  accoutumé 
de  l’auteur;  le  Pur  te-feuiUe  volé, 
qui  fiil  arrête  par  ordre  du  goil-t 
vernement  impérial.  » Mais  èntre 
tous  les  poème*  qu’il  a rdinpôsés 
depuis  la  Guerre  des  -Dieux,  dit 
encore  Chénier,  nous  oserons  dé- 
• erner  la  palme  à Celui  qui  a pour 
titre  le  Paradis  perdu.  Nous  ne 
dissimulerons  pa.-  néanmoins  que 
des  personnes  austères,  on  vou- 
lant le  paraître  ont  reproché  à 
* l’auteur  d'avoir  traité  gaiinent  un 
sujet  délicat  et  singulier,  que  Mil- 
ton, plus  hardi  d’une  autre  ma- 
nière, avait  osé  traiter  sérieuse- 
inent;c’est  sur  quoi  nous  ne  pou- 
vons avoir  un  avis.  Notre  devoir 
est  d’écarter  avec  respect  des 
questions  ^tineuses  qui  dépassent 
la  littérature,  de  nous  borner  au 
seul  point  qui  soit  de  notre  com- 
pétence, et  de  reconnaître  en  M. 
de  Parny  l’un  des  talens  les  plu* 
purs,  les  plus  brillans  et  les  plus 
flexibles  dont  puisse  aujourd’hui 
s'honorer  la  poésie,  française.  » 

Le  poème  de  lu  Guerre  des  Dieux 
fil  long-temps  écarter  Parny  de 
l'Institut  ; mais  enfin  il  y entra  en 
i8o5.  Il  était  chevalier  de  l’ordre 
royal  et  milituire  de  Saint-LouM. 

Il  y a plusieurs  éditions  des  eni- 
vres diverses  de  Parny  ; la  meil- 
leure et  la ‘plus  complète  est  celfe 
qui  a paru  en  1812  à Paris,  sous 
les  yrujc  de  l'auteur:  elle  contient 
quatre  livres  de  poésies  critiques  ; 

In  poème  des  Fleurs,  celui  des 
Tableaux  , des  chansons  made- 
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fasses , les  Déguisement  rU  dé- 
tins, Isvel  et  Asléga  , des  Mé- 
langes et  des- poésie*  fugitives.  Il 
y a une  édition  des  œuvres  rom* 
piétés  en  5 vol.  iu-^8.  Sa  Guerre 
des  Dieux  a été  publiée  à Paris, 
en  i8«5,  in-ta  et  in-18.  Le  Por- 
te-j'euHIe  volé,  contenant  le  Pa- 
radis perdu  , poème  en  quatre 
chants  : les  Déguiscmens  de  V é- 
tius,  tableaux  imités  du  grec,  «t 
les  Galanteries  de  la  Bible , 
sermon  en  vers.ont  été  réimpriiités 
à Paris,  en  i8o(».  ainsi  que  les 
V oguges  de  Céline,  54  feuillets 
in-18. 

PAKONCI  (Gksak).  est  au- 
teur de  quelque*  traductions  d’ou- 
vrages français  en  italien,  et. entre 
autres  du  Traité  de  Vénerie de 
du  Foiiilloux  , imprimé  à Milan, 
en  161 5,  in-8*,  avec  Ggurqg.' 

PAKOV  (Jacques  or  ),  l'un  des  * 
meilleur*  peintres  sur  verre  , na#. 
quit  à Saint -Pourçain  - sur-  Al- 
lier , vers  la  lin  du  16'  siècle. 
Passionné  pour  "à  peinture  , il  se 
rendit  U Rome,  où  il  étudia  long- 
temps sousleçélèbrc  Duminiquiu. 

Au  sortir  de  son  école*,  il  passa  à 
Venise,  qu’il  embellit  d’un  grand 
nombre  de  beaux  ouvrage*.  Il  re- 
vint-ensuite,  ù '-Paria,  et  dessiua 
pour  une  chapelle  de  l’église  de  St.  - 
Méry  te  jugement  de  Suzanne  , 
ainsi  que  les  vitraux  du  choeur. 
Ouvrages  exquis,  dont  le  premier 
frit  exécuté  sur  verre,  dapièsluq 
parJettti  Nogate.  On  voit  eticorc 
de  lof  à Gaiitiat , près  sa  ville tna- 
tale  % dans  la  chapelle  de  Sainte-' 
Ooix  . des  vitre*  peintes  où  sont 
représentés  les  quatre  Pères  de 
l’Église, Saint  Ambroise,  Saint 
Augustin  , Saint  Jérôme  et 
Saint  Grégaire.  Les  deux  pre- 
miers sont  les  portraits  de  MM. 
de  Filhol  , dont  l’un  était  arche- 
vêque d'Aix.  De  Paroy  mort  A 


Digitized  by 


Google 


P A R R 

Moulins,  fi  gu  de  103  ans,  a laissé 
quelques  écrits  sur  son  art. 

PARR  ( Cathebixh  ) , sixième 
femme  de  Henri  VIII  , roi  d’An- 
gleterre. Ce  prince  ayant  fait 
mourir  Catherine  Howard,  qu’il 
n’avnit  pas,  disait- il,  trouvée 
vierge,  se  marin,  vers  l’an  i5/|2, 
à Catherine  Parr,  veuve  du  baron 
Lalimer  , et  sœur  du  comte  de 
Norlhampton.  La  nouvelle  reine 
avait  du  penchant  pour  le  luthé— 
rnnisinc.  Henri  VIII,  destructeur 
de  la  religion  catholique  , et  ce- 
pendant ennemi  de  Luther  et  de 
Calvin  ,'  fut  sur  le  point  de  l'im- 
moler ù son  zèle  dogmatique.  «Ce 
prince,  dit  l’abbé  Millot,  sur- 
chargé d’embènpoint,  incommo- 
dé d’nn  ulcère  à la  jambe  , me- 
nacé d’onc  maladie  mortelle,  trou- 
vait dans  la'cnmplaisance  et  dans 
les  soins  empressés  de  son  épouse 
les  snulagemens  de  ses  maux. 
Malheureusement  elle  ne  pensait 
pus,  en  tout,  comme  lui.  Il  parlait 
sans  cesse  théologie  , pour  *oi( 
le  plaisir  de  dogmatiser.  Dans  la 
chaleur  d’une  cortversation , la 
reine  laissa  ftop»  apercevoir  scs 
sentimens.  Le  soupçon  d’bérésie 
effaroucha  le  cruel  monarque. 
L’évêque  Gardiner  et  le  chance- 
lier envenimèrent  la  plaie.  On 
dressa  aussitôt  une  accusation  con- 
tre Catherine.  Henri  ia  signa. 
Cette  princesse  allait  périr  sur  un 
échafaud,  peut-être  dans  les  flam- 
mes, si  le  papier  laial  n’était  tom- 
bé de  la  poche  du  chancelier  , et 
n’avait  été  ramassé  par  un  des 
partisan*  de  la  reine  , qui  le  lui  I 
porta.  Avertie  du  danger  , sans 
perdre  Courage,  clin  fait  sa  visite 
au  roi  , déjà  un  peu  plus  tran- 
quille. L»  cbnversalion  tombe  en- 
core sur  la  tlipolngic.  Catherine 
s’excuse  adroitement  d’entrer  en 
matière.  Elle  dit^qu’une  fem- 
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me  doit  suivre  les  principes  de 
son  époux  , surtout  quand  il  est, 
comme  lui,  distingué  par  ses  lu- 
mières et  par  une  profonde  scien- 
ce’; que  si  quelquefois  elle  9’est 
avisée  de  discourir  sur  ces  objets 
trop  au-dessus  de  sa  portée  , c’é- 
tait parce  qu’il  y trouvait  de  l’a- 
musement ; qu’elle  avait  même 
prîs  la  liberté  de  le  contredire  , 
afin  d’animer  la  conversation  et 
d’acquérir  des  connaissance  , en 
lui  procurant  le  plaisir  de  la  ré- 
futer. « Oh  ! s’écrie  Henri , vous 
voilà  devenue  un  docteur;  vôus 
êtes  plus  propre  i donner  des 
leçons  qu’à  en  recevoir  ; mon 
cœur,  nous  sortîmes  toujours  bons 
amis.*  Il  l’embrassa  tendrement 
et  lui  jure  un  attachement  invio- 
lable. » Henri  mourut  en  i5;j8. 
peu  de  temps  après  celte  conver- 
sation. Catherine  ne  resta  que 
trente-quatre  jours  veuve  du  roi  ; 
elle  épousa  Thoinasde  Seymours, 
amiral  d’Angleterre  , qui  la  con- 
serva peu  de  tçmps;  car  elle  mou- 
rut le  7 septembre  >5/17.  On  soup- 
çonna', peut-être  témérairement, 
qurwon  rpari  , qui  aimait  la  prin- 
cesse Élisabeth  , qu’il  se  flattait 
d’épouser  , avait  avancé  celte 
mort. 

PARR  (Grir.LA.rME),  gentil- 
homme gallois,  puni  en  tô84, 
du  dernier  supplice,  pour  avoir 
conspiré  ' contre  la  reine  Elisa- 
beth. Ce  religionnaire  zélé  vou- 
lait , par  sa  mort,  mettre  Marie 
Stuçrt.  reine  d’ Écosse  , sur  le 
trôuh  d’Angleterre,  pour  rétablir 
dans  cette  île  la  religion  callioli-1 
que. 

PARR(Tiwma9)  , centenaire  re- 
marquable,pauvrepaÿsan.nédans 
la  province  de  Shrnfishire  en  An- 
gleterre, qui  ne  vécut  presque 
toute  snviequede  vieux  fromage,' 
de  lait , de  pain  et  de  petite  bière, 
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•t  qui  mourut  à Londres  . en  ! 
iGÔ5,  à i5a  an»  et  g moi».  A nu 
au»,  il  épousa  une  veuve.  Cet 
li  o ni  me  extraordinaire  fut  capa- 
ble , jusqu'à  »a  lâo*  année,  de 
supporter  tous  le»  travaux  d'nn 
laboureur,  et  même  le»  plus  pé- 
nibles. Lecomte  d'Arundct  lavant 
retiré  elle»  lai,  le  changement 
d’air,  le»  nouveaux  inet-,  l'ahAn- 
dance  de»  vin» hâtèrent  sa  mort, 
et  l'intempérance  abrégea  nue  vie 
que  la  soluiété  avait  prolongée 
uu-delà  des  bornes  ordinaires.  . 

PAU  II  AI  N.  Coctcbes. 

l’AHRLNNIN  (ÜoaiMoce) , jé- 
suite , né  dan»  le  Lyonnais,  en- 
voyé à la  Chine,  en  1(198.  L'em- 
pereur Caui-Ui  le  goûta  et  l'esti- 
ma; il  avait  «ou vent  des  entre- 
tiens avec  loi.  Le  1*.  Parrenniii 
traduisit  pour  ce  prince,  eu  lan- 
gue tartare,  ce  qu'il  y avait  de 
plus  nouveau  en  géométrie  , as- 
tronomie et  anatuuiie,  etc.,  dan» 
le»  ouvrages  de  l'Académie  des 
sciences  et  dan»  le». auteurs  mo- 
derne.-. il  suivait  toujours  le  mo- 
narque chinois  dans  »n»  voyage» 
de  Tartaric , et  il  fut  média- 
teur duus  le»  contestations  sur- 
venues entre  le»  cours  de  Pékin 
et  de  Moscou.  C’est  à lui  qu’on 
estcedevable  des  carte»  de  (’«»- 
■pire  de  I a Chine.  Il  mourut  le 
37  septembie  i^.ji,  duus  un  âgé 
avancé.  L'empereur  voulut  faire 
le»  frais  de  ses  funérailles,  et  le» 
grands  de  l’empire  y assistèrent. 
Le  P.  Parreuuiu  était  en  corrcs- 
pnmlaucc  avec  ,dc  Mairan  . et 
leurs  lettres  respective»  ont  été 
imprimées  en  i;5q,  in- 13  ; elles 
lotit  houneur  à l'uu  et  A l'autre. 
Voyez  Dmius. 

PAIWUIASIUS , peintre , natif 
d’Kphèse,  contemporain  et  rivai 
de  Zcuxis  , vivait  vers  l'an  l\ 20 
avant  Jésus-Christ.  Ce  fameux 
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artiste  réussissait  particulièrement 
daus  la  partie  qu'on  appelle  le 
dessin.  Ce  fut  le  premier  qui  pei- 
guir  bien  les  cheveux , et  qui  sut 
donner  à se»  figures  la  siuiétriu 
ou  la  juste  proportion  qu'elles 
devaient  conserver  entre  elles,  t n 
remarquait  encore  dans  se»  ou- 
vrages  beaucoup  de  génie  et  d’iu. 
Yen  lion.  Il  avait  étudié  sous  So- 
crate les  expressions  qui  carac- 
térisent ordinairement  les  grandes 
passions;  il  renduil  dans  tpute 
leur  force  les  mouvemen»  impé- 
tueux de  Pallie  ;scs  figure*  étaient 
à la  fois  élégantes  et  correctes  , 
sc»  touches  savantes  et  spirituel- 
les; enfin  sun  pinceau  embellissait 
la  nature  sans  l'altérer.  Le  ta- 
bleau allégorique  que  ce  peintre 
fit  du  peuple  d'Athènes,  lui  acquit 
.une  grande  réputation.  Cette  na- 
tion bizarre,  tantôt  ficre  et  hauf 
laine,  tantôt  timide  et  rampante,, 
et  qui , à l'injustice  cl  à l'incons- 
tant e alliait  la  clémence  et  1 hu- 
manité , se  trouvait  représentée 
avec  tous  ic»  traits  distinctifs  de 
son  caractère.  On  sait  qu’upic* 
avoir  peint  Un  rideau,  il  trompa 
Zeuxis.  loir-même.  Son  tableau  de 
Mélctryro  cl  A (niante-  fut  acheté 
|var  l ibère  la  valeor  de  1 5o,ouo 
livres  de  notre  monnaie.  Le»  ar- 
tistes d’un  mérite  supérieur  ne 
sont  pas  souvent  assez  en  garde 
contre  la  vanité.  l’arrlusius  avait 
congu  une  si  haute  idée  de  lui  r 
même  , qu’il  sc  prodiguait  le» 
louanges  les  pins  tories;  il  était 
méprisant , et  magnifique  dans 
tout  ce  qui  environnait  sa  per- 
sonne. Ordinairement  il  s'habil- 
lait de  pourpre , et  avait  une  cou- 
ronne sur  lu  tête  , se  regardant 
comme  le  roi  de  lu  peinture.  Voy. 
Tiuasthe  et  /.El  xi». 

PAIIIIHASILS  (Jams),  célè- 
bre grammairien  italien  , né  à 
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Cosenm  , dans  le  royaume  de  Na- 
ples, en  j4?°-  Son  nom  était  Gio- 
vanni-Paulo  Parisio  , auquel  il 
substitua  , suivant  la  mode  du  son 
temps , relui  du  Parrhasius.  Il 
enseigna  A Milan  arec  beaucoup 
de  succès,  et  lut  admire  particu- 
lièrement pour  les  grâces  de  son 
débit  et  .le  son  enchanteur  de  sa 
voix.  41  vint  à Hume  sous  Alexan- 
dre VI , et,  ayant  été  sur  le  point 
d'être  enveloppe  dans  la  disgraco 
des  cardinaux  Bernardini  Cajétan 
et  Silius  Savellu,  il  revint  à Mi- 
lan , où  il  fut  appelé  ù la  place  de 
professeur  de  rhétorique.  Ayant 
eu  le  malheur  de  s’y  faire  beau- 
coup d’ennemis,  il  se  retira  à Vt- 
ceuce  et  ensuite  à Rome , où 
Léon  X l’accueillit,  et  lui  donna 
une  place  de  professeur  des  belles- 
leltrt-s  , dont  il  ne  jouit  pas  long- 
temps. Usé  par  ses  travaux  et 
sujet  à la  goutte,  il  perdit  l’usage 
de  ses  membres,  et  mourut  peu 
après  dans  une  très -grande  pau- 
vreté. On  lui  attribue  plusieurs  ou- 
vrages : I.  De qutrsitis peropis- 
toium.  II.  üe*  Fragment!  d'an- 
tiquités qu’il  publia  pendant  qu’il 
était  professeur  à Milan.  111.  Ln 
commentaire  sur  I ’Art  poétique- 
d’Horace.  IV.  Ln  autre  sur  Clou- 
dien  et  sur  Ovide,  suivant  Bayle; 
mois  il  esj  certain  qu’on  lui  doit 
la  découverte  de  Charitius  Sosi- 
palcr,  qu’il  lit  imprimer  à Naples 
en  i55a.  ,I.a  plupart  de  ces  ou- 
vrages sont  .restés  eu  manuscrit. 

PtKROCEJ,  ( Joseph  ),  pein- 
tre et  graveur,  né  en  1648,  à 
Biignules  en  Provence,  mort  à 
Paris,  en  1704,  perdit  son  père 
dans  son  enfance,  et  n’hérila  que 
de  scs  talens  pour  son  art.  Lu  de 
ses  frères  fut  son  premier  maître. 
Il  le  quitta  pour  se  ^ncrfoctiouuer 
à Paris  et  en  ltaliegjl  rencontra 
A Home  Le  Bourguignon , fameux 
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1 peintre  de  batailles , et  se  mit 
soiis  sa  direction;  U passa  ensuite 
à Venise,  où  il  étudia  la  tnauière 
des  grands  maîtres  qui  ont  em- 
belli celte  ville.  Ln  réputation  que 
ses  ouvrages  lui  tirent,  l’avait  dé- 
terminé A s’établir  dans  ce  pays  ; 
mais  ses  envieux’ ayant  tenté  de 
le  faire  assassiner,  il  changea  de 
résolution,  revint  en  France,  et 
se  maria  h Phris.  On  le  reçut  avec 
distinction  à l'Académie  de  pein- 
ture, dont  il  fut  nommé  conseil- 
ler. Cet  artiste  a peint  avec  suece* 
le  portrait,  des  sujets  d’hi-toiro 
et  de  caprice;  mais  il  a excellé  à 
représenter  des  batailles,  faisant 
tout  de  génie  , sans  avoir  jamui» 
été  dans  les  camps , ni  servi  dans 
les  armées;  cependant  il  a mis 
dans  ses  tableaux  de  batailles  un 
mouvement  et  un  fracas  prodi- 
gieux. il  a peint , avec  la  dernière 
vérité,  la  fureur  du  soldat  : » au- 
cun peintre  , suivant  son  expres- 
sion , n’a  su  mieux  tuer  sou  hom- 
me. * Sa  louche  est  d’une  légè- 
reté, et  son  coloris  d'une,  frai» 
cheur  admirable».  Il  peignait  avec 
une  grande  facilité.  Il  a gravé , 
avec  beaucoup  d’intelligence , 
une  suite  de  la  Fie  de  Jésus- 
Christ , et  quelques  autres  mor- 
ceaux. On  a peu  gravé  d’après 
lui. 

PARROCËL  (Charles) , fils  du 
précédent,  et  son  élève,  ancien 
professeur  de  l'Académie,  naquit 
eu  1689,  cl  mourut  en  iy5a.  Il 
excellait  dans  le  genre  de  son  père. 
Cet  artiste  eut  la  gloire  d’être 
choisi  pour  peindre  les  Conquê- 
tes de  Louis  XY.  Plusieurs  de 
ses  tableaux  ont  été  exécutés  en 
tapisseries, aux  Cubelins.  Si  Char- 
les Parrocel  a mis  moins  de  cha- 
leur dans  sou  coloris  que  sou 
père  , il  y a .répandu  plus  de  vé- 
rité. Il  s’était  engage  dan»  la  ca-r 
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valerie , pour  deviner  arec  plu*  w»ge  publié  en  1760,  in-4%  etc. 
de  goût,  d'enthousiasme  et  de  PARS  (Amies)  , né  à La  Haye, 
Térité,les  chevaux  et  les  diverses  en  Hollande,  et  ministre  du  Saint 
évolutions  militaires.  On  a de  lui  Évangile  à Catric  (Knnwch),sur 
un  HecifcU  de  differentes  atti-  le  Rhin,  était  studieux  invesliga- 
tudes  de  la  cavalerie  et  de  Vin-  teur  des  antiquités  hollandaises  , 
fanterie,  dessinées  et  partie  gra-  et  il  a bien  mérité  de  leur  étude 
vées  ( à l'eau-forte) , grand  in-4*.  par  deux  ouvrages  que  , sons  des 
PARROCEL  (Pierre)  , d’ATi-  titres  latins  ; il  a publiés  dans  sa 
gnon  , peintre  d'histoire,  élève  langue'  maternelle  ; savoiP  : I. 
de  Joseph  Parrocel  son  oncle  , et  Catti  aborigines  Ratavoritm  , 
de  Carie  Maratte,  morten  Levde,  1797,  in-8",dorft  Van  der 

A 74  ans.  Son  ouvrage  le  plus*  I Srfielling  a donné  une  nouvelle 
considérable  est  A Saint-Germafa-,  édilion,en  1)71 3, son*lc  titre  A 'Àn- 
en-Laye  , où  il  a peint,  dans  une  tiquités  de  Calric.  II.  Index 
galerie  de  l’hôtel  de  Noailles,  ! Batavicus , ou  Liste  nomina- 
VHistoire  de  Tobie  en  16  ta-  tive  de  tous  tes  auteurs  à con- 
bleaux.  Son  chef-d’œuvre  était  à I sulter  pour  toutes  les  différen- 
Marscille,  dons  l’église  des  reli-  tes  parties  det’ HislottedcHol- 
gieusCs  de  Sainte-Marie:  l’Zy/*»'  lande,  depuis  J utes-Césarfus- 
fant  Jésus  a>sis  sur  un  trône  est  qu’à  nos  jours,  Levde,  1701, 
représenté  couronnant  la  Vierge  , i!*~4*.  Il  a encore  fait  impritner 

humblement  inclinée  devant  lui*1  (fOelques  Sermons,  une  ExplV- 
Cct  ouvrage  offre  les  grâces  du  cation  du  psaume  CX  , une  du 
dessin  et  du  coloris,  unies  a#k  chapitre  XXIV  de  V Évangile 
charmes  des  effets  agréables  et  selon  Saint  Matthieu. 
ttéduisans.  Pierre  Pirrocel  a. ré-  PARSIN  (Joachim),  graveur 
pendu  plusieurs  de  ses  prodnc-  dPWfeeht , né  en  i'5oi,  connu 
tions  dans  la  Provence,  le  Ann-  pour  avoir  gravé,  l'âge  de  27 
guedoc  et  le  comtat  Venoissin.  | ans,  les  Portraits  des  frères 
L’Académri  de  peinture 'et  de  Crabert. 

sculpture  le  reput  au' nombre  de  PARSONS  ou  PERSONS  (Ro- 
ses agréés.  _ * bert)  , jésuite  anglais  , sur  lequel 

PARRY  (Richard),  théologien  nous  n’avous  d’autres  Métnojj- 
anglais  , /cn ré  de  YYjchampion  , res  que  le  Dicdontiainebiblttf. 
dans  le  comté  (le  Dorset,  se  livra  j graphû/ue anglais, etlesauteors 
A l’étude  et  A lu  prédication  , et  de  la  même  nation  qui  ont  fourni 
mourut  en  1780,  dans  on  tel  état  l’histoire  de  sa  Vie.  Parsons,  hé 
de  pauvreté,  qu’il  laissa  A peine  en  1546,  d’un  forgeron  à Pje- 
de  quoi  faire  te»  frais  de  ses  ftiné-  therstoway  , dans  le  comté  de 
railles.  Ses  ouvrages  en  anglais  6oinmerset,  annonpA,  desses  pre- 
sont  : le  Sabbat  des  chrétiens,  ' mières  années,  d'heurenses  His- 
aussi  ancien  que.  te  monde,  positions;  il  fut  en  conséquence 
1753,  in-4*- — Dissertation  sur  envoyé  A l’université  d’Oxford, 
la  prophétie  de  Daniel,  des  oû  il  se  distingua  par  le  talent 
soixante-dix  semaines , 1762,  qu’il  montra  dans  les  disputes 
in-8*.  — V Harmonie,  des  qua-  scolastiques,  a lors  sifort  en  vogue. 
tre  Évangélistes , sur  ta  résur-  En  157.4,  quelques  fautes  d’in- 
rection  de  Noire-Seigneur , ou-  conduite  I/-  forcèrent  de  quitter 
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l’uniftniti.  Jusque  - là  Partons 
avait  l'ait  profession  de  protestan- 
tisme; le  premier,  il  avait  intro- 
duit dans  la  bibliolhèqge  du  col- 
lège Us  livres  de  celle  continu-  j 
nion;  il  y renonça,  cuira  dans 
l’ordre  des  jésuites  , et  fut  admis 
dans  leur  collège  à Home.  11  par- 
vint bientôt  à s’y  distinguer,  et 
obtint,  en  15-9,  de  sa. Sainteté 
la  pwtnission  d’ériger  en- collège 
ou  en  séminaire , pour  les  Anglais, 
sous  le  nom  de  Colltgium  de 
ifrbe  , l'hôpital  fondé  pour  la 
même  natioo,  soûl  le  règne  de  la 
reine  Marie.  Cet . établissement 
avait  pour  objet  des  missions  en 
Angleterre,  et  ne  fut  pas  plutôt 
formé,  que  Parsons,  revêtu  du 
titre  de  supérieur  de  la  mission  , 
partit  accompagné  d'Edmond 
Campian  et  de  quelques  autres. 
Arrivés  à Londres,  ils  se  distri- 
buèrent entre  eux  les  contrées 
qu’ils  devaient  parcourir.  Cata- 
pidn  se  rendit  daus  le  nord  du 
royaume;  Parsons  se  chargea  de 
l’ilitérieur  pour  être  plus  à portée 
de  la  capitale  , parut  dans  les 
campugnes,  déguisé  tantôt  en 
soldat,  tantôt  eu  laique  , en  mi- 
nistre, en  huissier,  ct^es  suc- 
cès répondirent  à son  zèle.  Le 
payavde  Galles  offrit  une  abon- 
dante moisson  , et , suivant  lé 
rapport  de  Parsons  lui  - même , 
toutétail  disposé,  pour  une  insur- 
rection générale,  aux  approches 
de  Noël.  La  vigilance  de  lord  Bur- 
leigh  rompit  toutes  ces  mesures. 
Campian,  ayaut  été  découvert  fut 
arrêté  et  mis  en  prison.  Parsons, 
qui  était  dans  le  comté  de  Kent , 
traversa  In  mer  et  vint  à Rouen  , 
d’où  il  retourna  à Home,  où  il 
obtint,  eu  i58y,  la  place  de  di- 
recteur du  séminaire  anglais  dont 
nous  avons  parlé.  {.'Espagne  fai- 
sait alors  des  préparatifs  iiuinen- 
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ses  pour  une  descente  en  Angle- 
terre. Il  y fut  envoyé  poimtâcher 
de  faire  tourner  à l’avantage  de 
sou  ordre  et  de  ses  projets  les 
dispositions  du  roi  d’Espagne. 
Dans  la  vue  de  mettre  les  catho- 
lique* anglais  dans  la  dépendance 
des  jésuites,  il  mettait  toute  son 
application  à provoquer  ('établis- 
sement de  séminaires  toujours 
prêts  à fournir  de  nouveaux  su- 
jets pour  recruter  les  missions 
d’Angleterre.  Il  réussit  dans  ce 
dessein  auprès  de  Philippe  II  ; il 
traitait  en  même  temps  avecle  duc 
de  Guise  pour  la  fondation  d’un 
pareil  séminaire  en  Normandie, 
de  sorte  qo’en  peu  de  temps  , in- 
dépendamment des  séminaires 
établis  à Rome  etÀ  Reims,  les  jé- 
suites en  eurent  à Valladolid,  à 
Séville,  à San-Lucar , à Lisbonne, 
à Douai  et  à Saint-Omer.  Par- 
sons voulait  parvenir  à détrôner 
la  reine  Elisabeth  , et  s’en  était 
ouvert  au  duc  de  Cuise.  Après  la 
dispersion  de  la  flotte  invincible, 
il  ne  négligea  rien  pour  engager 
| Philippe  II  à un  second  arme- 
ment; et,  n’ayant  pu  réussir,  il 
chercha  à exciter  en  Angleterre 
un  soulèvement,  à la  tête  duquel 
il  voulait  placer  le  comte  de  Der- 
b^.  Celui-ci,  n’ayant  pas  voulu 
s y prêter  fut  bientôt  après  em- 
poisonné. (Mémoires  du  M.  Gée 
sur  les  jésuites.)  Parsons  ne  s’en 
tint  pas  là.  Sir  Kolph  Winwood 
écrivait  de  Paris,  en  itioa,  au 
secrétaire  d'état  Cécil  , « qu’à 
l'instigation  de  cet  homme  turbu- 
lent il  y avait  un  complot  formé 
pour  assassiner  la  reine.  » Le  car- 
dinal d’Ossat,  dans  ses  lettres, 
donne  au  roi  de  France  de  longs 
détails  sur  les  projets  de  Parsons, 

1 relativement  à l’exclusion  du  roi 
I Jacques,  et  au  dessein  d'engager 
I le  pape  à placer  sur  le  troue  d’Au- 
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ffeterre  1c  duc  dePBrme,  *on  pa-  Ééosse.  H était  versé  dans  la  en  ti- 
rent. Parsons,  après  avoir  vaine-  naissance  de»  longue»  hébraïque  , 
ment  tenté  d’obtenir  la  pourpre  grecque  et  latine.  On  le  regardait 
romaine,  à la  mort  de  son  ami  et  comme  un  logicien  délié  et  trans- 
de  son  protecteur  le  cardinal  Al-  rendant  Ses  ouvrages  sont  : I. 
len,  mourut  le  1 8 avril  1610.  Il  Un  Sermon , prêché  & Boston, 
laissa  de  nombreux  écrits*  qui  ne  en  174(1.  II.  Les  bonnes  nouvrt- 
peuvent  aujourd'hui  inspirer  au-  les  d’un  pays  éloigné,  en  sept 
Cnn  intérêt  , et  parmi  lesquels  discours,  lyüti.  III.  La  manne 
Mob»  nous  bornerons  â citer  Pou-  recueillie  le  matin,  1761.  IV. 
trrage  intitulé  : Christian  direc-  Le  baptême  des  enfantÊ  des 
‘tory  guiding  menlO  their  sal-  deux,  deux  Discouis  , 1765. 
ration.  Ce  livre,  que  les  Anglais  | V.  l'n  Discours  Sur  ta  mort  fin 
eux -mêmes  apprécient  comme  i rce.m  George'fFétbfîeld  * 1770. 
excellent,  a été  mis  en  langue  VI.  Liberté  eivHc  tt  Tyrannie 
moderne,  a eu  sous  cette  forme  ecctèsiastigue , 1774-  Vil.  Enfin, 
fcuit  éditions,  dont  la  dernière  est  soixante  Sermons  sur  diff&rcns 
de  17$*.  sujets  , recueillis  en  a vol.  ln-8*, 

P#R50N8  (l*o*r*s),exccHem  1780.  qui  sont  très  - recherchés, 
médecin  et  lioh  littérateur,  t^é  à PARSONS  (Noise),  ministre. 
Barnstaple  , daAs  le  comté  de  de  Bylield,  pays  de  Massachussets, 
Devnn  . en  1705.  Après  avoir  per-  né  en  1716,  le  ao  juin,  prit  ses  dé- 
fection né  ses  études  à Paris,  sous  1rs  grés  en  173U,  au  collège  d’Har- 
meilieur» professeurs, ilvirits’éta-  vard.  II  se  consacra  pendant  un 
Rlir  A Londres,  en  1736,  oû  il  se  lia  | Certain  nombre  d’années  à l’utile 
d’abord  avec  It  douteur  Jacques  I fouetton  d'instruire  des  encans 
Douglas,  auquel  il  se  rendit  liés-  i dans  les  langues.  Ordonné  minis- 
utile  pour  scs préparatioiimnatn- •'  tre  de  l'église  de  Bylield , le  au 
iniques.  Quoiqu'il  se  fût  livré  A i juin  1744»  il  mourut  eu  1785,  le 
toutes  les  branches  de  la  méde-  j «4  décembre.  Il  excellait  dans  la 
eine , il  parut  «.'être  donné  plus  prédication.  Il  a publié  un  Choix 
particulièrement  à la  pratique  des  de  Sermons,  en  177a.  (Voyet 
accouchemcus.  Pursons  appartint  Discours  dcTappanet  de  Fris- 
A la  Société  royale  de  Londr«t#  , bic.} 

ù celle  des  antiquaires,  des  arts  , PARTENIO  (Babtrïivmi)  , dè 
des  manufactures  et  du  coin-  Brescia,  professeur  de  belles-let- 
ineree,  et  fut  particulièrement  lié  très  à Rome,  vivait  vers  l’an  •4«4- 
aveelessavans  les  plus  distingués  11  a traduit  du  grec  V Histoire rf« 
de  son  siècle.  Il  mourut  le  4 avril  Thucydide  et  le*  AmoursdeLeu- 
1770,  laissant  plusieurs  ouvrages  ci/’pe et  de Cléophonte.  Onu  en~ 
manuscrits  , qu’il  nvnit  enrichis  core  de  lui  un  Eloge  des  hommes 
de  ses  propres  dessins.  les  plus  illustros  de  sa  patrie. 

PARSONS  (JotîATHAi») , mini*-  PARTENIli.S  ( Bkriurd),  dont 
tre  à Newbtiry- Port , pays  de  le  véritable  nom,  seloh  quelques 
Massachussetts,  mourut  le  igjuil-  écrivains,  est  Franchesini,  qu’il 
let  1778.  H était  presbytérien  : il  changea  contre  celui  de  Par- 
entretint  une  étroite  correspon-  tenius,  pour  se  conformer  A l\i- 
dance  avèc  beaucoup  de  savons  sage  des  snvans  de  son  siècle,  né 
ministre*  de  celte  église  , eu  y à Spilituberg  dans  le  Fri  oui,  cou- 
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«sera  à sa  pairie  lespreiuiersfruits 
de  ses  études  et  de  son  xèle , en 
fondant,  eu  i558  , une  Académie 
pour  les  langue»  grecque  , latine 
et  hébraïque  ; mais  cette  Acadé- 
mie ne  subsista  que  quelques  an- 
nées. Partertfus  devint  ensuite 
professeur  de  belles-lettres  à An- 
cône, emploi  qu'il  remplit  jus- 
qu’en i555,  époque  à laquelle  il 
alla  à Vicence,  et  de  là  à Venise  , 
où  U professa  l’éloquence  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  i58<).  On  a 
de  lui  un  Discours  en  faveur  de 
la'  langue  latine,  un  Traité  de 
t imitation  poétique,  en  italien, 
Venise,  »ûGo,  et  qu’il  traduisit 
lui-même  en  latin  en  i5G5;  trois 
livres  de  Poésies  latines,  pleines 
d’élégance,  imprimées  à Venise 
en  1671).  On  lui  doit  encore  des 
Commentaires  sur  les  Odes  d' Ho- 
race. 

PARTHENAY  ( Arlfc  ne),  de 
l'illustre  maison  de  ce  nom,  fem- 
me d'Anluine  de  Pons,  courte  de 
Marerfnes,  fut  un  des  principaux 
nrnemeiisde  la  cour  de  Renée  de 
France,  duchesse  de-  Ferrare  et 
fille  de  Louis  XII.  Anne  savait 
parfaitement  la  musique.  Elle  ap- 
prit le  latiq,  le  grec,  l’Ecriture 
Sainte  et  la  théologiens!  prenait 
un  pluisir  singulier  à s’entretenir 
presque  tous  les  jours  avec  les  sa- 
tans. Elle  embrassa  les  opinions 
de  Calvin  . et  travailla  beaucoup 
à les  répandre. 

PARTI1  EN  A Y (Citherixe  de), 
née  en  i55a,  nièce  de  la  précé- 
dente ,‘  fille  et  héritière  de  Jean 
de  Parthenajr,  seigneur  de  Sou- 
bise  et  chef  des  protestans.  [Vay. 
Soi  bise.  ) Elle  èpotisa  en  i.r>68  le 
baron  de  Pont-Kuellevé , tué  le 
jour  du  massacre  de  laSaint-Bar- 
thélemi , en  1 5?a  ; puis  en  1075, 
René,  vicomte  de  Rohan,  prince 
de  Léon,  a*  du  nom,  qui  mourut 
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■ oansaprès.  Uniquement ùccnpé* 
pendant  son  veuvage  à élever  ses 
enfanj,  elle  leur  inspira  des  sen- 
timens  dignes  de  leur  naissance. 
Le  fameux  Henri  duc  de  Rohan, 
son  fils  ainé  (voyez  Rohav),  et 
ses  deux  filles,  Catherine  et  Anna 
de  Rohan,  répondirent  à ses  soins. 
Cntherine,  décédée,  en  1607, 
femme  de  Jean  II,  duc  des  Deux- 
Ponts , s'immortalisa  pnrsa  vertu. 
Ce  fut  elle  qui  fit  cette  belle  ré- 
ponse à Henri  IV  : «J’ai  trop  peu 
de  bien  pour  être  votre  femme  , 
et  trop  de  sentimens  pour  êtra 
votre  maîtresse.  ■ Anne,  morte 
sans  alliance  én  i6:j6,  soutint  cou- 
rageusement tontes  les  incommo- 
dités du  siège  de  la  RoeheHe,  en 
1638,  aussi  bien  que  sa  mère,  qui, 
malgré»!!  vieillesse,  supporta  avec 
fermeté  In  nécessité  où  elle  se  vit 
réduite  de  vivre  pendant  trois 
mois  de  chair  de  cheval  et  de  qua- 
tre onces  de  pain  par  jour.  Elle  et 
sa  fille  refusèrent  d’êfre  comprises 
dans  la  capitulation,  et  demeurè- 
rent prisonnières  de  guerre  au 
château  de  Niort.  Cntherine  de 
Parlhenay,  tnorte  mi  Parc  en  Poi- 
tou , le  aG  novembre  t63i  , I 77 
ans , avait  fait  une  Tragédie 
û'Holopherne,  jouée  à La  Ro- 
chelle pendant  le  siège  de  cette 
ville,  et  d’autres  pièces  tragiques 
et  comiques,  qui  n’ont  posété  im- 
primées. 

PARTHENAY  (Je»x  de).  Voy. 
SocBise. 

PARTHENAY  ( Eviinrn. ne) , 
.aumônier  de  la  duchessede  Bcrri , 
mort  en  1761 , à r>6  ans.  On  a de 
lui  une  Traduction  latine,  publiée 
en  1718  , in-13  , du  Discoure  sur 
VH  istoire  uni  perseffedeBossuet, 
sous  ce  titre  : Commcntarii uni- 
versant  complctcentes  histo- 
riam  , ab  orée  condito  ad  en- 
rôlant Magnum;  quibut  aoct- 
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dunt  stries  rctigionis  et  itnpe- 

riorum  vices. 

PARTI!  ENA  Y (l'abbé  Jeas- 
Baptiste  Desroches  de),  né  La 
Rochelle,  et  mort  au  milieu  du 
18’  siècle  j fut  un  écrivain  labo- 
rieux et  exact,  à qui  l’on  doit  : I. 
Histoire  de  Danemarok,  1700, 
(j  vol.  in- 12.  II.  Peusêds  moça- 
ies,  parllolberg,  traduites  du  da- 
nois, Copenhague,  1704,  2 vol. 
in- 12.  111.  V oyaye  d'Egypte  et 
de  Nubie  , traduit  de  Norden  , 
1755,  Copenhague,  2 vol.  in-lul. 
IV.  Histoire  du  Groenland,  tra- 
duite du  danois  Eggède,  Copen- 
hague, 1753,  in-8".  V.  Histoire 
de  la  Pologne  sous  Auguste  II, 
1794*  a volume!  in-8".  Cet  au- 
teur infatigable  a fourni  beau- 
coup d’articles  au  Dictionnaire 
géographique  de  La  Martinière. 

PARTHENJLS,  de  Nicée,  qui 
florissait  sous  l'empire  d’Auguste, 
est  auteur  d’un  traité  De  ainato- 
riis  affecti&Us, imprimé  en  grec 
et  en  latin,  en  i35i,  in-8“;  plu- 
sieurs fois,  entre  autres,  dans 
Historiœ  politicœ  script  or  es , 
de  Gale.  M.  Ueyue,  l’un  des  plus 
savans  hellénistes  de  l'Europe,  en 
a donné  une  excellente  édition  à 
Gotlingue,  >793,  in-8“.  Jean 
Fournier  les  a traduits  en  français, 
Lyon,  i555,  in-8".  O11  les  a ré- 
imprimés i\  Paris , sous  ce  titre  : 
A ffeclioodcdiversamans,  1740, 
petit  in-8".  C’est  le  seul  ouvrage 
qui  nous  reste  de  tous  ceux  com- 
posés par  cet  auteur  que  l’on  dit 
avoir  été  maître  de  Virgile. 

PARUTA  (Paul),  noble  véni- 
tien, d’une  famille  originaire  de 
Lucques,  né  en  i54o,  mort  en 
■ 598 , se  fit  un  nom  par  son  savoir 
et  par  son  habileté  dans  les  affai- 
res d’état.  Il  fut  d’abord  historio- 
graphe de  la  république.  Son  es- 
prit s’éleva  par  degrés  aux  pre- 
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mières  charges.  11  fut  nommé  j 
plusieurs  ambassades,  de\  int  gou- 
verneur de  Brescia,  et  fut  enfin 
élu  procurateur  de  Saint-Marc.  11 
remplit  ces  di v ers  postes  avecuitÿ 
intégrité  et  un  *èle  peu  communs. 
Ou  a de  lui  plusicursouvragcs  en 
italien  : 1.  De  bonnes  Notes  sur 
Tacite.  1 1.  Des  Disçuut  s politiques, 
in~4",  pleins  d’idées  profondes, 
dont  quelques-unes  sont  fausses. 
Ils  parurent  à Venise  en  iu- 

4".  Le  président  de  Montesquieu 
en  a lait  ifsage  dans  sa  Décadence 
des  Hautains.  III.  Un  Traité  de 
la  pérfection  de  la  Pie  politi- 
que, à Venise,  1082,  in-4“:  livre 
judicieux.  IV.  Une  Histoire  de 
Venise,  depuis  i5io  jusqu'en 
1 55 1 , in-4*,  iCoâ  et  170a,  avec 
une  Relation  de  la  guerre  de 
Chypre.  Quoique  cel  quvrage  ait 
sou  mérite,  il  n’est  pas  diflicile  de 
s’apercevoir  qu’il  a été  écrit  par 
un  Vénitien,  qui  ne  pouvait  ni 
ne  vcuSait  tout  dire. 

PARUTA  (PaiiirrE),  -cpnnu 
par  ses  immenses  recherches  sur 
lu  Sicile,  donna  la  première  édi- 
tion de  sa  Sicitia  descritta  con 
medagtie,  à Pulertne,  1O12,  in- 
folio.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 
ù Rome  ep  îüqg  * <‘t  à Lyon  en 
1697.  L’édition  de  Rome  est  la 
plus  estimée  après  celle  de  Palcr- 
111e.  Huvercamp  en  publia  une 
éditiqn  latine,  en  trois  volumes 
in-folio,  qui  font  partie  de  la 
grande  collection  des  Antiquités 
d’Italie,  quarautc-ciuq  volumes 
in-folio,  par  Grævius  et  Buriuann, 
à Leyde,  1723  et  années  suivan- 
tes. 

PARUTA-TOMMASINI  (To.u- 
maso  ) , de  l’ordrifdes  frères  prê- 
cheurs, né  à Venise  vers  l’an  i3&u., 
après  avoir  fait  ses  humanités, .lut 
envoyé  à Padoue  pour  faire  son 
cours  de  philosophie.  En  1401,  il 
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*e  rendit  à Oxford  pour  étudier  la 
théologie  scolastique.  De  retour 
dans  sa  patrie  il  fut  élevé  ù l’évô- 
ché  de  Ville-Neuve  dans  Usine; 
il  assista  au  concile  de  Constance, 
où  il  prononça  plusieurs  discours, 
et  écrivit  l'histoire  de  ce  concile. 
Après  avoir  passé  parles  premiers 
degrés  de  l’JÎglise,  il  mourut  à 
Veuise,  en  144b-  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : Historia  Conci- 
iii  Constantiensis  sermoncs  ; 
Carmen  de  divinissimo  Cor  po- 
rt* Christi  Sacramento , etc. 
etc.  . ■ 

PARY  ( Étienne-Olivier  ) , né 
à Paris,  mort  le  at>  septembre 
1783,  est  auteur  du  Guide  (les 
corps  de  marchands  et  des  com- 
munautés des  arts  et  métiers , 
Paris,  1766,  1 vol.  in- 12. 

PARYSATIS,  sœur  de  Xercès, 
et  femme  de  Darius-Ochus  , roi 
de  Perse,  mère  d’Artaxercès-Mué- 
inon  et  de  Cyrus-le-Jeune,  favo- 
risa 1 ambition  de  ce  dernier,  qui 
se  révolta  contre  son  frère  Ar- 
taxercès , etqui  fut  tué  à la  fameuse 
bataille  de  Cunaxa,  Pan 4o5 avant 
J.-C.  Parysatis,  infiniment  sensi- 
ble à cette  perte,  lira  une  cruelle 
Vengeance  de  tousceux  qui  avaient 
eu  part  à sa  mort.  Elle  Ut  empoi- 
sonner Statira  , femme  de  son  fils 
Artaxercès,  et  se  souilla  de  tous 
les  crimes  que  la  vengeance,  ani- 
mée pari  ambition,  peut  commet- 
tre. V oyez  Artaxekcès. 

PAS  (de),  V oyez  Fecqcière. 
PAS  (Crismw  de),  en  latin  Pas- 
sœus , célèbre  graveur , disciple  de 
Cornehard,  oéà  Cologne,  se  rendit 
digne  de  son  maître.  Le  roi  de 
Danetuarck  l’appela  à sa  cour,  il 
y demeura  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée vers  le  commencement  du  17' 
siècle.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d 'Estampes.  Il  grava  toutes 
les  histoires  de  ia Bible , et  uae 
ai. 
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partie  des  contes  de  la  Fable. 
( Voyez  Pu'vinei.  ) Ses  filles  , 
Madeleine  et  Barbe  , héritèrent 
du  burin  de  leur  père,  et  s’en  ser- 
virent av  ;c  distinction  , ainsi  que, 
deux  autres  gruveurs  de  la  même 
famille  , nommés  , l’un  Simon  , 
l’autre  Crispin  du  Pas  , dit  le 
Jeune.  [Voyez  Passas.  ) 

PAS  ( Ascio  del)  , religieux 
réformé  de  l’ortlre  de  Saint-Fran- 
çois , né  à Perpignan  en  i54o  , 
était  versé  dans  les  belles-lettres. 
S’étant  retiré  à Rome  , il  y mou- 
rut en  1 5y0.  U a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , entre  autres 
des  Commentaires  sur  Saint  Marc 
et  Saint  Luc,  un  Traité  sur  le 
symbole,  etc. 

PAS  ( PuiLIPFE  DE  PaoCB  , 
sieur  du  ) , officier  français,  pour 
lequel  Turenne  avait  une  estime 
toute  particulière  , commandait 
la  place  de  Naerden  , en  1713  , 
lorsque  les  Espagnols  et  les  Hol- 
landais en  firent  le  siège.  Le  prince 
d Orange  investit  la  place  de  tous 
côtés  , le  ü septembre,  avant  que 
le  duc  de  Luxembourg  eût  eu  la 
temps  d y jeter  du  secours.  Le 
siège  ne  dura  que  six  juurs;  mais 
il  fut  terrible.  Le  jour,  ou  plutôt 
la  nuit  qui  précéda  la  reddition  , 
l’attaque  fut  très-meurtrière.  Les 
assiégés  ne  se  sentant  pas  asse* 
torts  pour  se  défendre  plus  long- 
temps , et  les  habitans  effrayés  des 
suites  du  siège,  contraignirent  du 
Pas  à capituler.  Celui-ci  crut  le 
devoir  faire,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait recevoir  de  secours  du  duc 
de  Luxembourg.  La  capitulation 
fut  signée  le  12  septembre  , et  la 
garnison  eu  sortit  le  lendemain  , 
avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre.  Quelqu’honorable  que  fût 
la  capitulation  , lu  .roi  ne  fut 
pas  content  du  gouverneur.  On 
disait  qu’il  aurait  dû  faire  p|U4  d* 
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résistance,  dans  une  place  si  bien  sur  ce  trait  de  la  vie  de  Pascal, 
pourvue  de  tontes  les  choses  né-  Les  uns  l'ont  nié  comme  fabuleux, 
cessnires  à sa  défense.  Le  conseil  et  impossible  ; les  autres  l’ont  ari- 
de guerre  lui  fit  son  procès  , et  il  mis  sans  y trouver  d’ailleurs  rien 
fut  dégradé  pour  n’avoir  pas  fait  d'extraordinaire  ; mais  si  on  exa- 
son  devoir.  Beaucoup  de  person-  mine  les  choses  sans  prévention  , 
nés  désintéressées  regardèrent  on  verra  que  le  fait  est  appuyé  sur 
cette  punition  comme  injuste.  On  des  témoignages  qui  ne  permet- 
vit  dans  du  Pas  une  victime  de  lent  pas  de  le  révoquer  en  doute; 
l'amour-propre dn  duede  Luxent-  et  on  conviendra , d’un antrccôté, 
bourg,  qui  fit  tomber  sur  lui  la  qu’un  tel  effort  de  tête  et  de  gé- 
peine  de  sa  propre  faute  , d'être  nie  dans  un  enfant , surpasse  de 
venu  trop  tard  au  secours  de  la  beaucoup  l'ordre  commun.  » Son 
place.  Quoiqu’il  en  soit,  ce  brave  père,  cédant  enfin  à la  nature,  lui 
officier  racheta  sa  réputation  au  confia  les  Kltruens  du  géomètre 
eiége  de  Grave  , où  il  fut  tué  l’an-  grec  , qu’il  enteiidH  tout  seul  , et 
née  suivante.  Le  Mémoire , ser-  sans  avoir  jamais  besoin  de  la 
vanté  sa  justification,  fut  imprimé  moindre  explication.  Le  jeune 
à Cologne,  eu  iGyô  , in-12;  et  mathématicien  en  saisit  si  bien 
1674  > in-rô.  toutes  les  difficultés  , qu’à  l'âge 

PAS,  Pacatus  ( Richard  ).  de  16  ans  il  publia  un  Traitéde* 
Voyez  Pacï.  sections  coniques.  Descartus  , 

PASCAL.  Voi/ec  Paschal.  qui  croyait  que  ce  Traité  avait  étf 
PASCAL  (Blaisb)  , né  à Clcr-  pris  dans  celui  d'nn  géomètre, 
mont  en  Auvergne,  le  19  juin  nommé  des  Argues  , ne  voulut 
ï6a5  , d’un  président  à la  cour  jamais  convenir  qu’il  fût  de  Pas- 
des  Aides,  nommé  à l'intendance  cal  le  fils,  et  prétendit  que  son 
de  Rouen,  eb  1640,  annonça, dès  père  lui  en  faisait  honneur.  De  la 
ion  enfance,  un  grand  génie.  Son  géométrie  il  passa  , avec  la  même 
père  , qui  fut  son  précepteur  , se  facilité,  aux  autres  parties  de* 
retira  de  bonne  heure  à Paris  , mathématiques  ; mais  sa  grande 
pour  être  à portée  de  lui  orner  application  porta  atteinte  à sa  snn- 
l’esprit  de  toutes  les  connaissan-  té  , dès  l’âge  de  18  ans.  A peine  en 
ces  dont  il  paraissait  avide.  Les  avait-il  19, qu’il  inventa  taiamenst! 
mathématiques  eurent  pour  lui  machine  Arithmétique  , qui 
un  attrait  singulier;  mais  sou  porte  son  nom , et  par  laquelle  on 
père  lui  en  cacha  les  principes  , l'ail  toutes  sortes  de  supputations 
de  peur  qu’elles  ne  le  dégoûtas-  sans  plume  et  sans  jetons  , et 
sent  de  i’étude  des  au  1res  sciences,  même  sans  savoir  l’arilbinélrqnc. 
Le  jeune  Pascal,  gêné  dans  son  H est  Ifichcux  seulement  que  cette 
goût  pour  la  géométrie  , ne  de-  machine  soit  d’on  volume  un 
vint  que  plus  ardent  h f’upprcn-  peu  embarrassant , 4U*  vend 
dre.  Sur  la  simple  définition  de  l’usage  incommode  ; mais  étant 
cette  science  , il  vint , dit-on  , à composée  de  beaucoup  de  roues  , 
bout  de  deviner  .par  la  seule  force  j et  d'autres  pièces  , cela  rte  pou- 
d’un  génie  pénétrant,  jusqu’à  la  | vait  pas  être  autrement.  Le  but  de 
3»"'  proposition  d’Euclide.  « Je  Pascal  était  de  trouver  lin  moyen 
ne  dois  pas  dissimuler,  dit  Bos-  mécanique  et  expéditif,  de  fêtre 
sut,  qu’on  • élevé  de*  nuages  j toutes  sortes  de  calculs  sur  la* 
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nombres,  sans  autre  secours  que 
celui  des  jeux  et  de  lu  main.  Les 
pièces  qui  forment  le  principe  et 
l’essence  de  cette  machine  , sont 
plusieurs  rouleaux  ou  barillets  , 
parallèles  entre  eux , et  mobiles 
autour  de  leurs  axes;  sur  chacuu 
d’eux  , on  écrit  deux  suites  de 
nombres  , depuis  zéro  jusqu’à 
neuf , lesquelles  vont  en  sens 
contraires,  de  sorte  que  la  somme 
des  deux  chiffres  correspondons  , 
forme  toujours  neuf;  ensuite  ou 
l'ait  tourner,  par  un  même  mou- 
vement, tous  ces  barillet»  de  gau- 
che à droite,  et  les  chiffres,  dont 
on  a besoin  pour  les  différentes 
opérations  arithmétiques,  parais- 
sent à travers  de  petites  fenêtres , 
percées  dans  la  lace  supérieure. 
La  maehine  est  composée  d’ail- 
leurs de  tours  et  de  pignons  qui 
s’engrènent  ensemble , et  qui  font 
leur  révolution  par  un  mécanisme 
û peu  près  semblable  à celui  d’une 
montre  on  d'une  pendule.  L'idée 
de  cette  machine  a paru  si  belle  et 
si  utile,  qu’on  a cherché  plusieurs 
fois  à la  perfectionner  , et  à la  ren- 
dre plus  commode  dans  In  prati- 
que. Leibuilz  s'est  occupé  long- 
temps de  ce  pr  ihlème  , et  il  a 
trouvé  effectivement  une  machine 
plus  simple  que  celle  de  Pascal. 

( Voyez  la  description  de  Cette 
machine , par  Diderot , dans  I’£«- 
cyclopidie.  ) De  nouveaux  suc- 
cès lui  méritèrent  les  éloges  des 
savans.Torricelli  avait  l’ait  des  ex- 
périences stir  le  vide  ; Puscal  les 
vit  et  les  exécuta  à l'âge  de  *5 
«ns.  Il  fut  l’un  des  premiers  qui 
prouvèrent  clairement  que  les 
effets  que  l’on  nvnit  attribués  jus- 
qu’alors a l’horreur  du  vide  , sont 
causés  par  la  pesanteur  de  l'air.  Il 
découvrit  quelques  années  après, 
nu  milieu  des  vives  douleurs  d’un 
tnal  de  dents , la  solution  du  pro-  ! 
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blême  proposé  par  le  P.  Mer- 
senne,  etcontre  lequel  la  pénétra- 
tion de  tous  les  géomètres  avait 
échoué.  Il  s’agitdaus  ce  problème 
de  déterminer  In  ligne  courbe  que 
décrit  en  l’air  le  clou  d’une  roue, 
quand  elle  roule  de  son  mouve- 
ment ordinaire.  Tous  les  vieux 
mathématiciens  de  l'Europe  fu- 
rent défiés  par  ce  jeune  homme. 
Il  consigna  quarante  pistoles  pour 
celui  qui  trouverait  la  solution  du 
problème  ; mais , aucun  Vt 'ayant 
réussi  , il  mit  au  jour  la  sienne  , 
sous  le  nom  d’A....  ( Amos),  d’Et,- 
tonville  , Paris,  1649,  in-#.  Il 
inventa  encore  , comme  l’on  sait , 
la  Uroueltc  et  le  Hayuet,  deux 
machines  forl communes,  et  d’uu 
usage  journalier.  Les  hautes  scien- 
ces ne  le  détournèrent  pas  des 
principes  de  sa  religion.  Sa  piété 
devenant  de  jour  en  jour  plus 
forte  , il  se  retira  à Port-Royal- 
des-Champs  , et  se  consacra  dans 
cette  retraite  à l’étude  de  l’Écri- 
ture Sainte.  Les  solitaires  qui  ha- 
bitaient ce  désert  étaient  alors 
duos  l’ardeur  de  leurs  disputes 
avec  les  jésuites.  Ils  cherchaient 
toutes  les  voies  de  rendre  eesPères 
odieux.  Pascal  fit  plus  aux  yeux 
des  Français  : il  les  rendit  ridi- 
cules. Ses  dix-huit  /Mires  Pro- 
vinciales, écrites  d’un  style  dont 
on  n’avait  point  eu  jusqu’alors 
d’idée  en  France  . parurent  toutes 
in-4’  l’une  après  l'autre  , depuis 
le  mois  de  janvier  i65ti,  jusqu’au 
mois  de  mars  de  l’année  suivante; 
elles  sont  un  mélange  de  plaisan- 
terie fine  . d’éloquence  forte  , du 
sel  de  Molière,  et  de  In  dialecti- 
que de  Uossuet.  Ce  fut  dans  cet 
ouvrage,  qui  n’Dvait  aucun  mo- 
dèle, ni  chez  les  Anciens,  nichez 
les  Modernes  , que  l’uuteur  de- 
vina et  fixa  la  langue  française. 
Suivant  l'abbé  Gotfjet,  les  Pro- 
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vin  dates  forent  revues  par  Ar- 
nanld  et  Nicole.  Ce  dernier  cor- 
rigea , en  i65ü , les  a*,  G',  7* 
et  K*,  étant  à l'hôtel  des  Ursins  ; 
il  donna  le  plan  des  lettres  9,11 
et  ta  , étant  chez  M.  Amelin  nu 
faubourg  Saint-Jacques  ; il  revit 
la  i3'A  Vaumurier,  prés  de  Port- 
Royal-des-Champs  , et  fournit  la 
matière  des  16,  17,  et  18*  let- 
tres, dont  la  dernière  est  entière- 
ment conforme  à la  5’disquisition 
que  Nicole  lit  imprimer  en  latin  , 
en  166G  , sous  le  nom  de  Paul  Irè- 
née.  Boileau  les  regardait  comme 
le  plus  parfait  ouvrage  en  prose 
qui  fût  dans  notre  langue  , et  il  le 
disait  même  aux  jésuites.  « Un 
jour,  dit  Madame  de  Sévigné  dans 
une  de  ses  lettres,  on  paria  des 
ouvrages  des  Anciens  et  des  Mo- 
dernes : Despréuux  soutint  les  An- 
ciens , a la  réserve  d’uu  seul  mo- 
derne , qui  surpasse , A son  goût , 
et  les  vieux  et  les  nouveaux.  Un 
jésuite,  qui  accompagnait  le  P. 
Bourdaloue  , et  qui  faisait  l’en- 
tendu , lui  demanda  quel  était 
donc  ce  livre  si  distingué  dans  son 
esprit  ? Il  ne  voulut  pas  le  nom- 
mer. Corbinelli  lui  dit  : « Mon- 
sieur , je  vous  conjure  de  me  le 
dire  , afin  que  je  le  lise  toute  la 
nuit.  Despréaux  lui  répondit  en 
riant  : Ah  ! Monsieur,  vous  l'a- 
vez lu  plus  d’une  fois  , j’en  suis 
assuré.  » Le  jésuite  reprend , et 
presse  Despréaux  de  nommer  cet 
'auteur  si  merveilleux,  avec  un 
air  dédaigneux . avec  un  ris  amer. 
Despréaux  lui  dit:  « Mon  Père  , 
ne  me  pressez  point.  » Le  Père  con- 
tinue. Enfin  Despréaux  le  prend 

Star  le  bras  . et  le  serrant  bien  fort, 
ui  dit  : «Mon  Père,  vous  le  vou- 
lez ? Eh  bien!  c est  Pascal. — Mor- 
bleu, Pascal!  dit  le  Pere  tout  éton- 
né. Pascal  est  beau  , autant  que  le 
faux  le  peut  être.  — Le  faux  ! dit  | 


Dcsprcaux  : le  faux  ! sachez  qu'il 
est  aussi  vrai  qu’il  est  inimitable  : 
on  vient  de  le  traduire  en  trois 

langues » Le  P.  Bouhours, 

s’entretenant  avec  le  même  Des- 
préaux sur  la  difficulté  de  bien 
écrire  en  français,  lui  nommait 
| ceux  de  nos  écrivains  qu’ilregar. 
doit  comme  les  modèles  pour  la 
pureté  de  la  langue.  Despréaux 
rejetait  tous  ceux  qu’il  nommait , 
comme  mauvais  modèles,  a Quel 
est  doue,  selon  vous,  lui  dit  le 
jésuite  , l’écrivain  parfait  ? Que 
lirons-nous  ? Mon  Père  , reprit 
j Boileau  , lisons  les  Lettre « Pro- 
| v incultes  , et  croyez-moi,  ne  li- 
| sons  pas  d’autre  livre.....  » Un 
I autre  jésuite  plaisantant  un  jour 
| devant  le  même  poète  sur  Pascal, 
et  sur  le  travail  des  mains  de  ses 
confrères  : « Pascal  , disait-il  , 
s’occupe  ù Port-Royal  à faire  des 
sabots.  J’ignore  , répondit  le  sa- 
tirique , si  Pascal  travaille  à des 
souliers;  mais  je  sais  bien  qu'avec 
scs  Provinciales  il  vous  a porté 
une  bonne  botte....»  (D’autres 
ij  attribuent  ce  calembour  à l’abbé 
: Boileau  son  frère.  ) Bossuet,  in- 
1 terrogè  lequel  de  tous  les  ouvra- 
| ges  écrits  en  français,  il  aimeruit 
I mieux  avoir  fait  , répondit,  à ce 
J que  prétend  Voltaire,  les  Proviu - 
I dates.  E11  effet , les  contempo- 
rains de  Pascal  y virent  un  genre 
d’éloqueneequi  leurétait  inconnu. 
Il  ne  s’y  trouve  peut-êtie  pas  uo 
seul  mot  qui , depuis  î^o  ans  , se 
soit  ressenti  du  changement  qui 
altère  souvent  les  langues  vivan- 
tes. «Il  faut  rapporter  à ces  Lettres, 
dit  l’auteur  du  Siècle  de  Louis 
XI y , l’époque  de  la  fixation  du 
langage.  « Si  l’on  considère  cet 
ouvrage  du  côté  des  choses,  on 
y attribue  adroitement  A toute  ln 
société  des  opinions  extravagante* 
de  quelques  jésuites  llainands  et 
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espagnols.  On  les  «nroit  peut-être 
nussi  bien  déterrées  ailleurs;  màis 
c'était  aux  seuls  jésuites  qu’on  en 
voulait.  Ces  Pères  , n'ayant  alors 
presque  aucun  bon  écrivain  , ne 
purent eflücrH’upprobrc dont  Pas- 
cal les  couvrit;  mais  il  leur  arma 
dans  leurs  querelles  la  même  cho.-ie 
si  peu  près  qu'au  cardinal  Mar.arin. 
I.es  lî lot  et  les  Marigni  avaient 
fait  rire  toute  la  France  à ses  dé- 
pens , et  il  fut  maître  de  la  France. 
Les  jésuites  eurent  le  crédit  de 
faire  foudroyer  les  Provinciales 
par  la  puissance  ecclésiastique  et 
par  la  puissance  civile.  Le  pape  , 
le  conseil  d’L'tat , les  parlemens  , 
les  évêques  , les  condamnèrent 
comme  un  libelle  diffamatoire  ; 
cependant  tous  ces  anathèmes  ne 
servirent  qu’à  les  répandre.  Les 
jansénistes  y trouvaient  les  avan- 
tages d'un  traité  thèologique  , et 
les  ugrémens  d'une  comédie  : car 
c’en  était  une,  suivant  Racine-, avec 
cette  différence  , que  les  auteurs 
dramatiques  ordinaires  prennent 
leurs  rôles  dans  le  inonde  , et  que 
Pascal  avait  choisi  ses  personnages 
dans  les  couvens  et  dans  la  Sor- 
bonne. Cependant  Pascal  dépé- 
rissait tous  les  jours  ; sa  santé 
s'affaiblissait , cl  son  cerveau  se 
sentit  decette  faiblesse.  Il  croyait 
toujours  voir  un  abime  à son  côté 
gauche  : il  y faisait  mettre  une 
chaise  pour  se  rassurer.  Sesatnis, 
son  confesseur,  sou  directeur, 
avaient  beau  calmer  ses  alarmes, 
il  se  tranquillisait  pour  un  mo- 
ment, et  l’instant  d'après  il  creu- 
sait de  nouveau  leprècipiee.  Voici 
à quelle  occasion  il  eut  pour  la 
première  fois  cette  vision  singu- 
lière. Les  médecins  , alarmés  de 
l’état  d’épuisement  où  il  se  tiou- 
vail,  lui  avaient  conseillé  de  sub- 
stituer l'exercice  de  la  promenade 
aux  méditations  du  cabiuet.  In 
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jour  du  mois  d’octobre  i654 , 
étant  allé  se  promener , suivant  sa 
coutume  , au  pont  de  Keuiliy  , 
dans  un  carrosse  à quatre  che- 
vaux, les  deux  premiers  prireut 
le  mors  aux  dents,  vis-à-vis  d’un 
endroit  où  il  n'y  avait  pas  de  pa- 
rapet , et  se  précipitèrent  dans  la 
Seine.  Heureusement  la  première 
secousse  rompit  les  traits  qui  les 
attachaient  au  train  de  derrière  , 
et  le  carrosse  demeura  sur  le 
bord  du  précipice.  Mais  on  sc  re- 
présente aisément  la  commotion 
que  dut  recevoir  la  machine  frêle 
et  languissante  de  Pascal.  Il  eut 
beaucoup  de  peine  à revenir  d’un 
long  évanouissement.  Sou  cer- 
veau fut  tellement  ébranlé  , que 
le  souvenir  de  cet  accident  le  trou- 
blait sans  cesse.  u Mon  ami,  disait 
Voltaire  à Condorcet,  ne  vous  las-, 
sex  point  de  répéter  que,  depuis 
l’aocident  du  pont  de  Meuilly  , le 
cerveau  de  Pascal  était  dérangé.* 

II  u’y  a qu'une  petite  difficulté 
dans  ce  système  , observe  Bos- 
su! : ce  cerveau  dérangé  en  1O54  » 
produisit,  en  i(i5G  , les  Lettres 
Provinciales  , et,  eu  iG58,  les 
Solutions  (les  problèmes  de  la 
roulette.  On  attribue  à la  même 
cause  une  espèce  de  vision  on 
d'extase  qu'il  eut  peu  de  temps 
après  , et  dont  il  conserva  lu  mé- 
moire le  reste  de  sa  vie  daus  un 
papier  qu’il  portait  sur  lui,  entre 
î'éloflc  et  la  doublure  de  son  ha- 
bit. Durant  les  dernières  années 
du  sa  vie  il  se  trouvait  à tous  le» 
saluts  , visitait  toutes  les  églises 
où  l’on  exposait  des  reliques  , et 
avait  un  almanach  spirituel , qui 
l'instruisait  de  tous  les  lieux  où  il 
y avait  des  dévotions  particulières. 
11  mourut  à Paris,  le  igaoùt  1 titi.’  , 
âgé  de  ans  et  deux  mois.  Son 
corps  ayant  été  ouvert  , on  trouva 
, qu’il  avait  l’estomac  et  le  lôic  tic- 
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tris  , elle* intestins  gangrenés  : on 
remarqua  avec  étonnement  que 
sou  crâne  contenait  une. quantité 
énorme  de  cervelle,  dont  la  subs- 
tance était  fort  solide  et  fort  con- 
densée. Il  fut  enterré  à Paris,  à 
Suiul-Eiicnne-du-Mont , sa  pa- 
roisse , uil  l'on  peut  voir  encore 
son  épitaphe.  ( l'oyez  Dosjvt.  ) 
Outre  lesouvr.ige»  dont  nousavons 
parlé,  on  a de  Pascal  : 1.  Des  Pen- 
sées sur  la  Religion  , Paris  , 
1710,  in-  13.  Ces  Pensées  ont  été 
réimprimées  à Londres  , 1776  , 
iu-8" , avec  des  notes  de  Voltaire 
et  de  Condorcet , qui  est  aussi 
Hauteur  d’un  Eloge  de  Pascal, 
qui  sc'truiive  en  lêtedecette  réim- 
pression. C’est  le  fruit  de  dill'é- 
rentes  réflexions  qu’il  avait  fuites 
sur  le  christianisme.  Cet  auteur 
éloquent  avait  destiné  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à méditer 
sur  la  religion,  à travailler  pour 
sa  défense  contre  les  athées  , les 
incrédules  et  les  juifs.  Ses  infir- 
mités l'empêchèrent  d’achevcrccl 
ouv  rage,  et  il  n’en  resta  que  quel- 
ques f ïagincus , écrits  sans  au- 
cune liaison  et  sans  aucun  ordre  : 
ce  sont  ces  iraginens  qu’on  a pu- 
bliés ; et  dans  ces  restes  précieux 
d'un  grand  homme  on  reconnaît 
celle  force,  cette  sublimité  de 
génie  . cette  précision  qui  le  dis- 
tinguaient. « Le  grand  athlète  du 
christianisme  , a-t-on  dit , celui 
qu’on  ne  peut  vaincre  ni  ébranler, 
c’est  Pascal.  Il  tient  l’homme  en 
sa  puissance  ; tantôt  il  l’élève  aux 
célestes  régions  , et  tantôt  il  le 
plonge  dans  l'abîme  de  sa  propre 
misère.  Ses  Pensées , quin’étaient 
pour  lui  que  des  matériaux  im- 
parfaits d’un  très-grand  ouvrage  , 
nous  présentent  les  traces  du  gé- 
nie le  plus  vaste  et  le  plus  puis-  I 
sont.  » Cependant  cet  ouvrage  a lj 
été  attaqué  par  Voltaire.  Non-eon-  jj 
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tent  d’avoir  traité  l’auteur  de  titf-, 
santhrope  sublime,  et  de  ver- 
tueux fou  , il  a beaucoup  dépri- 
mé son  livre.  Pascal  s'est  trompé , 
à la  vérité  , en  avançant  que  « la 
poésie  n'avait  point  d’objet  fixe.  » 
Ce  sublime  géaie,  qui  savait  tant 
de  choses  , et  qui  les  savait  si  bien, 
ne  se  connaissait  que  très-médio- 
crement eu  beautés  poétiques,  et  il 
a eu  tort  de  parler  de  ce  qu’il  n’en- 
tendait  pas.  On  estime  les  éditions 
des  Pensées  de  Pascal , de  M. 
Renouard,  Paris,  1800,  18  ta; 
in- 18  et  in-ia;  et  celle  de  Di- 
dot  l’aiiié,  Paris,  1817,  2 vol. 
iu-3°.  II.  Lu  Traité  de  l’équili- 
bre des  liqueurs,  in-ia.  111. 
Quelques  autres  Ecrits  pour  les 
curés  de  Paris,  contre  l’Apologie 
des  casuistcs,  du  P.  Pirot....  Les 
éditions  les  plus  recherchées  des 
Provinciales  , sont,  celle  qui  fut 
imprimée  en  quatre  laugues  , à 
Cologne,  en  1684  ; et  celle  qui 
cstin-12,  en  français  seulement, 
sans  notes  , imprimée  à Cologne 
en  1G37.  Ou  estime  encore  l’édi- 
tion d’Amsterdam  , en  4 vol.  in-13, 
1749,  avec  les  notes  de  VVen- 
drock  ( voyez  Nicole)  , et  celle  de 
Paris,  17&4 , 4 v°l-  in-i»  , avec 
un  Discours  préliminaire  , par 
,Rondet.  — Gilberle.  Pascal,  sa 
sœur,veuvedeFiorinPerier,a  mis 
en  tête  des  Pensées  sur  la  Reli- 
gion la  Vie  de  son  frère.  « Celle 
Vie,  dit  Condorcet,  est  l’ouvrage 
d’une  dévote  janséniste  , plus  oc- 
cupée de  prouver  que  son  frère 
était  un  Saint,  que  de  faire  con- 
naître un  grand  homme,  «line  au- 
tre soeur  de  Pascal , religieuse  de 
Port- Royal  (Euphémie),  mon- 
tra un  grand  caractère  dans  les 
persécutions  suscitées  à de  pau- 
vres filles  qui  avaient  osé  refuser 
j de  signer  que  les  cinq  proposi- 
| tions  condamnées  se  trouvaient 
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^ans  mi  gros  livre  latiu  d’un  évê-  Il 
«I  ut*  étranger  qu'elle*  ne  pouvaient  ' 
comprendre.  «Quand  les  évêques  > 
ont  des  courages  de  Ulles,  répon-  ; 
dit-elle  , il  convient  que  les  tilles  ! 
aient  des  courages  d’évêque.  » i 
Condorcet  a écrit  un  Eloge  de 
Pascal  en  tête  de  l’édition  qu’il  a 
donnée  de  ses  Pensées;  mais  cet 
Éloge  décèle  partout  l'intention  ! 
d'atténuer  la  réputation  de  celui 
qui  en  est  l’objet.  On  a encore  , 
par  forme  d'additions,,  imprimé  à 
la  suite,  des  Pensées  , deux  mor- 
ceaux échappés  à Pascal  dans  des 
genres  bien  dilïérens  : l’un  est 
une  amulette  mystique  ; l’autre 
des  vers  galans.  Il  est  douteux  que 
ces  vers  soient  de  lui.  « Les  Œu- 
vres de  Biaise  Pascal  ont  été  re- 
cueillies par  BqssuL  , en  5 roi. 
iii-8*,  Paris,  1 77î>-  Cette  édition 
peut  être  regardée  comme  la  pre- 
mière jusqu'à  présent  ; du  moins 
la  plupart  de  ses  ouvrages  n’a- 
vnieul  point  été  réunis  en  corps  , 
et  quelques-uns  étaient  restés  ma- 
nuscrits. Cette  collection  est  due 
à l'abbé  Bossu t,  du  l’Académie 
des  sciences.  « Cet  homme  ex- 
traordinaire , dit-il,  reçut  enpar- 
tage  de  la  nature  tous  les  dons  de 
l’esprit  : géomètre  du  premier 
ordre  , dialecticien  profond , écri- 
vain éloquent  et  sublime.  Si  on 
se  rappelle  que  dans  une  vie  très- 
courte  , accablée  de  souffrances 
presque  continuelles,  il  a inventé 
la  Machine  arithmétique  , les 
Elémens  du  calcul  des  Probabi- 
lités , la  Méthode  pour  résoudre 
les  problèmes,  de  la  Roulette  ; 
qu'il  a fixé  d'une  maniéré  irré vo- 
cal du  toutes,  les  opinions  encore 
flottantes  des  savans,  touchant  In 
pesanteur  de  Pair  ; qu'il  a écrit 
un  des  ouvrages  les  plus  parfaits 
qui  existant  dans  la  langue  fran- 
çaise ; que , dans  ses  Petitces , il  I 
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a des  morceaux  d’une  profondeur 
et  d'une  éloquence  incompara- 
bles, on  sera  porté  à croire  que 
chez  aucun  peuple  , dans  aucun 
temps,  il  n'a  existé  de  plus  grand 
génie.  Tous  ceux  qui  l’appro- 
chaient dons  le  commerce  ordi- 
naire do  la  vie  reconnaissaient  sa 
supériorité  : on  la  lui  pardonnait, 
parce  qu’il  ne  la  faisait  jamais  sen- 
tir lui-même.  Sa  conversation  ins- 
truisait sans  qu’on  s’en  aperçût  , 
et  qu’on  pût  en  être  humilié.  Il 
était  d’une  indulgence  extrême 
pour  les  défauts  d’autrui  : seule- 
ment par  une  suite  de  l’attention 
qu’il  avait  de  réprimer  en  lui- 
même  les  mou  vemens  de  l'amour- 
propre,  il  en  aurait  souffert  diffi- 
cilement dans  les  autres  l’expres- 
sion trop  marquée.  Il  disait  à ce 
sujet  , « qu'un  honnête  homme 
doit  éviter  de  se  nommer;  que  In 
piété  chrétienne  anéantit  le  moi 
humain  , et  que  la  civilité  sociale 
le  cache  et  le  supprime.  On  voit 
par  les  Lettres  Provinciales , et 
par  plusieurs  autres  ouvragesqu’il 
était  né  avec  un  grand  fonds  de. 
guité  : ses  maux  même  n’avaient 
pu  parvenir  à la  détruire  entière- 
ment. Il  se  permettait  volontiers, 
dans  lu  société,  les  railluriesdou- 
ces  et  ingénieuses  , qui  n'offen- 
sent point:  elles  avaient  ordinai- 
rement un  but  moral.  Ainsi , par 
exemple,  il  se  moquait  aveo  plai- 
sir de  ces  nuteurs  qui  disent  : Mon 
Livre,  mon  Commentaire,  mon 
Histoire.  Ils  feraient  mieux,  ajou- 
tail-ilplaisannncnt , de  dire  : notre 
Livre  , notre  Commentaire,  notre 
Histoire;  car  d’ordinaire  il  y a en 
cela  bien  plus  du  bien  d'autrui 
que  du  leur....  a Nous  termine- 
rons son  ariiole  par  ces  rer»  de 
Laharpe  , destinés  pour  I*  por- 
trait de  ce  grand  homme  : 

Par  U nature  initiai: , prodige  dit  l'enfance  , 
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Son  «prît  créateur  rfetim  la  science 
De»  calcul»  cr  t'c>  mouvcucni, 

De  l’homme  cf  de  Dieu  même  interrogea  Pe*- 
sence v 

Çonmir  l’art  des  bons  mots  , et  Part  de  1*4- 
toqucncc. 

Admirez  et  pleurer.-..  Il  mourut  à trente  ans, 

PASCAL  (Philippe),  de  Cn- 
senxa,  jurisconsulte  du  17'  siècle, 
fut,  en  161a,  juge  de  la  vicniric, 
et,  en  i6a5,  conseiller;  il  a écrit 
un  ouvrage  intitulé  : Dcviriùus 

Sntriw  potestutis  , imprimé  à 
aples,  en  1618,  in-fol.;  à Colo- 
gne , en  1619,  in-4*,  et  réimpri- 
mé de  nouveau  A Naples  , en 
iCa?,  avec  les  additions  de  l’au- 
teur, et  quelques  années  après 
a vec  d'autres  remarques  par  Fran- 
fois-Marie  Pralo. 

PASCAL  ( Valus™  ) , d’U- 
dine,  vivait  sous  le  pontificat  de 
Paul  V,  et  fut  secrétaire  du  cardi- 
nal Montaltq.  Il  a écrit,  De  rebus 
Moschicis  ; de  luitiœ  flumini- 
iius , etc. 

PASCAL  (Jean-Benoît),  né  à 
Paris,  en  1795,  et  mort  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  a publié  : 
I.  Les  Textes  latins  des  passages 
de  la  Bible  et  de  l'Imitation,  cités 
dans  VAnnée  spirituelle , 1767, 
in-ia.  II.  Officia  divina  pro 
variis  anni  temporibus  recil. 
ex  Breviariis  et  Missalibus 
desvmpta , 1773,  in-«a.  III. 
OfficiaS.  Pietatis  exercitia  ex 
variis  S criplurœ  lacis  desump - 
ta,  1776,  in- 19. 

PASCRAL  I"  (Saint),  en  la- 
tin Paschasius , pape,  né  à Ro- 
me, succéda  dans  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  à Etienne  IV,  en 
817.  Il  envoya  des  légats  à Louis- 
le-ifébonnaire,  qui  confirma  en 
sa  faveur  les  donations  faites  au 
Saint-Siège.  Il  reçut  à Rome  les 
Grecs  exilés  par  les  iconoclastes,  et 
couronna  Lothaircemperetir.Sous 
ce  pontife  vertueux,  mais  faible. 
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Rome  fut  déchirée  par  les  fac- 
tions , et  fut  en  proie  à toutes  sor- 
tes de  crimes. 

PASCRAL  II,pape,nécnTos- 
canc, était  nommé  auparavant  Rci- 
nicr.  Il  fut  religieux  de  Cluui,  et 
succéda  au  pape  Urbain  II,  le  19 
aofit  1099.  Il  excommunia  l'anti- 
pape Guihcrt.  mit  à la  raison  di- 
vers petits  tyrans  qui  maltraitaient 
les  Romains,  tint  plusieurs  con- 
ciles, et  s'uttira(de  grandes  affai- 
res ail  sujet  des  investitures, delà 
part  de  Ilenri  I",  roi  d’Angleterre, 
et  de  l’empereur  Henri  IV.  Ce 
prince  passa  en  Italie , l'an  1110, 
pour  recevoir  la  couronne  impé- 
riale; mais  le  pape  ne  voulut  la 
lui  accorder  qu’à  condition  qu'il 
renoncerait  au  droit  des  investitu- 
res. Henri  était  si  peu  disposé  à 
satisfaire  le  pontife,  qu'après  avoir 
chicané  quelques  heures,  il  le  fit 
arrêter.  Cette  violence  irrita  tel- 
lement les  citoyens  de  Rome,  que 
dès  le  même  jour,  ils  firent  main- 
basse  sur  tous  les  Allemands  qui 
se  trouvaient  dans  leur  ville. 
L’empereur,  obligé  de  quitterRo- 
me  , emmena  le  pape  avec  lui , 
et  le  retint  prisonnier  jusqu’à  rc 
qu’il  lui  eût  accordé  ce  qu'il  sou- 
haitait. La  concession  des  inves- 
titures qui  avait  été  le  prix  de  la 
liberté  de  Pascbal  fut  cassée  dans 
deux  conciles,  que  le  pape,  ren- 
du à son  siège,  fit  tenir  à Rome, 
en  1 1 1 2 et  1 1 16.  II  s’éleva  peu  de 
temps  après  une  autre  révulte 
contre  le  pontife,  qui  fil  des  efforts 
inutiles  pour  réduire  les  rebelles. 
Accablé  du  poids  de  la  grandeur, 
il  voulut  abdiquer  le  pontificat , 
et  n’y  put  réussir.  Il  mourut  le 
99  janvier  1118.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  Lettres,  dans 
la  collection  des  Conciles  du  Père 
Labbe.  — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  deux  antipapes  du 
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nom  de  Pascbai  ; l'un  du  temps  de 
Sorgius  I",  l'autre  qui  s’opposa  nu 
pape  Alexandre  III.  Voy.  ue  der- 
nier article,  et  Gui  de  CnÈsie. 

' P ASCII  AL  ( Saist  Pierre)  , re- 
ligieux de  la  Mercy,  enseigna  In 
philosophie  et  la  théologie  avec 
succès  dans  son  ordre.  Sa  réputa- 
tion le  fit  nommer  précepteur  de 
l'infant  Don  Sanche,  puis  évêque 
de  Jaën  , en  isg5.  Paschal  com- 
battit avec  courage  le  mahomé- 
tisme , et  fut  pris  par  les  Maures 
de  Grenade,  en  1397.  Ces  bar- 
bares le  retinrent  en  esclavage,  et 
le  tirent  ensuite  mourir  cruelle- 
ment. Son  nom  est  en  grande  vé- 
nération en  Espagne.  Sa  Vie 
fut  imprimée,  in-ia,  à Paris,  en  ! 

- 1674. 

PASCHAL  (Cbabi.es),  vicomte  j 
de  Qucnto,  conseiller  d’état  et  i 
avocat-général  au  parlement  de  j 
Rtflien,  né  l’an  1 54?,  à Coni , en  I 
Piémont,  fut  ami  de  l’avocat-gé- 
néral  Fatirde  Pibrac , dont  il  écri- 
vit la  Vie.  Ses  talens  le  firent  en- 
voyer en  qualité  d’ambassadeur 
en  Pologne,  l’an  i5^G,  puis  en 
Angleterre,  l’an  1 58g,  et  chez  les 
Grisons,  en  160.4.  Il  servit  son 
prince  en  homme  d’esprit  et  en 
citoyen  télé.  Son  ambassade  de 
Pologne  plut  si  fort  au  roi , qu’il 
l’honora  du  titre  de  chevalier, 
et  ajouta  une  (leur  de  lis  à ses 
armes.  Une  paralysie  ne-lui  per- 
mettant plus  de  travailler  pour 
l’Etat,  il  nlla  mourir  à sa  terre  de 
Queute,  près  Abbeville,  en  i(ia5. 
On  de  lui  : I.  Gu  Traité  intitulé 
J.eyutus . dans  lequel  il  parle 
des  devoirs  du  négociateur  en 
homme  qui  savait  et  les  connaître 
et  les  remplir.  La  meilleuie  édi- 
tion est  celle  d’Eltevir,  1643  , 
in-ia.  II.  Son  ambassade  chez  les 
Grisons,  publiée  in-8*,  sous  le  titre 
de  Legatio Rhetica, n'estpasmnr- 
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quée  ou  même  coin  que  l’ouvrage 
précédent-  III.  La  Vie  de  Gui  du 
Faur  de  Pibrac,  i584<  in-12, 
en  latin.  Elle  est  curieuse,  et  a 
été  traduite  en  français  par  du 
Faur  d'Hermay,  1617,  in-iû.  IV. 
Car  mue , opus  X tibris  dis- 
tinctum,  guibus  res  omnis  co- 
ronaria  episcoparum  éructa  et 
collecta  monumentis  contint- 
tur , Lugd.  Batav.,  1671  ; vel  di- 
talo  , renovato  , j68o  , in-8*; 
bonne  édition.  V.  Censura  ani- 
mièngrati,  in-8*. 

PASCHAL  ( Fbabçoise  ) , née 
à Lyon,  vers  «53o,  se  fit  une  ré- 
putation par  ses  talens  divers.  Elle 
a beaucoup  écrit , et  parmi  sesou- 
vrages  on  distingue  : I.  Agaton- 
phite,  martyr  , tragi-comédie , 
Lyon,  i653,in-  8*.  II.  Endymion, 
tragi-comédie,  Lyon  ,1657,  in-8*. 
111.  Scsostris , tragi-comédie  , 
Lyon,  1661,  in-12.  IV.  L eVieil- 
lard  amoureux , ou  l’heureuse 
feinte,  pièce  comique  eu  1 acte, 
et  en  vers  de  quatre  pieds  (ou  de 
huit  syllabes) , Lyon,  1664,  in- 
1 a.  Le  sujet  en  est  tiré  d’une  aven- 
turearrivèeA  Lyon.  V.  L’Amou- 
reux extravagant , pièce  comi- 
que en  un  acte,  en  vers,  Lyon  , 
1657 , in-8*.  On  lui  doit  encore 
des  Noëts  français  et  bourgui- 
gnons, publiés  à Dijon,  en  1733, 
iti-13. 

PASCHAL  DE  SESSA  (Jeah), 
médecin , né  en  Campanie,  floris- 
sant au  commencement  du  16* 
siècle.  II  se  fit  une  réputation  par 
110  ouvrage  intitulé  : De  morbo 
composilo , gui  vufgà  apud  nos 
Gailicus  appellatur,  liber, 
Neapoli,  >534,  in~4*>  qu ’il  com- 
posa sur  la  maladie  vénérienne , 
dont  s’occupaient  alors  tant  de 
médecins.  II  se  trouve  dans  le 
premier  tome  de  la  collection  de 
Venise. 
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PASCHAL  ( Micbel-Jjuk),  né  ! 
à V alence  , en  Espagne , médecin 
au  i(j'  siècle,  avait  étudié  son  art 
d.ios  sa  ville  natale,  sous  Louis 
Collado  , et  à Montpellier  sous 
Jacques  Faucon.  Ses  progrès  fu- 
rent tels,  que,  de  retour  dans  sa 
paltie  , il  se  distingua  parmi  ses 
collègues  par  son  savoir  et  par 
scs  ouvrages;  le  premier  est  un 
traité  de  tnorio  gallico , inséré 
dans  le  second  tome  de  la  collec- 
tion de  Venise  ; le  second  est  une 
traduction  en  catalan  de  l’ouvrage 
de  Jean  de  Vigo,  intitulé  praclica 
in  chirurgiâ , imprimée  à Va- 
lence, en  1Ô07.  On  a encore  de 
lui  : Praxis  inedicu,  sive  me- 
I lux I us  medendi,  Valent ite,  1 553, 
in-8". 

PASCH  ASE-RATlïERT,  né  à 
Soissons  , fut  élevé  avec  soin  par 
les  religieuses  de  Notre-Dame  de 
celte  ville  dans  l'extérieur  de  leur 
monastère.  Il  prit  ensuite  l’habit 
de  bénédictin  dans  l'abbaye  de 
Corbie,  sous  Saint  Adélard.  Pen- 
dant l'exil  de  son  abbé  Wnla,  suc-' 
ccsseur  d'Adélard,  il  composa, 
vers  83 1 , un  Truité  du  corps  et 
du  su ng  du  Seigneur , pour 
1’iustruciion  des  jeunes  religieux 
de  la  nouvelle  Cnrlde,  en  Saxe. 

11  enseigne  dans  ce  Traité  que  « le 
corps  de  Jésus-Christ  est  réelle- 
ment,dans  l’Eucharistie,  le  même 
qui  est  né  de  la  Vierge  , qui  a été 
crucifié,  qui  est  ressuscité  et  qui 
est  monté  au  ciel.  » Cet  ouvrage, 
d’un  faible  intérêt  et  mal  écrit, 
renfermait  néanmoins  quelques 
expressions  nouvelles.  Ralramne 
et  Jean  Seul  les  attaquèrent  ; Pns- 
cbase  les  défendit  avec  force  , et 
prétendit  qu’il  n’availécrit  que  ce 
que  tout  le  monde  croyait  depuis 
les  apôtres.  Il  était  alors  abbé  de  ! 
Corbie.  Les  tracasseries  que  scs  j 
ennemis  lui  suscitèrent,  et  l’a-  H 
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version  que  ses  moines  conçurent 
contre  lui,  l’obligèrent  de  se  dé- 
mettre de  son  abbaye  : il  vécut, 
en  simple  religieux,  et  mourut  le 
26  avril  865,  n’étant  que  .diacre  , 
et  n’ayant  poiut  voulu  par  humi- 
lité être  ordonné  prêtre.  Le  mi- 
nistre Claude  et  plusieurs  autres 
écrivains  calvinistes  ont  préten- 
du quq  le  dogme  de  lu  transsubs- 
tantiation n’était  pas  antérieure  à 
Paschase , qui  en  est  l’inventeur 
selon  eux;  mais  Arnould  et  Nicole 
ont  établi  dans  leur  Traité  de  la 
Perpétuiléde  la  foi, que  Paschase 
n’a  rien  enseigné  de  nouveau  sur 
ce  point , et  que  la  présence  réelle 
a été  crue  ct_  enseignée  de  tout 
temps  dans  l'Eglise.  Les  ouvrages 
de  Paschase  sont  : I.  Des  Com- 
mentaires sur  Saint  Matthieu  , 
sur  \csLamcn  talions  de  Jérémie. 
II.  Son  Traité  du  .corps  et  du 
sang  de  J ésus-Christ  dans  V tki- 
eAnrwlic.lII.l'ne  Epitre  à Fru- 
degard  , sur  le  même  sujet.  IV. 
La  Vie  de  Saint  Adélard,  et 
d’autres  ouvrages  savans  , mais 
mal  écrits,  que  le  P.  Sirmond  fit 
imprimer  à Paris,  en  1618,  in-fol. 
D.  Marlenne  a inséré  dans  sa  col- 
lection le  traité  De  Corpore 
( luisît  , plus  exact  que  dans 
l’édition  du  P.  Sirmond,  et  quel- 
ques ouvrages  découverts  depuis 
1618.  Doin  d’Achéry  a publié 
dans  le  lome  ri  de  son  Spicili- 
ge,  le  tçailé  de  Paschase-Piatbert, 
De  partu  Virginis , question 
qui  lit  grand  bruit  aussi  dans  le  1 1* 
siècle  , et  à laquelle  ce  bénédictin 
prit  part. 

PASCHASll'S.  Voyez  l’article 
précédent,  et  Pascbal  I",  pape. 

PASCIIETTL  ( Basthélehi  ) , 
de  Vérone,  philosophe  et  méde- 
cin, florissait  dans  le  16'sièelü.  11 
a publié  divers  ouvrngest,  parmi, 
lesquels  on  distingue  : I.  De  dtsr- 
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tillationc  , Calharro  vulgo  |)  mais  pleine  d'une  érudition  peu 
dicta,  tibri  très , etc. , >'epetiis,  • commune- 

in-4”.  II.  Diaiogo  dette  PASCOLl  ( I.cos  ) . célèbre 
Deltezze  di  Genova,  net  qpalc  ! littérateur  , né  à Pérouse,  ver* 
si  rag iona  dtl  silo  délia  cilla,  I 1670,  s’appliqua  avec  fruit  au* 
degii  vomini  illustré  au  tic  Ici  y sciences  et  auxbeanx-arls , et  pu- 
e modem*,  c dette  donne  si-  blia  un  grand  nombre  d'ouvrage» 
»i ilmente,  etc.  11  a encore  tra- I qui  attestent  ses  connaissances  et 
doit  du  latin  du  malheureux  Jac-  | son  érudition.  I.  Testament» 
ques  Bonfadio,  en  italien,  cinq,  poiilico  . in  cui  si  ftmnc  di- 
livres  des  J t malts  de  Gêna,  de-  versiprojelti  per  islabilire  un 
puis  i5-8,  époque  où  celte  ville  regotalo  comme rcio  nelloslato 
recouvra  sa  liberté,  jusqu’en  delta  etiicsa , Cologne,  i?o3, 
i55o.  , in-4".  II.  Il  levere  navigato  e 

PASCHICS  ( Geokcb  ) , né  à navigabile  , con  due  discorsi 
Dantzick  , en  i(Kii , d’un  mar-  sopra  le-  cause  dette  di  (ni 
cband  de  cette,  ville , fit  différons  inondation*,  e toro  rimedj , 
voyages  en  Allemagne,  eu  France  Rome  , 1740  > in-4*.  HI*  Vite  <lc 
et  en  Angleterre,  Ses  courses  û-  pittori,  scultari  ed  arckitetll 
nies,  il  fut  fait  professeur  de  mo-  Perugini , Rome  , 1720,  in-4*. 
raie, en  1701,  Ahit),  et,  en  1706,  W.Vite  di  pittori,  scnltori, 
professeur  extraordinaire  en  théo-  cd  archileUi  modérai  , Rome  , 
logie.  Il  mourut  l’année  suivante.  17Ô0-3G,  2 vol.  in-4". 

Un  u de  lui  : I.  Tractatus  de  no-  PASCOLl  (Gabriel  ) , de  Ra- 
vis  inventif,  t/norum  accura-  venue,  de  l’ordre  des  chanoines 
tiori  eut  lui  facem  pruiluiit  réguliers  de  Saint-Jean  de  Lutran, 
anliquilas , 4*  édition,  Leipsiek,  enseigna  la  théologie  , et  obtint 
1700,  in-4*.  G®  livre,  peu  coin*'  des  succès  dans  lu  chaire.  Après 
11 1 1 1 ti  est  rempli  de  recherches  pro  une  carrière  consacrée  aux  tru- 
fondes,  qui  auraient  demandé  un  vaux  évangéliques,  il  mourut  au 
ordre  plus  méthodique.  L'auteur  commencement  du  17*  siècle.  On 
tâche  de  découvrir  qu’elles  étaient  a de  ce  chanoine  plusieurs  ou- 
ïes connaissances  des  Anciens,  vrages  dont  nous  citerons  les sni- 
dont  celles  des  Modernes  sont  ve-  vans  : I.  La  Pazzesca  danazzia 
nues  imperceptiblement.  11  veut  degti  uvmini  e donne  di  eorte 
prouver  «pie  les  choses  que  nous  innanwrali  , ovvero  U carlb 
nous  Hâtions  d’avoir  inventées  ne  giavo  disperulo  , Venise,  îSfla  ; 
nous  doivent  tout  au  plus  que  leur  et  Bologne,  160a.  II.  Judieium 
perfectionnement.  C'est  une  espè-  Paridis  per  singula  copi  In 
ce  de  paradoxe  ; mais  il  le  soutient  myslicè  variis  conctusionibus 
par  un  grand  nombre  de  faits  eu-  fennatum , pubticoque  cepta- 
riuux  sur  l'histoire  et  les  progrès  mini  exposilum  , Placcntiæ  , 
des  sciences  etdes  arts.  1 1.  De  fictis  i(io5. 

reùuspubliois , 1705,  in-4*.G’est  PASCOLl  ( Alexandre  ) , 
un  Traité  sur  (es  républiques  médecin,  né  à Pérouse  , mort 
imaginées  par  Pluton,  par  Morus,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  , 
par  Campauclla.  III.  De  variis  après  avoir  professé  la  méde- 
modis  inoralia  tracta ndi,  1707,  cine  dans  les  écoles,  de  sa  ville 
in  ->  4°  ; compilation  indigeste,  natale,  publia  , en  compilant  les. 
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ouvrages  de  Borelli,  de  Malpighi,  f conversions  ; de  retour  à Ma- 
de  fiullini.de  Kedi , de  Bartholi--  j1  eao,  il  y mourut  le  5o  août  161a. 
ni,  Vieussens  et  autres.  nneAna-  l On  n de  lui  : 1.  Annuer  littéral 


towie.  du  corps  humain  en  trois  | 
livres.  1.  Il  corpo  utnano , e \ 
brève  storia  dove  con  nuovo 
metodo  si  descrivono  tutti  pli  ; 
organi  suoi  , Pérouse,  îypo,  - 
in-4*;  Venise,  171a,  in-4*,  et  1 
1737,5  vol.  in-8*.  II . Deltifebri 
le  mica  e practica  secundo  U 
nuovo  eistema , Venise,  1701  , 
in-4*.  III.  Del  moto,  Rome  , 
1733,  in-4*.  Il  publia  plus  tard, 
Jti poste  ad  alcuni contulti,  pre- 
mière partie  , Rome  , 1756, 
in-4*;  seconde,  idem,  1758, 
in-4*. 

PASES-PASCS  , fameux  ma- 
gicien de  l’antiquité,  qui,  par  le 
. moyen  de  ses  encliantemens, fai- 
sait paraître  des  festins  préparés 
avec  des  ofliciers  qui  y servaient, 
et  les  faisait  disparailre  quand  il 
le  voulait.  Il  avait,  dit-on.  ce 
que  nous  appelons  en  France  une 
pistole  volante  , c’est-à-dire  , une 
pièce  de  monnaie  qu’il  avait  fa- 
briquée, laquelle. après  avoir  été 
donnée  en  paiement,  se  trouvait 
toujours  dans  sa  bourse , d’où 
vient  le  proverbe  . Pasetis  000- 
lus,  lorsqu'on  voyait  quelque  cho- 
se de  surprenant. 

PASI  (Fasuçots),  né  à Rome, 
Pan  1 :>5 1 , d’une  lauiille  noble  , 
originaire  de  Bologne  , entra  chef 
les  jésuites  en  1075,  et  fut  en- 
voyé en  mission  avec  quatre  au- 
tres de  ses  confrères  dans  les  In- 
des , où  il  aborda  le  «5  septem- 
bre 1578.  Après  avoir  appris  les 
langues  japonaise  et  chinoise,  il 
fit  voile  pour  Macao,  où  il  atten- 
dit le  moment  favorable  de  s’em- 
barquer pour  le  Japon.  Arrivé 
dans  ce  royaume,  il  se  livra  avec 
succès  aux  truvaux  apostoliques  , 
et  opéra  un  grand  nombre  de 


j de  Sinis,  i583.  II.  Annuie.  lit - 
terœ  ex  Japoniâ,  1598,  cum 
adjunctà  narratione  mortis 
' Taicmamas  inxperatoris  Ja~ 
panier  , Ruina',  1601.  III.  Ati- 
nuœ  litlerœ  anni  1601  , et  se~ 
quentium  usque  ad  annum 
| 1C0G , Romæ  , 1G08  ; et  Lugdu- 
! ni,  1609. 

PASINI  (Loris),  professeur 
I de  philosophie  et  de  médecine  à 
l’unfverSitè  de  Padoue,  sa  patrie, 
mort  le  33  août  en  iSGy  , à l’âge 
de  plus  de  80  ans  , s’acquit  dan» 
la  pratique  de  son  art  une  telle 
réputation,  que  les  personnes  le» 

' plus  distinguées  l’appelaientà  leur 
secours  ; mais, comme  il  fallait  se 
déplacer,  I’asini  refusait  presque 
toujours  , et  sans  un  ordre  exprès 
du  doge,  il  ne  se  serait  point  rendu 
1 auprès  du  duc  d’iirhin  , coinman- 
. dant  alors  l’armée  de  la  républi- 
que. Cependant  l'attachement  du 
1 duc  et  du  médecin  étant  devenu 
1 mutuel , Pa*ini  11e  revint  qu'a- 
près  la  mort  du  premier  à Pa- 
i doue  , où  il  reprit  les  exercice» 
i de  la  chaire.  11  avança  les  progrès 
| de  la  médecine,  par  une  grande 
1 application  à l'élude  et  par  une 
I profondu  connaissance  des  secrets 
■ de  la  nature.  Qn  a de  lui  : I.  De 
I pestilentid  PaUtvind  anni 
, i556,  Patavii  , i55G,  in-4*.  II. 

{ Liber  , in  quo  de.  thermie  Pa- 
1 ta vinis  ne  quibusdam  aliis 
| Italien  balneis  traetaiur.  Cet 
i ouvrage  se  trouve  dans  la  collec- 
tion de  Venise  , de  Ualneis. 

PASINI  ( A moi  se  ) . de  Véro- 
ne, médecin  du  iG*  siècle, a donné 
en  latin  Adnotaliones  et  tmen- 
dationes  in  versionem  Diosco- 
j ridis  à Muttiolo  propositam  , 

I Berg, une  , 1691.  Il  les  avait  d’a- 
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bord  traduites  en  italien  ; mais  | 
nvunt  de  les  )>ut>licr,il  les  soumit  j 
à l'examen  de  Mclchior  Guillan- 
dino,  célèbre  médecin  de  Paduuc, 
qui  lui  cuuseillu  de  les  mettre  en 
lutin.  On  a encore  de  lui  un  poème  j 
latin  surlu  Fontaine  de  fer,  inti- 
tulé Ferronia. 

PASIN’I  ( Joseph  ) , de  Turin, 
prêtre  et  ubbe  de  Monte-Canisio, 
l’un  des  conseillers  du  roi  de.  Sar- 
daigne , et  bibliothécaire  de  l’u- 
niversité royale  de  Turin,  s’acquit, 
une  grande  réputation  par  sa 
connaissance  et  son  habiletédans 
les  langues  orientales  , et  par  les 
nombreux  et  sa vansouv  rages  dont 
il  a enrichi  la  république  des  let- 
tres. Après  une  longue  carrière 
consacrée  entièrement  à l'étude, 
l’asiui  mourut  à Turin  vys  l’an 
iyü5.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I P’’ ocabolario  italiano- 
latino  per  u.so  degti  studiosi  di 
belle-leltere  ne  lie  régie  scuolc 
di  Toriiu) , etc.  , Turin  , 1747  > 

2 vol.  in-4°.  Ce  vocabulaire  iïit 
réimprimé  plusieurs  fuis  depuis 
à Venise.  L’auteur  en  donnaaussi 
un  abrégé  ù l’usage  des  écoles  de 
grammaire.  11.  Sloria  del  nuo- 
vo  Teslamento,  cou  aie  une  ri- 
/lessioni  morali  , ed  osserva- 
zioni  istorickead  usodeluomo 
cristiano  , Turin,  1749»  et  Ve- 
nise, 1751.  III.  Codices  inanus- 
cripti  bibliotccœ  regii  Tauri- 
nensisA  t lueur i perlinguiis  di- 
gesli , cl  binas  in  partes  dis- 
tribut!  , etc.  ; recensucrunt , 
et  aninuulversionibus  illus- 
trant ni  Josepltus  Pasini  regis 
à consi  liés,  bibliothecœ  præscs 
et  inoderator  , Antonius  Ri- 
vauteUa  , et  Francisons  Berla, 
ejusdein  bibliotliccie  custodes  , 
Taurini,  1749  et  17D0  , 3 vol. 
in-fol.  IV.  Graimnalica  linguœ 
tanche  instilutio  cum  vocurn 
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a nomatarum  explicatione  , 
Patavii,  1709. 

PASITELÈ, sculpteur,  né  dans 
la  Grande  Grèce  environ  3oo  ans 
avant  Jésus-Christ»  reçut  le  droit 
de  citoyen  romain  lorsque  les  ha- 
bitons de  cette  contrée  en  furent 
qualifiés.  Ou  voyait  de  sa  main 
dans  le  palais  de  Metcllus  un  J u- 
piler  d’ivoire.  Pline  ajoute  qu’il 
fut  regardé  comme  l’auteur  du 
beaucoup  d’autres  ouvrages  ; 
mais  comme  ils  étaient  confondus 
parmi  le  grand  nombre  de  statues 
qui  se  trouvaieuhjà  Home, nous  ne 
pouvons  croire  à ses  taleusquesur 
la  foi  de  Varron.  Il  parait  qu’il  ex- 
cellait à représenter  les  animaux, 
lin  jour  , fortement  appliqué  à 
modeler  un  lion  récemment  ap- 
porté d’Afrique,  il  fut  mis  en 
pièces  par  une  panthère  qui  s'é- 
chappa de  sa  loge.  Il  avait  écrit 
cinq  livres  sur  les  chefs-d’œuvre 
qui  étaient  dans  le  monde  entier. 
Pline  ne  croit  pas  que  soit  ce  Pa- 
silèie  qui  eut  pour  élève  un  Co- 
lotès  de  Paros  , auteur  d'une  ta- 
ble d’or  et  d’ivoire,  sur  laquelle 
les  vainqueurs  aux  jeux  olympi- 
ques déposaient  leurs  couronnes. 

PASMANS  ( Bahthélemi  ),  de 
Maastricht , docteur  en  théologie 
à Louvain  , obtint  la  place  de 
président  au  collège  d’Arras,  oii 
il  forma  d’excellcns  sujets.  Il 
servit  très-utilement  l’évêque  de 
Iluremonde  , dont  il  fut  le  con- 
seil. Ce  docteur  mourut  à Lou- 
vain,en  1690,  à 49  ans.  Ou  a de 
lui  , sur  la  règle  des  moeurs  , 
un  grand  nombre  de  thèses  qui 
renferment  des  leçons  utiles. 

PASOUJil  ( 6.  Sébapiiix  ) , 
chanoine  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  né  d’une  noble  famille  dcKa- 
venne,  le  iti  juin  lÜ49»et  mort  dans 
cellcvilleieaqdécembre^iS,  en- 
seigna avec  distinction  , pendant 


*38  PASO 

plusieurs  année*  , la  philosophie 
et  la  théologie.  On  n de  lui  : I. 
J.uslri  Ravennati  d'ail’  anno 
600  dopo  i’ universale,  diluvio 
fuu)  al  di  nostra  Saiult  , 
cal  compendio  storieo  del  do- 
minioe  governo  delta  città  di 
Ravenna , 7 vol.  imprimés  en 
diverses  années  et  divers  lieux,  de 
1678  à 171Ô.II.  Vominiillustri 
diRavennaanlica.ed  attri  de- 
ani  professori  di  lettere  è 
d’armi  , etc. , Bologne  , 1 705. 

PASOR  ( Mathias  ) . né  à Her- 
born  dans  le  cointé  de  Nassau, en 
i5r)C),  fit  de  très-bonnes  études 
à Heidelberg,  où  ses  succès  dans 
plusieurs  actes  académiques  lui 
valurent  une  chaire  de  mathéma- 
tiques en  i6ao.  Les  guerres  du 
Pulatinat  l’obligèrent  de  s’enfuir 
en  Angleterre  ; il  s’établit  à Ox- 
ford, et  y professa  les  langnes 
orientales  jusqu’en  1619  , qu’on 
lui  offrit  la  chaire  de  philosophie 
à Groningue.il y enseigna  aussi  les 
mathématiques  , la  théologie  , la 
morale,  et  y mourut  aimé  et  es- 
timé en  it>58.  Ou  a de  lui  un 
Recueil  des  Thèses  auxquelles  il 
avait  présidé  lui-mêine.  Il  a pu- 
blié les  ouvrages  de  George  Pasor, 
sou  pèrfc  , professeur  en  grec  à 
Francker pendant  onxe  ans,  après 
l’avoir  été  en  hébreu  pendant  19 
h Hcrborn,  et  mort  en  1637.  Les 
principaux  sont  : I.  Lexicon 
NoviTestamenti , livre  utile, 
contenant  tous  les  mots  grecs  du 
Nouveau  Testament,  Éliévir  , 
1073,111-8*.  IL  ManuaicTes- 
tamcnli,  etc.  III.  Cottegiwn 
Hesiod&um , dans  lequel  il  ana- 
lyse les  mots  difficiles  d'Hésiode, 
llalhias  Pasor  n'a  rien  voulu  faire 
imprimer  de  lui  , parce  que, 
disait-il,  il  ne  voulait  ni  détour- 
ner les  jeunes  gens  de  la  lecture 
des  botlë  livres  qui  existaient  déjà, 
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j ni  exposer  les  libraires  à risquer 
de  perdre  leurs  avances. 

PASQUALIGUS  (/.acbabii)  , 
religieux  théatin  de  Vérone,  vers 
le  milieu  du  17’ siècle  , étudia  la 
théologie  morale  ; il  a donné 
Praxis  jejunii,  Gênes,  i655, 
in-fol.  Le  pays  où  il  naquit  avait 
conservé  l’usage  de  dépouiller 
quelques  enfans  de  leur  virilité  ; 
usage  barbare  que  la  jalousie  in-* 
venta  autrefois  en  Orient  , et 
qu’on  renouvela  en  Occident  pour 
avoir  quelques  belles  voix  de  plus. 

1 Pasqualigus  a fait  un  Traité  mo- 
ral surcetle  cruelle  opération.  La 
singularité  de  la  matière  le  fait 
rechercher.  Voy.  Ihcboffeii. 

PASQUALINUS  ( Po«r*«  ) » 
chanoine  de  Sainte-Marie-Majeu- 
re à K*  me,  a publié  à Rome  1 
en  1616,  in-8” . un  Index  vo- 
caux sur  les  Métamorphoses 
d’Ovide. 

PASQLTER(ÉmasK) , avocat 
au  parlement,  né  à Paris,  en 
1 539 , y plaida  avec  un  talent  dis- 
tingué. Son  éloquence  brilla  sur- 
tout dans  le  temps  des  querelles 
des  jésuite*  avec  l’université; 
Versons  se  chargea  de  la  cause 
desenfans  d’Ignace  , et  Pasquier 
défendit  celle  de  leurs  adversai- 
res. Le  portrait  qu’il  fit  de  la  so- 
ciété n’était  rien  moins  que  fiat-* 
leur.  « Celte  société  , disait  Pas- 
quicr,  sous  l’apparence  d’ensei- 
gner gratuitement  la  jeunesse  , 
ne  cherche  quesesavantages.Eile 
épuise  les  familles  par  des  testa- 
mens  extorqués  , gagne  la  jeu-* 
nesse  Sous  prétexte  de  piété  s 
médite  desséditiousetdes  révoltes 
dans  le  royaume.  Avec  ce  beau 
vœu  qu’elle  fait  an  pape  , elle  en 
a obtenu  des  privilèges  qui  doi-* 
vent  faire  soupçonner  sa  fidélité  ', 
et  craindre  pour  les  libertés  dé 
l’Eglise  dfc  France  , l'autorité  et 
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la  personne  de  nos  rois,  et  le  re- 
pos de  tous  les  particuliers.  » Sa 
conclusion  fut  • que  celte  nou- 
velle société  de  religieux , qui  se 
disaient  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, non-seulement  ne  devait 
point  être  agrégée  nu  corps  de 
i'univerdte  , mais  qu'elle  devait 
encore  être  bannie  entièrement , 
chassée  et  exterminée  de  Fran- 
ce. » Celle  conclusion  pa rut  fort 
dure  , ainsi  que  le  reste  du  plai- 
doyer qui  n'était  d’ailleurs  qu'une 
déclamation  umpoulée.  Les  jésui- 
tes furent  seulement  exclus  de 
l’université.  Le  mérite  de  Pas- 
qtiier  fut  récompensé  par  Hemi 
lit.  Ce  monarque  le  gratifia  de  la 
charge  d'avocat- général  de  la 
chambre  dcscomples  ,qa’ilexer- 
ça  avec  une  intégrité  peu  com- 
mune. Il  In  remit  son  fils  peu 
de  temps  après,  et  mourut  à Pa- 
ris, le  3i  août  i6i5.  Pasquier  a 
fait  une  épigramme  latine  assez 
ingénieuse  sur  Théod.  de  Bèze 
qui  s’était  marié  trois  fois  : il  dit 
qu’il  avait  pris  la  première  prop- 
ter  O pus  , la  deuxième  propler 
Ope.s,\dtro\s\k\neproplerOpcm. 
Voy.  Tu.  de  Bfeze.  Cet  homme 
célèbre  avait  une  imagination  vi- 
ve , son  caractère  était  porté  é la 
satire  ; il  était  surtout  très-vio- 
lent dans  ses  plaidoyers  ou  dans 
ses  écrits.  La  parfaite  connais- 
sance qu'il  avait  de  l'histoire  an- 
cienne , et  particuliérement  de 
l'histoire  de  France  , fait  recher- 
cher ses  ouvrages.  Les  principaux 
sont  : I.  Des  Poésies  latines  et 
françaises.  Celles-ci  sont  très-fai- 
bles et  les  autres  l'emportent 
de  beaucoup.  On  trouve  dans 
les  poésies  latines  six  livres  d’/v- 
piyrammes,  et  un  livre  des  Por- 
traits de  plusieurs  grands  hom- 
mes. Les  poésies  françaises,  im- 
primée» en  îôio,  ih-8*-,  sont  di- 
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visées  en  Jeux  poétiques  , en 
Versions  poétiques  , en  Son- 
nets, en  Pastorales.  La  Puce  et 
la  Main  sont  ce  qui  s’y  trouve 
de  plus  saillant.  Lii  assez  long 
dialogue,  sous  le  titre  de  Pas- 
torale du  vieillard  amoureux, 
rempli  de  détails  ingénieux  et  pi- 
quans.  Pasquier  ayant  aperçu  une 
puce  sur  le  sein  de  mademoiselle 
des  Roches  , en  1579,  pendant  la 
tenue  des  grands  jours  de  Poitiers, 
tous  les  poètes  latins  et  français 
du  royaume  s’exercèrent  sur  ce 
grave  sujet.  Ce  fut  le  sujet  d’un 
recueil  intitulé  : l.n  Puce  des 
grands  jours  de  Poitiers.  La 
Main  de  Pasquier  est  un  autre 
recueil  de  vers  à l'honneur  de  cet 
homme  célèbre.  S’étant  trouvé 
aux  grands  jours  de  Troyes  , un 
peintre  qui  lui  faisait  son  portrait 
avait  oublié  de  lui  faire  des 
mains  : celte  singularité  excita  la 
verve  de  tous  les  rimeurs  du 
temps.  Pasquier  lui-même  lit  les 
vers  suivaus , pour  être  mis  au  bas 
de  son  portrait  : 

Vu  (lu  hic  P.iscatio  manus  est  ; Lex  Cincia 
quimtè 

Causuiudi  nullas  sanxit  h a brrr  ma  ntt  s. 

C’est  A cette  occasion  qu'un  poète 
I malin  lança  cette  épigramme  : 

Une  certaine  loi , che*  les  premiers  Romains, 
A tous  les  avocats  défend  d'avoir  des  mains. 
Elle  a trop  de  rigueur , il  fallait  1a  combattre.  I 
Je  pense  qu’ils  rêvaient  ces  gens  des  temps 
, passés. 

Deux  mains , ce  n'est  pas  trop  ; point,  ce  n’est 
pas  aises: 

Plût  i Dieu  qu'en  ce  temps  ils  n'en  eussent  que 
quatre. 

II.  Ordonnances  générales  d'a- 
mour envoyées  au  seigneur  ba- 
ron de  Myrlingurs,  chancelier 
des  (les  d’il ières  pour  1rs  faire 
étroitement  garder  par  les 
vassaux  dudit  seigneur  en  sa 
juridiction  de  la  Pierre-au- 
iait , imprimes  à Yallezcrgues  , 
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a»  Mans  , t5;-4s  in-8*  ; Anvers,  c'est  un  de  ces  auteurs  qu'on  peut 
1 5^4 - m->6  !'  livre  obscène.  On  suivre  pour  ainsi  dire  aveuglè- 
ne  trouve  point  ce*  écrit  d.iusl'é-  uieut . parce  qu'il  joignait  à U 
ditionin-fol.  des  Œuvres  de  Pas-  bonne  foi  l’esprit  de  discussion  , 
quier.  III.  Recherches  sur  (a  j et  mte  pénétration  peu  commune 
France  , en  dix  livres,  dont  la  j à la  justesse  de  caractère.  » V. 
meilleure  édition  est  de  i6t>3  , Le  Catéchisme  des  Jésuites . 
iu-fol.  On  y trouve  l’utile  et  l’a-  Paris,  1602,  iu-8*;  satire  que  les 
gréahle.  Quoique  le  style  en  ait  jésuites  seuls  pouvaient  trouver 
vieilli  , il  ne  laisse  pas  de  plaire,  ' piquante.  11  y traite  Ignace  , lou- 
pa, ce  que  l’auteur  avait  de  Lima-  dateur  des  jésuites,  de  chevalier 
filiation.  Mais  il  faut  se  défier  de  ! errant  , de  fourbe,  de  menteur  , 
ses  éloges  et  de  ses  satires.  Quand  • de  cafard,  qui  voulut  être  re- 
il  parledes  personnes  ou  des  cho-  j connu  pour  un  autre  Jésus-Christ;  ' 
ses  qui  lui  déplaisent  , il  se  livre  1 de  gourmand,  de  régicide,  de 
à scs  préventions.  IV.  Des  Épi-  Manés  , pire  que  Luther,  parce 
1res  , en  5 vol.  in-8*  , publié» en  quesa  secte  est  revêtue  de  pape- 
1619.  On  y trouve  beaucoup  d’a-  ! larderie  ; de  démon  incarné,  de 
necdotes  curieuses  sur  notre  lus-  grand  sophi , de  grand  âne  , de 
tnirr.  « On  sent,  dit  M.  Auquc-  Don  Quichotte:  telles  sont  lesin- 
til  , l'importance  des  anecdotes  jures  qu’il  prodigue  à pleines 
qu’un  homme  curieux  comme  mains  contre  le  fondateur  de  cette 
l'usquier,  peu  crédule,  boncriti-  société  , dont  le  seul  nom  excitait 
que,  pouvait  demander,  dans  su  bile;  aussi  Uay  le  s’écriait-il  : 
l’intimité  d’un  commerce  secret,  « Quelle  doit  être  sa  rage  en 
ù des  amis  dont  il  croyait  être  voyant  mettre  au  nombre  des 
sûr.  Aussi  y a-t-il  peu  d’auteurs  Saints  , celui  qu’il  avait  peint  des 
du  temps  qui  inspirent  autant  de  couleurs  les  plus  noires?»  Fian- 
confiance.  Non  content  de  rap-  pois-Xavier  était , selon  lui,  un 
porter  les  actions,  Pasquier  en  cafard,  un  Machiavel,  un  suc- 
raisonne  avec  ses  amis.  Les  mo-  cesseur  de  l'hérésiarque  Mauès  ; 
tifs  les  plus  cachés  n’échappent  ses  miracles,  des  contes  de  la 
pas  à sa  pénétration  , et  sa  saga-  quenouille,  etc. , etc.  « Les  jésui- 
citéluien  fait  quelquefois  prévoir  tes  sont  les  scorpions  delà  France; 
et  annoncer  les  suites.  11  était  zélé  ils  sont  non  lespremiers  piliers  du 
rovuliste.  La  moindre  atteinte  à Saint-Siège,  mais  lus  premiers 
l'autorité  roynle  , par  quelque  pilleurs.  On  ne  doit  pas  les  appe- 
inain  qu’elle  fût  portée,  caiholi-  1er  ordre  jésuite  , niais  ordure  jé- 
que  ou  calviniste,  par  quelque  suite,  parce  qu’il»  veudtnteiigros 
raison  qu'elle  fût  autorisée,  excite  les  sacremcns  , plus  cher  que 
également  son  indignation.  Ce-  Giési  ne  voulut  vendre  le  don  des 
pendant,  juge  équitable  , jusque  miracles  à Naaman  ; les  jésuites 
dans  ses  affections  les  plus  vives  , sont  autant  de  Judas  : il  y a dans 
Pasquiercnndamnehautemenlles  la  jésuiteric  beaucoup  de  la  jui— 
viccsdes  princes  ; mais  il  inculque  verie , voire  que  tout  ainsi  que  les 
partout  queleursdéfauts,  quelque  anciens  juifs  avaient  faille  procès 
énormes  qu’ils  paraissent,  ne  doi-  à Jésus-  Christ , ainsi  ces  uou- 
vent  jamais  autoriser  la  révolte  veauxjuifs  le  font  maintenant  aux 
ni  même  la  désobéissance.  Enfin  apôtres.  II  va  jusqu’à  dire  que 
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dans  les  vœux  des  jésuites,  il  va 
île  l'hérésie  , du  machiavélisme  et 
une  piperie  manifeste.  » EuGn  ce 
qu’il  dit  sur  le  nom  de  Pères  qu’on 
donnait  aux  jésuites,  ne  pou- 
v.iitsorlir  que  de  la  plume  de  l’au- 
tcurdes  Ordonnancesd’um  mr. 
Ou  trouve  à la  Un  de  ce  Catéchis- 
me le  Pater  travesti , et  la  paro- 
die de  VAve  Maria,  où  il  y a 
autant  de  sarcasmes  que  de  mots. 
V I.  Le  Monojihile , en  sept  li  vres, 
en  prose  mêlée  de  vers...  Ce  ma- 
gistrat laissa  trois  enfans  , Théo- 
dore , Nicolas  et  Gui.  Le  premier 
Tut  avocat-général  ô la  chambre 
des  coinptts  : le  second,  maître 
des  requêtes;  laissa  un  volume  de 
Lettres,  in-8”> , pleines  de  parti- 
cularités historiques  ( voi/cz  Poi- 
tiers à la  fin)  ;ct  le  dernier  fut  au- 
diteur des  comptes.  LeiOEuurcs 
de  Pasquierontété  imprimées  en 
ir>a3  , à Amsterdam  (Trévoux  ) , 
en  deux  vol.  in  fol.  Il  y manque, 
i*  Son  Catéchisme  des  jésuites ; 
a*  Son  Exhortation  aux  prin- 
ces , etc.  , pour  olivier  aux  sédi- 
tions qui  semblent  nous  menacer 
pour  le  fait  de  lu  religion,  i ’>(>■>. . 
in-8” , de  vingt-sept  feuillets,  in- 
diqués dans  le  nouveau  P.  Le 
Long,  sous  le  n*  17808.  Si  le  P. 
Garasse  eût  connu  cet  ouvrage, 
dont  l’objet  est  de  prouver  la  né- 
cessité et  l’avantage  de  l’exercice 
des  deux  religions , il  n’aurait 
pas  manqué  de  s’en  prévaloir. 
Pasquier  s’est  indiqué  à la  lin  de 
cet  écrit  par  ces  lettres  : S.  P. 
P.  Faciebat.  Dans  l’exemplaire 
de  Pithou  , elles  sont  ainsi  rem- 
plies de  sa  main  : Sleplianus 
Paschaisus , Parisinus.  Il  en 
avait  paru  dès  i5(ii  des  éditions 
mutilées,  que  Pasquier  désavoue 
dans  un  avis  à la  tète  del’in-8". 
Il  a depuis  été  inséré  dans  le  re- 
cueil connu  sous  le  titre  de  Me- 
if. 
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moires  de  Coudé,  dont  il  lennir- 
ne*  le  premier  volume.  La  uotico 
de  cet  écrit  est  d’autant  plus  né- 
cessaire ici , que  les  rédacteurs 
de  l'édition  d’Amsterdam  ( Tré- 
voux ) , ne  lui  ont  point  donné 
place  dans  leur  collection  à la 
tète  du  laquelle  il  aurait  dû  pa- 
raître. Pasquier  était  âgé  de  5a 
ans  lorsqu'il  publia  cet  écrit. 

PASQUIN  , statue  de  marbre, 
saus  nez  , sans  bras  et  sans  jam- 
bes, placée  à Rome  près  du  palais 
des  Ursins,  à laquelle  les  plaisans 
viennent  attacher  la  nuit  les  bil- 
lets satiriques  appelés  Pasqui- 
nades.  Il  semble  que  ce  troncsoit 
le  reste  de  lu  tiguro  d’un  gladia- 
teur qui  en  frappe  un  autre.  L’u- 
-age  de  charger  ce  buste  de  tou- 
tes les  satires  du  temps,  vient, 
dit-on  , d’un  savetier  romain  ap- 
pelé Pasquin,  discorde  bons  mots, 
dans  la  boutique  duquel  s’assem- 
blaient les  oisif,  et  les  malins  de. 
Rome.  Ce  bureau  de  médisance 
leur  ayant  été  fermé  par  la  mort 
du  propriétaire,  ils  dressèrent  è 
côté  de  sa  porte  une  statue  nou- 
vellement déterrée,  à laquelle  ils 
attachèrent  secrètement  les  pro- 
ductions de  leur  méchanceté. 
Cette  liberté  s’est  conservée  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  Ou 
voyait  encore  tous  les  jours,  dans 
le  deçnier  siècle,  les  seigneurs  et 
les  prélats  de  la  cour  de  Rouie, 
les  princes  étrangers  et  les  papes 
même,  exposés  aux  traits  ingé- 
nieux des  pasquinades.  « Il  est 
surprenant,  dit  un  auteur,  que, 
dans  une  ville  où  l’on  sait  bien 
fermer  la  bouche  aux  hommes  , 
on  n’ait  encore  pu  trouver  le  se- 
cret de  faire  taire  un  morceau  do 
marbre.  » Ce  n’est  pas  que  quel- 
ques papes  n’aient  eu  dessein  de 
réprimer  la  liceuce  de  ces  raille- 
ries , qui  dégénèrent  quelquefois 
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en  libelles  diffamatoires  ; mais  ça 
toujours  été  sans  succès.  Adrien 
n,  entre  autres,  indigné  de  sc 
Voir  si  souvent  attaqué  par  les  sa- 
tires qui  couraient  sous  le  nom 
de  Pasquin,  résolut  de  faire  en- 
lever ta  statue,  pour  la  précipiter 
dans  le  Tibre  , ou  pour  lu  réduire 
en  rendres , mais  un  de  ses  cour- 
tisaus  l’en  détourna.  Il  lui  repré- 
senta que , a si  l’on  noyait  Pas- 
quin,  il  se  ferait  entendre  plus 
haut  què  les  grenouilles  du  fond 
de  leurs  marais;  et  que  si  on  le 
brûlait,  les  poètes,  nation  natu- 
rellement portée  il  médire  , s’as- 
sembleraient tous  les  ans  dans  le 
lieu  du  supplice  de  leur  patrun, 
pour  y célébrer  ses  obsèques,  en 
déchirant  la  mémoire  de  celui  qui 
hji  aurait  fait  son  procès.  » Pas- 
quin resta  donc  en  possession  du 
droit  impuni  de  déchirer  les  vi- 
vons et  les  morts.  Il  adressait  ses 
saillies  à Marforio,  autre  statue 
de  Rome , qui  mettait  dans  ses  ré- 
ponses autant  de  malignité  que 
dans  les  interrogations,  V oyez 
les  articles  Bons. 

PASSÆCS  ou  de  PAS  ( Cris- 
pi*),  savant  fleuriste  et  graveur 
d’Arnheim,  y n publié,  en  160-, 

1614,  1G1G,  et  1617,  les  quatre 
parties  de  son  Hortus  florùlus 
in  quo  rariorum  florum  icô- 
nes delineatœ  exhibeulur , Arn- 
heim,  161 4*  in-fol.  oblong.  Cet 
ouvrage  se  divise  eu  deux  parties, 
iasnirAcPrinlem ps, 4 1 planches  ; 
l’Été,  igplanehes;  V Automne  ij 
planches  ; ttlYHiver,  ià  planches, 
avec  le  texte  imprimé  au  verso 

! des  planches.  La  seconde  partie 
renferme  lao  figures  en  (il  plan- 
ches, sans  texte.  On  a une  autre 
édition  de  cel  Ouvrage,  Ctrecht, 

161 5,  In-fol. , oblong,  texte  an- 
glais, è laquelle  on  a ajouté  les 
planches  4 7-54pour  le  Printemps. 
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On  doit  encore  é Crispin  Passæus 
un  autre  ouvrage  intitulé  Les 
abus  du  mariage,  où  sont  clai- 
rement représentées  (es  subit-  , 
H tés  déshonnêtes,  tant  des  fem- 
mes que  des  hommes  pour  se 
tromper  l’un  et  l’autre  ; sui- 
vis des  vrais  portraits  desgran- 
1 des  dames,  demoiselles  nobles, 
filles  de  marchands , déguisées 
en  bergères*  if>4  1,  in-4*,  oblong. 

Ce  recueil  complet  est  rare.  On 
[ recherche  aussi,  à cause  des  gra- 
vures , son  Miroer  des  Œuvres 
de  l’excellent  poète  Virgile, 
j Ctrecht,  iGia,  in-4*;  le»  Méta- 
morphoses d’Ovide  , Cologne , 

; 1G07,  in-4*,  obi.  Et  spéculum 
; ficrotcum  II  orner  i,  Ctrecht,  in- 

4*- 

1 PASSAVANTS  (Jacqc**),  né 
à Florence,  d’une  famille  distin- 
' guée,  mort  en  i35»,  entra  dans 
• l’ordre  de  Saint-Dominique  , et 
rendit  son  nom  célèbre  en  Italie 
par  un  Traité  estimé  pour  le  fonds 
et  pour  le  style,  intitulé  loSpec- 
! chio  délia  vera penitenia.  Léo- 
nard Salviati  le  fit  imprimer  pour 
la  première  fois  en  1490.  L'Aca- 
démie de  la  Crusca  en  donna  mie 
édition  en  1481 , qui  est  la  sep- 
tième; celle  de  Florence.  iça5, 
in-4*  > est  1“  dernière  et  la  meil- 
leure. 

PASSE  ou  de  PAS  (Gcillauxe 
vas),  graveur  au  burin,  a laissé, 
entre  autres,  les  Cinq  sens,  d’a- 
près Crispin  de  Pas.  Voyez  Pas. 

PASSEMANS.  Voyez  Pas- 

MANS. 

l’ASSEMANT (Clacde  Sméox), 
né  en  170a  , à Paris,  de  parent 
peu  favorisés  des  bièns  de  la  for- 
tune, fut  d'abord  clerc  de  procu- 
I reur,  ensuite  commis  d’un  mar- 
chand de  draps  , enfin  marchand 
I mercier;  mais  il  se  reposa  du  dé- 
[ tail  de  son  commerce  sur  son 
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épouse.  Dès  sa  jeunesse  il  s’était 
beaucoup  occupé  (Je  physique, 
d'optique,  et  d'astronomie.  (Quoi- 
que les  machinas  qui  regardaient 
l’optique  fussent  son  principal 
goût  et  sou  plus  grand  talent,  il 
en  exécuta  plusieurs  autres,  no- 
tamment : 1.  La  Pendule  astro- 
nomique, couronnée  d ’uue  sphère 
mouvante  , présentée  à Louis  XV, 
et  qu’on  voyait  dans  les  apparle- 
inens  de  Versailles.  Les  révolu- 
tions des  planètes  sont  si  exactes 
dans  ce  rare  ouvrage  , qu’elles  ne 
s’écartent  pas  des  Tables  astrono- 
miques. Il  en  lit  une  pour  le  Grand- 
Seigneur,  où  l’on  observait  le  le- 
ver et  le  coucher  du  soleil  et  de 
la  lune.  II.  IJn  grand  Miroir  ar- 
dent de  glace  , de  quarante-cinq 
pouces  de  diamètre , d'un  grand 
effet.  III.  Deux  Globes,  l’un  cé- 
leste, l’autre  terrestre,  qui  tour- 
nent sur  eux-mêmes.  Il  présenta, 
en  iç65,  à Louis  XV,  un  Plan 
eu  relief  et  un  Mémoire  conte- 
nant des  moyens  de  la  plus 
y ronde  simplicité  pour  faire 
arriver  les  vaisseaux  A Paris. 
Il  y a divers  détails  relatifs  à ce 
sujet,  dans  l’ouvrage  de  Lalande 
sur  les  Canaux  de  navigation.  On 
estime  deux  écrits  de  ce  célèbre 
artiste , l’un  est  intitulé  Cons- 
truction d’un  télescope  de  ré- 
flexion de  16  pouces  de  lon- 
gueur, faisant  l’effet  d’une  lunette 
de  8 pieds,  Paris,  iy38,  in-4*, 
avec  ligures.  Il  y en  eut  une  con- 
trefaçon à Avignon,  qui  est  de- 
venue aussi  rare  que  le  traité  ori- 
ginal. Cet  ouvrage  apprend  la 
manière  de  faire  les  télescopes. 
L'autre  a pour  titre  : Descrip- 
tion et  usage  des  télescopes  , in-  1 
12.  Cet  écrit  n’est  qu’un  catalo- 
gue que  l'auteur  offrait  aux  ama- 
teurs qui  venaient  acheter  chez  lui 
les  diC’ércns  objets  qui  y sont  in- 
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j diquès.  Ce  catalogue  a été  réim- 
primé après  la  mort  de  Passemunt, 
avec  des  augmentations  par  Nico- 
lét  et  Dolivier,  qui  ont  continué 
son  fonds  de  commerce.  Passe- 
mant  n’a  pas  seulement  perfec- 
tionné les  télescopes  et  les  lu- 
nettes d’approche  , comme  le 
prouve  l’usage  qu’on  en  fait  sur 
les  vaisseaux,  mais  aussi  l’horlo- 
gerie. Cet  habile  artiste  mourut 
subitement  le  G novembre  1769. 

PASSERA  ( Marc-Aktoim  j , 
dit  aussi  Guena  Passarini , phi- 
losophe, naquit  â Pndoue  dans  le 
• G*  siècle;  il  était  fils  de  Nicolas 
Passera,  médecin,  et  sortait  d’une 
illustre  famille  , qui,  ayant  com- 
mandé à Modène  et  a Mantoue  , 
s’était  retirée  ù Gènes,  d’où  elle 
avait  tiré  Son  surnom.  Marc-An- 
toine s’acquit  une  grande  réputa  • 
lion  par  son  érudition;  il  ensei- 
gna dans  les  plus  célèbres  univer- 
sités d’Italie,  et  fut  honoré  de  plu- 
sieurs gratifications.  Il  composa 
divers  ouvrages.  Passera  mourut 
âgé  de  ^4  ans. 

PASSERAI"  (Jean),  dé  en  1 534, 
à Troycs  en  Champagne , étudia 
le  droit  il  Bourges,  sous  Cujas. 
Ses  talens  lui  firent  prendre  le 
chemin  de  la  capitale.  Il  cti'CigDa 
1rs  belles-lettres  avec  réputation 
dans  les  collèges  de  l'université  , 
et  obtint,  en  îôçtt,  la  charge  de 
professeur  royal  en  éloquence,  va- 
cante par  la  mort  de  Ramus.  Ses 
leçons  furent  extrêmement  fré- 
quentées par  ce  que  Paris  avait  de 
plu,  brillant  ut  de  plus  illustre. 
Charles  IX  et  Henri  III  lui  don- 
nèrent des  marques  d’estime.  Les 
fureurs  de  la  Ligue  ayant  boule- 

! versé  la  république  des  lettres 
ainsi  que  l’Etat,  le  savant  profes- 
seur ferma  son  école  , et  Rb  l’ou- 
vrit que  lorsque  la  paix  eut  été 
rendue  â la  France,  aprè»  i’en- 
iG* 
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tiéede  lIcnri-lo-Graud.dans  Paris, 
en  1 5y4-  Se  trouvant  à Lpernav 
lorsque  le  prince  de  Coude  vint 
assiéger  cette  ville,  le»  habitons  le 
députèrent  au  prince,  qui  mena- 
çait de  les  passer  au  fil  de  l’épée, 
et  le  prince  leur  fit  grâce  en  fa- 
veur de  Passerai.  Ce  poêle  eut 
le  malheur  de  perdre  un  œil,  d'un 
coup  de  balle  qu’il  reçut  dans  un 
jeu  de  paume.  Cetaccideril  le  défi- 
gura; mais  quoiqu'il  efil  l'air  sé- 
vère , sombre  et  farouche , il  n’y 
avait  rien  de  si  aimable  que  son 
esprit,  et  de  plus  gai  que  sa  con- 
versation. Son  mérite  lui  acquit 
l'amiiié  de  Henri  de  Mcsmes,  qui 
lui  accorda  un  appartement  dans 
sa  maison.  Il  y demeura  trente 
ans,  pendant  lesquels  il  ne  cessa 
de  célébrer  son  généreux  Mécène. 
Son  ardeur  pour  l’élude  était,  ex- 
trême ; il  passait  souvent  des  jour- 
nées entières  sans  prendre  aucun 
repas.  Passerai  mourut  le  14  sep- 
tembre 1G02,  après  avoir  souffert 
les  douleurs  les  plus  aigues  pen- 
dant cinq  années.  On  connaît  l’é- 
pitaphe qu’il  se  fil  peu  de  temps 
avant  que  de  mourir. 

/ 

■üîc  situ*  in  pnrva  Janus  Passertius  umâ  , 
Auso  iii  aocior  reçut*  eieqnii. 

D iso  fit  h menions  t lumulo  tiaie  séria  ma 


g"  l ri , 


Sinl  humIo  carminiltus  non  o ne  rata  mulis. 
y* ai,  ttlni  ; sic  'vos  vents (is,  ahibt'is  omnes. 

Plus  bas  on  lit  cette  inscription, 
qui  n’est  pas  inférieure  à celle  qui 
esl  ici  rapportée  : 

Qui  sim,  viator,  qusvris  : iyse  nescio  : 
Qui  sis  futurus , tu  tanten  per  me  scies. 
Ego  lut] ne  pulvts  umbra , et  umbrte  som- 
tuum. 

Cet  écrivain  s’est  principalement 
distingué  par  ses  poésies  latines 
•t  française».  Parmi  se*  vers  la- 
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tins  on  préfère  ses  épigrammes , 
ses  épitaphes  . et  quelques  pièces  ' 
intitulées  ht  rennes.  On  voit  que 
l’auteur  avait  acquis,  par  la  lec- 
ture assidue  des  Anciens,  celte  fa-  < 
cilité  d’expression,  cette  pureté 
de  langage,  si  rares  dans  les  poètes 
latins  modernes;  mais  il  n'a  puint 
d’enthousiasme  , ni  de  génie.  Il 
était  plus  fait  pour  donner  de  l’a- 
grémentàde  petits  riens  que  pour 
exprimer  de  grandes  choses.  U 
appelait  les  iguorans  des  demi- 
hommes,  scmi-homincs. Ses  vers 
français,  publiés  en  ifjoG,  iu-8", 
sont  divisés  en  poèmes , en  élé- 
gies, en  sonnets,  en  chansons, 
en  odes,  en  épigrammes.  Quoi- 
que le  langage  ait  vieilli,  on  les 
lit  encore  avec  plaisir,  pour  les 
traits  ingénieux  et  les  grâces 
naïves  qu’ils  offrent  : ces  agré- 
meiis  sc  fout  surtout  remarquer 
dans  la  métamorphose  d’un 
homme  en  oiseau  , inorreau 
charmant  , sur  lequel  La  Fou- 
taine  se  forma  dans  le  siècle  sui- 
vant pour  ses  contes.  « Passerai, 
disent  les  auteurs  des  Annales  poé- 
tiques, est  un  de  nos  plus  agréa- 
bles poètes.  O11  trouve  dans  scs 
poésies  la  plus  grande  facilité,  de 
la  gaîté,  point  de  recherche  pour 
l’expression,  ni  pour  la  pensée’, 
et  toujours  le  ton  le  plus  aimable. 
L’habitude  d’enseigner  et  de  ré- 
genter n’imprima  jamais  de  mor- 
gue à sa  poésie.  Chez  lui,  l'homme 
du  monde  aimable  accompagne 
toujours  le  bon  poète.  11  n’écrit 
jamais  sans  projet;  il  a toujours 
une  idée  qui  lui  fait  prendre  la 
plume.  Ce  n'est  jamais  ce  docte 
enfilage  de  mots  , aussi  vides 
qu’harmonieux  qui  . ne  parlant 
qu’à  l'oreille  , ne  disent  rien  à 
l’esprit  ni  au  cœur.  Il  est  plus 
harmonieux  que  la  plupart  de  ses 
contemporains;  mai»  suji  haruio- 
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nie  n’existe  jamais  aux  dépens  de  Des  Commentaires  sur  Catulle, 
sa  pensée.  'fibullc  et  Properce,  Paris,  i(jo8, 

i h - fo  1 . , dont  les  savans  Cuit  cas. 

F'  ‘ chô'^.°J  mil  ‘ iU  “,Ui°"r‘  ,Ue''  IV-  Une  traduction  de  la  Bibtio- 

* thèque  d,'  A poltodore , 1604,  in* 
Pnsserat  composa  , avec  Rupin , | B",  dont  le  ,-l vie  est  suranné.  IV, 
les  vers  de  la  satire  Ménippée , | Catendœ  januariœ  et  varia 
llalislmiiitc,  1709,  5 vol.  in-8%  r/mcilatn  poemala  , i6o5,  1606. 
ou  plutôt  de  la  partie  de  cette  sa-  V.  Recueil  dos  œuv  res  poétiques 
tire  it.titulée  V Abrégé  des  Etats  ,!  de  J.  Passcrat,  augmenté  déplus 
delà  tique,  à lu  lamentation  prés  de  la  moitié,  Paris,  a tomes  en 
sur  le  trépas  de  l’âne  ligueur,  qui  II  1 vol.  in -8*.  Ces  deux  recueils 
est  de  Durand  de  La  Bergerie.  Ce*.  | sont  recherchés  et  ont  de  U va- 
vers  lie  se  trouvent  point  daus  le  leur  lorsqu'ils  se  trouvent  réunis. 
Recueil  de  ses  poésies;  mais  ou  y |:  Voyez  Mabsile»  . 
trouve  sou  poème  intitulé  le  Chien  1 PASSERI  ( Jean-Baptiste  ) , 

courant,  qu'il  composa  à lu  j;  poète  médiocre,  et  peintre  dequel- 
prière  de  Henri  III.  C’est  un  traité  ,|  que  mérite,  mort  i Borne,  en 
en  vers  de  <1  i x syllabes,  des  pro-  ;!  1(179,  âgé  d'environ  70  ans,  it 
priétés,  de  l’usage,  de  l'éduca- 1 donné  les  Vies  des  peintres, 
lion  et  des  maladies  des  chiens  de  11  sculpteurs  et  architectes  qui 
chasse.  Le  style  en  est  suranné...  !j  travaillèrent  à Rome  de  son  temps, 
Antoine  Tcissier,  Niréron,  et  sur-  1 et  qui  fleurirent  depuis  i(‘>4i  jus- 
tout  Leclerc,  dans  lu,loine  sep-  qu’en  1Ü73.  Cet  ouvrage,  rcm- 
tième  de  sa  Bibliothèque , don-  J pli  d'anecdotes  curieuses  et  inté- 
nent  une  très-grande  notice  des  j cessantes,  a été  publié  A Borne  en 
ouvrages  de  Passerai...  Ou  a en-  j italien, en  177a.  L’auteur, comme 
coredc  lui  : I.  Dr  cognatione  ac  j peintre,  était  élève  du  célèbre  1 
permutatione  ti<  ter  arum  »/i- ; Dumenichino,  et  ami  d’Algardi  et 
ter  se,  imprimé  à Palis,  en  iGoti,  : deGarzi.Coinmepoclc,illUd’as- 
in-8’,  par  tes  soinsde  Rougevalel,  j sez  mauvais  sonnets,  dont  un 
son  neveu.  Cet  ouvrage  est  esli-  j servit  A sa  fortune, 
mé  et  se  trouve  difficilement,  l'an-  il  PASSKR1  (Joseph  ),  nc\cii  du 
leur  y parle  de  l'ancienne  ortbo-  ij  précédent,  né  A Rome,  en  it>5'|. 
graphe  des  mots;  il  faisait  tant  de  ! fut  d’abord  l’élève  de  sou  oncle; 
cas  de  cet  ouvrage, -qu'il  souhai-  j mais  voyant  qu’il  ferait  plus  de 
tait  que  ce  fit!  lo  seul  des  siens  qui  progrès  sous  un  autre  maître,  il 
passât  à la  postérité.  II.  Oralio-  ! s’adressa  A Carie  Maratte  et  dc- 
iirs  et  Prirfaliotics- , publiées  vint  un  peintre  célèbre.  Le  style 
d’abord  en  itiol»,  in-8“,  et  réim-  j de  sa  composition  est  grand,  son 
primées  en  itilÏ7,  in-8*.  Ces  dis-  j coloris  égale  celui  de  son  maître, 
cours  écrits  avec  élégance,  offrent  1 son  invention  est  facile,  son  ex- 
différentes  remarques  de  liltéra-  1 pression  agréable  fl  naturelle.  Il 
tore.  Quoiqu’il  fasse  souvent  alla-  peignit  l’histoire  et  réussit  dans  Ifr 
sion  A l’antiquité  et  A des  passa-  portrait.  Il  mourut  en  1711- 
ges  des  Ancien»,  son  style  n’est  PASSERI  (Jean-Baptiste-),  né 
point  composé  de  lambeaux  tirés  A Parnèse,  le  10  novembre  109.4, 
de  leurs  ouvrages  et  mal  cousus  s’acquit  beaucoup  de  réputation 
par  un  orateur  de  collège.  Iii.  par  sa  profonde  érudition  et  par 
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, la  connaissance  «le  l'antiquité.  Son 
père  le  dest  inait  à la  jurisprudence  ; 
mais  en  s’adonnant  à celte  étude, 
il  ne  perdit  pas  de  vue-  celle  de 
l’antiquité,  pour  laquelle  il  avait 
un  goût  particulier.  Après  un  sé- 
jour de  quatre  ans  A Rome,  où  il 
avait  beaucoup  étendu  ses  con- 
naissances favorites,  il  vint  à To- 
di,  où  son  père  exerçait  la  méde- 
cine. Il  y recueillit  les  nionumens 
antiques  de  celte  ville  et  des  en- 
virons. Ko  trj6,  il  tourna  toute 
son  attention  du  côté  des  antiqui- 
tés étrusques  , .et  rassembla  un 
grand  nombre  de  lampes,  qu’il 
arrangea  par  classes.  Ayant  perdu 
son  épouse  en  iç."8,  après  douze 
ans  d'une  union  paisible  et  heu- 
reuse, il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique et  obtint  l'emploi  de  vicaire- 
général  de  Pesaro  , qu’il  remplit 
avec  zèle.  Revenant  de  sa  cam- 
pagne, il  tomba  de  sa  voiture  dans 
mi  fossé,  et  mourut  de  cette  chute 
le  4 février  1780.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  entre 
autres  : I.  Lu  tenue  (le tilcs  Mu- 
sei  Passtrii  illustralw,  Pesaro, 
3 vol.,  17^9,  iç5i.  Il  en  ava.it  fait 
un  quatrième  qui  n’a  pas  été  im- 
primé; il  contient  les  lampes  des 
chrétiens.  FI.  Discours  sur  V his- 
toire ( les  fossiles  de  la  campa- 
gne pèsaroise , Bologne,  1770. 

III.  Pictural  Elruscorum  in 
vascvtis , in  unum  collectœ , 
dissertations  bus  illustralw  , 
Rome,  17U7-1775,  grand  in-fol., 
3 vol. , avec  3oo  tables  coloriées. 

IV.  Plusieurs  Dissertations  sur 
des  nionumens  antiques  , dont 
Clément  XIV  a orné  lu  Muséum 
Clémcntin.  V.  Il  est  auteur  du  se- 
cond et  du  troisième  volume  de 

, l’ouvrage  intitulé  Thésaurus 
gemmarum  autûjuarum  as- 
tri  firaruin  , publié  A Florence 
par  Gori , eu  içSo,  et  du  qua- 
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trié  me  volume  du  Thésaurus  re- 
tertnn  diptgehorum  consula- 
rium  , publié  par  le  même.  Il  a 
enrichi  de  notes  les  autres  vo- 
lumes de  cet  ouvrage.  VI.  Un  très- 
grand  nombre,  de  Dissertations 
savantes  et  pleines  de  recherches 
dans  dilTérens  journaux  d'Italie. 
Vil.  Du  1780  , on  imprimait  à 
Rome  le  premier  volume  d’un 
grand  ouvrage  de  Passeri , inti- 
tulé Novus  thésaurus  gemma- 
rum velerum  ex  insignioribus 
dactyliolhccis  sclrctarum.  Cet 
ouvrage  divisé  en  3 volumes  in- 
ful.,  u paru  A Ruine  en  1781  et  an- 
nées suivantes. 

PASSDR1M  (Pierre -Mabis)  , 
de  l’ordre  des  frères  prêcheurs,  né 
A Sestola  , dans  les  montagnes  de 
Modène,cn  1: >97, fut  nommé,  en 
i65o , inquisiteur  de  Bologne; 
appelé  quelques  années  A Rome  , 
il  obtint  l'emploi  de  procureur- 
générul,  et  enseigna  la  théologie 
jusqu’à  sa  mort, arrivée  en  1G77. 
Pusserini  fut  un  des  plus  satans 
canonistes  de  sou  temps.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  De  etec - 
tione  cavonicâ  tracta  lus , Ro- 
mæ,  >663  ; Cologne,  >6g3.  II. 
De  hominum  sla  ti  bu  s et  ofji- 
ciis  inspectiones  morales,  llo- 
mte  , i665  , et  Cologne  , >6g5. 
III.  De  élections  summi  ponli- 
ficis , Rouiæ , 1670.  IV.  Trac- 
tutus  de  indulgcntiis , Rom*  , 
1673,  etc.,  etc. 

PASSËRINO  ( Syivio  ) , car- 
dinal , natif  de  Cortone  , entra 
jeune  au  serrice  de  la  maison  de 
Médicis;  son  mérite  le  fit  estimer 
de  Léon  X , qui  le  fit  son  dalaire, 
et  lui  donna  le  chapeau  de  car- 
dinal en  1617.  Passerino  eut 
depuis  les  évêchés  de  Cortone, sa 
patrie,  de  Narbonie.  d 'Assise  et 
de  Barcelonne.  Il  fut  chargé , du- 
rant quelque  temps,  |de  l'adini- 
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nistrali  >n  de  l'Etat  de  Florence  , 
el  exerça  ensuite  les  légations  de 
Pérouse  et  du  duché  de  Spo- 
letle  ; il  mourut  à Citta  di  C.is- 
leilu  , sur  le  Tibre,  le  20  avril 
»52t)  , âgé  de  60  ans.  Sylvio 
Passerino  , sou  petit-neveu  , lui 
fit  ériger,  en  1787  , un  tombeau 
dans  l’église  de  San  Lorenzo  in 
Lucina,qüiétail  son  litre  de  car- 
dinal. 

PASSEROTTI  ( II ippolyte  ) , 
jeune  dame  de  Bologne , déca- 
pitée dans  celte  ville  , le  3 jan- 
vier tôSy  , avec  son  amant  , ap- 
pelé Louis  , pour  avoir  empoi- 
sonné son  mari.  La  beauté  , la 
jeunesse  de  celle  femme  , la  fer- 
meté el  le  courage  avec  lesquels 
elle  marcha  à l’échafaud,  excitè- 
rent dans  Famé  des  spectateurs 
une  surprise  mêlée  de  pitié.  Les 
poètes  du  temps  plaignirent  son 
sort,  et,  dans  des  vers  élégiaques, 
ils  chantèrent  ses  grâces  , sa 
beauté  , el  l’espèce  de  stoïcisme 
qui  l’accompagna  jusqu’au  lieu 
du  supplire.  Le  recueil  de  tous 
les  vers  laits  à ce  sujet,  fut  pu- 
blié sous  ce  litre  : Lamenta  , 
cd  ultra  Rima  raccollc  nel 
coinpassioncvote  succtsso  di 
dut  inftlici  a muni  i Ippolila 
et  Lodovico , or  miseramente 
drcupitali  in  Bologna  alti  3 
di  Gennajo  dcl  1 587,  Bologne, 
1087  , in-4*.  Un  gentilhomme  de 
«elle  ville  donna  aussi,  à cette 
occasion  , sous  un  nom  supposé  , 
un  volume  de  poésies,  qu'il  dé- 
dia au  Tasse,  et  qui  est  intitulé  : 
Corona  di  ferro  e di  veneno  , 
ed  ultra  Rime  detl'  accademi- 
co  freginto  nelta  morte  d'Ip- 
polita  Passerotti  ; ni  sign.or 
Torquato  Tqjfp  , Bologne  , 
1587,  in  - 4**  Le  Tasse  écrivit 
une  lettre  de  remerciaient  à l’au- 
teur. 
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PASSEE  AND  - OC. LOU  011 
PAZ.MAN-OALU  , fils  d’un  trieur 
de  nuit  uii  d'un  ramoneur,  mais 
donlle  véritable  nom  est  Osman , 
se  rendit  fameux  par  sa  rébellion 
contre  la  Porte  ottomane  , el  l'es- 
pèce de  guerre  qu’il  lit  contre 
cette  puissance,  sur  la  fin  du  i(>* 
siècle.  Son  père,  Omar-Aga  , qui 
habitait  Widdin  une  partie  de 
l’année,  le  fil  instruire  dans  di- 
verses branches  des  sciences  poli- 
tiques, économiques  el  militaires. 
Le  jeune  Osman  joignait  à une 
grande  activité  d’esprit  un  carac- 
tère très-violent.  En  1780,  étant 
à la  campagne  avec  son  père  , il 
se  prit  de  querelle  avec  lui , et  les 
choses  en  vinrent  au  point  que  1c 
(ils,  s’étant  mis  à la  tête  de  quel- 
ques-uns des  vassaux  de  son  père 
qui  lui  étaient  dévoués,  attaqua 
et  mit  eu  fuite  ceux  qu’Oiuar  avait 
armés  pour  sa  défense.  Les  prin- 
cipaux hahitans  de  AViddin  s’in- 
terposèrent dans  cette  querelle  , 
qui  dura  plus  de  deux  ans.  Enfin, 
en  1788,  le  père  fut  réduit  à de- 
mander la  paix  , el  la  réconcilia- 
tion se  fit.  Depuis  tx*  moment  , 
les  gens  qu’ils  avaient  enrôlés 
furent  réunis  en  un  seul  corps  (je 
troupes  , assez  nombreux  pour 
que  ces  deux  hommes  devins-rut 
eu  quelque  mauière.  les  montres 
dans  la  ville  de  \Yiddjn  , où  leux 
autorité  s'acfrul  de  jour  eu  jour 
avec  lenombrpdc  leur.-:  partisans. 
Ils  abusèrent  lelleipciu  de  leur 
iol)ueqcc,  qu’ils  faisaient  arhiLruir 
rtineul  la  loi , tant  dans  la  vjllç 
que  dans  les  euyirous,  employai^ 
la  force  coDtrc  quicunqne  voulait 
s’opposer  à l.eurvolonie-  La  Porte, 
ajarajée  de  cptte  usurpation  de  sa 
souveraineté,  envoya  contre  cuj:, 
en  1788  , Jlelmied  - l’achji  avec 
13  mille  hommes  , et  lui  promit 
lcpachalkk  de  Widdin,  s’il  parte- 
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naît  à les  cxpuIseV  de  la  ville.  Ils 
furent  assiégés  pendant  trois  mois 
dans  AViddin  : mate  ne  pouvant 
résister  à des  force*  si  considéra- 
bles, le  père  et  le  fils  prirent  1 
parti  de  se  réfugier  , arec  üoo  || 
hommes  qui  leur  restaient  , près  !, 
du  prince  Maurojtni,  en  Valaehie. 
Celui-ci  leur  accorda  sa  protec- 
tion , les  nomma  l’un  et  l’autre 
hir-bassa  ( commandant  de  iooo 
hommes),  et  établit  Omar  com- 
mandant à Czcrnetz,  et  Passe- 
wand-üglou  Gyurgyero  , avec 
ordre  de  défendre  ces  postes  con- 
tre les  Aulrichieris.'  Omar  fut  , 
bientôt  après,  délogé  de  Czernelz 
par  les  troupes  impériales  , et  se 
sauva, avec  dix-sept  des  siens,  sur 
la  rive  droite  du  Danube  , où  il 
s’établit  dans  le  château  de 
Kulla  , à six  lieues  de  AViddin.  ; 
Le  pacha  de  AViddin  envoya  ! 
mille  hommes , avec  ordre  de  le  j 
prendre  mort  ou  vif.  Omar,  avec 
ses  dix,- sept  hommes,  soutint  l’at- 
taque pendant  trois  ou  quatre 
jours  , et  reput  sept  blessures  ; 
mais  enfin  , le  château  fut  pris 
d’assaut,  la  petite  garnison  égor- 
gée , et  Omar  fut  pris  vivant  , 
avec  son  secrétaire  Al  nia  Ibrahim. 
Au  moment  où  l’on  apprit  à AVid- 
din cet  événement , le  -peuple 
s’ameuta  en  leur  faveur  , et  de- 
manda qu'ils  fussent  relâchés  ; 
le  pacha  , craignant  les  suites  de 
ce  mouvement  populaire, envoya, 
au-devant  du  bey  qui  amenait  les 
deux  prisonniers,  l’ordre  de  leilf 
couper  la  tête  secrètement  ; ce 
qui  fut  exécuté  ; et  il  fit  répandre 
aussitôt  le  bruit  qu'Omar  était 
parvenu  à s’échapper  ; ce  faux 
bruit  calma  le  peuple  de  AViddin. 
Mais  Passewand-Ogtou  , instruit 
de  la  mort  tragique  d«.  son 
père , résolut  d’en  tirer  ven- 
geance. Il  recruta  de  tous  cô-  ! 
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lés  des  troupes  de  Valaehie  ; et  , 
étant  parvenu  â former  un  corps 
de  deux  mille  hommes,  il  passa 
le  Danube  en  i"8<y.  et  alla  s’éta- 
blir à bagua  , entre  Vissa  et  AVid- 
din , d’où  il  entretint , pendant 
quelque  temps,  de»  intelligences 
avec  1rs  habitons  de  AViddin  , à 
l’eflirt d’exciter  contre  le^pacha  le 
ressentiment  des  partisans  de  sou 
père,  et  de  les  engager  à secon- 
der l’attaque  qu’il  méditait.  Pen- 
dant ce  temps  , il  continuait  A 
faire  des  recrue»  dans  la  Bulgarie. 
Dés  qu’il  se  vit  à la  tête  de  5,ooo 
hommes  , outre  les  partisans  se- 
crets qu’il  avait  dans  A\  iddin  , il 
entra  de  nuit  dans  cette  ville, 
dont  ses  adhcrens  lui  ouvrirent 
les  portes  , et  s’empara  de  la  ci- 
tadelle,sans  coup  férir.  Le  pacha 
tombe  eu  son  pouvoir,  lui  pré- 
senta. pour  sa  justification , un  fir- 
man  du  grand-seigneur , qui  lui 
ordonnait  de  mettr  e à mort  Omnr- 
Aga  : Passcwnmf-  Oglou  lui  fit 
grâce  de  la  vie  , lui  ordonna  de 
licencier  ses  troupes,  au  nombre 
de  mille  à quinze  cents  hommes, 
et  lui  permit  de  vivre,  à AViddin  , 
conformément  à sa  dignité  , mais 
sans  aucun  pouvoir.  Devenu 
maître  de  AV  iddin  , Passewund- 
Oglou  en  confia  l'administration 
à Bckir-Aga , l’un  de  ses  pareil»  , 
âgé  de  soixante  ans  ; et  quant  à 
lui,  il  str  rendit  avec  son  corps  de 
troupes,  fort  de  lî,ooo  hommes  , 
auprès  du  grand-visir  Jussuff- 
Pa<  lia  , qui  l'accueillit  parfaite- 
ment , et  lui  donna  encore  (J 
mille  hommes â commander,  l’u*- 
sewand  - Oglou  , avec  ce  corps 
de  troupes  , se  porta  sur  la  Mô- 
rawa,  pour  tâcher  de  secourir  la 
forteresse  de  Belgrade  , assiégée 
par  les  Autrichiens;  mais  il  fut 
attaqué  par  un  cdbjjs  de  trouves 
impériales . qui  mirent  sa  bande 
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en  pleine  déroule,  «près  lui  avoir 
tue  près  de  trois  mille  hommes  , 
en  sorte  que  Passewand- Oglou 
se  vit  réduit  à se  retirer  avec 
cin<{  cents  hommes  au  catn'p  du 
grand- visir  , auprès  duquel  il 
passa  encore  deux  mois  . après 
quoi  il  retourna  à Widdiu , où  il 
se  tint  tranquille  pendant  trois 
ans,  sans  s’occuper  en  apparence 
ni  du  commandement  , ni  de 
l'administration.  MaiseoGn,  il  de- 
manda au  vieux  Békir-Agn  compte 
de  sa  gestion  ; et  celui  - ci  ayant 
refusé  de  satisfaire  à sa  demande, 
Passewand-Oglou  le  lit  mettre  ù 
mort  , et  s’empara  de  ses  biens. 
Cependant  , la  Porte  envoya  un 
nouveau  pacha  à Widdin,  nom- 
mé Alchio-Pacha.  Celui-ci  ayant 
iiistrnil  le  grand-seigneur  de  l'au- 
torité qu’exerçait  à Widdiu  Pas- 
sewand-Oglou  , soutenu  par  les 
hahitans  de  celte  ville,  deman- 
dait tin  renfort  de  13,000  hommes 
pour  l’expulser.  Il  reçut  pour  ré- 
ponse un  finnan  qui  lui  ordon- 
nait d’envoyer  à Constantinople 
la  tète  de  Passe  - and-Oglou;  mais 
on  ne  lui  envoya  pas  les  forces 
nécessaircspour  l'exécution  de  ce 
firmnn.  Passewand-Oglou, instruit 
de  ce  qui  sc  passait,  rassemble 
3,000  hommes,  attaque  Iç  pacha 
qui  en  avait  3, 000  . le  force  de 
s’enfermer  dans  la  citadelle  , et 
lej éduit  bientôt  à capituler  : le 
pacha  , fait  prisonnier  , consent 
à licencier  ses  troupes  , à l’excep- 
tion de  3oo  hommes  pour  sa 
garde  , et  s’engage  à obtenir  du 
grand-seigneur  la  grâce  de  Passc- 
wund-Oglou.  L'un  et  l’autre  vé- 
curent pendant  quelque  temps  à 
Widdin  en  assez  bonne  intelli- 
gence. Mais,  dans  le  mois  de  mai 
1793,  Passewand  - Oglou  étant 
allé  la  campagne  avec  60  des 
siens,  le  pacha  envoya  après  lui 
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4oo  hommes  , qui  l'atteignirent 
dans  le  village  de  l’Atcsa,  à trois 
lieues  de  Widdin  : il  y eut  un 
combat  très-vif, à lu  suite  duquel 
Passewand  - Oglou  se  trouva  en- 
fermé avec  3o.de»  siens  dans  une 
maison  , d’où  il  parvint  à sc  sau- 
ver,à la  faveurd’iin  déguisement. 
Le  pacha  découvrit  sa  retraite,  et 
l'attaqua  de  nouveau  ; mais  l’as- 
sevvand-Oglou  avait  eu  le  temps 
de  rassembler  du  monde  : le 
pacha  fut  blessé  dans  le  combat,  et 
fui  repoussé  avec  une  perte  de  aoo 
hommes.  Passewand  - Oglou  ne 
perdit'  pas  de  temps  à renouer 
ses  intelligences  avec  les  hahi- 
tans de  Widdiu  , et  à renforcer 
ses  trouves  ; et  dès  qu’il  eut  ras- 
semblé o.ouo  hommes,  il  se  jeta 
dans  Widdin  (en  juin  1792  ) , 
et , aprt-s  un  combat  assez  vif,  il 
parvint  à chasser  de  là  ville  le 
pacha  tl  sa  garnison  , et  prit  pour 
la  seconde  fois  possession  de  !.» 
forteresse  à inain  armée.  La  Polie 
envoya,  en  1794*  le  pacha  Hassi- 
Mufli , pour  conférer  avec  Passe- 
wa nd -Oglou  , et  savoir  ù quelles 
conditions  il  voulait  scsouinettre  ; 
mois  celui-ci,  soupçonnant qu’ou 
lui  tendait  un  piège,  rompit  bien- 
tôt les  conférences  , et  congédia 
le  mandataire  de  la  Porte.  Peu  de 
temps  apres  , au  commencement 
de  179Û,  Passewand-Oglou  leva 
des  troupes  à Widdin  et  aux  en- 
virons, et  envoya  un  détache- 
ment de  mille  hommes,  avec  or- 
dre de  s’emparer  de  la  forteresse 
de  Nicopolis  ( à vingt  lieues  au- 
dessous  de  Widdin,  sur  la  rive 
droite  du  D inubc),  sous  pré- 
texte que  la  possession  de  cette 
place  était  nécessaire  à la  sûreté 
de  celie  de  Widdin.  Après  vingt 
jours  de  siège,  Passewund-Oglnu 
.s’empara  de  Nicopolis  , y mit 
garnison  , et  en  donna  le  coin- 
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mandement  .1  un  de  scs  lieute- 
nans.  Vers  le  infime  temps  , il 
envoya  de  nombreux  émissaires 
cil  Bulgarie  et  en  Servie  , pour 
exciter  les  janissaires  licenciés  et 
les  autres  méconlens  de  ces  pro- 
vinces à se  rassembler  en  corps  j 
de  troupes  , et  peu  de  mois  sut-  | 
lircrii  à l’exécution  de  ce  projet. 
Dès  le  mois  de  juin  , nue  foule 
de  mécunlens  , secrètement  di- 
rigés par  Passewand-Oglou  , qui 
leur  avait  fourni  de  l’artillerie  , 
se  portèrent  en  corps  d'armée  de- 
vant Belgrade,  s’emparèrent  des 
faubourgs  et  de  la  ville  basse,  et 
peu  s’eu  fall.it  qu'ils  n’obligeas- 
sent le  commandant  Hassan-Pa- 
cha , qui  s'était  réfugié  dans  la 
citadelle,  à se  rendre  prisonnier. 
Mais  celui-ci  ayant  tenu  bon  , et 
avant  reçu  du  secours  du  pacha 
de  Bosnie,  parvint,  après  plu- 
sicurscomhat'  sanglons,  à y lettre 
en  fuite  les  méconlens  , au  mois 
de  juillet.  La  Porte  , instruite  île 
la  pari  que  Passcwand  - Ogloii 
avait  eue  à cette  insurrection  , 
jugea  qu'elle  n’aurait  jamais  de 
tranquillité,  tant  que  cet  homme 
dangereux  existerait.  En  consé- 
quence , elle  lit  marcher  , en 
17)6, une  armée  de  5o  mille  hom- 
mes , aux  ordres  du  beglier-bey 
de  Bumélie  , et  de  quatre  autres 
pachas  , avec  l’ordre  d’attaquer 
Passewand-Oglou  , et  de  le  sou- 
mettre. Celui- ci  comptait  alors 
près  de  ôo,ooo  hommes  , qui 
lui  étaient  entièrement  dévoués  , 
et  qu’il  avait  exercés  au  manie- 
ment des  armes  ; il  avait  d’ail- 
leurs fait  fortifier  Widdin  avec  la 
plus  grande  activité,  et  y avait 
rassemblé  une  immense  quantité 
de  vivres  et  de  munitions  , sans 
qu’on  ait  jamais  su  comment  il  se 
procurait  les  fonds  nécessaires 
pour  armer,  soudoyer  et  nourrir 
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1 tant  de  monde.  On  sait  seulement 
1 qu'un  certain  nombre-J.  ingénieurs 
français  et  de  polonais  fugitifs  , 
s’èlaieni  rendus  auprès  de  lui  ; 
que  les  premiers  l avaient  servi 
de  leurs  talens  dans  l’art  des  for- 
tifications, et  les  seconds  avaient 
introduit  parmi  ses  troupes  quel- 
ques notions  du  tactique.  Après 
plusieurs  attaques  infructueuses 
contre  M iddin  , ie  commandant 
de  l’armée  ottomane  eut  recours 
aux  négociations  , et  le  résultat 
fut  que  Passe>vaud-Ogluu  paya 
âoo  bourses  à la  Porte  , moyen- 
nant la  promesse  qu’il  serait  re- 
connu pacha  de  Widdin  . et  qu’il 
y aurait  une  amnistie  générale. 
La  Porte  ayant  ratifié  celle  con- 
vention , l’armée  eut  ordre  de 
lever  le  siège  de  Widdin  , qui 
avait  duré  trois  mois.  Mais  bien- 
tôt Passewand-Oglou  transporte 
la  scène  en  Bomélie  ; une  foule 
innombrable  de  niécoutens,  qo’011 
a désignés  sous  le  nuin  de  vo- 
leurs de  Romélie  , couvraient  de 
leurs ravagescctle  province:  Pas- 
sewand  - Oglou  fomenta  sourde- 
inentune  rébellion  jusqu’en  1797. 
Mais  après  leur  expulsion  des 
euvirons  d'Andrinople,  il  les  at- 
tira ouvertement  auprès  de  loi  , 
les  forma  en  corps  de  troupes  , 
dont  il  grossit  la  petite  armée 
qu'il  avait  à Widdin  ; et  dès 
qu’il  se  vit  à la  tête  de  3o  ou 
4o,ooo hommes , il  suivit  un  plan 
plus  vaste  et  plus  régulier  , sous 
le  rapport  militaire  et  politique. 
Il  cummcnça  par  s’assurer  tout 
le  cours  du  Danube  , entre  Bel- 
{ grade  et.  Rudstuck  , et  mit.  des 
; garnisons  à Nicopolis  et  Sislowe, 
j au-dessous  et  au-dessus  de  Wid- 
I din  ; il  s’empara  d’Orsowa  et  de 
| Seinendria,  d'où  il  parut  vouloir 
attaquer  Belgrade;  mais  le  cout- 
i mandant  de  cette  place  ayant  ap- 
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pelc  à son  secours  les  pachas  de 
Bosnie  et  dcThonie,  Passcwand- 
Oglou  se  borna  à mi-lire  un  corps 
d'observation  dans  le  voisinage 
<le  Belgrade;  et , avec  le  reste  de 
son  armée,  il  se  porta  rapide- 
ment, en  deux  colonnes,  sur  la 
route  d'Andrinople  , l’une  par 
Nissa  et  Sopliia  , l'autre  par  Tir- 
nova  et  Philippnpuli.  Il  battit, 
chemin  faisant,  ù Nissa,  un  corps 
de  Bosniaques,  qu’il  obligea  de  sc 
réfugier  dans  Belgrade,  et  il  ré- 
pandit, dans  la  Bulgarie  et  la  Ser- 
vie des  émissaires  pour  grossir  le 
nombre  de  ses  atlbérens.  Lu  des 
moyens  qu’il  employa  avec  le  plus 
de  succès,  fut  de  diminuer  de 
moitié  les  impôts  dans  tous  les 
pays  qu’il  occupait  , et  de  se 
concilier  la  epuhauce  des  habi- 
tons, par  une  justice  sévère  et  par  1 
la  protection  du  commerce  et  des  \ 
propriétés.  Eu  peu  de  temps,  il 
fut  maître  de  toute  ia  Servie  et  de 
la  Bulgarie,  jusqu’il  Pbilippopoli, 
où  il  établit  son  camp.  Ali-Pacha, 
beglicr-bey  de  Homélie,  eut  ordre 
de  l’attaquer;  mais  trop  inférieur 
en  forces,  il  se  tint  sur  la  défen- 
sive aux  environs  d’Andrinople , 
taudis  que  Passevvnnd-Oglou  en- 
voyait des  partis  jusqu'aux  portes 
de  cette  ville  , et  même  sous  les 
murs  de  Constantinople.  Quel- 
ques pachas  de  Macédoine  et  de 
Grèce  étaient  d’ailit-urs  d’intelli- 
gence avec  Pussewand-Oglou,  et 
une  partie  des  troupes  que  l’on 
faisait  marcher  contre  lui , allait 
se  fondre  dans  son  année.  Tout 
semblait  alors  annoncer  une  ré- 
volution dans  la  Turquie  d’Eu- 
rope, lorsqtl’enfin  la  Perle  , sé- 
rieusement alarmée  , fil  accou- 
rir de  ses  provinces  d’Asie,  un 
grand  nombre  de  troupes  , dont 
elle  donna  le  commandement  .au 
célèbre  Husseim,  capiton-pacha, 
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qu'elle  revêtit  de  la  dignité  de 
sérustpiier  , en  mettant  sous  ses 
ordres  le  beglier-bey  Ali-Pacha, 
et  les  autres  pachas  restés  fidèles 
ù leur  souverain.  Bientôt  l’armée 
ottomane, forte  de  prèsde  100,000 
hommes,  se  rassemble  dans  les 
environs  d’Andrinople,  et  menace 
d’attaquer  Passewaod-üglou  dans 
son  camp  de  Pbilippopoli  ; mais 
Il usseiin-l’acba  trouva  plus  pru- 
dent de  le  tourner  par  Tirnown  ; 
il  dirigea  une  forte  colonne  vers 
cette  place,  dont  il  s'empara  sans 
coup  férir,  étant  parvenu  ùgagdçr 
le  commandant  que  Passewand- 
Oglou  y avait  établi.  Dès  lois 
celui-ci  ne  se  trouvait  plus  ru  sû- 
reté à Pbilippopoli  , et  prit  le 
parti  de  faire  sa  retraite  sur  Wid- 
iliu.  Celte  marche  rétrograde  , 
les  sanglantes  exécutions  qu’or- 
donna le  capiliiu-pacha  dans  la 
Bulgarie  , où  il  lit  mettre  à mort 
un  grand  nombre  d’adhérens  de 
Pussewand-Oglou  ; la  réputation 
éclatante  de  ce  sérasquicr  , la  ra- 
pidité de  sa  marche  , et  la  force 
de  son  année  ; les  succès  qu’oL- 
! tiut  sur  le  Bas- Danube  le  pacha 
i de  Rudstuck  contre  les  garnisons 
qu’Oglou  avait  ù Sistown  et  à 
Nicopolis  ; ceux  qu'obtinrent  en 
même  temps  les  pachas  de  Ser- 
vie et  de  Bosnie,  qui  reprirent 
les  forteresses  de  Semendria  et 
d’Orsovva;  la  nécessité  où  se  trou- 
vait Pussewand-Oglou  de  s’en- 
fermer dans  \\  iddiii , par  suite  de 
ces  revers;  tons  ces  événement) 
arrivés  coup  sur  coup  , jetèrent 
le  découragement  cl  l’épouvante 
duos  ses  troupes  , dont  plus  de  la 
moitié  l’abandonna.  Ainsi  ce  pa- 
cha rebelle  . qui  . pendant  deux 
ou  trois  mois,  s’était  vu  à la  tête 
d’une  armée  formidable  , qu’il 
avait  portée  ù plus  de  soixante 
mille  hommes  , se  vit  réduit  à se 
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défendre  dans  sa  forteresse  avec  ] que  les  janissaires  expulsés  de 
quinze  ou  seize  mille  hommes  qui  ; Belgrade  et  'des  autres  plaees,sc- 
lui  restaient.  Il  y fut  bientôt  inves-  I raient  rétablis  dans  leurs  pro- 
ti  par  l’armée  du  sérnsquicr  , ren-  Il  priétes  ; enfin,  on  dit  qu'il  exigea 
forcée  des  troupes  de  douze  pa-  ji  la  destitution  <le  quelques  pachas 
chas  , tant  d'Europe  que  d’Asie  , | du  voisinage,  il  parait  que  ce  qui 
et  tout  annonçait  que  P.isstvvand-  détermina  principalement  Pusse- 
Oglou  siieeomberail  sous  des  for-  i ivand-Oglou  à se  soumettre  , fut 
oes  aussi  imposantes.  L’armée  de  ; la  crainte  île  se  voir  attaqué  à 
siège  fut  bientôt  secondée  dans  [ \\  iddin  par  un  corps  de  quarante 
ses  opérations  par  une  flottille  de  j.  mille  Russes,  cit  vertu  d'un  ar- 
chaioupes  armées  , qui  était  ve-  ||  tiele  du  traité  d’alliance  entre 
nue  de  Constantinople  par  la  mer  ; l’edipcreur  de  Russie  et  le  grand- 
Pwiire,  et  avait  remonté  le  Da-  |]  seigneur,  par  lequel  le  premier 
nube.  Tout  ce  que  la  constance,  j promettait  de  faire  marcher  ce 
Je  courage  , l'art  et  1 1 ruse  peu-  j nombre  de  troupes  contre  le  pa- 
vent opposer  à la  supériorité  des  ' chu  rebelle,  à la  première  réqui- 
forcesv  lut  employé  par  Passe-  ‘ silion  de  la  sublime  Porte.  Après 
wand-Oglou  , pendant  quatre  ou  cet  accommodement,  conclu  a 
cinq  mois  que  dura  le  siège;  Par-  [‘  la  fin  de  1 ç<)8 , Passewand-Oglou 
mée  ottomane  fut  repoussée  avec  : licencia  une  partie  de  ses  troupes, 
irtie  perte  considérable  dans  plus  i|  qti’IPrassemlila  ensuite  à plusieurs 
de  trente  attaques.  Eulin  , les  reprises  oontre  quelques  pachas 
troupes  d'Ali-  Pacha  ayant  été  voisins , et  mourut  il  V iddin  , au 
mises  en  déroute  , et  ce  beglier-  commencement  du  dix-neuvième 
liey  s’étant  retiré  à Sophia  avec  siècle. 

les  restes  de  sa  troupe  , l’armée  PASSI  (FaAtiçots) , savant  pro- 
ottomaue,  affaiblie  et  découragée  fesseur  , né  A Carpi  , dans  les 
par  tant  de  revers,  fut  à son  tour  biais  de  Modène  , fut  élève  du 
attaquée  par  P.issewdnd-Oglou  , célèbre  Tliadeol'goietti de  Parme, 
et  mise  en  déroute  complète  , vers  la  lin  do  i5"  siècle.  Peu  de 
après  un  massacre  épouvantable,  temps  après,  il  traduisit  en  latin 
( On  porte  à dix  mille  hommes  i|  le  Piuln»  d'Aristophane.  Cette 
le  nombre  des  tués  dans  celte  de r-  j traduction  est  assez  généralement 
nière  action. ) Le  sérnsquicr  Uns-  estimée.  Passi  orcnpn  divers  em- 
Seim  - Pacha  sc  relira  , avec  les  pb.is  hors  de  sa  patrie.  A son  re- 
l'nihles  débris  de  l’armée,  à tour  à Carpi , en  if>oç)mi  iâ|4, 
Lonya  , d’où  il  ouvrit  des  négo-  ; il  Toi  nommé  professeur  public  , 
ciations  , au  nom  de  la  Porte  , ( et  mourut  en  i54n-  Sa  comédie 
avec  Passewand-Oglou.  Au  bout  a été  impiimée  sous  ce  titrer 
de  quelques  mois  , les  commis-  ; l’luttis  nntiqua  'coira'iita  ex 
saires  du  grand-seigneur  conclu-  | Aristophane  , quœ  nuprr  in 
reut  avec  lui  un  traité  , dont  les  ; linyttam  (ntinam  IrntisiaUt 
principales  conditions  connues  j est . Parmar  , î.voi. 
sont  que  Passewand-Oglou  cou-  I PASSI  ( Josrpn  ) . surnommé 
aerverait  le  pachalick  de  NV  iddin  , aussi  Dct  Pnsso,  né  à Ravenué, 
avec  un  agrandissement  de  ter-  Ile  1 5 octobre  îâtif),  p.as-n  de  l’é- 
ritoirc;  qu’il  serait  élevé  à la  di-  tode  des  sciences  à celle  «feslun- 
gnitc  de  pacha  à trois  queues  ; gires  grecque  et  latine;-  il  cul- 
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lira  aussi  la  poésie  . et  fut  agré-  i 
gé  ù diverses  académies.  Un  ou-  j 
vruge  iju’il  publia  sur  les  défauts 
des  femmes  , souleva  contre  lui 
tout  le  sexe  , mais  particuliére- 
ment les  femmes  mariées  , qui 
se  crurent  vivement  offensées. 
Pour  les  apaiser  , il  se  rétracta, 
et  publia  un  antre  livre  sur  l'état 
du  mariage  , cl  deux  volumes  sur 
les  défauts  des  hommes.  Peu  de 
temps  après,  il  sc  fit  moine  camal- 
dule  à Saint-Michel  de  Murano 
de  Venise  , et  mourut  dans  ce 
couvent,  en  1620.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  / Difetli  don- 
nes chi  , Venise,  i 5g8  , i 5gg  , 
tfioo  et  i(ii8.  ll.Trattato  delta 
slato  maritale,  Venise,  iüo8et 
iüio.  Ccl  ouvrage  fut  traduit  en 
latin  en  lüiô.Ul.  La  mostruozo 
fucina  de  lie  sordidezze  dcçjli 
•uoni mi  , Venise  , lUoô.  1H. 
Lu  coiitinuazione  délia  mos- 
truosa  fucina  dette  sordidezze 
degti  uotnini , ibid.  , 1(109.  V. 
Delta  mat/ ica  acte,  etc.,  Ve- 
nise, i6l4-  Ce  livre  parut  sous 
le  nom  de  Pierre  Passi. 

PASS1ENUS  (Crispcs),  ora- 
teur romain  , qui  fut  le  premier 
mari  de  Domitiu.  Ayant  épousé 
Agrippine  en  secondes  noces  , il 
devint  un  personnage  considé- 
rable , et  fut  deux  fois  consul.  C'est 
lui  qui  disait  de  Caïus  César,  qu'il 
n’y  avait  jamais  eu  de  meilleur 
esclaveelde  plus  mauvais  maître. 
Pline  dit  qu'il  aimait  si  pussio- 
nément  un  mûrier,  dont  le  fruit 
était  exquis  , qu’il  allait  souvent 
l’embrasser  et  le  baiser  , et  qu’il 
se  couchait  même  dessous  , y 
prenait  ses  repas  , et  lui  faisait 
des  libations  comme  à 1111 
dieu  , en  versant  du  vin  sur  son 
tronc. 
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Florence,  en  i558,  mort  eu  i(>58, 
dans  cette  dernière  ville  sous  le 
puiiliGcnt  d'Urbain  VIII, était  éle- 
vé de  Frédéric  Zuccharo,  et  se 
distingua  par  plusieurs  grands  ou- 
vrages ù Rome.  O11  y admire  son 
goût  de  dessin,  et  la  noblesse  de 
ses  compositions.  La  fortune  et 
les  honneurs  furent  la  récompense 
de  son  mérite.  Il  eut  pour  disci- 
ples Matthieu  Roselli  et  Tiariui. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  un 
tableau  de  cet  artiste.  U représente 
l’invention  de  la  Sainte- 
Croix. 

PASSION  El  ( Dominique),  car- 
dinal, né  h Fossombronc,  dans  l« 
duché  d’Urbin,  en  1GS2,  d’une 
famille  illustre,  fit  ses  études  au 
collège  Cléiiienlin  à Rome,  oü  il 
commença  dès  lors  à former  une 
riche  bibliothèque,  devenue  di- 
puis  si  utile  aux  savons.  En  170G 
il  vint  A Paris  apporter  la  barrette 
au  nonce  Gualterin,  son  parent;  il 
s’y  livra,  comme  à Rome,  à son 
goût  pour  les  lettres.  En  1708,  il 
passa  eu  Hollande.  11  n’avait  eu* 
(repris  ce  voyage  que  comme  sa- 
vant: mais  il  joua  bientôt  le  rôla 
de  négociateur.  On  commençait  à 
être  fatigué  delà  loiigueetfuueste 
guerre  de  la  succession  d’Espagne. 
Les  puissances  belligérantes  y 
avaient  envoyé  des  députés  pour 
la  paix.  Le  pape  Clément  XI,  ue 
pouvant  y avoir  un  nonce,  choi- 
sit Passionei  pour  défendre  secrè- 
tement les  intérêts  du  Saint-Siège. 
Ses  soins  uu  furent  pas  inutiles  ; 
il  obtint  des  alliés  l’évacuation  des 
domaines  du  pape,  où  les  troupes 
allemandes  s 'étaient  établies.  Le 
jeune  négociateur  repassa  par  la 
j|  France  en  retournant  à Rome. 
I Louis  XIV  lui  fit  l’accueil  le  plus 


PASSIGNANI  ( Domixiqce  ) , 
peintre,  né  ù Passignagno,  près  de  [] 


favorable,  et  lui  donna  son  por- 
trait enrichi  de  diairians.  Clément 
XI  le  récompensa  eu  17 13  parles 
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places  de  camcrier  secret  et  de  J|  scs  conversations  avec  lui , A sou- 
tenir ses  Sentiment*  avec  une  opi- 
niâtreté inflexible;  et  c’était  pres- 
que toujours  le  pape  qui  était 
obligé  de  céder.  Il  n’aimait  pas  le 
cardinal  Velenti,  secrétaire  d'état  : 
il  l’appelait  le  Hacha,  lin  jour  en 
lui  donnant  le  baiser  de  paix,  il 
lui  dit  assez  haul&xfanwfcc  , au 
lieu  de  pax  tecum.  Malgré  ses 
défauts,  le  cardinal  Passiouei  a 
des  droits  à l’estime  de  la  piu>téri- 
veur  continua,  après  la  mort  de  j lé.  La  révision  qu’il  Gt  avec  le  cé- 
cc  pontife,  sous  Innocent  XIII , lèbre  Fonlanini  Au  Liber  diur- 
qui  le  nomma  archevêque  d’K-  nus  Homanorum  pontifirum  : 
phèse,  et  lui  donna  la  nonciature  une  Paraphrase  du  Psaume 
’ile  Suisse,  qu’il  garda  jusqu’en  XIX,  faite  sur  l’hébreu  une  du 
rjoO.  Clément  XII  le  nomma  premier  chapitre  de  l’Apocalypse 
alors  à celle  de  Vienne,  où  l'etn-  sur  le  syriaque;  la  traduction  d un 
pereur  Charles  YI  et  le  princeEu-  ouvrage  grec  sur  l’Antéchrist; 
gène  lui  firent  un  recueil  distin-  V Oraison  funèbre  du  prince 
gué.  Il  fut  fait  secrétaire  des  brefs  Eugène,  traduite  en  français  par 
et  cardinal  en  iy58,  et  incorporé  madame  du  Buçcage;  mille  secours 
dans  le  même  temps  aux  différen-  littéraires  fournis  aux  savons  les 
tes  congrégations  de  Home.  Be-  plus  illustres  de  son  siècle,  sont 
noît  XIV,  étaiJ  monté  sur  le  trô-  autant  de  monamens  de  son  goût, 
ne  pontjlical,  le  chargea  des  af-  de  ses  connaissances,  de  sou  es- 
laires  les  plus  importantes,  et  le  prit,  de  sa  bienfaisance  et  de  son 
nomma  bibliothécaire  du  Vatican  amour  généreux  pour  les  lettres, 
en  iç55.  Il  enrichit  considérable-  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
inentee  trésor.  L’Académie  royale  avons  parlé,  Passiouei  est  auteur 
des  inscriptions  et  belles-lettres  des  Acta  Legationis  Hetvrtiae , 
lui  donna  l.i  même  année  le  litre  in-folio.  C’est  pour  ainsi  dire  uii 
d’associé  étranger.  Il  ne  survécut  compte  rendu  des  affaires  qu’il  eut 
pas  long-temps  â ces  honneurs,  à traiter  en  Suisse.  Il  s'était  fait  , 
Il  mourut  le  5 juillet  iy6r.se  aux  camaldulcs  de  l’rascati , une 
trouvant  à table  avec  le  cardinal  retraite  charmante,  composée  de 
Sedarraet  le  prince  de  Palestrine.  plusieurs  cellules,  où  il  se  plaisait 
Le  cardinal  Pussionci  s’opposa  â recevoir  ses  amis,  et  il  qui  il  don- 
fortemeut  à la  canonisation  du  nait  le  nom  d'un  saint;  M.  de  Ni- 
cardinal Bellarinin . et  proscrivit , vernois  y avait  la  sienne;  là,  il 
dit-on , de  sa  bibliothèque  tous  accueillit  les  satans  de  tous  les 
les  ouvrages  des  jésuites.  Il  n’ai-  pays  qui  venaient  je  voir.  L'abbé 
mait  pas  davantage  les  autres  re-  («objet  a donné  un  abrégé  de  la 
ligieux.  La  vivacité  de  son  esprit  Pie  de  ce  cardinal, 
le  jetait  dans  des  disputes  dont  il  PASSIOXKI  (Benoit)  , neveu 
voulait  toujours  sortir  victorieux,  du  précédent,  a rendu  à la  littéra- 
Malgré  l’amitié  que  Benoît  XIV  dire  un  service  important,  en  pu- 
avait  pour  lui,  il  s’obstinait,  dans  bliuut  à Lucques,  en  iy63,  un  vo- 


prelat  domestique.  Lu  1714  <1  < 
l’envoya  au  congrès  de  Bâle,  et  r! 
en  17  1 â à Solenrc.  Son  zèle,  scs  I 
talons,  sa  dextérité,  son  activité,  ! 
sa  prudence,  sa  fermeté,  son  élo- 
quence éclatèrent  dans  ces  deux  | 
négociations.  Quoiqu’il  ne  frtt  pas  j 
lu  m eux  dans  la  première,  Clc-  j 
nient  XI  n’approuv a pas  moins  sa  | 
conduite,  et  le  nomma  secrétaire  j 
de  la  propagande  en  1710.  Sa  fa-  t 
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lume  in-folio,  où  il  a réuni  toutes 
les  Inscriptions  grecques  et  lati- 
nes, rassemblées  par  ce  savant 
cardinal.  Celte  précieuse  collec- 
tion, qui  a été  dissipée  après  sa 
mort,  renfermait  aussi  beaucoup 
de  bas-reliefs,  d’urnes.  Elle  est 
intitulée  : Iscrizioni  anlichc  , 
cou  annolazioni. 

PASSOELS  ou  de  Pas.  Voyez 
Pass.cis  et  Pas. 

PASSOL1NO  ( Barthéleui  ) , 
religieux  de  Bologne,  de  l’ordre 
des  chanoines  réguliers  de  Sainl- 
Jean-de-Lalrun , mort  en  i5j3, 
a publié  Chronicon  de  mulatio- 
■uiljus  status  civilotis  Bono- 
niensis. 

PASSY  ( M.  de),  nom  que 
prit  l’évêque  Spifamc  quand  il 
eut  changé  de  religion.  V oyez 
SPIFAMB. 

PASTEUR  (Jean-David) , sa- 
vant distingué  et  homme  d état, 
né  à Leyde,  le  oô  mai  1763,  se 
livra  de  bonne  heure  à l’étude  de 
la  jurisprudence  et  des  sciences 
naturelles.  A l’époque  de  la  révo- 
lution de  1793,  il  parut  sur  la 
scène  politique  , et  fut  envoyé  en 
Angleterre,  chargé  d’une  mission 
honorable  et  importante,  dont  il 
s’acquitta  avec  honneur.  De  retour 
dans  Sa  patrie  en  179b,  il  fut  nom- 
mé membre  du  comité  de  la  ma- 
rine, et  ensuite  représentant  à la 
Convention  nationale.  En  1797, 
il  fut  élu  président  de  la  seconde 
Convention  nationale.  Cette  as- 
semblée ayant  été  dissoute  par  la 
révolution  du  22  janvier  179S. 
Pasteur  fut  envoyé  comme  prison- 
nier d’Etat  à la  maison  du  Bois, 
près  de  La  Haye,  et  il  y resta  jus- 
qu'à la  coulre-i  évolution , qui  s’o- 
péra le  12  juin  suivant.  Pasteur 
rentra  à celte  époque  au  Corps 
législatif  dont  il  devint  secrétaire. 
Il  mourut  le  9 janvier  t3o4<  Ou 
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a de  lui  : Histoire  naturelle  des 
mammifères  (en  hollandais), 
3 vol.  in-S",  et  les  liusses  en 
Nord-Hollande  , drame  en  3 ac- 
tes.. Pasteur  a traduit  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages,  entre  autres  : 
I.  Le  Voyage  de  Code  autour  du 
monde,  i3  volumes  iu-8*.  II. 

| L’«n.  2 44®  de  Mercier.  III. 
V Histoire  naturelle  du  mont 
Saint  Pierre, par  Faujas  de  Sain  - 
Fond.  IV.  Le  voyage  d' U trechc 
à Francfort , par  Cognnn  , etc. 

PASTEUR  (Les  FiLLEsdu  Bon). 
Voy.  C xi. 

P.VSTORIM  ( Jean- Baptiste), 
poète,  néà  Gênes  le  19  novembre 
i(55o,  entra  dans  l’ordre  des  jé- 
suites le  14  décembre  iGÜü*  et 
mourut  dans  sa  patrie  le  26  mars 
1732.  Ses  Poésies  diverses  , in- 
sérées dans  le  Choix  des  chan- 
sons et  sonnets  de  Gobbi,  et  dans 
plusieurs  autres  recueils,  furent 
ensuite  réunies  et  imprimées  sous 
ce  titre  : Poésie  del  B.  Giam- 
BatistaPastorini  delta  compa- 
givia  di  Gcsà ; opéra  postuma. 
Païenne,  17.41  et  lyôti,  in-8*. 
Elles  consistent  la  plupart  en  sou- 
nets. 

PASTOUREAUX.  Voyez  Ja- 
cob. 

PASTRENGO  (Guili.aeeede), 
Véronais  , fut  employé  par  les 
seigneurs  de  la  Scala , ses  souve- 
rains. Il  obtint  de  Benoît  XII  leur 
absolution  pouravoir  tué  l’évêque 
de  Vérone,  et  une  autre  fois  fa 
confirmation  de  la  seigneurie  de 
Parme.  Nous  avons  de  lui  un  li- 
vre I)e  originibus  rerum , Ve- 
nise, hien  moins  connu  que 

le  manuscrit  intitulé  De  virisil- 
lustribus  ; c’e-t  une  espèce  de 
Bibliothèque  universelle  dans  la 
1"  partie;  et  dan-  la  2*,  un  Dic- 
tionnaire géographique.  Il  était 
syndic  de  Véroue  en  1337. 
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PASTRIZIO  ( Jeax)  , théolo- 
gien , né  à Spalalro  en  Dalmntic , 
étudia  à Rome  les  belles-lettres  . 
In  philosophie  et  la  théologie  , et 
apprit  les  langues  grecque  et  hé- 
braïque. Après  avoir  professé  avec 
distinction  dans  le  collège  Urbain 
de  la  propagande,  il  devint  secré- 
taire du  cardinal  Jean  Ciampini , 
et  fut  nommé  ensuite  écrivain  cl 
interprète  en  langue  hébraïque  au 
Vatican,  emplois  qu'il  remplit 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  20  mars 
iyo8.  On  a de  lui  : Patente  ar- 
gcntcat  mysticœ , quw  ut  patè 
tlivi  Pétri  Chrysologi-Forocor- 
neliensis  civis,  (lescriptio  et 
explicatio,  ubi  eliatn  atiaad 
euwdetn  antistitem  speelantia 
wrpcruhmtur , Romrc,  «706  , 

1 h-4*. 

PATAROLI  (Lâchent)  , né  A 
Venise,  le  16  mars  1674»  et  mort 
dans  celle  ville  le  2(5  novembre 
ij-ay,  s’acquit  une  grande  répu- 
tation par  ses  ouvrages  qui  sont  : | 
Sériés  Augustorum , Auguste!-  \ 
rum , Ctrsarum  , et  tyrano-  l 
rum  omnium,  etc.  Ranegyri-  J 
cw  oralioncs  vclerum  orato-  j 
rum;  notis  ac  numismatibus 
illustrai’ il . et  ilaticam  inter-  i 
pretationem  adjer.il  l.auren-  ! 
tins  Patarol,  avec  une  Lettre  ; 
sur  une  ancienne  médaille,  llétu-  [ 
diautissil  hisloire  naturelle,  com- 
me le  prouve  son  livre  intitulé 
Osservaztoni  intornoallanas- 
s cita,  rito , costumi,  mulazio- 
ni , o sviluppi  delta  cantaride 
degigli.  Tous  les  ouvrages  de  Pa- 
taroli  furent  recueillis  et  publiés 
à Venise,  en  i?43,  en  a vol.  iu- 
4*,  sous  le  titre  île  Opéra  om- 
nia  quorumpleraque  in  tucein 
prodeunt , Venetiis,  ie43,  a v. 
ln-4*»  et  précédés  de  la  vie  de 
l'auteur  écrite  en  lutin. 

PATAUD  ( Jeas-Jacqces-Fras- 


P A T E 

Içois  ) , chanoine  honoraire  de  l'é- 
glise d'Orléans,  et  aumônier  du 
I collège  de  la  même  ville , où  il 
i était  né  le  10  octobre  iy5a,  y est 
jl  mort  le  25  mars  1817.  On  a de 
lui  : I.  Des  Discours  prononcés 
i A diverses  époques  en  présence 
j!  de  tous  les  corps  constitués  de  la 
ville  d'Orléans,  imprimés  vers 
. 1810,  à un  très -petit  nombre 
j|  d’exemplaires.  On  remarque  par- 
. mi  ces  discours  : I.  Un  Etage  de 
Jeanpe  tl’Arc.  11.  Recherches 
jl  historiques  sur  V éducation  na- 
tionale et  tes  écoles  publiques 
i tle  t' Orléanias,  Orléans,  1812  , 

: in-8“.  III.  Essais  historiques 
| sur  quelques  rues  de  la  ville 
! d’Orléans,  extrait  des  Etrenne s 
j;  orléniwisM.  Il  avait  aussi  publié 
! un  Prospectus  de  l'histoire  d’Or- 
!|  léans  et  des  principales  villes  du 
j Loiret  depuis  Jeanne  d’Arc. 

! PATEL,  peintre,  appelé  cmn- 
J munement  Patel  letuéou  le  Ion 
Patel,  naquit  en  i<*44-  O'1  a de 
lui  des  paysages  et  des  morceaux 
d'architecture  d'une  manière 
I agréable,  d'un  coloris  brillant; 

■ mais  ses  ouvrages  sont  la'  plupart 
trop  finis  et  manquent  d’effet.  Le 
.Musée  du  Louvre  possède  un  ta- 
bleau de  cet  artiste  représentant 
! un  paysage  orné  dtrfigures  et  d’a- 
j nimaux. 

i PATER  (PAcr.),  né  en  i656  à 
I Menersdorfen  Hongrie,  fut  chas- 
I sé  de  son  pays  dès  sa  jeunesse,  A 
j cause  de  son  attachement  A la  re- 
; ligion  protestante.  Il  devint  suc- 
I cessivemenl  bibliothécaire  du  duc 
i de  Wolffenhutlel,  professeur  au 
collège  de  Thorn , et  enfin  profes- 
seur en  mathématique»  à Dant- 
zick,  où  il  mourut  en  1-24.  Son 
ardeur  pour  le  travail  était  -i  vive, 
qu’il  ne  dormait  d’ordinaire  que 
deux  heures  par  jour  en  été  et 
quatre  eu  hiver.  Son  épitaphe  , 
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qu'il  avait  composée  lui-mème 
quelque  temps  avant  sa  mort, 
marque  un  caractère  rare  et  esti- 
ntable:  llicsilus  est  Paulus  Pa- 
ter , malhenialutn  professor  , 
qui  nescivit  in  vilâ  quid  sit 
cum  inorbie  con/lictari  , irâ 
inoveri,cupidiUiteaduri,ct  dc- 
cessit  l'ild  celcbs.  Il  laissa  divers 
ouvrages  de  Philosophie  et  de 
Liilèralure  , qui  réussirent  eu 
Allemagne,  entre  autres  : 1.  La- 
bar  solis.siuedeeclipsi,  Chris- 
to  patiente,  llierosolymis  vieil. 
11.  De  d alrologid  Persicâ.  III. 
De  7nari  Caspio  ; de  Cirdo  Em-  J 
PU  rio , Francfort,  1687.  in-8*. 
IV.  De  inëiynibus  Turcicis, eor 
variis  superstilionum  lenebris 
orientalium  maximè  illuslra- 
lii,  etc. 

PATER  ( Jban-Baptütb),  pein- 
tre, né  A Valenciennes  eu  i(k)5  , 
■Mort  H Paris  en  >751),  se  mit  sous 
la  discipline  de  NVuttenu  sou  com- 

fialriote.  Mais  ce  maître  , d’une 
tumeur  trop  dillicile  et  d’un  ca- 
ractère trop  impatient  pour  for- 
mer un  élève,  l’obligea  de  sortir 
de  sou  école  etd’éludier  seul,  sans 
autre  secours  que  celui  de  ses  ré- 
flexions et  deson  travail.  Waltenu 
sur  la  ûn  de  ses  jours,  eut  regret 
de  n’avoir  pas  secondé  Pater.  Il 
consacra  les  derniers  t nome  ns  de 
sa  vie  A former  scs  talens  ; mais  la 
mort  enleva  le  maître  au  houtd’un 
mois.  Pater,  avec  le  goftl  si  natu- 
rel aux  Flamands  pour  le  coloris, 

• aurait  pu  devenir  un  excellent 
peintre  ; mais  il  a trop  négligé  le 
dessin,  cherchant  plus  à solaire 
une  fortune  honnête  qu’unerèpu- 
■ talion  brillante.  Ses  compositions 
sont  mal  ordonnées  et  ses  tableaux 
- août  faits  de  pratique.  Il  était  con- 
> tinucllement  adonné  nu  travail,  et 
se  refusait  tous  les  plaisirs  pour 
amasser  du  bien.  Ou  a gravé 
ai. 
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ques  morceaux  d’après  lui. 

PATEKCULUS.  Paya  Vsl- 

LtÎDS. 

PATÈRE  ou  PATÉRA  (Attios), 
né  A Bauyux,  alla  enseigner  ht 
grammaire  et  les  lettres  a Bor- 
deaux. Il  passa  depuis  A Rome, 
où  il  professa  la  ijiétorique  avec 
réputation  vers  l’an  3at»,  Ausoiie 
en  fait  un  magnifique  éloge.  Pa- 
tère eut  pour  lil»  Ltelphidius , di- 
gne de  son  père  par  les  talen6  de 
l'esprit,  mais  bien  dill'creut  par 
les  qualités  du  ccfiur.  P oyez  Del- 
pbidius. 

PATERE,  en  latin,  Paterius, 
diseiple  et  intime  ami  de  Saint 
Grégoire-le-Grand  dans  le  ü*  siè- 
cle, fut  notaire  de  l’Eglise  romai- 
ne, et  ensuite  évêque  de  Brescia  , 
suivant  qtinlqucssavans.  Cetécri- 
vain  er.clésia- tique  est  principale- 
ment connu  par  un  Commen- 
taire sur  l’Ecriture  Sainte  , tiré 
des  ouvrages  de  Saint  Grégoire,  A 
la  suite  desquels  il  a été  imprimé. 
Ce  livre  est  meilleur  pour  le  sens 
spirituel  que  pour  le  sens  littéral. 

PATERIN  (Claidb),  uéALyon, 
se  distingua  par  ses  connaissances 
en  jurisprudence  et  parses  négocia- 
tions. Il  ussi'ta  A rassemblée  d’Or- 
léans pour  réprimer  les  entrepri- 
ses du  pape  Jules  II.  Louis  XII 
le  fit  vice-chancelier  du  duché  de 
Milan  , et , apres  la  perte  des  con- 
quêtes des  Français  en  Italie,  il 
devint  premier  président  du  par- 
lement de  Bourgogne.  C’est  en 
cette  qualité  qu’il  assista  au  lit  de 
justice  de  tôiç,  et  y examina  la 
validité  du  traité  de  Madrid.  Ses 
bienfaits  le  firent  surnommer  le 
Père  du  peuple.  Il  mourut  le  20 
novembre  1 55 1 , et  le  parlement 
assista  en  corps  à ses  obsèques. 

PaTERMONO  (Gact.er),  de 
Catanc,  juge  de  la  grand’cham- 
bre  de  Sicile,  et  grand  protono- 
« . ‘7 


a53  PATE 

taire,  entra  ensuite  dans  les  or- 
dre», et  lut  chauoiuc  de  l'église 
cathédrale  de  sa  pallie,  où  il 
mourut  en  i55i.  Il  a écrit.  In 
cap.  votentcs  de  jeudi»  ; aile. - 
gatioues  in  caussd  baroniev 
Fumarit 

PATERNIÔNO  (Gâches)  .pro- 
bablement du  la  même  famille  que 
k précédent,  rirait  en  i5i5.  Il 
fut  employé,  en  qualité  d’agent, 
auprès  de  plusieurs  cours  de  l'Eu- 
rope. Ou  a de  lui  : litspotua 
mutin  i de  Apocatypsi  tib.  a. 
Il  istoria  sacra  àmundi  cous- 
litutionc  ad  sua  usgue  lein- 
pora. 

■ PATERNIONO  (Jean),  de  Ca- 
taue  , bénédictin  , fut  d'abord  vi- 
caire-général de  la  cathédrale  de 
sa  patrie  en  i.jio;  «n  1478,  évê- 
que de  Mclitu,  et  quelque  temps 
après  archevêque  de  Païenne,  où 
Il  mourut  en  1 5 1 1 . O11  ne  con- 
naît de  loiqu’nn  ouvrage,  intitulé: 
AlUgalivncs  de  priaialu  eceie- 
siœ  Fnnormitanœ. 

PATERNIONO  ( FtaniKAsn)  , 
jésuite,  d’une  famille  noble  de 
Catanc,  mort  eu  i(m>4  , a écrit: 
De  Regid  Siculd  monarchid  ; 
vite  de  re  di  Siciiia.  Ce  dernier 
ouvrage  est  inédit. 

PAfKKNO  (Eisfeae),  de  Cré- 
mone. de  l’ordre  des  chanoines 
réguliers  du  Saint-Jean-de-Lalran, 
florissait  dans  le  iâ*  siècle.  On  a 
de  lui  un  C o mmentaircuxrV His- 
toire de  Judith,  ainsi  que  sur 
celle  d' Ester. 

PATERNO  (Lotus),  célèbre 
poète  napolitain  du  16*  siècle, 
ne  se  contenta  pas  d'imiter  Pétrar- 
que dans  sa  manière  de  composer, 
mais  il  s’efforça  encore  de  lutter 
avec  lui  sur  le  même  sujet.  Ayant 
choisi  une  certaine  Mirzia  pour 
lu  muse  de  ses  vers  amoureux  , 
Ü écrivit  un  volume  sur  elle,  et 
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la  chanta  sous  le  symbole  du 
myrte,  comme  Pétrarque  avait 
chanté  la  belle  Laure  sous  celui 
du  laurier  ; il  publia  cet  ouvrage 
sous  le  titre  de  A'uot/o  l'rtrarca. 
Il  lit  paraître  aussi,  en  ifitio,  ses 
Triomphes , et  composa  peu  de 
temps  après  un  livre  iulilulé:  Le 
Nuove  j iamrne , qui  fut  imprimé 
à Venise  en  i56i.  L’est  un  re- 
cueil de  sonnets,  de  chansons, 
d’élégies,  d’églogues  amoureu- 
ses , fuuèbrcs  et  maritimes.  On 
a encore  de  ce  poète  cinq  Satires, 
imprimées  à Venise,  en  i565, 
in- 18,  en  tète  desqui  Ile»  est  une 
Lettre  de  Putcrno  sur  lu  satire  de» 
Latins  et  des  Toscans. 

PATERNO  (François)  , né 
d’une  i iu-tre  ainille  de  Calane. 
dans  lu  1C*  siècle,  entra  chez  les 
jésuites  , où  il  t'acquit  de  lu  rè- 
j pulationpar  l'étendue  de  scs  con- 
naissances. 11  mourut  vers  l’an 
1730.  On  ne  connaît  de  lui  que 
Oratio  extemporanca  habita 
in  future  y incentiicardinuli» 
t j rimant , etc.,  Naples,  1710. 

PATERNO  (Ignace- Vincent)  , 
de  Biscuri  dans  la  Sicile , surin- 
tendant et  ingénieur  des  ponts, 
chaussées  et  chemins,  fit  cons- 
truire ù ses  frais  et  d’après  se» 
dessins  sur  le  Simcto  le  plus 
grand  fleuve  de  la  Sicile,  cl  qui 
est  à quelques  lieues  de  Calane, 
un  pont  de  3i  arches,  ayant 
deux  cents  cannes  de  longueur; 
commencé  en  iç65.  il  fut  entiè- 
rement achevé  en  1777-  Outre  sa 
commodité  pour  les  passagers, 
il  a encore  un  autre  genre  d’uti- 
lité, qni  résulte  de  l'aqueduc  qui 
est  placé  au-dessous  , et  qui  sert  à 
arroser  les  terres  cnvirouiianles. 
On  a encore  de  Paterno  un  ou- 
vrage , intitulé  : Rngionamrnto 
a madama....  sopra  gti  anti- 
chi  o rr minent  i et  trastulli  de * 
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Rambini,  Florence,  1781,  in- 
4*,  figures. 

PATERNUS  (BensAHDiH  , mé- 
decin , né  A Salo  daus  le  Bressan, 
d'un  père  habile  médecin  ,•  pro- 
fessait dès  l'âge  de  19'  ans  la  phi- 
losophie , el  les  thèses  qu’il  sou- 
tint en  médecine  avec  le  plus 
grand  succès,  firent  dire  que  la 
nature  avait  voulu  le  dcdomuia-  j 
ger  dé  la  dilïonnité  avec  laquelle  j 
elle  l’avait  fait  naître  : un  eût  pu 
sous  tous  les  rapports  le  comparer 
à Esope.  Paternus  enseigna  succes- 
sivement la  médecine  à Pise,  A 
Mont- lié. il , en  Sicile  etâ  Padoue. 
Nommé  par  la  république  de  Ve- 
nise, d’abord  professeur  extraor- 
dinaire, puis  ordinaire  de  méde- 
cine théorique  eu  l’université  de 
Padoue,  il  fut  enlevé  A ses  fonc- 
tions par  le  cardinal  Griinani  qui 
l'appela  près  de  lui  A Home,  où 
il  resta  quelque  temps  , et  revint 
à Padoue,  honoré  du  litre  de  ci- 
toyen que  lui  avait  accordé  la 
ville  de  Vérone.  Paternus  mou- 
rut en  109a,  laissant  : I.  De  hu- 
morum  purgationc,  circà  mor- 
borurn  initia,  tcnlandd.  Epis- 
tola  quod  cœnaprandia  libe- 
ralior,  eliam  in  calarrho  esse 
debeat , Romæ,  1 5^7  , in-8*  ; 
Spiræ  , i58i,  in-8*.  If.  Consi- 
lium  de  Batneis-  aquensibus 
apiul  aquas slaticlloruin,  quod 
unà  cum  Julio  Dclphino  et 
J oanneCella  nova,  Ferdinando 
Goniagœ  de  luto  dédit , dans  la 
collection  de  Balneis.  III.  Ex- 
plications in  I part.  Avicen- 
næ , Venetiis  , 1596,  in-4*.  IV. 
Consilia  medica;  ouvrage  in- 
séré dans  le  recueil  publié  par 
Laurent  Scholx,  Francfort,  1598, 
in-folio. 

PATERSON  (Samuel)  , célè- 
bre bibliographe  anglais  , ué  A 
Londres  «n  1738,  mort  en  180a, 
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fit  la  plus  grande  partie  de  ses 
études  en  France.  Il  s’établit  en- 
suite à Londres  , où  il  tint  la  li- 
brairie étrangère.  Cette  entre- 
prise n’ayant  pas  eu  de  succès , 
il  se  cops.icra  à faire  des  ventes 
publiques  de  livres.  Les  manus- 
crits de  Jules  César  lui  étant 
tombés  d ms  les  mains,  comme 
on  allait  les  vendre  au  vieux  pa- 
pier, il  les  mit  en  ordre,  en  fit  le 
catalogue,  et  les  vendit  à l’en- 
chère. Ils  furent  poussés  A 35o 
livres  sterling.  En  1776,  Paterson 
voyagea  en  pays  étranger , et 
rapporta  en  Angleterre  uuc  très- 
grande  quantité  de  lirre3  pré- 
cieux, dont  il  fit  le  catalogue, 
intitulé  : Bibliotheca  uni  ver - 
salis  selecta.  Peu  après  il  fut 
nommé  bibliothécaire  du  mar- 
quis de  Lansdovvne,  et  chargé  de 
faire  les  catalogues  des  plus  con- 
sidérables ventes  de  livres.  Pa- 
terson  a fait  aussi  quelques  ou- 
vrages: I.  Remarques  rapides 
dans  un  voyage  aux  Pays- 
Bas,  par  Conat  Junior,  3 vol. 
in-8*.  II.  Joitieriana  (marque- 
terie), ou  Liv res  de  morceaux 
détachés , a vol.  in-8*.  III.  Le 
Templier;  c’est  une  feuille  pé- 
riodique. IV.  Considérations  sur 
la  loi  et  les  gens  de  loi,  in-8*. 
V.  Bibliotheca  Croftsiana , Lon- 
don , 1783,  in-8*.  VI.  Bibtio- 
theca  frestiana,  London,  1773, 
in-8*.  VII.  Bibliotheca  Beau- 
clerkiana,  London  , 1781,  3 
parties  en  t vol.  in-8*. 

PATERSON(Wiluam), gouver- 
neur de  New-Jersey,  et  l’un  des 
juges  de  la  cour  suprême  desEtats- 
Unisd’Amérique,  naquit  A Nerv- 
Jersey  et  prit  ses  degrés  au  collège 
de  cet  état  en  1763.  Il  était  en  1787 
membre  de  la  Convention  dans  la- 
quelle on  établit  la  constitution  des 
Etats-Uuls,  et  sou  nom  est  attaché 
‘7* 


e 


af»  PATI. 

à cet  acte.  Lorsque  le  gonvhbnè'-  (i>t  avnft’  pour  adversaires  tous 
meul , l'n  17B1).  comniénrA 'ses  les  disciples  des  modernes;  les 
opérations,  il  Int  membre  dii  se-  malades  étaient  .victimes  de  ce 
fiat  de  New-Jersey.  En  t^gA} ; du  double  fanatisme.  Les  querelles 
Je  choisit  pouf  succéder  A l.i-  ' de  l'antimoine  . qui  s’efevérent  de 
vingston.  qui.  après  là  révolu-  rion  temps triiinV  In  faculté  de  mé- 
tion,  avait  été  le  premier  gonycr-  jj  décidé  lié  Paris',  donnèrent  beau- 
netir  de  cet  Etat,  faterson  rtioii-  èotipHVxI  (vicié  à la  bile  de  Patin; 
rut  le  g septembre  i bot» , "fi  ' AI-,  [ ri  frgar  ia  toujours  ce  remède 
bany , oy  il  eveiV.iit  Ici  fonction-,  j cortime  mi  poison,  et  n'ouldia 
de  juge  de  la'cbnr  stipêrièufé  des  i rit'ii  pour  le  décrier.  Il  avait  dres- 
Elats-l'nis.  ' ':  ' ’ | sè  lin  gros  regi-tre  de  Ceux  qu'il 

PATKXHÏ  (AxTnrsaJ.  peintre,  ‘ prétendait  avoir  été  tués  parce  te- 
né  ù Rome  le  Ti  février  i^éSé  .'fit  j rnède,  cl  il  nodimail  ce  registre  le 
de  rapides  progrès  dans  sim  ail  Martyrologe  Je  V Antimoine. 
sous  !%n  père  , qui  lui  servît  de  Lès  injures  ne  furent  pas  épar- 
maîtife,  éril  (revint  excellent  des-  gdéè«';  il  les  prodigua  et  oh  les  lui 
sinalenr.  Lanature  lui  avait  donné  rendit  avec  usure.  [Voyez  Ciies- 
l’espfit  d’invention;  il  peignit  I xR.  ) A tous  les  reproches  gé- 
l’Histoire  de  plusicnrs  manières,  j nératiif’qiiè  pouvaient  sc  faire  des 
et  avec  une  agréable  facilité.  A;  sectateurs  d’Iîîppoenilc  et  de  Ga- 
l’agè  de  20  ans . après  avoir  copte  | lien,  ils  ajoutèrent  des  accu sa- 
lés rrfeillçurs  tableaux  des  gale-  N (ions  particulières  et  des  person- 
nes de  Rome,  il  commença  à nalilés  dillamantes.  Jamais  la  di- 
peindt'édés  sujets  de  son  irtven-  jj  goité  do'ctiiiale  ne  fol  plus  c'oin- 
tion.  Ce  fut  lui  qui  peignit  en  en-  j promise  la  querelle  devint  «i  vi- 
tier  le  réfectoire  des  carmes  de  jj  ve,  qu’ilTallnl  que  le  parleuient 
Velletrr,  et  la  galerie  entière  du  jj  ordonnât  que  la  Faculié  décide- 
vfllèbfè  amateur  lé  conite  de  To-  ||  rail  an  plus  tfit  sur  les  dangers  et 
ryzzi.'IÎ  réussissait  aussi  dans  le  j l’utilité  dcTantimnine.  Les  duc- 
porrràlt.  Ce  peintre  uuiorut  dans  jj  leurs  s’ilssemblèrent  le  2Q  mars 
6a  ville  natale  au  mois  de  février  ifitîtî;  quàtre-vingt-douze  furent 
1788..  ‘ ; d’avis  (h?  mettre  le  vin  émétique 

PATIN  .(G'ti)  , fameux  méde-  au  rang  des  remèdes  purgatifs, 
cln  ,’  né  à lloudan  , petite  ville  de  i Patin  fut  inconsolable;  il  mourut 
Beauvoisis,  en  1601.  prit  le  bon-  en  1672,  regardé  comme  un  sa- 
. net  de  docteur  en  1626  à Paris,  vaut  médecin  et  un  bon  littéra- 
II  exerça  son  art  dans  cette  ville  , | teur.  Il  possédait  assez  bien  la 
et  y fut  moins  connu  par  son  ha-  science  des  livres  , et  il  en  aïuil 
biletc  que  par  son  caractère  sati-  amassé  un  grand  nombre.  On  a- 
rique.  Tout  en  lui  portait  un  de  lui  ; I.  Le  Médecin  et  V A~ 
air  de  singularité;  son  babille-  polhicaire  charitables.  II.  Des 
nient  ressemblait  à celui  qu’on  Notes  surlc  Traité  de  la  Poste , 
portait  un  siècle  auparavant.  11  de  Nicolas  Allant.  III.  Des  Let- 
a’exprimait  en  latin  d’une  manière  très  en  5 vol.  iu-12  ou  2 vol.  pu- 
ai recherchée  et  si  extraordinaire,  bliés  par  Mahudel  , Amsterdam, 
ique  tout  Paris  accourait  à scs  >718,  qu'il  ne  faut  lire  qu’avec 
Thèses  comme  à line  comédie.  Il  défiance.  La  plupart  de.  ses  anee- 
élait  grand  partisan  des  anciens , dotes  politiques  et  littéraires  sont 
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nu  fausses  ou  in.il  rendues.  Pa- 
tin y déchire  impitoyablement 
►es  amis  et  scs  ennemis.  11  se 
consolait,  dit-il  eu  mourant,  de 
quitter  ce  monde,  pourvu  qu'il 
trouvât  dans  l'autre,  Aristote,  Pla- 
ton, Virgile,  Galien  ri  Cicéron. 
— Scs  (ils  , Hubert  Patin  , habile 
médecin , mort  eu  i(>;q  , et  Char- 
les «pii  suit,  eurent  de  la  lépu- 
talion. 

patin  ( Chamxs  ) , ni»-  du 

précédent,  né  à Paris  en  i()33, 
était  à peine  âgé  de  quatorze  uns, 
lorsqu'il  soutint  sur  toute  la  phi- 
losophie , des  Thèses  grecques 
et  'latines,  auxquelles  assistè- 
rent et  applaudirent  Ircnle-qda- 
tre  évêques,  beaucoup,  de  grands 
seigneurs  et  le  nonce  du  pape. 
Un  le  destina  d’abord  au  bar- 
reau , mais  sou  goût  le  por- 
tait vers  la  médecine  : il  quitta 
le  droit  après  avoir  pris  le  bon-  i 
uct  de  médecin.  APirescot,  qui 
avait  exerce  la  médecine  avec  suc- 
cès, le  détermina  à embrasser 
Celle  profession , «.à  laquelle, 
disuil-il . il  devait  trois  avanta- 
ges, i"  D’avoir  joui  d’une  par- 
laite  sauté  jusqu’à  quutre-viugl- 
deux  ans;  -a*  D’avoir  gagné  reut 
mille  ccus;  5“  De  s’être  concilie^ 
l'estime  cl  l’amitié  de  plusieurs 
personnes  illu-lres.  » Patin  pra- 
tiquait son  ait  avrc*distiucliou  , 
lorsqu'il  lut  obligé  de  quitter  la 
i'Taocc.  Un  attribua  sa  disgrâce  à 
un  prince  du  sang,  qui  l'accusa 
d'avoir  débité  quelques  exemplai- 
res d'un  ouvrage  satirique,  qu'il 
s’était  chargé  d’anéantir.  Il  par- 
courut successivement  l'Allema- 
gne , la  Hollande , l'Angleterre , la 
Puisse  et  l’Italie.  11  lixa  enfin  son 
séjour  à Padoue,  où  on  le  grati- 
fia de  la  première  chaire  de  chi- 
rurgie et  du  litre  de  chevalier  de 
Saint-Marc.  11  inounit  dans  cette 
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ville  en  i6r)4  , à 68  ans.  On  a de 
lui  uu  grand  nombre  d’écrits  eu 
laliu  , eu  français  et  eu  italien. 
Les  plus  considérables»  sont  : I, 

I tinerarium  Comitis  Brie  nu « , 
in-8*.  Paris,  itiliu.  Il,  F ai  u il  i as 
liomanœ : ex  anlit/uis  nu  in  U - 
mot  Unis,  Pans,  todâ,  in-folio. 

II  y en  a une  édition  de  1700» 
augmentée.  Le  fonds  de  l’ou- 
vrage est  du  Fulvios  Ursinus. 

III.  Traite  des  tourbes  com- 
bustibles, Paris,  ifi(i.“,  in-4*. 

IV.  I iitroductioji  a F histoire 
par  ta  connu  issu  ace  des  mé- 
dailles, Paris,  iiÀ|5.  et  Amster- 
dam, 1667,  iu -13.  Ce  livre,  se- 
lon le  Journal  des  Savons, 
n’est  presque  qu’une  redite  de  ce 
qui  était  il. ms  Savol.  Mai:,  il  s’y 
trouve  quelques  remarques  qui  ne 
sont  pas  dans  ccl  auteur;  d’ail- 
leurs il  est  un  peu  mieux  écrit, 
quoiqu’il  ne  le  soit  pas  encore 
Fort  élégamment.  V.  Impcra  fo- 
rum liomanorum  nunnonu ta, 
Strasbourg,  167  1,  vol.  in-fol.  lig. , 
et  Amsterdam,  i(i<((>,  in-folio, 
vl.  Oualre  Relu  lions  histori - 
i/ues  de  divers  voyages  eu  Euro- 
pe, Bâle,  167Ô,  et  Lyon,  1674, 
in- 13.  VU.  Praticadrlle  Mrda- 
plic . Veneii.a,  1(173.  VIII.  Sue- 
lonius  ex  numisinatibus  illus- 
trants, Basilcie,  1U70,  vol.  in-4*. 
IA.  Deoptimil  medicorum  sec- 
tii,  Padoue,  (lijii.X.  U*  Fcbri- 
hus , ibid. , 1(177.  XI.  De  Scor- 
buto,  ihid. , 1679.  Ali.  Lf/cteum 

| Patavinum, Padoue, 1682.  XI  11. 
Thésaurus  namismatum  à Pc- 
tro  Mauraccno  colleelorum  , 
Venise,  i(>85.  in-  j*.  AlV.Com- 
ntenturii  in  monuinenta  anti- 
(/ ua Marcelline* , Padoue,  1688. 
AV.  Thésaurus  nuinismatumb 
ntustvo  Caroli  Paient,  1672,01- 
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kmi tu)  , fille*  du  précédent  , 
étaient,  ainsi  que  leur  mère,  de 
l’académie  des  Hicovrati  de  Pa- 
doue,  dorft  leur  père  avait  été 
long- temps  chef  et  directeur. 
L’une  et  l’autre  ont  publié  de  sa- 
vons ouvrage»  en  latin  , et  leur 
mère  est  auteur  d'un  recueil  de 
Réflexions  morales  et  chrétien- 
nes. Les  ouvrage»  de  Charlotte 
sont  une  Harangue  latine  «ur  la 
levée  du  siège  de  Vienne;  et  7 a- 
6e4üc  xe tecta  et  ejrplicaUe  , in- 
folio,  Padoue  , 1691.  C’est  l’ex- 
plication de  quara  nje-deux  estam- 
pes représentant  les  tableaux  des 
plu*  fameux  peintres,  que  l’on 
voit  à Padoue.  Il  s’y  trouve  une 
4a*  estampe  représentant  la  fa- 
mille des  Patin.  Un  compte  parmi 
les  productions  de  Gnbrielle  le 
Panégyrique  de  Louis  XIV ; 
et  une  Dissertation,  in-4*,  sur 
le  Phénix  d’une  médaille  de  Ca- 
racalla,  à Venise,  i683. 

PATINA  (Benoit),  médecin, 
né  à Brescia  en  i534,  mort  l’an 
1577,  acquit  tant  de  réputation 
dans  In  pratique  de  son  art,  que 
l'empereur  Maximilien  H le  fit 
venir  à Rome  , au  sujet  d’une  pal- 
pitation de  cœur  dont  il  était 
très-incommodé.  La  consultation 
de  Patina  concernant  cette  mala- 
die , imprimée  en  1573  à Bres- 
cia , in-ft*  , a pour  titre  , Pro  di- 
vo  Maxim  H iuuo  Cœsare  sem- 
per  auguslo , de  cor  dis  palpi- 
tationc  consilium.  Ce  médecin 
joignait  à In  réputation  d’un  pra- 
ticien très-habile  dans  son  art  , 
celle  du  meilleur  poète  satirique 
de. son  temps;  mais,  peu  de 
temps  avant  «a  mort,  il  fit  jeter 
au  feu  tous  ses  ouvrages  en  ce 
genre.  Il  nous  reste  de  lui  quel- 
ques traités  de  médecine  , dont  il 
a publié  le  recueil  sous  ce  titre: 
1.  Opuscules  de  re  medicâ.  II. 
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T.ihri  1res  d c venenis  qu<r  . in 
corpore  humant»  fiunt.  III. 
Commentarius  de  naturel  et 
curatiotie  feùrium  in  quitus 
apparere  soient  pe.ticutte , Bri- 
xi® , 1573  , in-8*. 

PATISSON  ( M ameut)  , impri- 
meur du  iü*  siècle  , naquit  à 
Orléans.  Cnsnubon.  dans  une  let- 
tre adressée  au  jésuite  André 
Schott , parle  de  cet  artiste  avec 
les  plus  grands  éloges.  Egal  aux 
Estiennes  parla  typographie,  il 
ne  leur  fut  pas  inferieur  par  son 
mérite  littéraire  ; il  possédait  b 
fond  les  lettresgrecqucsetlalin.es, 
et  s.urtout  sa  langue  maternelle. 
Doué  d’un  goûlsflr  pour  le  choix 
des  ouvrages , il  ne  prenait  ja- 
mais des  manuscrits  que  d'au- 
teurs déjà  illustres.  Ce  fut  lui  qui 
imprima  en  1607  la  première 
partie  de  V Histoire  du  président 
de  Thou.  On  distingue  parmi  les 
éditions  qu’il  mitau  jonj-  lesr/ua- 
tre  livres  de  la  Vénerie  d’Op- 
piati,  poète  grec  tl’dnazarte, 
traduits  par  Florent  Chrétien  , 
in-4*,  i575  ; Discours  sur  les 
médaillesetgravur  es  a n tiques, 
principalement  romaines,  par 
Antoine-le-Pois , in-4‘,  1 579;  ou- 
vrage rarcet  curieux.  Les  ouvrages 
deScévole  de  Sainte-Marthe, in-4*« 
1579  » Joseghus  Scutiger  de 
entendu  tione  te  mporum , i n-  fol. , 
1 583  ; De  canonial  aùsolutione 
Henrici,  in-8*,  1594. 

PATRL'L  ( Jean  Kéuinald  de), 
gentilhomme  Ifrooien,  suppor- 
tait impatiemment  In.  perle  des 
privilèges  de  sa  patrie,  anéantis 
par  l’autorité  absolue  que  Char- 
les XI  et  Charles  XII  s’étaient 
arrogée.  A la  mort  du  premier,  il 
fut  accusé  d’avoir  voulu  livrer  la 
Livonie  au  exar  Pierre,  ou  au  roi 
de  Pologne  Auguste.  Son  entre- 
prise ayant,  dit-on,  échoué,  il 
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passa  au  service  de  ce  dernier 
prince  , et  fut  revêtu  du  caractère 
de  résident  de  Moscovie  en  Saxe. 
Charles  XII  n’en  contraignit  pas 
moins  le  roi  Auguste  de  lui  livrer 
Paikul  par  le  traité  d'All-Kaus- 
tadl.  Le  cxor  le  réclama  eu  vain  ; 
Charles  Xll  le  fil  rouer  et  écarte- 
1er  à Casimir , en  1 707.  Ses  mem- 
bres, coupés  en  quartiers,  restè- 
rent exposés  sur  des  poteaux  jus- 
qu'en i7i3,qu'Auguste,étaut  re- 
monté sur  son  IrAne,  les  fil  ras- 
sembler et  mettre  d.ms  une  cas- 
sette. « Le  premier  crime  de  cet 
infortuné,  dit  Voltaire,  était  d’a- 
voir représenté  respectueusement 
les  droits  de  sa  patrie  à la  télé  de 
six  gentilshommes  livoniens  dé- 
putés de  tout  l’Klal.  Condamné 
pour  avoir  rempli  le  premier  des 
devoirs,  celui  de  servir  son  pays 
selon  les  lois,  celte  sentence  ini- 
que l'avait  mis  dans  le  plein  droit 
naturel  qu’ont  tous  les  hommes  de 
sc  choisir  une  patrie.  Devenu  am- 
bassadeur d’nn  des  plus  grands 
monarques  du  inonde  , sa  per- 
sonne était  sacrée.  Le  droit  du  plus 
fort  viola  en  lui  le  droit  de  la  na- 
ture et  des  nations.  Autrefois  l'é- 
clat de  la  gloire  couvrait  de  telles 
cruautés  ; aujourd’hui  elles  la 
"ternissent.  » 

PATkliL  , officier  livonien  , 
crut  racheter  sa  vie  eu  offrant  A 
Charles  Xll  le  seuret  de  faire  de 
l’or.  Ce  prince  répondit  qu'il  n'ac- 
corderait jamais  à l’intérêt  ce  qu’il 
avait  refusé  à l’amitié.  ( Quelques 
généraux  suédois,  amis  du  roi , 
avai-nl  sollicité  la  grnee  du  Livu- 
nien.  ) Le  roi  Auguste,  informé 
de  ce  refus,  dit  : «Je  ne  m’étonne 
pas  que  le  roi  de  Suède  ait  tant 
d'inditrérence  pour  la  pierre  phi- 
losophale ; il  l'a  trouvée  eu  Saxe.  * 
Kn  effet,  ses  officiers  et  ses  soldats 
»’y  étaient  enrichis. 
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PATOUILLF.T  (Lncn),  savant 
jésuite  .né  à Dijon,  au  commen- 
cement du  iH*  siècle,  fit  scs  étu- 
des au  college  de  cette  ville,  où 
I il  eut  pour  professeur  de  rhétori- 
I que  le  célèbre  P.  Oudin,  qui  con- 
tribua si  développer  ses  talent. 
Entré  dans  l’ordre,  des  jésuites , il 
enseigna  la  philosophie  à Laon  , 
et  sc  distingua  en  même  temps 
par  l’éloquence  de  la  chaire.  Apres 
avoir  prêché  devant  le  roi  Stanis- 
las, et  avoir  passé  encore  quel- 
ques années  à Laon,  il  se  retira  J 
la  maison  professe  de  Paris,  où  il 
s’occupu  de  diyers  ouvrages,  qui 
furent  publié»  successivement  : I, 

; Apologie  de  Cartouche  , ou  le 
'I  Scélérat  justifié  par  la  grâce 
du  P.  Quesnel,  eu  l'ovine  de  dia- 
logue, Avignon,  1733,  in- ta.  IT. 
Dictionnaire  des  livres  jansé- 
nistes , ou  qui  favorisent  le 
jansénisme , par  le  P.  de  Colo- 
nia,  jésuite,  nouvelle  édition  aug- 
mentée par  le  P.  Paloiiillet , An- 
vers , 176a  , 4 vol.  in-ta.  On  le 
trouve  à la  suite  de  laliiûliolhcque 
anli- janséniste.  III.  Il  n publié 
de  concert  aveç  les  PP.  Le  Go- 
liicn,  do  Halde,  logou  , La  Ban- 
ville et  autres,  Lettres  edi fiantes 
et  carieuses.,  écrites  des  mis - 
simis  étrangères  par  quelques 
missionnaires  de  la  compagnie 
(le  Jésus,  Paris,  3u  vol.  in-n. 
La  nouvelle  édition  dirigée  par 
l'abbé  Qiierbeuf,  ex-jésuite,  Pa- 
ris , ij’ho,  1780,  est  en  ali  vol. 
in-ia.  Ces  lettres,  traduites  en 
italien  , parurent  à Venise  . en 
■ 7.>t.  Celle  collection  contient 
des  faits  remarquables,  et  des  ob- 
servations utiles  sur  les  sciences, 
les  arts , sur  les  mœurs , les  cou- 
tumes et  les  usages  des  pays  par- 
courus et  visités  par  les  mission- 
naires. IV.  Pie  de  Pelage,  con- 
tenant l'histoire  de  Saint  Jt- 
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rSmt  et  4e  Saint  AugÛsttn  fl  Erreur  est  upe  jolie  comédie  , " 
contre  le»  pélagietis  , ty-ôt  , U mai»  en  général  toutes  le»  produc- 
>11-12.  Cet  Ouvrage  est  en  même  I)  lions  de  Palrat  sont  faibles  , et 
temps  un  roman  et  une  satire.  |i  annoncent  un  écrirai»  médiocre.  ’ 
L’auteur  n’y  lait  que  des  portraits  >|  On  doit  encore  a Palrat  des  opéras, 
d’imagination  : toits  ses  perso  ri-  i tels  que  la  A cnnesse  oa  lu  Foire 
nages  sont  feints  ; mais  on  voit  ||  allemande;  Isa  telle  et  Rosalvo; 
ce  qu’il  veut  dire  et  à qui  il  en  les  J mura,  protêts  ; Adétaide 
vent.  V.  H adonné  pendant  quel-  Ii  et  Alertai  ; Tobente.  ou  le  Ar- 
que temps  le  Supplément  de  la  )j  chtttr  suédois;  les  Fausses  pré- 
Cazettc  ecclésiastique  ,où  ii  ré-  j smnptions  ou  le  Jeune  gouver- 
tablil  les  omissions  d’un  de  ses  j neur.  Cet  auteur  est  mort  à Pa- 
îèdacteuis.  (/’.  Roche,  Jacques.)  | ris, en  i8<ii,  A l’flge  de  69  ans. 

Ce  jésuite  mourut  a Avignon  , l PATI11AHCH1  (Gsspabd)  , né 
vers  178.5.  Quelques  auteurs  lui  « A Padoue,  en  1709,  étudia  le  droit 
attribuent  la  réalité  du  projet  de  fc  dans  l’université  de  cette  ville  ; 
Bourgfontaine  ; moiiMi  parait  plus  H tuais  il  s’appliqua  parliculière- 
vrai  que  c'est  l’ouvrage  du  P-  Il  meut  A la  littérature,  dans  laquelle 
Sauvage,  jésuite  de  la  province  j il  obtint  des  succès.  Outre  des 
de  Lorraine.  (Fuyez  Fuxeav. ) lettres  et  des  poésies,  insérées 
Le  P-  Patouillet >ful  en  butte  aux  dans  les  recueils  du  temps,  on  n 
traits,  de  satire  et  aux  sarcasmes  de  lui  un  Traité  des  Tropes,  une  » 
de  Voltaire  ; è|  il  les  avait  pour  1 Traduction  des  Saints  désirs  de  • 
ainsi  dire  provoqués  par  quelques  I la  mort,  du  P.  Lalleinant  , de 
article» <m>  peu  vieulens  contre  les  1 l’Agonie  de  J .-C. , de  Bossuet, 
philosophes,  insérée  dans  le  Die-  et  un  F ocabutaire  vénitien  et 
lionnoiredes  livresjansénistes  j padouan, ouvrage  très-utile, qu’il 
et  an  U- jansénistes.  i corrigea  cl  augmenta  de  moitié  , 

PATJ1AT  (Justrn)  , né  à Ar-  et  dont  il  se  proposait  de  donner 
les  , suivit  la  carrure  du  théâtre,  une  seconde  édition,  lorsque  la 
et  y eut  moius  de  srfttès  comme  mort  le  surprit,  eu  >780. 
auteur  que  comme, auteur.  Quel-  i PATRICK  ( Saibt  ),  évêque  et* 
ques-unes  de  ses  pièce»  sont  dia-  apétre  d'Irlande,  né  en  577, 
loguées  avec  lacilieè  et  offrent  des  mort  vers  l’an  461»  , » 85  an*  . 
situations  plaisantes.  Les  princi-  fonda  divers  monastères,  dont  l'on 

Ii  aies  sont;  V Heureuse  erreur  ; | était  A Armagli.  Il  bâtit  un  grand- 
es Déguisement  amoureuse. ; le  nombie  d’églises,  forma  des  éeo- 
Fou  raisonnable  ; les  Méprises  ! les  et  fit  fleurir  les  lettres.  On  a 
par  ressemblance  ; le  Complot  j de  lui  un  écrit  appelé  la  Confes- 
■inutUe. UitadsA»fl«t»JI(»rtt,  sion  de  Saint  Patrice.,  et  une 
autre  pièce,  eSt  tiré  d’un  conte  > Lettre  à C«  rôtie , prince  du  pays 
oriental.  C’est  «ne  triste  lacé-  de  Galles  , dont  il  eut  beaucoup  A 
lie  , dans  laquelle  on  voit  que  souffrir.  Ces  ouvrages  sont  écrits 
l’auteur,  s’efforce  d’être  plaisant  , ! avec  peu  d’élégance.  On  lui  attri- 
et  n’y  réuMêl  guère  ; les  Douas,  bue  le  Traité  des  douze  Abus  , 
Frères  , comédie.  Cette  der-  publié  parmi  le»  ouvrages  de 
trière,  traduite  de  l’allemand,  Saint  Augustin  et  de  Saint  Cy- 
et  représentée  au  théâtre  Fratt-  prien.  Jacques  IV are  a publié  les 
çuis,  a désintérêt.  L’Heureuse  | Œuvre»  de  Saint  Patrice,  A Loti-» 
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«lrfif,  »£58,  iu-8“.  Li\  Purgatoire  k de  U chapelle  du  pape  , et  Pin  è- 
de, Saint  Patrice,  dont  Denys-le-  » ché  de  Pienia,  daas  la  Toscane. 
Chartreux  et  plusieurs  au  1res  j|  Il  y mourut  en  1/19O.  Patrice, 


écrivains  ont  dit  tant  de  choses  ji 
Puisses  , comme  Ilullaiidus  l’a  ' 
démontré,  est  une  caverne  située  | 
dÿu-  une  petite  île  du  lac  Dearg  1; 
dans  l’LTtouie.  Elle  lut  rermee  par 
ordre  du  pape,  eu  |49r_»'  pour 
arrêter  le  cours  de-certain»  contes 
superstitieux.  On  la  rouvrit  en- 
suite, et  on  la  visita  pour  y prier 
et  y pratiquer  les  austérités  de  la 
pénitence,  é l’imitai  ion  du  Saint 
tutrice,  qui  se  relirait  souvent 
dans  ce  lieu  et  dans,  des  endroits 
écartés , pour  y vaquer  plus  libre- 
ment aux  exercices  de  la  contem- 
plation. 

PATRICE  ( Pierre  ),  né  à Thés- 


également  versé  dans  l'histoire 
sacrée  et  profane  , eut  part  au 
Pontifical , imprimé  à Rome,  en 
j 1 ’|MÔ.  in-folio.  On  trouve  de  lui, 

! dans  ie  Mtmcuni  Italieum  du 
P.  Manillon , A de eut  us  Fride- 
rici  111  ad  Pau  tu  m 11  ; Vitu 
Bcncii....  et  dans  Freher,  lia 
Comitiis  Bâti  ut  o nas  ceiebratis. 

I On  lui  attribue  le  Traité  des  riis 
i de  V Eglise  romaine,  que  Chris- 
i tophe  Marcel,  archevêque  de  Cor- 
j fou  , lit  imprimer  en  latin  sous 
! son  nom,  Venise,  > 5 1 G , in-fol. 
Cette  première  édition  est  très- 
rare,  parce  que  Grassi  fit  tous  ses 
efforts  pour  faire  supprimer  re  li~ 


snloniquc , vivait  sous  l'empereur  I*  vre  , et  n'ayant  pu  réussir,  il 
Justinien. qui  l’envoya,  en  554, en  brfila  tous  les  exemplaires  qui  lui  - 


ambassade  vers  Ainalasontc , veine 
de»  Gotbs,et,en  55o,  à Chosroès, 
roi  des  Perses , pour  conclure  la 


tombèrent  entre  Te»  mains. 

PATRICE  (Axone),  prélat  Po- 
lonais du  16*  siècle.  Après  avoir 


paix  avec  lui.  La  charge  de  maître  1 été  prévôt  de  Varsovie  etàrchi- 
du  palais  fut  la  récompense  de.se»  j diacre  de  Wilna,  il  fut  nommé. 


services.  Nous  avons  des  fragmens  j premier  évêque  de  AVenden  dnns . 
de  VUistoire  des  ambassadeurs,  la  Livonie.  Il  dut  ces  différentes 
qu’il  avait  composée  en  deux  par-  | places  A son  mérite  ; mais  il  ne 
lies.  Chanleclair  a traduit  cet  ou-  j jouit  pas  long-temps  de  la  der- 
vrage  intéressant  du  grec  en  lutin,  | nière,  étant  mort  en  i56S.  Il  a 
avec  des  notes  savantes,  aiixquci-  { laissé  des  harangues  latines  A 
les  Henri  de  Valois  joignit  les  sien-  T Etienne  Dattori,  fol  de  Pologne; 
ncs.  On  a imprimé  les  unes  et  les  ! des  commentaires  suf  deux  haran- 
a 11  Ires  dans  le  corps  de  l’Histoire  gués  de  Cicéron;  et  divers  011- 
By tontine , publiée  au  Lo livré  , v rages  do  controverse  et  de  bcl- 
en  iti48,  in-folio.  les-leflres. 

PATRICE  (Aoawrm),  habile  PATRICE  DE  SENES  (Fa.). 
écrivain  du  1 à*  siècle,  né  A Sienne.  C’est  le  nom  sous  lequel  a été 
d’une  famille  illustre,  fut  nommé  publié  an  ouvrage  intitulé  Livre 
d’abord  chanoine  de  celte  ville,  très- fructueux  et  utile  à toute 
puis  secrétaire  de  Pic  II , en  1 4Ü0.  ! personne  de  l’institution  et  ud- 
Ce  pape  lui  donna  ordre  de  coin-  j ministration  de  la  chose  pu -■ 
poser  un  Abrégé  de»  Actes  du  blique,  composé  en  latin  et  trans- 
concitc  de  Bâle , qui  se  trouvait  late  en  français,  Paris,  i5ao. 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  in-fol.  gotlt. 
du  Roi.  Ses  services  lui  valurent  PATRICE.  Voy.  l’article  Pix«* 
la  place  de  maître  des  cérémonies  tox  , vers  la  lin. 
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PATRICK  (Smos),  né  d'un 
marchand,  en  1626,  A Gainsbo- 
rongh  , dans  la  province  de  Lin- 
coln , fui  élevé  au  collège  de  Cam- 
bridge. il  s’y  distingua  tellement 
par  son  savoir  et  par  se>n  mérite  , 
qu'il  en  devint  président.  Il  fui 
ensuite  vicaire  de  fiatersea  dans 
le  Surrey,  puis  curç  de  Covent- 
Gurden,  paroisse  de  Saint-Paul  A 
Londres  , où  sa  charité  compatis- 
sante lui  gagna  les  cœurs.  Après 
avoir  refusé  plusieurs  autres  bé- 
néfices , il  fut  élevé , en  i€-8  , au 
doyenné  de  Pélersborough  , puis 
à l’évêché  de  Ciiichester  , en 
1689.  On  le  transféra  en  1691 , ù 
l’évêché  d’Ély  . où  il  termina  sa 
carrière,  en  1707.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Des  commen- 
taires sur  le  Pentateuque  et  sur 
d’autres  livres  de.  C Ecriture 
Sainte..  II.  Un  Recueil  de  Priè- 
res. III.  Un  grand  nombre  d’au-' 
très  ouvrages  très-bien  écrits  en 
anglais,  et  remplis  d’érudition. 

PATRIJil  (Joseph),  graveur, 
né  ù Parme,  aHa  graver  à Venise 
avec  Faldoni , sous  la  direction  de  1 
Zanetli  , une  grande  quantité  de 
statues,  désignées,  dans  les  2 vol. 
in-fol.  \ intitulés  Statues  anti- 
ques de  Venise.  Ensuite  il  revint 
dans  sa  ville  natale , en  iy5o,  et 
y mourut  au  bout  de  56  ans, 

PATRIX  (Pjsube),  né  Caen, 
en  »585,d’un  conseiller  au  bail- 
liage , fut  élevé  par  son  pè.re  dans 
l’élude  des  lois.  I as  barreau  ne  lui 
inspirant  que  de  l’ennui  , il  se 
livru  ù son  goflt  pour  la  poésie. 
Parvenu  à l’âge  de  quarante  ans, 
il  entra  chez  Gaston  d’Oiléans. 
Patrix  suivit  constamment  ce 
rince  dans  la  bonne  et  la  malt- 
aise fortune,  et  après  sa  mort  il 
fut  attaché  avec  autant  de  fidélité 
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ù Marguerite  de  Lorraine , sa 
veuve.  Il  mourut  à Paris,  en  1672. 
L’esprit  de  plaisante  rie  accompa- 
gna Patrix  jusqu’au  tombeau  ; il 
répondit  à ses  amis  qui  le  féKei- 
laienl  d’être  revenu  d’une  grande 
maladie  A quatre-vingts  ans,  et 
qui  lui  conseillaient  de  se  lever  : 
..  H clas  ! messieurs,  ce  n’est  pas 
la  peine  de  me  r’halùller  » ....  Or» 
11  de  lui  : 1.  Lu  Hmueit  de  vers, 
intitulé  La  Miséricorde  de  Dieu 
sur  un  pécheur  pénitent , iu-4’» 
Blois  , 1660.  Quoique  ses  vers 
sentent,  le  terroir  normand  et  le 
déclin  de  l’âge.,  on  y voit  un  ori- 
ginal. II.  Plaintes  des  conson- 
nes qui  n’ont  pas  l’honneur 
d'entrer  dans  le  nom  de  Neuf- 
Germain  , dans  les  œuvres  de 
Voiture.  III.  Poésies  diverses, 
dans  le  recueil  dcBnrbio.  La  plu- 
part sont  très-faibles,  à quelques 
endroits  près,  qui  sont  remar- 
quables par  un  tour  facile  et  ori- 
ginal. Sa  pièce  la  plu»  connue  ne 
>e  Ht  point  dans  ce  recueil.  La 
voici  : ’ ■ 

le  revoit  cetre  nuit  que  de  mal  c~>n»rmé t 
Côte  à côte  d'un  fttetix  l’on  m'avait  tnlioiué* 

| Me  «ratant  fort  choqué  d'an  pareil  voi  inape. 
En  mort  de  qualité  je  lui  tint  ce  lantaga:  . 
Retire-toi , fo-uin  ! va  pourrir  loin  d'ici  ; 

Il  ne  t'appwient  pas  4e  m'approcher  ainsi. 

— Coquin  (me  reprit -U,  d’une  arrogance 
extrême  ) 9 

Va  chercher  des  coquins  ailleurs,  coquin  toi- 
même  ! 

Ici  tout  sont  égaux  , je  ne  te  doit  plat  rien  ; 
le  suij  sur  mon  fumier  comme  toi  tur  le  tien. 

Il  fit  cette  pièce  quelques  jours 
avant  sa  mort. 

PATRIZIou  PATRIZIO(Frat*- 
çois),  en  latin  Patririns , évê- 
que de  Gaëte,  dans  lu  Terre  de 
Labour,  mort  en  1491-  fut  enve- 
loppé dans  une  sédition  arrivée 
dans  sa  ville  épiscopale,  en  «407, 
et  le  bruit  courut  qu'il  avait  été 
condamné  A perdre  la  tête.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  de  mo- 
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iwle , de  politique  et  de  poésie , 
qui  ont  leur  mérite.  Les  princi- 
paux sont  : L Dix  Dialogues  en 
. italien  sur  la  manière  d’écrire 
et  d'étudier  l’Histoire,  Venise, 
>56o,  in-4’.  C’est  son  meilleur 
ouvrage.  II.  De  Regno  et  Regis 
institutions.  i53i,  in-fol.  III. 
De  institutions  Reipublicce , 
lâig,  in-fol.  Ces  deux  dernières 
productions  ojit  été  traduites  en 
français  : la  première  par  Jean  de 
Ferrey,  Paris,  1677,  in-8’;  la 
seconde,  ibid. , i5ao,  in-fol.  La 
Mouchetière  en  fit  une  nouvelle 
version,  Paris,  1610,  in-8*.  IV. 
Del  vsro  Reggimento.  V.  Dis- 
corsi.\l.  Poemata  de  antiqui- 
taU.  S inarum. 

PATRIZI  ou  PATRIZIO(Fbah- 
ç ois  ) , né  à Cherso  en  Istrie , en- 
seigna la  philosophie  à Ferrarc, 
à Rome  et  ii  Padoue,  avec  une 
»répôtalion  extraordinaire,  et  fut 
ennemi  déclaré  des  sentimens  pé- 
ripalèciens.  11  mourut  à Rome, 
en  1 097  , à O7  ans.  On  a de  lui  : 
L Lue  édition  des  livres  attribués 
à Mercure  Trismégiste.  II.  Délia 
poelica  di  Fr.  Pettriei  la.  deçà 
kislorisUe  t la  deçà  disputa  ta, 
Ferrare  i58G,  a t.  en  1 vol  in-4*; 
divisée  en  deux  décades  , qui 
prouve  que  l’auteur  avait  bien  lu 
les  Anciens.  III.  Paralleli  Mili- 
tari ne  quali  si  fa  parangone 
delle  milisio  Anttche,  con  le 
modemo , Roina , 1 594-95  , a 
tomes  en  1 vol.  in-fol.;  Rome, 
i5qi,  a tomes  en  1 vol.  in-fol. 
C’est  un  parallèle  de  l’art  mi- 
litaire ancien  avec  le  moderne. 
Joseph  Scaiiger  dit  que  Patrizio 
est  le  seul  qui  ait  expliqué  les 
difficultés  de  ce  sujet  important  : 
ceux  qui  sont  venus  après  lui 
n’ont  fait  que  le  copier.  C’est  le 
plus  rare  et  le  plus  utile  des  écrits 
de  cet  auteur. 
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PATRIZI  ( Acccstib  ).  Voyez 
Patbice. 

PATRON A-KALIL,  Albanais 
de  nation,  âgé  de  t\a  ans,  excita 
la  fameuse  révolte  de  Constanti- 
nople, en  1730.  Après  avoir  servi 
sur  mer  et  sur  terre,  «t  commis 
plusieurs  assassinats , il  fut  fait 
janissaire  de  la  garde  du  grand- 
seigneur.  Les  Perses  , étant  en 
guerre  avec  les  Turcs,  firent  cou- 
per le  nés  à trois  cents  janissaires 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains  , 
et  les  renvoyèrent  par  mer  en 
Turquie.  Ibrahim  Pacha,  ne  vou- 
lant pas  que  Constantinople  fût 
témoin  de  cet  horrible  spectacle  , 
fit  noyer  ces  infortunés.  Patrons 
résolut  de  tirer  vengeance  de  cet 
outrage;  il  excita  une  rébellion, 
dans  laquelle  entrèrent  tous  les  ja- 
nissaires. Il  fit  fermer  les  bouti- 
ques de  Constantinople,  et  eut  la 
hardiesse  d’envoyer  un  détache- 
ment au  sérail  et  de  faire  deman- 
der qu’on  lui  livrât  le  grand-visir 
Ibrahim,  le  gouverneur  de  Cons- 
tantinopleet  le  chel'des janissaires. 
Le  sultan  étonné  assembla  le  di- 
van, et,  après  plusieurs  délibéra- 
tions , il  fit  étrangler  les  trois  per- 
sonnes qu’on  lui  demandait  et 
envoya  leurs  corps  aux  rebelles. 
Ceux-ci , surpris  et  irrités , se 
plaignirent  de  ce  qu’on  leur  avait 
envoyé  morts  ceux  qu'ils  vou- 
laient avoir  en  vie;  et , sous  ce 
préffxte,  déposèrent  le  sultan. 
Ils  mirent  sur  le  trône  Mahmoud 
son  neveu,  âgé  de  33  ans,  dont 
le  père  avait  été  déposé  vingt- 
cinq  ans  auparavant.  Le  nouveau 
sultan  eut  d’abord  beaucoup  d'é- 
gards pour  Palrona.  A sa  deman- 
de, il  accorda  la  suppression  de 
quelques  impôts  qui  avaient  été 
mis  sous  le  règne  de  celui  qu’il 
remplaçait.  Ce  chef  des  révolté» 
resta  trauquillc  pendant  quelque 
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temps;  mai*  ennuyé  de  son  oi»i-  j 
yelé,  il  forma  de  nouveaux  coin-  ! 
plot»;  il  distribua  de»  place»  , il  j 
»e  nomma  capiton-  pacha  ou  ami- 
ral , et  eut  la  hardiesse  de  se  sai- 
sir de  l'arsenal.  Legrand-seigneur, 
ne  pouvant  se  delaire  de  lui  par 
des  lois  légales  ,4e  fit  appeler  dans 
la  salle  d'audience,  où  il  le  lit 
massacrer  avec  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient par  des  gens  urines, 
pendant  que  ee  prince  lui  confé- 
rait des  grâces  et  des  honneurs  ! 
dont  il  n'avait  pus  dessein  de  le  , 
revêtir. 

PATAU  ( Olivier  ) , célèbre  ; 
avocat,  naquit  à Paris,  eu  îüoJj»  j 
d’un  procureur  au  parlement.  1 
Après  avoir  l'ait  un  voyage  à Ko-  [ 
me,  il  suivit  le  barreau,  et  cul- 
tiva en  iiiêine  temps  les  lettres.  I 
Sa  réputation  lui  mérita  line  place  | 
à l'Académie  française  , où  ii  Int  { 
reçu  en  tbqo.  II  lit  à sa  réception  ; 
nu  Jicincrcimmt , qui  plut  tel- 
lement aux  académicien»,  qu’ils 
ordonnèrent  qu’à  l’avenir  tous 
ceux  qui  suaient  reçus  feraient  || 
un  discours  pour  remercier  celte  j 
compagnie.  L’Académie  ne  s’est 
écartée  de  cette  loi  que  pour  Col- 
bert et  d’Argenson.  Vaugeluscon-  j 
sullait  Patru  comme  un  oracle,  ! 
dans  toutes  les  ditlicullés  qui  g’é-  i 
levaient  sur  la  langue.  Cet  auteur  | 
avoue,  dans  ses  Remarques,  qu’il  ! 
lui  doit  beaucoup.  Patru  jugeait  • 
sainement  de.»  choses  de  gofff,  et  i 
mérita  le  surnom  de  tj  uiniUien  1 
français.  Despréaux  , Racine  et 
les  autres  bcaux-asprils  de  son 
temps  lui  lisaient  leurs  ouviages, 
et  s’en  trouvaient  bien.  C'est  lui 
que  le  premier  a eu  en  vue  dans 
son  Arl  poétique.,  lorsqu’il  dit  : 

Faites  chou  «l'un  cctseur  solide  et  salutaire 
Que  U raison  conduite  et  te  savoir  cciaire  , 
i El  dont  le  crayon  bût  d'abord  aille  chercher 
E*cndrolt  que  Ton  sent  faible  et  qu’on  ▼eut  se 
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Racine  le  trouvait*  même  quel—? 
quetois  trop  sévère  ; et  quanti 
Despréaux  épIuchaiUses  vers  avec 
trop  de  rigueur,  il  lui  disuil  : Aev* 
sis  Pat*i  mih i : Parodie  du  pro- 
verbe latin  : Ne  sis  pat  mus  mi - 
1 hi  : » N'ayei  pas  pour  moi  la  sé- 
vérité d’un  oncle.  » Après  la  mort 
j.  dcConrartdc  l’Académie  française, 
j|  un  grand  seigneur  ignorant  se 
I,  présenta  pour  remplir  sa  place; 
Patru  détourna  celte  compagnie 
d Un  tel  chuix  par  cet  apologue  : 

« Un  ancien  Grec  .avait  une  lyrt» 
admirable  à laquelle  il  sc  rompit 
une  corde  : au  lieu  d’en  remettre 
une  de  boyau,  il  en  voulut  une 
d'argent , et  la  lyre  n’eut  plu* 
d'harmonie.  » Ami  fidèle  et  offi- 
cieux, il  était  généreux,  compa- 
tissant, et  toujours  gai  malgré  s» 
mauvaise  fortune.  Boileau  acheta 
su  bibliothèque  et  lui  en  laissa  la 
jouissance.  Dans  une  pièce  jouée  * 
au  théâtre  du  Vaudeville,  ver»  la 
! fin  de  l’an  io  ( iHoa  ) . et  intitulée 
la  H iùiio  tlùqut-  de  Patru.  par  Jo- 
seph Pain,  on  l'ait  dépensée  à 
Roilcau  "10,000  livres  pour  celte 
générosité  , qui  ne  lui  en  enfila 
qu'envirun  /|.ooo.  Les  deux  amis 
lurent  encore  plus  uuis  par  ce 
bienfait  ; 

Je  l'^ssisrai  dan*  l*indig,-nce  ; 

Jl  ne  me  rendit  jamais  rien. 

Mais  qud»  qu’il  me  dût  tout  son  bien , 

San*  peine  *1  souiïrair  ma  pr^xencè. 

O U rate  rcconnaisx-.icc  ! 

Ce  sont  les  vers  que  fit  BniJcuu, 
en  voyant  que  son  ami  élail  tou- 
jours le  meme  à son  égard.  Patru 
Se  contenta  long-temps  de  vivre 
en  liiinuéle  humilie , cl  on  peu 
en  pbilosuplie  sceptique.  Bossuet 
I l’étant  allé  voir  dans  sa  dernière 

I maladie,  lui  dit  : » Ou  vous  aire- 
gnrdé  jusqu’ici , monsieur,  com- 
me un  esprit  fort  ; suugex  à dé- 
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■tromper  fepuMiépar  «.lui;  discours 
■hincèr'es  A'IcDgituli  — - Il  e>l 
plus  à propos  qiif  je  me  toise,  ré- 
pondit P.itro  ; on  lie  parle  dans 
ces  derniers  momeus  que  parbii- 
Idi  'ise  ou  par  vaititéun  H mourut 
6 Poris . le  il»  janvier  ifi&i  , dons 
su  y}'  minée  , après  avoir  reçu 
une  visite  de  la  part  de  Colbert 
qur  lui  envoya  une  gratification 
de  cinq  cents  écus.  L'indigence 
qui  'accompagna • Palm  jusqu'au 
tombeau  , lit  dire  h lanière  qui 
■ voyait  Patru  et  Chapelain  se  pro- 
ineuer  ensemble  : «Voilé  un  auteur 
•pauvre  et  nn  pauvre  auteur.  » On 
•a  dé  lui  fies  Plaidoyers  et  d’aif- 
ti  es  ouvrants  , dont  les  meilleu- 
res éditions  sont  celles  de  îçi/jS 
in-j*,  et  de  ç3a,  en  a vol.  io  4*. 
Ou  v trouve  des  Lettres  et  les 
V'ies  de  que  ques-unsdesesumis. 

' l.a  plupart  defes  ouvrages  sont 
très-faible  s ef  n’ortt  pas  la  répu- 
tation dont  ils  ont  joui  antre  Ibis. 
« Patru,  Correct  et  froid,  «lit  M. 
Lacçêtelle,  retrancha  les  défunts 
qui  défiguraient  l'éloquence  judi- 
ciaire; mais  il  n’en  connut  ni  le 
caractère,  ni  les  ressources,  ni 
les  ell’ets.  » « C’était , dit  VigAeiil- 
Mareille,  un  orateur  de  ceux  que 
Cicéron  appelait  orator  parùin 
vehemens.  Le  peste  ,■  la  ivoix  et 
quelques  autres  grâces  extérieuree 
lui  manquant  , le  reste  avait  peu 
de  lustre.  Il  se  tuait  de  parler,  un 
se  tuait  de  l’écouler , et  après 
tout  on  ne  l’cntcndnit  pas;  Les 
plaidoyers  qu’il  u publiés  sont  îles 
ouvrages  qui,  à force  d’être  re- 
passés et  polis,  parais-cnl  toirimc 
usés  au  jugement  de  ceux  qui  de- 
mandent moins  d’nrt  et  plus  de 
naturel.  La  meilleure  partie  de  la 
vie  de  cet  oralcur  s’est  passée  à 
cet  exercice  de  revoir  et  de  retou- 
cher ses  écrits.  Il  ne  venait  guère 
«u  palais  peur  y p'aider,  ni  pour 
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Ctre  consulté,  sinon  sur  les  diffi- 
cultés du  langage  , par  un  cortain 
nombre  d'admirateurs  qui  se>  ran- 
geaient il  sou  pilior.  il  ne  passait 
ni  pour  un  grand  jurisconsulte, 
ni  pour  un  avocat  utile.  Auzanejt, 
ilelitii . Petit  pied  , avec  leiirvtülfe 
stylo,  remportaient  tous  les  écqs 
du  patois,  landi#  que  Patru  n’y 
gagnait  pui  de  quoi  avoir  uife 
bonno  MUjls/  »'Ce  jugement  d’un 
ponlempiirain  sur  Patru  est  us»ez 
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juste.  Kri  effet,  quelques  vers  de 
Despréaux  , qui  utlestent  sa  vertu 
et  l’amitié  qui  le  liait  avee  les 
beaux  génie*  de  son  siècle,  fort 
plus  aujourd'hui  pour  sa  renom- 
mée que  ses  ouvrages.  P oyez 
Miisnte.  •>'  *, 

PA  TTE  vutThiftcie  du  duo  de 
Deux-Pont»,  mort  è Mantcs-»nr- 
Seine,  en  t8ab,  a composé  plu- 
sieurtfPnvrageseslimés  surson  art. 
Nuits  citerons  les  suivons,:  I.  Mé- 
moire sur  1rs  o/fjçts  les  plus 
important  ,de  l’architecture 
Paris,  içfW),  grand  in-'j".  II.  Mo- 
humeur  érigés  eu  France  à lu 
/flaire  }fc  Lattis  .'W  , Paris  , 
içtLï.'  grand  in-fol.,  fig.  Cel ar- 
tiste avait 'poussé  fort  loin  sa  car- 
rière en  fe  Cirtnlbrmairt  fort  scru- 
puleusement aux  règles  tpie  pres- 
crit l'hygiène,  et  surtout  à celles 
des  six  choses  non-iiuiurolh<s‘,'qui 
rom  prennent  lesexercicesdu  corps 
■de  toute  espècf# 

PATTES  ( Tiiom»s  ),  savant 
théologien  anglais,  mort  en  1790. 
Cet  auteur  a donné  un  asseï  grand 
•nombre  d'ouvrages,  dans  lesquels 
«10  distingue:  I.  VApéiogie  chré- 
tienne, in-S";  c’est  un  sermon. 
IL  \, 'Apologie  chrétienne  de 
Saint  Pierre  , tirée  d’un  sermon 
prêché,  pdis  publié,  avec  des 
notes,  et  les  réponses  aux  objec- 
tions du  doctcurllalph  Heathcote^ 
in-8".  III.  La  suffisance  des 
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preuves  données  de  i’ évidence 
de  f Evangile  soutenue  contre 
larèptique  du  rev.  Ralph  Iica- 
theote , in-8\  IV.  L'opposition 
entre  (' Évangile  de  J.-C.  et  ce 
qu’on  appelle  la  religion  na- 
turelle ; e’est  un  sermon.  V.  Dé- 
fense du  roi  David , dont  le  ca- 
ractère est  mal  exposé  dans 
quelques  écrits  modernes. 

PAITISSON  ( William  ),  né 
d'un  fermier  duus  le  comté  de 
Susse*,  en  1-06, annonça  d’heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie  j 
et  la  littérature  ; elles  lurent  se-  l 
condées  par  les  conseils  et  les 
instructions  d’un  ecclésiastique 
qui  se  plut  à le  former.  Après 
avoir  continué  ses  études  à Cam- 
bridge « il  viol  à'Xondres,  oü  il 
se  lia  avec  quelques  gens  de  let- 
tres ; ninis, n’ayant  d'autre  moyen 
de  subsister  que  le  faible  produit 
de  ses  ouvrages,  il  tomba  dansla 
plus  grande^ irctresse  et  mourut  à 
vingt-un  ans  de  la  petite  vérole. 
On  a recueilli,  en  1798,  ses  poé- 
sies, qu’on  a publiées  en  a vol. 
in-8*.  Elles  sont  estimées  , et 
ftyit  regretter  que  la  mort  pré- 
mnturèe  de  cet  infortuné  jeune 
homme  ne  lui  ait  pas  permis  de 
réaliser  les  espérances  qu’on  de- 
vait concevoir  de  ses  talens. 

P ATU(CiAtDE- Pierre),  écuyer, 
avocat  au  parlement  de  Paris , 
naquit  poslbumvù  Paris,  au  mois 
d’octobre  1739,  *e.  produisit 
sur  la  scène  en  i-54  , et  le  suc- 
cès brillant  de  sa  petite  comé- 
die des  Adieux  du  Godt  justifia 
sa  hardiesse.  Le  sujet . le  plan  , lu 
distribution  sont  entièrement  de 
lui,  ainsi  que  les  petits  vers.  U. 
Portelance,  alors  son  ami,  se 
thargea  des  vers  alexandrins  : 
genre  de  travail,  avec  lequel  Patu 
Convenait  que  lu  vivacité  de  son  es- 
prit ne  s'accordait  pas.  Encouragé 


par  les  applaudissemeas  donnés 
aux  Adieux  du  Goût , le  jeune 
poète  lit  le  voyage  d'Angleterre, 
uniquement  pour  s’en  rendre  la 
langue  familière.  Le  fruit  de  cclta-4 
étude  fut  une  Traduction  auiMi 
fidèle  qu’élégante  de  quelques  co- 
médies anglaises,  qu’il  donna  ea‘ 
1-5G,  Londres  (Paris),  3 vol. 
in-13.  Le  désir  de  connaître  le.-, 
savons,  et  peut-être  aussi  l’in- 
quiétude que  lui  causait  le  dépé- 
rissement d'une  santé  chance  lu  nie, 
lui  donnèrent  le  goût  des  voyages. 

Il  se  rendit  h Genèv<aavec  Si.  l’.i- 
lissot , pour  voir  k:  célébré  Vol- 
taire, qui  les  reçut  avec  bonté. 

De  Geuève,  Patu  passa  ;i  Naples, 
et  de  Naples  à Rome,  oii  l’Aca- 
démie des  Arcadiens  lui  donnn  une 
place  parmi  ses  bergers.  Il  reve- 
nait en  France,  lorsqiv!>l  mourut  n 
Saint-Jenn-de-.H^iirienne , le  au  * 
août  1-58.  Patu  savait  le  latin, 
l’anglais, l'italien,  parlait  ces  lan- 
gues avec  facilité,  et  en  connais-  • 
sait  tous  les  bons  auteurs. 

PATLZ.7.1  ( Vincest  ) , savant 
dominicain  italien,  est  connu  par 
divers  ouvrages  , parmi  lesquels 
on  distingue  une  dissertation  : De 
sede  inférai  in  terris  quœren- 
dd , souvent  réimprimée  , et  en 
dernier  lieu  à Uassano . 1789  , 
in-4*  , dirigée  contre  Svrinder 
( voyez  ce  mot).  Elle  est  pleine 
d'érudition  et  de  bonne  critique.  . 
Le  P.  Paluzxi  eut  quelques  dis- 
putes avec  les  jésuites,  et  y mit 
beaucoup  de  chaleur.  Il  vivuil  en- 
core en  1767. 

PATYE  ( Jean),  chantre  ordi- 
naire de  la  chapelle  du  roi,  cha- 
noine de  Bayeux,  mort  en  i5ljo, 
était  du  diocèse  de  Chartres.  Cet 
ecclésiastique , plus  connu  sous 

Ile  nom  de  chanoine  de  Cnmbre- 
mer,  ne  se  serait  jamais  douté  du 
rôle  qu’on  lui  a prêté  après  sa  mort 
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dans  un  roman  forgé  A la  fin  du  i6* 
siècle.  On  y raconte  que  le  cha- 
pitre de  B.iycsix  était  obligé  d'en- 
voyer tous  les  au»  un  de  ses  me  in  - 
bres  à llomc  , pour  y chanter 
i'épitre  à la  messe  de  la  nuit  de 
Noël,  en  réparation  de  l'assassi- 
nat qu’il  axait  commis  au  g,*  siè- 
cle, sur  WaLtfride  son  évêque; 
que  le  tour  de  Patye  claut  venu 
d’aller  à Rome,  il  employa  le  se- 
cours du  diable  , qui  l’y  porta  et 
le  rapporta  ù Bayeux , et  qu’il  lit 
ce  voyags  en  la  même  nuit,  après 
avoir  jeté  au  feu  l'acte  original 
qui  obligeait  à cette  servitude.  Ce 
conte , également  absurde  et  ri- 
dicule , se  trouve  dans  l’Histoire 
manuscrite  desévêquesdeBayeux. 
Nous  n'en  faisons  mention  que 
pour  citer  un  trait  à ajouter  aux 
extravagances  déjà  nombreuses 
-de  l'esprit  humain. 

PAUCTOlN  ( Alexis  - Jium- 
Piekre)  , né  près  du  Lussan  dans 
le  département  de  la  Mayenne, 
le  in  février  170a,  de  parons 
pauvres,  se  rendit  jeuneà  Nantes, 
pour  y étudier  les  mathématiques 
et  l'art  du  pilotage.  Venu  à Paris, 
où  il  se  fil  instituteur,  il  obtint 
enfin  , après  beaucoup  de  peine  et 
de  longs  travaux,  une  place  dans 
le  bureau  du  cadastra.  Il  y mou- 
rut le  1-5  juin  Ou  lui  doit 

les  ouvrages  suivans  : I.  Théorie 
de  la  Pis  d’ Archimède  , 1768  , 
in-ia.  II.  Métroloyie , ou  Traité 
des  mesures  , poids  et  monnaies 
des  peuples  anciens  et  modernes, 
Paris,  1781,  in-4*.  Ce  traité  of- 
fre du  savoir  cl  d'heureuses  idées, 
telle  est  celle  de  faire  servir  à 
l’instruction  publique  les  décora- 
tious  des  villes,  eu  élevant  dans 
les  principales  un  obélisque  ou 
melronièlre  qui  présenterait  les  1 
types  et  les  dimensions  linéaires 
et  cylindriques  de  nos  poids  et  j 
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mesures,  et  en  conserverait  l’i« 
naltérable uniformité.  MM.  Aheil- 
ia  et  l'iilat  ont  développé  la  même 
Idée  dans  un  rapport  publié  par 
la  Société  d’agriculture  de  Paris 
en  1790.  III.  Théorie  des  lois  de 
la  nature.  IV.  Une  Dissertation 
sur  les py  ramilles  d’Egvpte,  1780, 
in-8*.  Il  a laissé  en  manuscrit  : 
une  Traduction  des  hymnes 
d’Orphée;  Doctrine  iv a nq cli- 
que , aposloliqueet  catholique. f 
les  Psaumes  traduits  de  l’hébreu, 
arec  les  Cantiques;  Théorie  des 
mesures,  des  machines,  des  tra- 
vaux et  des  salaires. 

PACL-BMILK , surnommé  le 
Macédonit/ue,  général  romain, 
obtint  deux  fuis  les  honneurs  du 
consulat.  Dans  le  premier,  il  dé- 
fit entièrement  les  Liguriens,  l’an 
1 8a  avant  J.-C. , avec  une  armée 
bieu  moins  forte  que  la  leur. 
Dans  le  a*,  auquel  il  parvint  à 
l’âge  de  près  de  60  any  il  vain 
quit  Persée , roi  de  Macédoine 
( voyez  Sulpicius  ) , réduisit 
son  état  en  province  romaine , 
démolit  70  places  qui  avaient  fa- 
vorisé les  ennemis,  et  retourna  à 
Rome , comblé  de  gloire.  Le 
triomphe  qu’on  lin  décerna  dura 
trois  jours;  Persée  en  était  le 
triste  ornement.  Paul  - Emile  , 
héros  sensible,  ilvait  pleuré  sa 
défaite,  et  s'était  efforcé  de  le 
consoler.  Ce  capitaine  faisait  pro- 
fession d’une  philosophie  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  s’enorgueil- 
lir de  ses  victoires.  Il  était  de  la 
secte  des  stoïciens,  qui  attri- 
buaient tout  à une  nécessité  fata- 
le. Aussi  désintéressé  que  philo- 
sophe , il  remit  aux  questeurs 
tous  les  trésors  de  Persée  ( voyez 
Pensés  et  Hbcesilogce  ) , et  ne 
conserva  de  tout  le  .butin  que 

Ïla  bibliothèque  de  ce  roi  mal- 
heureux. Ce  graud  homme  mou- 
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. rni  l'an  168  avant  J.-C.  On  ra- 
conte que  roulant  répudier  Papi- 
. ria  sa  femme,  et  s'entretenant  un 
jour  de  son  dessein  avec  ses  amis, 
iis  lui  dirent  : « Que  voulez-vous 
afiijre?  Votre  épouse  est  belle  et 
4 sage;  elle  vous  a donné  des  en-  •{ 
fans  d’une  grande  espérance.  — j 
Il  est  vrai,  leur  répondit  froide-  i 
tuent  Kuiile ; mais  regardez  mai 
. chaussure,  elle  est  neuve,  belle 
et  bien  faite;  il  faut  cependant 
que  je  !a  quitte;  personne  que 
, moi  ne  sait  ou  elle  tno  blesse.  » 

. —■  Il  faut  le  distinguer  du  collè- 
gue de  Varrun.  nommé  aussi  Pai  l 
Emile  , qui  péfit  à ta  bataille  de 
Cannes. 

PAUL  (Saint) , nomme  aupa- 
ravant Sauf,  de  lu  tribu  de  Beu-  ! 
jamtfl,  né  ùi Tarse,  ville  ile.CUi-  j 
cio.  était,  en.  celle  qualité,  ci-  I 
loyer»  romain.  Son  père  qui  était 
t pharisien  l’envoya  A Jérusalem  , 
où  il  fui  clevé  et  instruit  pur  Gu- 
t maliel  uuns  la  science  delà  loi. 
j II  puisa  dan»  in  secte  des  Phari- 
siens une  haine  vjolente  contre  le  ■ 

. christianisme.  Lorsqu’on  lapidait 
Saint  Etienne , il  gardait  les  ha- 
liilleinens  des  hddrontnx  qui  fni- 
. • srtient  l'exécution.  Ji  ne  respirait 
alors  que  le  carnage  des  disciples 
de  J.-C.  Il  obtint' des  lettres  du 
grand-prêtre  "des  Juifs  pour  aller  i 
à Damas  SB' sateir  de  tous  les  chré-  I 
..tiens  , .et  lus  mener  chargés  de  j 
chaînes  à Jérusalem;  mais  dans' 
le.  chemin  «.  il  fut  tuul  à coup  , ] 
dit  l’Ecriture,  frappé  d'un  éclat  ; 
de  lumière  qui-  le  renversa,  llen- 
tendit  eu  même  temps  une  voix 
qui  lui  dit  : «Seul,  Saul,  pour- 
quoi me  persécutez-vous  ? — Qui 
êtes-vous.  Seigneur,  répondit- 
il? — Je  suis  Jèsusque  vous  per- 
sécutez.— Paul  en  tremblant  s’é- 
cria : Seigneur,  que  voulez-vous 
que  je  lasse?  — Jésus  lui  dit  de 
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se  lever  et  daller  a Dnsna>  , en  '! 
lui  ferait  connaître  ses  voluuies. 
Il  fut  baptisé  à .Damas  par  Alla-- 
nie,  et  prêcha  aussitôt  l'Evangile 
avec  zèle,  en  Arabie,  à Jérusa- 
lem, à Cesarée  et  à Tarse  y d'nù 
St.  Barnabe  le  mena  à Antioche, 
lis,  y instruisirent  un.  si,  grand 
nombre  de.  personnes.  I.’au  ûfl  «le 
J.-C.,  que  ce  lut  alors  .«pie  le 
nom  de  chr^lieu»  lui  donné  pour 
I*. première  lois  aux  disciples  «le 
Jé.-us.  De  la  il  fut  envoyé  a Jéru- 
salem ponr  v porter  les  aumônes 
des  rhrélietis  d'Antioche.  Saint 
llarnulié  l'accompagna  dans  ce 
voyages  Après  avoir  rempli  leur 
coinlnisvioa,  iis  revinrent  à Au- 
i r tiodi*.  Ils  allèrent  ensuite  dans 
j file  «le  Chypre,  l’on  43;  puisa 
Il  l'.ipbus  . où  ils  convertirent  lu 
i prucon.-ail  Sergiiq^Pi^ilos.  l'oy. 

| ce  mot  et  Klv  mas.  On  croit  que 
j ce  fut  du  nom  de  ce  magistrat 
: que  l'apôtre  des  gentils  prit  le 
| nom  «le  Paul,  pour  lequel  il 
'.changea  son  nom  priimlil  de 
jïvaul.  De  nie.de  Chypre,  ils  pa-- 
| surent. à Antioche  du  Pisidie,  ut 
| d’Anliochu  à Icône.  Ils  converti- 
rent plusieurs  juifs  et  plusieurs 
>g»ntils;  inajs  ayant  encore  couru 
lisque  d’être  lapidés  par  lesjuifs, 
il»  allèrent  à Lys  très.  Ce  fut  là 
que  l'apf.ire  guérit  un  homme 
perdus  dès  sa  naissance,  nommé 
;Ënée.  Ce  miracle  les  fit  prendre 
i pour  des  dieux,  elle  peuple  vou- 
! lait  leur  sacrifier,  ils  avaient  bien 
de  la  peine  à reprimer  les  utnu- 
«vemeus  de  leur  idolâtre  rec«>n- 
naissance.  lorsque  quelques  juifs, 
venus  d'icone  et  d'Antioche  «le 
Pisidie,  changèrent  les  disposi- 
tions de  la  populace,  qui  se  jeta 
sur  Paul,  l'accabla  de  pierres, 
et  l'ayant  traîné  hors  de  In  ville, 
l’y  laissa  pour  mort.  Il  revint 
néanmoins  dans  lu  ville,  d'où  il 
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sortit  te  lendemain  pour  aller  à 
Oerbe  avec  Barnabe.  lia  repussè- 
rent  par  Lystres,  Icône,  Anlio- 
Qliu  de  Pisidie,  vinrent  A P.nn- 
phjlie , et  ayant  prêché  l’Evan- 
gile à Perge,  passèrent  A Attalie, 
où  ils  s'embarquèrent  pour  Antio- 
che de  Syrie , d’oïl  ils  étaient  par- 
tis l’année  précédente.  Les  fidèles 
de  Cette  ville  lus  députèrent  à Jé- 
rusalem vers  les  Apôtres  pour  les 
consulter  sur  l’observation  des 
cérémonies  légales.  Les  Apôtres 
s’étant  assemblés  pour  en  délibé- 
rer , arrêtèrent , d’après  le  senti- 
ment de  Paul  .qui  prévalut  sur 
celui  de  Pierre  , que  l’un  n’iinpo- 
serait  point  aux  gentils  le  jnugdc 
la  loi  ; mais  qu’on  les  obligerait 
seulement  à éviter  l’idolfltrie.  In 
fornication  et  l’usage  des  chairs 
étouffées  et  du  sang.  Pau!  et  Bar- 
nnbé  revinrent  avec  cette  décision 
dont  ils  firent  part.i  l’Église  d’An- 
tioche. Paul,  ayant  proposé  A 
Barnabe  de  parcourir  ensemble  les 
villes  où 'ils  avaient  annoncé  J’É- 
♦angile , ils  se  séparèrent  Av  l’oc- 
casion de  Marc , que  Barnabe  vou- 
lait einineuer  avec  eux.  Paul  prit 
Sylas  avec  lui,  et  parcourut  la 
S) rie,  In  Cilicie,  fa  Lycaonie,  la 
l’hrygie,  la  Galatie,  b,  Macé- 
doine, etc.  Il  convertit,  à Athè- 
nes, Iienis-l’Aréopagîte.  Étant 
retourné  à Jérusalem  , l’an  58  de 
Jésus-Christ,  il  y fut  arrêté  par  le 
tribun  Lvsias,  et  conduit  à Félix 
gouverneur  de  la  Judée,  qui  le’  1 
retint  pendant  deux  ans  prison-  ! 
mer  A Césarée.  Festus,  son  suc-  1 
cesseur,  ayant  fait  paraître  Paul 
Bevunt  Son  tribunal , et  ne  le 
trouvant  Coupable  d’aucun  crtiue, 
lui  proposa  d’aller  A Jérusalem 
pour  y être  jugé.  Mais  Paul  , 
averti  que  les  juifs  voulaient  le 
tuer  en  chemin,  en  appela  à Cé- 
sar, et  il  fut  arrêté  qu’on  l'enver- 
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rait  A Rome.  Quelques  jours 
après,  il  parut  devant  Agrippa  et 
la  reine  son  épouse,  qu'il  con- 
vainquit de  son  innocence.  Il 
parlil  pour  Home  , et  nbordu  dans 
île  de  Melcdu  , dunt  les  huliitnns 

le  reçurent  humainement,  L’Apô- 
tie  passa  triais  mois  dans  celte  ile 
•I  guérit  le  père  de  Publius,  le 
premier  du  lieu,  et  fit,  dit- on, 
plusieurs  autres  miracles.  Arrivé 
a Rome,  il  eut  la  permission  de 
demeurer  où  il  voudrait  avec  lu 
soldat  qui  le  gardait,  il  passa 
deux  nus  entiers  dans  cette  capi- 
tale du  monde,  occupé  à prêcher 
la  religion  de  Jésus-Christ,  sans 
éprouver  aucun  obstacle.  Il  con- 
vertit plusieurs  personnes,  jus- 
que dans  la  cour  même  de  l’em- 
pereur. Enfin,  après  deux  ans,  il 

fut  'nisen  liberté:  on  ignore  cum- 
ulent il  fut  déchargé  de  l’accusa-i 
lion  que  les  juifs  avaient  intentée 
contre  lui.  Il  parcourut  alors  1’1- 
tatie,  d’où  il  écrivit  l’Épitre  aux 
Hébreux.  J|  repassa  en  Asie,  alla 
a Lpbese*  fit  ensuite  quelque  sc  • 
jour  A Nicopolis,  revint  A Troade, 
passa  par  Epfcèse,  puis  par  Milet, 
et  enfin  se  transporta  A Rome,  où 
il  fut  de  nouveau  mis  en  prison. 
Cet  Apôtre  fut  condamné,  le  aq 
juin  de  l'an  tki  de  J.-C. , A avoir 
la  tete  traneb^p  par  l’ordre  de 
Néron,  au  lieu  nommé  les  Eatut 
Satvienurs,  et  fut  enterré  sur  le 
chemin  d’Ostie.  On  bâtit  sur  son 
tombeau  une  magnifique  église  , 
qui  subsiste  encore  aujourd’hui. 
Nous  avons  de  Saint  Paul  qua- 
torze E pitre»  qui  portent  son 
nom.  A l'exception  de  Pupitre 
aux  Hébreux,  elles  ne  sont  pas 
rangées  dans  le  Nouveau  Testa - 
maut  ,-elou  l’ordre  des  temps  • on 
a eu  égard  A la  dignité  de  ceux  A 
qui  elles  sont  écrites,  et  A l’im- 
purtauce  des  matières  dont  elles 
18 
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traitent.  CesEpitressont  : I.  LÉ-  l’an  62.  VI.  L ’Epttre  anx  Colos- 
■pilrc  aux  Romains,  écrite  de  Co-  sien?,  la  même  année.  VII.  La 
rinthe,  vers  l’an  5?  de  J.-C.  Cette  première  Epitre  auxUlëssalon»- 
Épître  sc  met  à la  tête  de  celles  cicns,  qui  est  la  pfi»  ancienne  , 
de  l’Apûtrc,  non  selon  l’ordre  du  fut  écrite  l’an  5s.  VIII.  La  onzième 
temps,  mais 6 cause  de  la  dignité  Epitre  aux  mêmes,  écrite  quel- 
de  l’Kglise  de  home,  ou  à cause  que  temps  après.  IX.  La  pre- 
delagrandeur  du  sujet.  Le  dessein  inière  à Timothée,  l’an  58.  X. 
de  Saint  Paul  dans  cette  Épître  La  onzième  au  même,  écrite  de 
est  de  faire  cesser  certaines  dis-  Rome  pendant  sa  prison.  XI.  L'E-’ 
putes  qui  divisaient  les  juifs  eon-  pitre  à Tite,  l’aiufô.  XII.  L’£- 
vcrlis  et  les  gentils  devenus  dire-  pitre  ù Philémon  véfrilede  Rome, 
liens.  Les  juifs,  fiers  de  leur  nais-  l’an  6t.  XIII.  Ertfin , VEpitr e 
sance  et  des  promesses  faites  & aux  Hébreux.  Saint  Paul  écrivit 
leurs  pères,  prétendaient  que  la  cette  dernière,  étant  encore  àKo- 
loi  n’avait  été  donnée  qu’à  eux , me,  ou  du  moins  en  Italie;  H 
que  le  messie  n’était  venu  que  l’adresse  aux  fidèles  de  I#  Pales- 
poureux  seuls,  et  que  les  gentils  tine,  pour  les  affermir  contre  les 
n'avaient  obtenu  que  par  pure  maux  qu’ils  avaient  à souffrir  de 
grâce  l’entrée  dans  la  société  des  la  part  des  gentils  et  des  juifs, 
fidèles.  Les  gentils,  au  contraire  , Saint  Paul  n’a  point  mis  son  nom 
piqués  des  reproches  des  juifs,  à la  tête  de  cette  .Épître , peut- 
relcvaicnt  le  mérite  de  leurs  sages  être  parce  qu’il  savait  qu’il  était 
et  de  leurs  philosophes,  vantaient  odieux  à ceux  de  sa  nation,  ou 
la  pureté  de  leur  morale  et  leur  parce  qu’il  se  déclare  lui-même 
fidélité  à suivre  la  loi  naturelle,  plutôt  l’apôtre  des  gentils  que  des 
Ils  accusaient  en  même  temps  les  juifs.  Son  dessein  , dnns  Cette  let-  . 
juifs  d’infidélité  envers  Dieu,  d’a-  tre,  paraît  semblable  à celui  qu'il 
voir  rejeté  et  crucifié  le  messie,  se  propose  dans  celles  qu’il  écri- 
et  d'avoir  mérité,  qu’à  leur  ex-  vit  aux  Romains  et  aux  Galates; 
clusion, eux,  gentils,  fussentappc-  car  ces  trois Epîtrcs  out  un  même 
lés  à la  foi.  Saint  Paul,  pour  but,  qui  est  de  prouver  que  la 
terminer  ces  différends,  s’applique  vraie  justice  ne  rient  point  de  là 
d’abord  à ôter  aux  uns  et  aux  au-  loi  ; mais  que  c’est  Jésus  - Christ 
tre»  l’orgueil  de  Içur  propre  mé-  qui  nous  la  donne  par  la  fol  et 
rite.  Il  coufond  les  gentils  en  par  son  esprit.  Il  étnblltVjMCel- 
leur  faisant  voir  l'aveuglement  et  leiice  et  la  vertu  du  suerWoe  de 
l’impiété  de  leurs  philosophes  , Jésus-Christ  qui  a rendu  inutiles 
et  ensuite  les  juifs,  en  leur  re-  tous  les  anciens  sacrifices.  Il 
montrant  qu’ils  faisaient  eux-mû  prouve  que  le  sacerdoce  du  Fils 
mes  ce  qu'ils  condamnaient  dans  de  Dieu  l’emporte  sur  celui  d’Aa- 
lcs  païens.  II.  La  première  et  la  ron  , la  loi  nouvelle  sur  l’an- 
1 onzième  J Épître  aux  Corinthiens,  ! cicnne  , et  PÉg!i<c  sur  la  synago-* 

écrites  d’Éphèse  , vers  I an  goe.  On  lui  a attribué  plusieurs 
57.  III.  L’ Epitre  aux  Galates 1,  ouvrages  apocryphes , comme  les 
écrite  à la  fin  de  l’on  56.  IV.  L’É-  prétendues  Lettres  à Sénèque; 
vitre  aux  Éphésiens,  écrite  de  une  aux  Laodiciens;  les  Acte»  de 
Rcme  pendant  sa  prison.  V.  LÉ-  j Sainte  Thècle  , dont  un  prêtre 
pitre  aux  Philippiens,  écrite  vers  [j  d’Asie  fut  convaincu  d'être  le  fe- 
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bricatetir;  une  Apocalypse  et  un 
Evangile , condamnés  clan  s le  con- 
cile di-Kome  sousGélase.Les  écrits 
qui  restent  de  Saint  Paul,  l’ont  lait 
considérer  comme  un  prodige  de 
grâce  et  de  sainteté , et  comme  le 
mnitre  de  toute  l'Eglise.  Saint 
Augustin  le  regarde  c omme  celui 
de -tous  les  Apôtres  qui  a écrit' 
avec  lu  plus  d'étendue  , de  pro- 
fondeur et  de  lumière.  Bossuet 
disait  que  si  toutes  les  preuves 
du  christianisme  disparaissaient  , 
les  Épîtres  de  Saint  Paul  l’y  tien- 
draient constamment  attaché. 
«■  Toutes  les  Epilres  de  Saint 
l’api,  dit  Dupin,  sont  savantes  et 
instructives,  persuasives,  nobles 
'et  touchantes.  Si  ses  termes  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  élégans, 
le  tour  Je  l’expression  est  grand, 
élevé,  grave,  sentenlieux,  mé- 
thodique , plein  d’art  et  de  figu- 
res. 11  sait  accompagner  ses  re- 
proches et  ses  réprimandes  de 
douceur  et  de  charité.  11  parle 
avec  autorité,  et  cependant,  avec 
humilité.  Lu  véhémence  et  la 
force  de  son  discours  sont  mêlées 
d'agréineasetde  prudence.  Lutin, 
il  conserve  partout  le  caractère 
qu’il  a lui-même  marqué , de  se 
faire  tant  à tous  pour  gagner  tout 
le  inonde.  Il  est  dit  daus  la  se- 
conde Épitre  de  Saint  Pierre, 
chap.  3,  verset  16,  qu'il  y a dans 
les  Épitres  de  Saint  Paul  quelques 
endroits  difficiles  à entendre  , ce 
qui  peut  venir  ou  de  l'obscurité 
des  choses  mêmes  dont  il  traite, 
«qui  a donné  occasion,  comme 
dit  encore  Saint  Pierre,  à des 
hommes  légers  de  détourner  les 
paroles  de  Saint  Paul  en  de  mau- 
vais sens,  et  d’en  abuser  aussi 
Lien  que  des  autres  Ecritures, 
pour  leur  propre  ruine  » ; ou  même 
du  style  de  Saint  Paul,  qni  n'est 
pas  également  clair  partout , i 
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cause  des  longues  et  fréquentes 
hyperbates  dont  il  se  sert,  des 
termes  qui  lui  sont  particuliers, 
des  expressions  ou  sous  - enten- 
dues ou  superflues,  des  transitions 
d’une  matière  à une  autre,  et  de  . 
quelques  autres  irrégularités  de 
son  discours,  u (Dissertation  pré- 
liminaire surlu  Bible,  livre  a, chap. 
a , § 8.  ) Il  y a eu  un  grand 
nombre  d’éditions  des  Épitres  de 
ce  saint  ApOtre.  Nous  ne  citerons 
que  les  suivantes  : I.  Pauli 
Sancti  epistola!  XIV , cum 
coinmenturiis  Jacoùi  Fabri 
Slapulensis , Paris,  iai5*  in- 
folio;  Estiennc  avait  déjA  donné  , 
en  i5i5,  une  édition  de  ce  livre. 
II.  Epistola  Pauli  adGalatas; 
item  sex  priai  aria  capila 
christianœ  retigionis , ara~ 
b ici,  Heidelberg,  i583,  in~4*; 
ce  livre  est  regardé  comme  le  pre- 
mier qui  ait  paru  eu  arabe  en  Al- 
lemagne. III.  XIII  Epistola - 
rum  codex  grœcus,  cum  vers, 
latin,  veteri,  etc.,  Misrnæ, 
1791 , in-4*.  On  a aussi  les  Épis- 
tres  de  S.  Pol,  glosées  et  trans- 
latées en  français  par  ung  doc- 
teur en  théologie  de  F ordre  de 
M.  Saint  Augustin,  Paris,  An- 
toine Verard,  sans  date,  in-fot. 
goth.  Il  y a à la  bibliothèque  du 
Roi  un  exemplaire  de  ce  livre  im- 
primé sur  vélin. 

PAUL  (Saint)  , premier  ermite, 
né  dans  la  Thébaïde,  de  parens 
riches,  perdit  sou  père  et  sa  inèra 
dès  l’fige  de  i5  ans,  et  se  trouva 
■uaitre  d’un  bien  considérable.  Il 
eu  fit  deux  emplois  également 
utiles;  il  soulagea  les  pauvres,  et 
se  fit  instruire  dans  les  sciences. 
Le  feu  de  la  persécution  s'étant 
allumé  sous  Dèce,  en  »5o,  il  se 
retira  dans  une  maison  de  cam- 
pagne. Son  beau-frère,  avide  de 
son  bien , ayant  voulu  le  déuou- 
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cer  pour  en  jouir  plu?  lût,  P. ml 
s'enfonça  dans  les  déserts  de  la 
Théboïde.  Une  caverne , habitée 
autrefois  par  de  faux  monuoyeurs, 
lui  servit  de  retraite.  Celle  soH- 
tude,  à laquelle  il  s'élait  d'abord 
coudamné  par  nécessité,  ne  tarda 
pas  de  lui  plaire.  11  y passa  le 
reste  de  sa  vie,  ne  vivant,  dit-on, 
que  des  fruits  d’un  palmier  durit 
les  feuilles  servaient  à le  couvrir. 
Quelque  temps  avant  sa  mort , 
Suint  Antoine  vint  jusqu’à  sa 
grotte, après  avoir  surmonté  tou- 
tes les  difficultés  d’un  chemin  in- 
connu , parmi  les  frayeurs  que 
lui  inspiraient  diverses  bêtes  sau- 
vages. Le  Saint  solitaire  apprit  à 
Antoine  qu’il  touchait  à son  der- 
nier moment , et  lui  demanda  le 
manteau  de  Saint  Atlianase.  An- 
toine l’alla  chercher  ; mais  , au 
retour , il  ne  trouva  plus  que  le 
cadavre  de  Paul.  Ce  Saint  expira 
eu  34i,  à 114  ans,  après  avoir 
donné  naissance  à la  vie  éré- 
milique.  RoIIin  cite  deux  beaux 
vers  latins*  d’uu  rhétoricien  du 
collège  Du  Plessis,  sur  la  mort 
de  Saint  Paul.  11  s’agissait  de  dé- 
crire le  retour  empressé  de  Saint 
Antoine  vers  Saint  Paul,  qui  était 
mort  depuis  que  le  premier  l’a- 
vait quitté.  Le  jeune  poète , après 
avoir  marqué  l'empressement  de 
Saint  Antoine , l’apostrophait 
ainsi  ; 

QaùJ Jacis  , Antonî  ? Jam  friçet  P au  lus  , et 

al  tut 

Im  mit  lut  tujxsris  t nec  jam  luut , a t agit 

arcet. 

PAUL  I"  (Sxiiit),  pape,  suc- 
cesseur d’Étienne  II,  son  frère, 
en  donna  aviq  de  son  élec- 
tion à Pépin , lui  promettant  ami- 
tié et  fidélité  jusqu’à  l'effusion  de 
son  sang.  Ce  prince  lui  prêta  des 
secours  pour  le  défendre  contre 
Didier*  roi  des  Lombards.  Paul 
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fonda  diverses  églises,  et,  après 
avoir  gouverné  avec  piété,  non 
avec  prudeuce  , il  mourut  l'an 
7*17.  On  a de  lui  TOgt-denx  Let- 
tres dans  le  recueil  de  Cretscr  ; 
elles  prouvent  que  ce  pontife  n’é- 
tait pas  au»>i  éclairé  que  pieux. 

PAUL  11  (PiureRsebo),  pape, 
noble  Vénitien , était  neveu^du 
pape  Liigène  IV  , qui  l’houora  du 
chapeau  de  cardinal  en  144°*  H 
monta  sur  la  chaire  de  Saint 
Pierre  après  Pie  11,  le  ai}  août 
i/t(>4.  Ou  fjt  jurer,  au  nouveau’ 
pape  d’observer  plusieurs  lois  que 
les  cardinaux  avaient  fuites  dans 
le  conclave.  Lllrs  regardaient  la 
continuation  de  la  guerre  contre 
les  Turcs,  le  rétablissement  de' 
l’ancienne  discipline  de  lu  cour 
romaine , la  convocation  djui)  con- 
cile général  dans  huit  ans, ‘et  Ja 
fixation  du  nombre  des  curdinaux 
à 44*  Dç  tous  ces  articles Paul 
n’exécuta  que  celui  qui  regardait 
la  guerre  contre  les  infidèles.  Ce- 
pendant . pour  se  concilier  les 
cardinaux,  il  leur  accorda  le  pri- 
vilège de  porter  l'habit  de  pour- 
pre , le  bonnet  de  soie  rouge , et 
une  inilrc  de  soie,  semblable  à 
celle  que  les  sbuverains  pontife» 
avaient  seuls  droit  de  porter.  Il 
excommunia  ensuite  Podiebrack# 
roi  de  liuhêmc^tjui  persécutait 
ouvertement  le»  catholiques  de 
ses  États.  Cet  anathème  fut  suivi 
dame  croisade  qu’il  fif  prêcher 
contre  ce  prince,  mais  elle  ne 
produisit  aucun  effet  remarquable. 
Les  seigneurs  d'Italie*,  divisés  en- 
tre eux , «gerçaient  des  vexation» 
liorrjbles  t Paul  II  travailiirà  les 
réunir , et  eut  le  bonheur  d’y 
réussir.  Ce  pontife  mourut  le  06 
juillet  >471 , à 54  ans , d’un  excès 
de  melon.  On  a de  lui^  des  Let- 
tres et  des  Ordonnances  { et  on 
lui  attribue  uu  Traité  dos  régies 
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de  { a Chancellerie.  Le  cardinal 
Qui  ri  ni  a donné  i>a  Vie , Home  , 
>74°-  in-fj*.  C’était  un  bel  hom- 
me et  il  nu  l'ignorait  pas.  A sua 
exaltation,  il  voulut  prendre  le 
nom  de  ^Formose , qui  signifie 
beau  ; mais  il  sentit  le  ridicules 
qu'il  se  donnerait  par  cette  vanité, 
et  il  prit  celui  de  Paul.  Jamais  on 
n’a»  pleuré  avec  autant  de  facilité  j 
que  pu  pontife.  Pie  II  l'appelait 
Notre-Dame  de  Pitié.  (Moreri, 
édit,  de  1 74°- ) Il  lâchait  d’obte- 
tiir*par  ses  larmes  ce.  qu’il  ne 
pouvait  persuader  par  scs  raisons. 
C’est  lui.  qui  réduisit  le  jubilé  ù 
afians.  par  une  bulle  du  irj  avril 
1470.  Il  n’aimait  pas  les  gens  de 
lettres,  et  il  Supprima  le  collège 
des  uhréviulctirs  , composé  des 
plus  beaux  esprits  de  Uoine.(F«7. 
Kspf.hicntk  et  CoErivv.)  Platine, 

1 un  de  ces  ubréviateur^,  ne  le 
ménage  pas;  mais , comme  il  avait 
été  dépouillé  de  ses  biens  et  mis 
deux  fois  ci»  prison  par  ordre  de 
ccpàpe,  il  ne  faut  pas  toujours 
compter  sur  ce  qu'il  en  dit.  t)n 
avait  tenté,  sous  son  pontificat  , 
d'établir  A Home  une  Académie 
pour  la  recherche  <)tes  antiquités  ; 
mais  la  défiance  de  ce  pape , 
aussi  orgueilleux  qu'ignorant  , fil 
échouer» l’ entreprise^  et  fit  jeter 
dans  le  feu  ou  expirer  dans  les 
supplices Jes  membres  infortunés 
de  cette  Association.  On  ne  peut 
pas  cependant  se  dissimule#  sa 
mollesse  et  .son  faste.  Il  paruisr 
sait  snuvent-en  public  , dit  l’abbé 
île  Chpisy,  evee  urè  li^plc  cou- 
ronne} brillante  de  diaman|.  Il 
faisait  battre  des  médailles  de  son 
image  avec  des  titres  pompeux, 
et  les  jetait  lui  - même  dans  les 
fondement  des  édifices  superbes 
qu’il  faisait  élever.  Pour  plaire 
peuple  romain  , on  représentait 
souvent  par  son  ordre  des  jeux 
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publics  qui  rappelaient  la  mé- 
moire des  anciens  Césars.  Mais, 
si  Paul  II  avait  le  faible  de  la 
pompé  et  de  la  magnificence  ex- 
térieure, il  faut  avouer  qu’il  fil 
des  choses  utiles  à l'Église.  Il  abo- 
lit entièrement  la  simonie.  Il 
donna  rarement  des  indulgences, 
quoique  ce  fût  un  trésor,  dit  l'abbé 
du  Choisy,  où  il  n’y  avait  qpi'à 
pécher.  Il  abrogea  les  grâces  ex- 
pectatives. Il  défendit  d’aliéner 
le»  biens  ecclésiastiques,  et,  en 
outre , de  les  affermer  à la  même 
personne  pour  plus  de  trois  an- 
nées, mesure  qui  n'était  pas  sans 
inoonvéniens.  Il  pourvut  libéra- 
lement aux  besoins  des  pauvre» 
et  A la  dotation  des  filles  indi- 
gentes. Si  d’abord  il  paraissait  dur 
dans  les  audiences  publiques,  il 
accordait  ordinairement  plus 
qu'ou  ne  lui  demandait.  Il  disait 
souvent  : « Un  pape  doit  être  un 
ange  quand  il  fait  des  évêque»,  et 
|ne«qti’jun  dieu  quand  il  fait  des 
cardinaux:  mais,  dans  les  autres 
actions  de  la  vie  on  doit  lui  par- 
donner d’être  un  homme.  » 

PAUL  III  (Alexandre  Far- 
nesb),  évêque  d’Ostie,  et  doyen 
du  sacré  college  , placé  sur  la 
chaire  de  Saint  Pierre  d’une  voix 
'unanime,  après  Clément  VII.  le 
i3  octobre  i534>  naquit  à Carin, 
eu  Toscane,  en  14U8,  quoique  sa 
famille  fût  romaine.  Son  père  était 
Pierre-Louis  Farncse  , et  su  inèie 
•Janeile  Cajetan , de  la  maison  du 
Bonilace  VIII.  Il  reçut  une  excel- 
lente éducation  sous  Pomponius 
Lsctus,  A Home,  et  sous  divers 
maîtres  à Florence.  Il  avait  du 
goût  et  quelque  talent  pour  lu 
poésie.  Alexandre  VI  l’honora  de 
la  pourpre  en  i4$3,  quoiqu'il 
n’eût  alnrs  qu’en*  irou  26  ans.  Par- 
venu à la  tiare,  il  donna  de  ftra»d>cs. 
espérances , fondées  sur  l’expe- 
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ricnce  qu’il  avait  acquise  sous 
quatre  pontificats,  et  sur  le  ca- 
ractère de  prudence  et  de  modé- 
ration qu’il  avait  constamment 
soutenu  dans  un  poste  éminent, 
cl  pendant  un  temps  de  trouble  et 
de  crise,  qui  demandait  à la  fois 
des  lalensetde  l'adresse.  Le  com- 
mencement de  son  pontificat  fut 
maïqué  paH'indicalioii  d'un  con- 
cile général  à Mantouc  , qu’il 
transféra  ensuite  à Trente,  où  la 
première  «ession  se  tint  le  l3  dé- 
cembre i545.  Ce  concile,  souvent 
interrompu,  et  qui  ne  fut  terminé 
qu'au  bout  de  dix-huit  ans,  est 
fameux  par  les  points  de  dogme 
et  de  discipline  qui  y furent  con- 
sacrés, et  par  la  condamnation 
des  principes  de  Luther  et  de  Cal- 
vin. Il  lit  avec  l'empereur  et  les 
Vénitiens  ; une  ligue  contre  les 
Turcs,  qui  échoua.  Il  engagea  , 
en  1 538 , la  rot  François  I"  et 
Charles-Quint  à se  trouvera  Nice, 
où  ils  firent  une  trêve  de  dix  ans, 
qui  fut  rompue  par  l’ambition  de 
l’empereur.  Son  xèle  était  ardent 
et  s’étendait  à tout.  Il  établit  l'in- 
quisition, approuva  la  société  des 
jésuites,  condamna  l'ittlerim  de 
Charles  - Quint , et  se  conduisit 
avec  beaucoup  de  rigueur  envers 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre; 
mais  cette  rigueur  ou  cette  fer- 
meté, dit  un  écrivain,  « ne  con- 
tribua point  à la  défection  de 
l'Eglise  anglicane , puisque  le 
schisme  était  consommé  avant 
Paul  III.»  Ce  pontife  avait  eu, 
avant  que  d’embrasser  l’état  ec- 
clésiastique, une  fille  qui  épousa 
fiosio  Sforce,  et  un  fils  nommé 
Pierre-Louis  Faruèse , qu’il  fit  duc 
de  Parme  et  de  Plaisance,  en  re- 
tranchant du  patrimoine  de  Saini- 
Pterre  ces  deux  villes.  C’ét,ait  une 
grande  imprudence  dans  un  pape 
de  faire  sou  fils  souverain,/»  la 
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H face  de  l’Europe  mécontente,  do  1» 
une  partie  s’était  déjà  séparée  de 
l’Eglise  catholique.  Farnèse  , fils 
"ingrat,  répondit  mal  aux  soins  de 
son  père,  il  gouverna  en  tyran. 
Ses  sujets  se  révoltèrent  et  lui 
ôtèrent  la  vie.  Le  petit-fils  de 
Paul  III  (Octave  Farnèse)  ne  se 
comporta  pas  mieux  que  son  père  ; 
et  les  chagrins  qu'il  fil  naître  dans 
le  coeur  du  pontife  le  mirent , 
dit-on,  au  tombeau,  le  10  no- 
vembre i54g,à  82 ans, quoiqu’on 
eût  pu  croire  avec  aillant  de  vrai- 
semblance que  sa  mort  fut  l'effet 
naturel  de  la  vieillisse.  L'histo- 
rien Robertson  penche  beaucoup 
pour  cette  dernière  opinion,  et 
il  donne  ses  preuves.  Il  cite  des 
fragmens  de  lettres  de  M.  d’Urfé, 
alors  ambassadeur  à Rome  , d'a- 
près lesquels  il  parait  qu’il  s’était 
écoulé  plus  de  vingt  jours  entre 
la  tentative  d’Octave  sur  Parme, 
et  la  mort  de  sou  grand-père,  et 
que  la  maladie  dont  ce  pape  mou- 
rut était  l’effet  naturel  de  In  vieil- 
lesse, et  non  la  suite  d’un  violent 
accès  de  colère , conync  Font 
avancé  quelque*  historiens.  Près 
d’expirer,  il  4’écria,  pénétré  de 
douleur  d’avoir  sacrifié  l’intérêt 
du  Saint-Siège  à des  ingrats  : Si 
met  nonjuisetuii  dominati  , 
lune  iQtnWUuMUu»  ero , etc. 

» Paul  III,  dit  le  P.  Berthier, 
était,  plein  de  force  et  dé  lumière 
danfflcs  conseils,  égal  daus  tous 
les  événemens,' toujours  prêt  à 
récompenser  le  mérite , n’épar- 
gnant rien  pour  rétablir  la  paix 
entrj  les  princes  qhtglseru,  pro- 
tecteurdes  gens  de  lettres,  humain 
dans  DtÜ  manières,  noble  dans  ses 
sentimens.  » 11  aimait  tant  la 
France,  que  Gharles-t^int  dit  en 
apprenant  sa  inorl  : « Si  on  ouvre 
son  cyrps,  on  doi^ui  trouver 
trois  fleurs  de  lis  empfcinU*  sur 
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lecteur.  »0n  lui  Cl  celle  épitaphe: 

Tertius  hic  g eluio  condor  suit  ntarniore  Pau- 
lus 

Commet  hatc  cintres  nunc  brèves  urna 
mens.  • 

Panera  non  laerymie  mea  sunt  spargenda  ; 
peregi 

hatum  cursnm  ; mars  nova  vil  a Jutt. 

Il  nous  reste  de  lui  quelques  Let- 
tres sur  des  sujets  delittérature,  à 
Sadolet  et  A Erasme.  Il  avait  com- 
posé des  Remarques  sur  plusieurs 
Epitrcs  de  Cicéron. 

PAUL  IV  (Jeah-Pierre  Ca- 
RArrA  ) , doyen  des  cardinaux  et 
archevêque  de  Théate,  autrement 
Cnieti , dans  le  royaume  de  Na- 
ples, obtint  la  tiare  apres  Marcel 
îf,  le  a3  mai  i555,  âgé  de  près 
de  80  ans.  Il  était  ne  en  i .]'(),  de 
Jean-Antoine,  comte  de  Monta- 
rio.  Dèfe  l'âge  de  18  ans,  il  fut 
cainérier  secret  d’Alexandre  VI. 
Jules  II  le  fit  archevêque  de 
Théate,  et  l’envoya  en  qualité  de 
nonce  vers  Ferdinand  d’Aragon, 
qui  prenait  alors  possession  du 
royaume  de  Naples.  Léon  X l’em- 
ploya dans  diverses  négociations. 
Il  quitta  toutes  ces  dignités  pour 
Seconder  Saint  Qactan  de  Thienne, 
qui  venait  de  fonder  les  theatius. 
Paul  III  lui  donna  le  chapeau  de 
cardinal,  ct  lui  fit  reprendre  l'ar- 
chevêché de  Théate.  Il  montra , 
des  le  commcnccmenlde  son  pon- 
tificat, une  vigueur  qu’on  n’at- 
tendait pas  de  son  grand  âge.  Il 
incr.aça  des  foudres  ecclésiasti- 
ques l’empereur  Charles-Quint, 
qui  ne  s’opposait  pas  avec  assez 
de  zèle  aux  luthériens,  et  se  ligua 
avec  la  France  pour  faire  la  con- 
quêté  du  royaume  de  Naples  sur 
la  maison. d’Autriche.  Ferdinand 
ayant  accepté  l’empire  sans  con- 
sulter le  Saint-Siège,  Paul  IV, 
qui,  en  qualité  de  pape,  croyait 
que  les  couronnes  dépendaient 
de  ion  autorité , le  trouva  fort 
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jt  mauvais.  Il  renvoya  l’ambassa- 
( deur  de  ce  prince,  qui,  outré  de 
cette  impertinence,  ne  se  rendit 
point  à Rome' pour  se  faire  cou- 
ronner; exemple  que  tous  Ses 
successeurs  ont  imité.  Ce  pontife 
ne  sc  conduisit  pas  avec  plus  de 
prudence  à l’égard  d’Elisabeth, 
reine  d’Angleterre  , qui  lui  en- 
voya un  ambassadeur.  Il  se  plai- 
gnit de  ce  qu'elle  montait,  sans  le 
consentement  de  la  cour  de  Ruine, 
sur  un  trône  qui  était  un  des  fiefs 
du  Saint-Siège,  ct  qui  d’ailleurs 
n‘ appartenait  pas  à une  bâ- 
tarde. Il  lui  déclara  en  même 
temps  que  le  seul  parti  qu’elle  eût 
A prendre  était  de  renoncer  A 
toutes  ses  prétentions,  pour  s’en 
rapporter  A ce  qu’il  en  ordonne- 
rait. Elisabeth,  indignée,  rap- 
pela son  ambassadeur,  et  rompit 
entièrement  avec  le  Saint-Siège. 
Paul  IV,  odieux  au  dehors,  n’était 
pas  plus  aimé  au  dedans.  Il  ful- 
mina,en  i55y,  une  bulle  terrible 
contre  les  hérétiques,  par  laquelle 
il  ,déclaru  tous  ceux  qui  faisaient 
profession  publique  d’hérésie , 
prélats,  princes,  rois,  empereurs, 
déchus  de  leurs  bénéfices,  di- 
gnités, royaumes  et  empires.  Le 
dernier  supplice  lui  paraissait  le 
principal  remède  contre  l’erreur. 
Ce  pontife  érigea  ensuite  divers 
évêchés  en  archevêchés,  et  créa 
de  nouveaux  évêchés  pour  être 
leurs  suflragans.  Enfin  , après 
avoir  rendu  A l’Eglise  quelques 
minces  services,  qui  furent  en- 
core aflaiblis  par  la  maladresse 
qu’il  eut  de  lui  susciter  de  nou- 
veaux ennemis,  il  mourut  le  18 
août  i559,  A 85  ans.  Il  s’était 
rendu  recommandable  par  son 
zèle  et  la  régularisé  de  sa  vie. 
L’adresse  et  l’influence  du  cardi- 
nal Farnèse  ne  lui  avaient  pas  été 
inutiles  pour  son  élévation  au 
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trûne  ponlific.nl.  Par  respect  pour 
la  mémoire  de  Paul  III,  qui  Pa- 
vait fait  cardinal,  et  par  recon- 
naissance pour  la  Camille- des  Far- 
nèse,  il  avait  pris,  en  recevant 
la  tiare,  le  tuunvic  Paul  IV.  * l.e 
choix  d’on  prélat  d’un  caractère 
si  singulier,  dit  Robertson, et  qui 
depuis  long-temps  suivait  une  car- 
rière qui  «levait  l'éloigner  de  lu 
première  dignité)  de  l'Eglise,  don- 
na de  l'inquiétude  aux  Italiens  : ils 
avaient  assex  observé  ses  moeurs 
et  sa  conduite,  pour  être  incer- 
tains sur  ce  qu'on  devait  ntlcndre 
de  lui.  l’auP,  quoique  né  dans  un 
rang  qui  le  dispensait  du  mérite 
pour  parvenir  aux  plus  hautes  di- 
gnités ecclésiastiques,  s’était, dès 
sa  jeunesse, appliqué  à l’étude,  en 
homme  qui  ne  voulait  rien  devoir) 
qu’à  ses  qualités  personnelles. 
Versé  dans  toutes  les  subtilités  de 
la  théologie  scolastique',  il  je(i- 
gnait  encore  une  grunde  connais- 
sance des  langues  savantes  eNei 
billes-lettres,  dont  l’élude,  njant 
depuis  peu  repris  naissance  en 
Italie,  était  alors  cultivée  avec 
beaucoup  d’ardeur.  Cependant, 
son  esprit , naturellement  sombre 
et  sévère,  était  plus  porté  à l’ai- 
greur dej controverse»,  qu'à  cette 
élégance  et  cotte  urbanité  que 
donne  la  littérature.  I)  avait  plutôt 
pris  les  idées  et  les  sentimens 
d’un  moine,  que  les  tn’lens  néces- 
saires pour  la  conduite  de.  grandes 
affaires.  Pourvu  d» plusieurs  ri- 
ches bénéfices  à sou  entrée  dans 
l’Église,  employé  comme  nonce 
en  différentes  courp  , ifte  dégoûta 
bientôt  de  cotte  cuniére  . et  sou- 
pira après  une  vie  plus  convenable 
à ses  goûts  et  à son  caractère. 
Pans  ce  dessein  vil  résigna  tout  à 
la  fois  ses  dignités  ecclésiastiques. 
Après  avoir  institué  un  ordre  de 
piètres  réguliers . Vjn’il  nomma 
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1 béat  ins.  4»  nom  de  l'archevêché 
qu'il  oviril  occupé,  il  s’ussoci»  lui- 
méme  à la  communauté  , rt  se 
conforma  à toute  la  rrgmur  des 
règles  qu’il  avait  pçgscrites  : il  pré  - 
féru  la  solitude  à la  vie  monaeti- 
que , et  ['honneur  de  fondtux  un 
nouvel  ordre,  aux  grandes  espé- 
rances que  la  cour  de  Rome  of- 
frait à son  ambition.  Il  était  depuis 
long-temps  dans  cette  retraite, 
lorsque  Paul  III,  sur  la  seule  ré- 
putation de  sa  . sainteté  et  de  sa 
science,  l’appela  à Rome  pour  le 
consulter  surjes  mtSy  ens  de  dé- 
truire l'hérésie,  jet  dé  rétablir 
l'aneienne  autorité  de  l'Pgliw. 
Après  l’avoir  ainsi  tiré  de  la  soli- 
tude, le  pape  gagna  sur  lui,  moi- 
tié par  prièroïv  moitié  par  auto-, 
rite  * d’aceeptef  le»  chapeau*  de 
cardinal,  defrenrendre  les  béné- 
fices qu’il  ayuit  résignés,  et  dé 
> rentrer  Hans  tic  chemin  de.  hon- 
neurs. auxquels  il  semblait  avoir 
renoncé.  Mais  pendant  le  ièguo 
de  deux  pontifes,  dont  l’iln  rem- 
plit la  four  de  Rome  de  tou?  le» 
artifices  de  l'ambition,  et  rimtr^ 
des  plus  scandaleuses  débauches, 
Goraffa.  conserva  toujours  ton  aus- 
térité inon'nstique. Ennemi  déclaré 
despote  innovation  eu  fait  de  doc- 
trine, et  rigide  à l’excès  sur  l’ob- 
servation du  culte,  ce  fut  lui  qui 
contribua  le  plus  à établir  dans  tes 
Étals  du  pape  le  tribunal  odieux 
et  formjdalilc  de  l'inquisition.  Il 
soulinlnvcc  chaleur  en  toute  ocy 
casino  lu  juridiction  et  la  disci^p 
pliue  de  l'Église,,  et  censura  v i-* 
veinent  toute  démarche  diclta 
par  des  vues  de^olitiqueou  d’in- 
térêt , plutôt  que  p.Tr  lé  zèle  pour 
l’honneur  et  ta  digujjlé  du  Saiqt- 
Siége.  Sous  un  pape  de  ce  carac- 
tère , les  courtisans  s’attendaient 
à un  pnnlifiéat  dur  et  sévère  , où 
tôtis  le*  principes  de  la’Jaine  po- 
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litiqiie  seraient  sacrifié*  ajjx  pré- 
jugés étroits  do  la  dévotion  ; cflc 
peuple  craignait  de  voir  la  parc#' 
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qui  avait  fait  verser  autrefois  tant 
de  sang , renaquit  sous  ce  pontife. 
Le  sénat  «le  Venisç  avilit  détendu 


■nonie  et  les  moeurs  du  cloître  par  deux  décrets:i“Les  nouvellê* 
remplacer  la  paité  et  la  magni- 
ficgnce  qui  avaient  régné  depuis 
quelque  temps  à linour  de  Rome. 

Hfii^aul  s’empresse  jjc  dissiper 
crt  alarines.  14  lefcohçO  tout  à 
coup  à cette  austérité  qui  l’avait 
jusque-là  distingué  , et  appela 
aùprésde  lui  neveux,  auxquels 
il  donna  les  emploi»  las  plus  im- 
portuns.» Lorsqu’il  eut  clé  élu  pa- 
pe', on  lui  demande  comment  il 
voulait  cli%  servi  ? Maguifigiu- 
mont  , répoudil-il , et  comme  il 
convient  A.  un  pape.  Aussi  fut- 
il  couronne  avec  beaucoup  de 
ponqie  par  l’éjêquérd’Ostie.  Cet 
eclatVxlérieurqui  séduit  qiielquc- 
Son  le  peuple  , ne  mil  lui  conci- 
lier rattachement  des  citoyens  de 
Rome.1  Il#  nc‘  lui,  pardonnèrent 
jamais  d'avoir  fait  consiruire  une 
nouvelle  prison  de  l’iriipiisitioii. 

Elle  fut  uhaltlle  dés  qu’on  eut  ap- 
pris support , et  o#  en  fît  Sorti r 
tous  leTprisonniers.  Sa  statue  fut 
insultée  par  le  ‘peuple?,,  oui  la 
brisa  j en  jeta  lu  . tfle  dans  le  Ti- 
bre , et  brOla  la  maison  tfe  l’inqui- 
siteur qu'il  avilit  créé.  Un  a^le 
lui  divers  écrits  : T ^ c fiipn  bow'.  ! 


fondalinns  de  monastères,  faites 
sans  sou  concours  ; V l.’fliéna- 
tîou  des  biens  fonds, soit  ecclé'sias- 
Viques  , soit  séunlieps.  Lcpreiqier 
décret  fut  donné  çn  1600  , et  lu 
secQttd  en  iÔo5.  Le  sénat  fit  ar- 
rêter vers  le  meme  temps  , 
un  chatioine  et  un  abbé , accu- 
sés de  rapiqgs  et  de  mçiirltcs,  et 
attribut  la  euunaissaucc  ne  leur 
crime  à la  justice  séculière.  C’en 
était  plus  qu’il  ne  fallait  pour 
chtiquer  la  cour  de  llomé.  Clé- 
ment VIU  avait  cru  devoir  dissi- 
muler; mais  Paul  V , qui  venait 
de  faire  plier  les  Céguis  dans  une 
(ftcaqÿnn  seul  iWubft  y»  se  flatta  que 
•les  Vénitiens  taraient  aussi  sou-, 
jiliuj  ; il  se  trompa.  Le  sénat  sou- 
tint qu’il  ne  tenait  que  de  Dieu  lu 
pouvoir  de  faire  des  lois.  Il  relu-», 
sa  dèaévoquer  ses  décrets,  et  de 
remettre  les  ccclésiiisliqilfes  pri- 
sonniers entre  les  mains  du  uon- 
ce»  ainsi  qtte  lepapeic demandait. 
Pmil  V irrité  excommunie  le  du- 
gc  et  le  sénat,  et  met  tout 
l’État  en  ihterdit,  si  on  ne  lui 
donna;  satisfaction  dans  Les  tiog1 
énat  ne  fit  qc 


quatre  jours.  Le  séi 
roTc 


is  les  ylugt- 
^ Sit  ne  fit  épie 
II. De  cmendandtfEcctesiû  III. « .pn^ester  contre  ciynoajloire,  et 
■ La  Règle  des  Thcatins , dont  tm  défendit  .la  publication  dans 
il  fut  riiistitulcitravec  Saint  Gaë-  * toute  KéRpidue  de  sds  Etats,  line 
tan,  et  quiàfci  (gnt  leurdtyn  de  foule  décrits*  lancés  de  part  et 
Sun  evèché  de  Tnéule.  d’autre  annonçaient  l'animosité 

P AL  I.  V *mi  u t Bougre#*),  pu-  des  deux  partis.  Les  capucins, 

pe,né  à Rome  originaire  devienne,  les  theatins  et  .les  jésuites  furent 
d’ubînd  clerc  de  lu  chambre  , «L  les  seuls  quGn>^frvèrept  llnter- 
ensuile  nonce  en  Espagne  sou»  dit.  Le  sénat  les  fil  tous  embur- 
Cléiuent  VIII , qui  lui  accorda  le  I quer  pour  Rome  , et  les  jésuites 
charnu  de  cardinal , monta  sur  furent bannhfcà  perpét^it^  Cepcn- 
Ic  trône  pontifical  le  iflinai  iGo5,  dantPaul  V se  préparait  à soute- 
après  Léon  XI.  L’ancienne  que-  nir  les  armes  spirituelles  par  les 
relie  de  la  juridiction  séculière  armes  temporelles.  Il  leya  des 
et  de  la  juridiction  ecclésiastique!  ! troupesconlrcles  Vénitiens;  mais 
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il  s’aperçut  bientôt  qu’il  ne  pour- 
rait pas  'sortir  de  celte  affaire 
aussi  aisément  qu’il  s’y  était  en 


gagé.  La  cause  des  Vénitiens  pa-  cbé  originel.  Paul  V s’appliqua 
raissait  la  causecommunedc  tous  ensuite  à embellir  Rome,  et  à y 


les  princes.  Il  eut  recours  ù Henri 
IV  , qui  eu!  tout  l’bonneur  de  cet 
accommodement.  Ses  ambassa- 
deurs ù Rome  et  à Venise  enta- 
mèrent la  négociation  , et  le  car- 
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coins , qui  prétendaient  alors 
qu  elle  avait  été  conçue,  comme 
lés  autres  créatures  , dans  le  pé- 


merent  la  négociation  , et  le  car-  jaillir  l eau  ü un  vase  Jintnnie  tire 
dinal  de  Joyeuse  la  termina  en  des  Thermes  de  Vespa^en  , et 
160^.  On  convint  que  ce  cardinal 
déclarerait  k son  entrée  dans  le 
sénat  que  les  censures  - étaient 


rassembler  les  plusjicaux  ouvra- 
gés de  peinture  et  de  seiîlpt tire. 
Cette  ville  Ipi  doit  ses  plu/bt  Iles 
fontaines,'  surtout, çeye  qui  lait 
jaillir  l’eau  u'un  vase  antique  tiré 


levées  ou  qu’il  les  lévait;  et  qu’en 
même  temps , le  doge  lui  remet- 
trait la  révocation  et  la  pVotêsta- 
tion.  On  accorda  le  rélablis|cnieut 
des  religieux  bannis,  excepté  ce- 
lui desjésuites.  Enfin  les  Vénitiens 
promirent  d’envoyer  à Rome  un 
ambassadeur  extraordinaire  pour 
remercier  le  papé  de  leur  avoir* 
rendu  scs  bornas  grâces  : mais  ils 
ne  voulurent  point  qu’on  parlât 
d’absolution.  Paul  V ne  ''pensa 
plus  qu’à  terminer  nn  autre  diffé- 
rend , long-temps  agité  dans,  les 
congrégations  ae  auxiliis.  Le 
pape  fit  dire  aux  disputans  et  aux 
consultans  que,  les  congrégations 


celluqu’on  appela  l 'Aqua  puola, 
ancien  ouvrage  , d'Auguste  , que 
Paul  V rétablit.’  Il  y fit  conduire 
l’eau  par  un  aqueduc  dé  trente- 
cinq  mille  pas  , • ù l’exemple  de 
Sixte-Quint.  II  acheva  le  frontis- 
pice de  Saint-Pierre  et  le  magni- 
fique palais  de  Monté-Cavallo.  Il 
s’appliqua  surtout  à relever  et  é 
réparer  les  anciops  monuincus. 
et  à les  faire  servir  , autant  qnc 
leur  nature  le  comportait , à Ja 
gloire  du  christianisme  ; comme 
lÿxprime  l'inscription  sur  une 
colonne  de  porphyre  tirée  du  tem- 
ple de  la  Paix ,,  et  portant  une 
belle  statue  de  la  Vierge  oôlé 
de  l’église  Sainte-Marie-  Mbjeurc. 
Son  pontificat  fut  honoré  de  plu- 
sieurs illustres  ambassade*.  Un 
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étant  finies,  il  faisait  défense  aux  roi  du  Japon  , celui  du  Congo  et 
parties  belligérante*  de  se  censu-  quelques  autres  princes  des  Indes 
rer  mutuellement.  Quelques  au-  I lui  envoyèrent des'ambassaJeurs. 
teufs  ont  avancé  que  Paul  Valait  Ce  pontife  leur  donna  des  ntis- 
dressé  contrela  doctrine  de  Mo-;  ’siomiaires  , et  fonda  des  évêchés 
lina  une  bqllc  à laquelle  il  n’a  dans  ce|  pays  nouvellement  con- 
manqué  que  d’ètre,proftii^guée  ; quisù  laToi.  Il  lén^igna  la  inê- 
mais  ce  fait  est  demeuré  jusqu’à  me  bonté  aux  maronites  et  au;t 
présent  sans  .autre  preuve  que  le  autrejjachrélicns  orientaux.  Il  eik- 
projet  de  cette  bulle,  qui  se  trou-  voya  des  légats  à divïrs  princes 
ve  à 1a  fin  de  l'histoire  de  lacon-  orthodoxes  ,%oit  pour  leur  té- 
grégntiou  c/c  r/u.ri/m.  On  pressa  moigner  son  estimç  , soit  pour 


Paul  Y',  non  moins  vainement 
de  faire  un  article  da  fo'rtle  17m- 
macvtècêonfept  ion  de  la  Vier- 
ge.Il  se  contenta  de  défendre  d’en- 
seigner le  contrains  en  public  , 
pour  ne  pas  choqtier  les  domini- 
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les  confirmer  dans  leur  tèle  pour 
la  religion.  II.  termina  sa  carrière 
le  a8  janvier  îfiai  , à Claris  , 
après  avoir  confirmé  l’oratoire  de 
V rance  , les  ursulines,  l’ordre  d« 
la  charité  et  quelques  autres  ins- 
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tiluts.  Paul  V , hardi  dans  ses 
prétentions  , tuais  borné  dans  ses 
vues,  brillait  plus  par  son  savoir 
et  par  sou  zèle  pour  la  religiou 
que  par  sa  politique.  On  a rciuar- 
qné  qu’il  ne  passa  aucun  jour  de 
sou  pontifical  sanscélébrerla  mes- 
ïe.II  ordonna  à tous  les  religieux 
d’avoir  dans  leurs  études  des 
professeurs  réguliers  pour  le  la- 
’tin,  le  grec  , l’hébreu  et  l’arabe, 
s'il  s’en  trouvait  parmi  eux  d'assez 
habiles,  ou  du  moins  de  séculiers, 
jusqu’écequ’ily  eût  des  religieux 
assez  savons  pour  instruire  leurs 
confrères.  11  était  diilicile  qu’un 
pareil  décret  «jûl  son  entière  exé- 
cution 

PAUL  ( le  chevalier  ),  célèbre 
marin  du  17*  siècle  , d’uue  fa- 
mille obscure  , fut  «lu  petit  nom- 
lire  que  le  mérite  seul  portait  aux 
premières  places  de  l'Etat,  malgré 
les  obstacles  que  l’obscurité  de 
leur  naissance  oppose  à leur 
élévation.  A peine  se  sentit-il  en 
état  de  soutenir  les  fatiguu  de  la 
tner^qu’il  se  glissa  dans  un  vais- 
seau , se  cacha  derrière  quelques 
balles  de  iitaridiandises  , et  ue  se 
montra  que  quand  on  qefut  plus 
en  possibilité  de  le  mettre  à terre. 
Trois  ans  lui  sullirent  pour,, ap- 
prendre la  manoeuvre  et  les  frr- 
mes  de  la  manuel  Devenu  mate- 
lot, il  servit  sur  un  vaisseau  de 
la  religion  ; ensuite  il  s’engagea 
dans  les  troupes  de  Malte  en 
qualité  de  simple  soldat.  Sur  un 
brigantio  armé  en  course,ii  donna  ; 
* tant  de  preuves^de  courage  cl 
d’intelligence  , que  le  capitaine 
ayant  été  tué  , il  fut  mis  à sa  pla- 
ce par  l’équipage  : c*t  honneur 
lui  .était  dû.  Il  n’y  avait  point 
de  péril  qu’il  n’aQïontât,  lorsque, 
pour  vaincre  , il  ne  fallait  que  de 
l’habileté  et  du  courage.  Les  Turcs 
apprirent  ù leurs  dépens  combien 
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il  était  dangereux  de  (^attaquer  ou 
de  l’attendre.  Le  grand-inaitre  . 
voulant  reconnaître  les  services 
qu’il  avait  rendus  é la  relgioa  , 
lé  fit 'chevalier  servant  d'armes  , 
et  lui  donna  le  coipmaudcmeut 
d’un  vaisseau.  Richelieu , qui  tra- 
vaillait à rétablir  la  marine,  vou- 
lut attacher  ù la  France  un  hom- 
me qui  y avait  recd  le  jour.  Paul 
signala  son  entrée  dans  celle 
nouvelle  carrière  par  lès  talens 
qu'il  montra  au  combat  de  Gut- 
tray,*ea  i63o,  cl  bientôt  il  fut 
compté  pa/mi  les  plus  célèbres 
marins  du  dix-srpliènle  siècle.  II 
fut  successivement  chef  d'esca- 
dre  , lieutenant-général  et  vice- 
amiral  des  mers  du  Rêvant.  Louis 
XIV  , à son  passage  par  Toulon  , 
voulut  voir.ee  grand  "homme. 
Paul , qui  avait  hors  de  la  ville 
un  fort  beau  jardin  rempli  d’oran* 
gèrs  en  plein  rapport  , fit  confire 
sur  les  arbres  une  partie  des 
oranges.  Le  roj,el..Aoute  la  cour 
Turent  surpris  d’une  galanterie  à 
laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas. 
Çes  oranges  'confites,  mêlées  con- 
fusément a rl fc  d’aütrcs  qui  ne  l'é- 
taient point,  firent  croire  à quel- 
ques dames  de  la  cour  que  les 
oranges  venaient  confite»  sur  le» 
arbres  en  Provence.  La  fortune 
eleva  l ame  de.  Paul  sans  lui  don- 
ner de  la  ganité'.  Un  jour  qu’il 
passait  sur  le  quai  du  port,  Mar- 
seille , accompagné  des  oflicicrs 
.des  galères  et  des  premier»  de  la 
ville  , il  aperçut  dans  la  foule  un 
matelot  qui  n’osait  se  montrer. 

« Mon  ami  , lui  dit-il  y pourquoi 
inc  fuyez-Vou»  ?Ooyei-votis  que 
la  pro-^>éri  té  m’ait  fait  Oublier  mes 
amis. — Puis.se  tournant  vers  ceux 
qui  l'accompagnaient:  Messieurs, 
c’est  un  camarade  de  mon  enfan- 
ce .nous  avons  été  mousses  sur 
le  imuie  vaisseau  ; le  sort  m’a  été 
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favorable  , lui  a éïé  contraire  , JÉKtoIlande.  Ce  voynge-dnra  qdfk 
mai»  je  ne  l’en  estime  pas  moit^*  iHviie^inois  , et  partout  il  parut 
Il  hftpiend  la  main,  s'ififôrilàfc  * doux,  affable  , modeste,  curieux 
de  l’état  de  se»,  affaires,  et  lui  j d’observer  et  de  s’instruire , plus 
dogue  un  bon  emploi.  Le  fbesa-  i occupé  à éluder  les  hommages 
lier  Pnul,d’qne  taille  assez  hante,  1 publics  qu’à  les  obtenir,  l^séfue 
’ avait  quelque  chose  de  Sombre  i!  la  guerre  se  déclara  en  l 'B^  eri- 
dans  la  physionomie  ; sa  mous-  ,|  tre  la  Porteet  la  Russie,  le  grand- 
tache  et  son  toupet  formaient  une  ;j  duc  sollicita  virement  la  permis- 
espèce  de  croix  de  Malte.  Quoique  sion  d’aller  combattre  contre  les 
marin,  il  étiBridoux  ; on  ne  le  ; Turcs.  MnisGatherine,  craignant* 
vit  jamais  en  colère.  Il  mourut  le  j peut-être  de  sa  part  quelqnev 
18  octobre  ititi^  , et  donnir«*efl  , desseins  ambitieux,  ne  put  jaf» 
mourant  tout  son  biyn  aux  pau-  jj  mais  se  résoudre  à la  lui  accor- 
vres;  ses  soldats  firent  sou  épila-  ij  der.  « L’intention  que  j’ai  d’al-- 
plie.  ' * • 1er  combattre  les  Ottomans  , 

PAfrL  î"  ( Pétrowitz  ) , em-  { lui  écrivit  Paul , «st  connue 
pereur  de  Russie , naquit  i"  ! de  toute  l’Europe-;  que  dira- 
octobre  ryiîfj  , de  Catherine  II  ; t-elle  en  voyant  que  je  ne  l’exé- 
AlexieWna,  et  de  Pierre  III,  cm-  i ente  pas  ? » L’impératrice  lui  ré- 
pereur  de  Russie.  Élevé  par  le  ! pondit:  s L’Europe  dira  que  vous 
comte  Pahniiî  , principal  minis-  êtes  un  fils  respectueux.  » A la 
Ire  de  sa  mère’,  i]  n’oublia  jamais  j mort  de  celle-ci,  arrivée  le  17’ 
les  soins  qu’il  e§  avait  refus,  et  j novembre  irgti,  Paul  I"  monta 
le  soutint  toujours  çontre  le  cré-  |l  suf  le  trône.  « Rigoureusement 
dit  de  Grégoire  Orlolf,qui  ne  l’ai-  I juste  » suivant  un  historien  trop 
mait  jia».  Paul  épousa  enprcutiè-  .1  souvent  sévère  , il  fut  accessible 
res  noces  AYilhelming , fille  du  i à la  vérité,  pour  peu  qu’elle  lut 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt , ;j  lût  présentée  avec  courage  et  avec 
qui  embrassade  rit  grec,  et  prit  ’!  adresse.  Lorsqu'il  l’ignora,  ce  fut . 
le  nom  de  Natalie.  Elle  mourut  moins  sa  faute  que  celle  de  ceux 
deux  ans  après  cette  union,  eu  qui , pouvant  la  lui  faire  parvenir, 
1776.  Paul  1"  prit  pour  seconde  se  turent.  » Il  s’allia  aux  autres 
épouselaprincessedeM  ittcmberg  puissances  pour  faire  la  guerre  à- 
nièce  dû  ro»  de  Értisse  ; il  se  ren-  la  France,  et  envoya,  sous  les  or* 
dit  polir  çe  mariage  à la  cour  de  dres  du  général  Souvrarow  une 
Berlin,  où  il  fit  son  entrée  le  îi  armée  considérable  qui  pénétrât» 
juillet  avec  une  pompe  éclatante.  Italie  en  179g  , et  y fit  des  ron* 
Les  magistrat»  le  reçurent  sous-  quêtes  qui  furent  perdues  près* ; 
un  arc  4f  triomphé,, où  soixante  que  aussitôt. Paul  1",  avec  un  cs- 
et  dix  jaunes  filles  vêtues  ennym-  j prit  inquiet  et  souvent  chagrin  , 
phes  lui  présentèrent  des  vers  et  se  livra  dans  l’intérieur  de  ses 
des  fleurs.  Il  n’était  encore  que  F.lats  à une  foule  d’ionovations  , 
grand*4uc  de  Russie  , lorsqu’un  dont  plusieurs  ne  furent  pas  goû- 
1780  H. se  mit  à parcourir  l’Eu-  lées.  Il  fut  assassiné  dans  son  lit, 
ropc  , accompagné  de  la  grande-  la  nuit  du  m mars  1801.  Ceprin- 
duehesse.  Après  avoir  traversé  ce  était  instruit,  et  possédait  di- 
la  Pologne  l’Autriche,  il  retint  verses  connaissances  qu’il  devait- 
à Pétersbourg  par  la  France  et  en  partie  aux  soins  de  son profes- 
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seur  Epinus  , savant  aussi  distin- 
gue | • a r sus  vertus  que  pur  ses 
lumières  , et  connu  par  une  ex- 
cellente Théoriede  l'aimant. On 
doit  à Paul  D'd’avoir  luit  ouvrir 
des  canuux  utiles  ; bâtir  le  beau 
palaisde  MichuïlowùPétcrsbourg, 
revêtir  la  Moika  de  pierres  de 
taille  ; il  a établi  lu  maison  des 
orphelins  militaires  , ori  800  en- 
lans  sont  élevés,  iustruits  et  pla- 
cés ensuite  conv  enablement.  C’est 
à Paul  que  Laliarpe  adresse  les 
lut  1res  qui  forment  sa  Correspon- 
dance littéraire.  Alexandre  Pnu- 
lovvitz.  son  lils  , lui  a succedç. 

PAL  b ne  Samdsatb  , ainsi  ap- 
pelé, parce  qu'il  étuit  de  la  ville 
de  Samosate  sur  l'Euphrate  , fut 
nommé  patriarche  d'AntiocheTun 
aüo  de  Jésus-Christ.  Zéuubic  ré- 
gnait alors  en  Syrie,  et  sa  cour’ 
rassemblait  tous  les  hommes  cé- 
lèbres par  leurs  lalens et  par  leurs 
lumières.  Elle  y appela  Puni  de 
Samosate , admira sonéloqucuce, 
et  voulut  s'entretenir  avec  lui  sur 
les  dogmes  du  christianisme. Cette 
princesse  préférait  la  religion  jui- 
ve â toutes  les  autres,  et  11e pou- 
vait croire  aux  mystères  de  lu  re- 
ligion chrétienne.  Pourpersuader 
celle  princesse.  Paul  lâcha  de  ré- 
duire les  mystères  à des  notions 
•impies  et  persuasives.  Il  dit  â 
Zénobie  que  les  trois  personnes 
de  la  Trinité  n’étaient  point  trois 
Dieux  , mais  trois  attributs  sous 
lesquels  la  divinité  s'était  mani- 
festée aux  hommes  ; que  Jésus- 
Christ  n'était  point  un  Dieu  , 
mais  un  homme  auquel  lasagcsse 
•'était  communiquée  extraordi- 
nairement , et  qu  elle  n’avait  ja- 
mais abandonné...  s Paul  de  Sa- 
inosulc  ne  regarda  d’abord  ce 
changement  dans  la  doctrine  de 
l’Eglise  que  comme  une  condes- 
cendance propre  à faire  cesser  'es 
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préjugés  de  7,cm>bic.  Mais,  lors- 
que les  tidèlcs  lui  reprochèrent 
cette  prévarication,  il  s'efforça  de 
la  justifier  , en  soutenant  « qu’en 
ctVct  Jésus-Chn-t  n'était  pas  Dieu, 
et  qu'il  n’y  avait  en  Dieu  qu’une 
personne. 1 » Les  idées  de  Paul 
alarmèrent  le  zèle  des  évêques;  ils 
s'assemblèrent  â Antioche,  et  l’a- 
droit sectaire  leur  protesta  qu'il 
n'avait  point  enseigné  les  erreurs 
qu’on  lui  imputait.  Ou  le  crut,  et 
les  évêques  se  retirèrent  ; mais 
Paul  persévéra  dans  son  opinion, 
et  elle  se  répandit.  Les  prélats 
d'Orient  s’étant  assemblés  de  nou- 
veau à Antioche  en  ayo  il  fut 
convaincu  du  nier  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  déposé  et  excom- 
munié. Il  ne  fut  chef  que  d’une 
secte  obscure  , dont  on  ne  voyait 
pas  les  moindres  restes  au  milieu 
du  5*  siècle,  et  que  la  plupart  ne. 
connaissaient  pas  même  de  nom, 
tandis  que  l’nrianistue,  dont  on  fit 
une  afTaiie  d'état , remplissait  , 
dans  lesiècle  suivant , l’etnpircde 
troubles  et  de  désordres.  Paul , 
refusant  de  souscrire  à la  décision 
du  concile  qui  l’avait  condamné 
comme  hérétique  et  déposé  , de- 
meurait toujours  à Antioche  , et 
ne  voulait  pus  quitter  sa  maison 
qui  appartenait  à l’Eglise.  Les 
chrétiens  s'en  plaignirent  à l'em- 
pereur Aurélien  , qui  ordonna 
que  la  maisou  lïtt adjugée  à ceux 
qui  seraient  unis  aux  évêques  de 
Home.  Les  disciplesde  Paul  furent 
nommés  Paul ianis les.  Leur 

maître  n’avait  pussuivi  la  métho- 
de de  la  plupartdes  hérésiarques, 
qui, 'dit  un  écrivain,  0 cachent 
sous  un  air  atiMère  le  venin  de 
lenrdoctrine.  » C'était  un  homme 
voluptueux.  Il  avait  chez  lui  des 
femmes  jeunes  et  belles  ; il  faisait 
bonne  chère, et  permettait  que  ses 
ecclésiastiques  vécussent  comme 
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lui;  il  tâchait  j®êtae&de  les*  ejtfeij 
«user  lorsque  letw-conduite  eau-*  ‘ 
sait  du  scandale.  Son  orgueil  était 
extrême.  Il  ne  siégeait  que  sur 
une  espèce  de  trime  ; il  donnait 
des  audiences  comme  les  magis- 
trats séculiers.  Pour  soutenir  son 
faste  , il  usa  tour  à tour  de  la  vio- 
lence et  de  l’ai  tiüce  , et  parvint 
à la  fortune  par  ces  différens 
moyens.  Avide  de  louanges,  il 
soutirait  qu’on  lui  en  donnât  dans 
la  chaire  , et  il  substitua  aux  can- 
tiques sacrés  des  hymnes  en  sort 
honneur,  qu'il  faisuitchanterdans 
l’église  par  des  femmes  habillées 
eu  comédiennes. 

PAUL  de  T T*  , professeur  de 
rhétorique  l’an  120  de  Jésus- 
Christ  , fut  député  par  ses  conci- 
toyens vers  Adrien  , qui  , touché 
de  son  éloquence  , lui  accorda  le 
titre  de  métropole  pour  la  ville 
de  Tyr.  Paul  a laissé  sur  son  art, 
en  grec  , quelques  écrits  qui  sont 
judicieux. 

PAUL.  Voyez  Jcles-Paul. 

PAUL  LE  5ILENCIAIAE,en  la- 
tin, PaulusSilcntiarius,  auteur 
grec  , ainsi  nommé  de  la  dignité 
qu’il  avait  dans  le  sacré  palais  à 
Constantinople  , florissait  sous 
l’empereur  Justinien  au  6*  siècle. 
On  a de  lui  : I.  Une  Histoire  cu- 
rieuse , en  vers  grecs  , de  l’église 
Sainte-Sophie.  On  la  trouve  dans 
l’Histoire  bizantine  , avec  la  tra- 
duction et  les  notes  de  du  Cange, 
Paris  , 1670,  in-fol.  Il-  Un  Poè- 
me , aussi  en  vers  grecs  , sur  les 
Thermes  pythiques,  que  le  savant 
Huet  a éclairci  de  ses  notes  , et 
dont  Morel  avait  déjà  publié  une 
édition,  à Pafls  , >5f)8,  iti-4*. 
L’édition  de  Morel  est  intitulée  : 
Pauii  Sile.ntiarii  Carmen  in 
Thermos  Pythias,  et  aguarum 
miracula,  gr.  et  lat.Cet  ouvrage 
est  rare.  11J.  Plusieurs  Épigram- 
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ineadans  1 Anthologie.  Elles  sont- 
au  nombre  de  quatre-vingt-troi*  , 
dans  Y Anthologie  de  Brunck.Ca- 
saubon,  iect.  Theèc.r.,  cap.  1 , Sait 
un  grand  éloge  de  ce  poète  , qui , 
certes,  ne  mauque  pas  d’élégance, 
et  qui  même,  quoique  trop  loué 
par  Casaubon  , eu  a plus  que  ne 
semble  le  comporter  le  siècle  de 
Justinien;  mais  Ruhukenius  dans 
son  Ëpist.  crit.  1.,  pag.  43  , ob- 
serve que  Paul  le  Silenttaire  . a 
emprunté  à ses  devanciers  tout 
ce  qu'il  a de  meilleur. 

PAIL-ÉGINETTE.  Voy.  Æc«; 

ESTA.  « 

PAUL  , diacre  de  Mérida  dans 
l’Eslramadure,  florissait  dans  les 
premièresanuéesdu  ry*  siècle. On 
a de  lui  une  Histoire  des  Pères 
d’Espagne , dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  d'Anvers,  en  i635, 
in-4*.  * 

PAUL  ( Warsefride  était  son 
nom  de  famille  ) *.  diacre  d’Aqui»* 
lée,  illustre  pur  ses  lumières,  qui 
lui  Obtinrent  la  place  de  secré- 
taire de  Didier  , dernier  roi  de 
Lombards.  Il  fut  reçu  ensuite  à la 
cour  de  Charlemagne,  puis  ap- 
pelé à Metz  pour  y établir  des 
écoiès.  Accusé  par  des  envieux 
d'avoir  voulu  attenter  aux  jours 
de  l’empereur,  il  fut  relégué  dans 
l’ile  de  Diomède , aujourd'hui  T ré» 
miti , dans  la  mer  Adiiatique.  Ar- 
chise,  prince  de  Bénévent,  l'ap- 
pela quelque  temps  après  à sa 
cour  ; lorsque  ce  prince  mourut 
en  -87  , Puul  se  retira  au  Mont- 
Cas*in , où  il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique , et  mourut  vers  801.  Il 
est  auteur  d'une  Histoire  des 
Lombards  en  six  livres,  depuis 
leur  origine  jusqu’à  lu  mort  de 
Luitpruad  , en  744-  On  la  trouve 
dans  les  Recueils  de  Vulcanius  et 
de  Grotius.  11  a eu  beaucoup  de 
part  à YBUloria  MisçeUa.  Cet 
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otrrrnge  renferme  rhjgt-quatre  li- 
vres. Les  onze  premiers  ne  «.ont 
que  les  dix  livres  de  l’Histoire  ro- 
maine d'Eutrope  avec  des  addi- 
tions de  Puul,  insérées  en  divers 
endroits.Lcscinq  suivans  sont  en- 
tièrement de  I’aul,  et  servent  de 
continuation  à Eutropc;  les  huit 
derniers  sont  de  Landulphus  Sa- 
pai , qui  vivait  du  temps  de  Lo- 
tbairc,  fils  de  Louis-le-Débonnai- 
re  : ces  huit  derniers  sont  presque 
entièrement  tirés  deTliéophaues, 
ou  plutôt  de  son  traducteur  Anas- 
tase  le  bibliothécaire.  Henri  Ca- 
nisius  en  a donné  une  édition  en- 
richie du  nuits,  lngolstadt,  i6o3, 
in-8”.  UUittoria  Miscella  et  de 
Rebus  I.ongobardorum  se  trou- 
vent dans  le  premier  volume  des 
Rerutn  Italicarum  Scrif  tores 
de  Muratori.  Paul,  diacre,  est  en- 
•ore  auteur  de  quelques  V {es  de 
Saints,  d’une  Histoire  des  évê- 
ques de  Metz  , et  de  l’Hymne  de  l 
Saint  Jean  : lit  queant  Iaxis, 
etc.  Celte  hymne  est, le  premier  ou- 
vrage rimé  qui  ait  paru  , et  où  la 
mèmè  désfneuoe  des  mots  a été 
«Uerte  comme  un  agrément. 

PAUL  dbSANCTA  MARIA  ou 
ds  BURGOS  , savant  juif,  natif 
de  cette  ville.  La  lecture  de  la 
Somme  de  Saint  Thomas  en  fit 
un  chrétien.  Il  entra  dans  l’état 
ecclésialique  après  b mort  de  sa 
femme.  Son  mérite  lui  procura 
des  places  importantes  et  des  bé- 
nèfices  considérables.  11  fut  pré- 
cepteur de  Jean  II  , roi  de  Cas- 
tille, puis  archidiacre  de  Trévi- 
gnn  , évêque  de  Carthagène  et 
enfin  de  Burgos.  On  dit  qu'il  mou- 
rut patriarche  d’Aquiléele  ay  août 
t44<j  , à 8a  ans , après  avoir  dé- 
fendu la  religion  parses  écrits.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  I.  Des 
Additions  aux  Pastilles  de  Nico- 
las de  Lyra.  II.  Un  Traité  intitulé 
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Scrutinium  scripturarum  , 
Muutoue,  l4?4,  in-fol. , et  d’au- 
tres savons  ouvrages.  Ses  trois 
Gis  furent  baptisés  avec  lui , et  se 
rendirent,  recommandables  par 
leur  mérite.  — Le  premier , Al- 
phonse , évêque  de  Burgos,  com- 
posa un  Abrégé  de  l’Histoire 
d'Espagne  , qu’on  trouve  dans 
YUispania  illustra. ta , 4v.  in-f. 
Le  second,  Goxsalvb,  fut  évêque 
dePtacencia  ; et  le  troisième,  Ai- 
vabbs,  publia  YHistoire  de  Jean 
second  , roi  de  Castille. 

PAUL  ( Fbançois  ) , médecin, 
membre  des  Académies  de  Mont- 
pellier et  de  Marseille,  né  A Saint- 
Chaînas,  bourgde Provence,  mort 
en  1777,  âgé  de  43  ans , était  un 
savant  laborieux  , et  avait  l’esprit 
d’analyse.  On  u de  lui  : I.  Les 
Mémoires  de  V Académie  de 
Prusse, qu’il  a rédigés  et  réduits  en 
5 vol.in-4*,eten  dixvol.in-12.O11 
estime  plus  cet  abrégé  que  les  Mé- 
moires originaux  de  Berlin,  qui 
pèchent  par  le  style  et  qui  man- 
quent de  précision.  II.  Mémoires 
de  T Académie  de  Bologne  , in- 
4*.  III.  MéYnoires  de  T Acadé- 
mie de  Turin,  in-4*.  Il  a suivi 
dansce*  deux  ouvrages  la  métho- 
de qu'il  s’était  prescrite  pour  les 
Mémoires  de  Berlin.  IV.  Ins- 
titutions chirurgicales,  tradui- 
tes du  latin  d’Heister,  Avignon*, 
1770  , a vol.  iu-4‘,  et  q vol.  in- 
8*.  L’auteur  ne  s’est  pas  borné  A 
traduire  cetouvrage  important,  il 
l’a  enrichi  d’observations  sur  les 
découvertes  que  la  chirurgie  a 
faites  depuis  Hcistfer.  Il  a- traduit 
encore  trois  Traités  de  Van-Swic- 
len  : De  la  Péripneumonie, ; de 
la  Pleurésie  ; des  Maladies  des 
en  fans  , chacun  en  1 vol.  in- 19. 
Il  avait  commencé  une  nouvelle 
rédaction  des  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Paris  , 
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lorsque  la  mort  l'enleva  à la  répu- 
blique des  lettres.  s 

PAUL  ( Ajeant-Lacrert),  frère 
du  précédent . abbé  , anciAn  pro- 
fesseur d'éloquenue  à Arles  et  â 
Marseille  , est  auteur  de  plusieurs 
Traductions  estimées  , telles  que 
celles  d e Florus  , de  P Uleius- 
Pulerculus,  de  Justin,  de  Cor- 
ndius  Nepas , etc.  Ce  savant 
modeste  , utile  et  labçrieux  , fi- 
nit ses  jours  à Lyon  , le  a 9 octo- 
bre 1809  . à l'âge  de  (19  ans,  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence. 

PAUL-LUCAS.  Payez  Lucas. 

PAULdb  CASTRO.  P.  Cimo. 

PAUL  (Saint  Vincent  de). 
Voyez  Vincent.  * j m » 

PAUL  de  VENISE.  V.  Sarpi. 

PAUL  (voyag).  Payez  Miec- 
Paol. 

PAULA  (Jdlia-Coenelia),  pre- 
mière femme  de  l’empereur  Hé- 
liugubale,  était  Qllede  Julius  Pau- 
liis,  préfet  du  prétoire,  d’une  des 
plus  anciennes  maisons  de  Rome, 
lléliogabale  en  était  éperdûuient 
amoureux  lorsqu’ill’épousa  ; mais 
bientôt  aprèsil  s’en/îégoûta  et  la 
chassa  du  palais.  Pauhi,  dépouil- 
lée du  titre  d’Auguste  , rentra 
dans  le  cours  d’une  vie  ordinaire, 
comme  si  elle  se  lût  éveillée  après 
un  beau  songe.  Elle  avait  .des 
vertus  et  de  la  beauté.  On  croit 
qu’elle  avait  eu  un  premier  époux 
et  des  enfuris. 

PAULE  (Saikte)  , dame  ro- 
maine , née  en  347,  descendait  , 
par  sa  mère  . des  Scipions  et  des 
Gracques.  Devenu  veuve  , elle 
alla  se  renfçrufcr  dans  le  monas- 
tère de  BétMftéétn.  Elle  y mena 
un  vie  pèniteSle  sous  la  conduite 
de  S.ifhl  Jérôme  , et  fit  bâtir  des 
monastères  et  des  maisons  d'hos- 
pitalité. Elle  apprit  l’hébreu  pour 
mieux  entendre  l'Ecriture  Sainte. 
Saiut  Jérôme  l'exhorta  en  vain  à 


PAUL 

modérer  ses  mortifications.  Son 
abstinence  était  telle,  que  les 
homme:  les  plus  robustes  ne  pou- 
vaient y atteindre.  Saint  Jérôme 
lui-même  craignait  qu'elle  ne  la. 
poussât  trop  loin.  Il  rapporte  que* 
cette  femme  ayant  été  qtnlade  à 
l'extrémité,  lorsqu’elle  commen- 
ta de  »e  trouver  mieux,  les  méde- 
cins la  pressèrent  de  boire  un  peu 
de  vin.  Ils  le  jugeaient  neces- 
saire pour  la  fortifier  et  empêcher 
qu'elle  ne  devint  hydropique. 
Suint  Jérôme  pria  Saiat  Kpipha- 
li<i  , qui  était  alors  à Bethléem 
d’obliger  Paule  à suivre  les  con- 
seil: des  médecins.  Lorsque  ce 
prélut  sortit  • 'auprès  (Peltc,  après 
l'avoir  long-temps  exhortée  , «St. 
Jérôme  lui  demauda  ce  qu’il  avait 
fait.  D répondit  : » J’ai  bien 
réussi,  qu’elle  a presque  persuadé 
A qn  Homme  de  mon  âge  de  n« 
pas  Loire  de  vin.»  Elle  termina  sa 
carrière,  le  aG  janvier^jo5  ( P oy . 
Pammaôce  (Saint),  qui  avait  épou- 
sé Suinte  Pauline,  sa  setonde  fil- 
le). Sainte  Euslucbie,  sa  troisième 
fille,  ne  voulut  pav-se  marier  pour 
ne  pas  quitter  sa  mère.  C'est  à 
elle  que  Saint  Jérôme  écrivit  cette 
lettre  qu’on  appelle  l’épitaphe  de 
Sainte  Paule;  ce  même  Pèreécri- 
vit  une  Lettre  1 Sainte  Paule  pour 
la  consoler  de  la  perte  qu’elle 
avait  faite  de  Blésille,  l'aînée  de 
ses  filles. 

PAULE  ( François  de).  Voy. 
Montclat. 

PAULE  ( Saint  François  de  ) , 
Voyez  François. 

PAULE.  Voyez  Paceo.  s 

PAULET  , fils  d'un  gentilhom- 
me suédois  établi  à RoKgni , prit 
rhabitdc  Saint-François  en  i3aô, 
à >4  ans,  et  ne  voulut  être  que 
frère  lai , afin  de  pratiquer  mieux 
l’humilité.  Gémissant  sur  l’inob- 
servance de  la  règle,  il  entreprit 
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une  réforme  qu'il  appela  de  i'-Ob- 
scrvunce.  Plusieurs  religieux  se 
rangèrent  sous  sa  bannière , et 
les  observantins  occup'aicnt  déjà 
un  grand  nombre  de  couvens  , 
lorsque  leur  instituteur  mourut 
en  i3go. 

PAULET  ('Gotuaomb)  , d’une' 
noble  tu  ancienne  famille  du  com- 
té de  Somtnerset , fait  trésorier 
.de  la  maison,  du  roi  d’Angleterre 
Henri  VI 11  et  élevé  àla  dignité 
de  baron  du’royainne,  eut  divers 
emplois  jmportans  sous  Édouard 
VI,  et  fut  confirmé  dans  la  charge 
de^  ijésoVirtr  par  la -reine  Marie  et 
par  la  i<eihe  Élisabeth-  H mourut 
en  t5?2  y la  i5”  année  du  règne 
de  cette  dernière  princesse  , à 97 
ans  , comptant  eént  trois  person- 
nes descendues  de  lui.  Ou  lui  de- 
manda un  jour  comment  il  avait 
fait  pour  se  maintenir  sous  quatre 
règnes  ditférens  , parmi  tant  de 
troubles  et  de  révolutions  dans 
l’Etat  et  dans  l'Église?  Il  répon- 
dit : « En  étant  un  saule  et  non  pas 
un-chêne.  » Celte  réponsedénote 
un  courtisan  souple  , et  non  un 
ministre  intègre.  Quelques  histo- 
riens ont  cependant  loué  sa  pro- 
bité , et  les  gens  de  lettres  ont 
fait  valoir  la  protection  qu’il  leur 
accorda. 

PAULI  ( Grégoire  ) , • ministre 
de  Gracovie  , vers  l’an  1060  et 
i366,  avait  adopté  les  opinions 
des  nouveaux  ariens.  Il  fut  des 
premiers  qui  les  répandirent  dans 
la  Pologne.  Il  fit  même  peindre 
un  grand  temple  , dont  Luther 
abattait  le  toit.dont  Calvin  démo- 
lissait les  murailles,  et  dont  lui- 
mêrne  sapait  les  fondemens  en 
combattant  le  mystère  de  la  Tri- 
nité. Aussi  disait  - il  hautement 
« que  Dieu  n’avait  révélé  que  peu 
de  chose  à Luther  ; qu’il  en  avait 
plus  dit  à Z tringle, et  plus  encore 
21. 
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à Calvin;  que  lui-même  en  avait 
appris  davantage,  et  qu’il  espé- 
rait qu’il  eu  vieudiaitd’aulres  qui 
auraient  encore  de  plus  parfaites 
connaissances  de  tout.  * 

PAULI  ( jEAN-GriLLirME)  , né 
à Leipsick  , en  1608  , mort  dans 
la  même  ville  , en  iya3  , acquit 
des  connaissances  en  médecine 
dan»  l’université  de  sa  ville  na- 
tale ; 'mais  pour  en  étendre  le  cer- 
cle , après  y avoir  pris  le  bonnet 
de  docteur , il  voyagea  en  Italie, 
en  France,  en  Espagne,  en  An- 
gleterre , en  Danemarck  et  en 
Allemagne.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  nommé  assesseur  de  la 
faculté  de  médecine,  cusuite  pro- 
fesseur de  physiologie  , puis  d’a- 
natomie et  de  chirurgie,  et  enfin 
de  pathologie.  On  a de  Pauli  plu- 
sieurs Dissertations  académi- 
ques ; des  Commentaires  sur 
l’auatomie  et  la  chirurgie  de  Van 
Hoorne,  Leipsick,  1707,  in-8”, 
sous  le  titre  à'  Annotations  in. 
opuscuta  analomico-chirurgi- 
ca  donnais  V an  Hoorne,  et  un 
ouvrage  intitulé  Spéculations 
et  observations  anatomicæ , 
ibid. , 1722  , in-'t". 

•PAAJLIAN  (Aimé-Henri),  né 
àNitnes,  en  1722',  entra  dans  l’ins- 
titut des  jésuite»,  où  il  professa 
long-tetnps  là' physique  avec  suc- 
cès. Après  l’extinction  de  la  so-  ■ 
ciété,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  y 
mourut  en  1802.  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  : I.  Dic- 
tionnaire jefe  physique  , Avi- 
gnon et  Paris  , 5 vol.  in-8”.  C’est 
la  neuvième  édition  de  cet  ou- 
vrage, qui  parut  pOfwr  la  première 
fois  en  1761.  Ifi* Dictionnaire 
des  nouvelles  decouvertes  faites 
en  physique,  1787,  in-8",  2 vol. 
III.  Nouvelles  conjectures  sur 
tes  causes  des  phénomènes  élec- 
triques, xCKia , ia-4*.  IV.  Traité 
‘9 
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de  Paise  entre  Descartes  et  New- 
ton , 176/1,  3 toI.  in- 13.  Y.  Sys- 
tème général  de  philosophie  , 
1669,  4 vol.  in-12.  VJ.  Diction- 
naire p h i losop  ho -théologique, 
Nîtncs  et  Paris,  .1774,  in~4*.  VII. 
Guide  des  jeunes  mathémati- 
ciens ou  Commentàires  des  Le- 
çons de  mécanique  de  Lq  Caille  , 
1772,  Avignon  et  Paris,  in-8". 
VIII.  Péri  table  Système  de  la 
Nature,  1788,  iu-8".  L'auteur 
avait  aussi  publié  un  Commen- 
taire sur  l'Analyse  des  infiniment- 
petits  de  l’Hospital,  Paris,  1768, 
in-8*. 

PAULIN  f Saiht  ) , dont  les 
(nrnonis  sont  Meropius-Pontius- 
Anicius,  né  Bordeaux,  vers  353, 
d’une  famille  illustrée  par  la  digni- 
té consulaire  , fut  guidé  dans  ses 
études  par  Ausone.  Ses  tnlens  et 
scs  richesses  l’élevèrent  aux  plus 
hautes  dignités  de  l’empire.  Ho- 
noré du  consulat  l’an  378.  il  épou- 
sa peu  de  temps  après  Thérasie  , 
fille  illustre  d’Espagne  , qui  lui 
apporta  de  grands  biens.  Au  mi- 
lieu des  richesses  , des  honneurs 
et  île  la  gloire , Paulin  crut  avoir 
reconnu  le  néant  du  monde.  Pc 
concert  avec  sa  femme  , ils  allè- 
rent chercher  une  retraite  en  Es- 
pagne, où  il  avait  des  terres.  Après 
y avoir  demeuré  quatre  ans,  ils 
'se  dépouillèrent  en  faveur  des 
églises,  et  vécurent  dans  la  conti- 
nence. Ausone,  qui  désapprou- 
vait la  nouvelle  vie  de  Paulin  , 
l’attribue  aux  vapeurs  de  la  mé- 
lancolie ou  aux  persuasions  de  sa 
Tanaquif.  ( C’est  ainsi  qu’il  ap- 
pelait Thérasie.  ) 

Si  prodi , Pauline,  limer  , nostrtetjme  vererù 
Crime/t  amiciluc:  Tjuaqnil  tua  neteiat  is - 
iud 

Paulin  In  pria  de  la  traiter  plus 
doucement,  cl  lui  dit  que  sa  l’em- 
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me  élBÎl  une  Lucrèce,  et  non  une 
Tanaquil. 

J !1  .ej u 1 1 nûki,  tctl  Lucretia  conjux . 

« # * 

Le  clergé  de  Barcetonne'oû  de- 
meurait Paulin,  le  UtordonnerprP- 
rreen  3g3.  Le  Saint  solitaire  pnssa 
'en  Italie  , et  s’ètaHlit  à Noie  en 
'Campanie,  où  il  fit  de  sa  rtiaison 
une  communauté  de  moine».  Le  , 
peuple  de  cette  ville  leHira  bien- 
tôt de  son  monastère  pou»  le  pla-  • 
cer  sur  le  siège  épiscopal.  Lès 
commencemens  de  son  épiscopat 
furent  troublés  par  les  incursions  - 
des  Goths,  quiprirent  'la'  ville  de  . 
Noie.' Ce  fut  dans  ces’malheurs- 
publics  ’que  sa  charité  éclata  le 
plus;  il  soulageâtes  indigen#,  ra- 
cheta les  captif»,  consola  les  mal-  ’ 
heureux  , encouragea  les  bibles, 
anima  le#  forts.  Après  avoir  don- 
né de»  exemples  d’humanité  et 
de  grandeur  d ame  , il  j&uiLassex 
paisiblement  de  son  évêché  jusqn’à 
sa  mort , arrivée  Je  ,23  juin  43i. 
Ou  lit  dans  les  Dialogues  de  Saint 
Grégoire,  qu’il  se  mit  dansiez  fers 
en  Afrique  pour  délivrer  le  fils 
d’une  veuve  qui  avait  été  pris  par 
les  Vandales;  mai»  ce  trail  ne  s’ac- 
corde nullement  avec  les  circons- 
■ lances  du  temps  et  de  la  vie  de 
Saint  Paulin.  Le  P.  Papebrobke 
totne/j  jun.) 
distingue  trois  Pantins  de  Noie  , 
et  prétend  que  ce  fut  le  troisième 
qui  se  vendit  aux  Vandales  avant 
l’an  535,  et  que  c\jstdc  lui  qu’on 
doit  entendre  ce  que  dit  Saint 
Grégoire  qui  composa  ses  Dialo- 
gues vers  l’an  54o.  Quelques 
écrivains  lui  ont  attribué  , sans 
fondement  , l’invention  des  clo- 
ches , qui,  suivant  Maggius,  sont 
d’une  bien  plus  haute  antiquité. 
Nous  avons  de  ce  Saint  plusieurs 
ouvrages  en  vers  et  en  prose  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  En 
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lâiG,  Badins  fit  imprimer  line 
édition  latine  des  Œuvres  de  Suint 
Pauliq,  in-8*.  La  plus  ample  édi- 
tion est  celle  de  Vérone  , 1736, 
iti-folio  , par  le  marquis' de  Maf- 
fei.  La  plus  estimée  est  celle  de 
Le  Brun  DesMareltcs,  Paris,  j68 3, 
deux  tomes  en  un  vol.  in  - 4*. 
Mais  l'édition  de  Vérone  , ij’oü  , 
in-f'ol. , est  plus  ample. On  y trou- 
ve : I.  Cinquante  Lettres  tradui- 
tes en  français,  171*4,  in-8*,  que 
Saint  Augustin  11c  se  lassait  point 
de  lire.  11.  Un  D iscours  sur  l'Au- 
mône. III.  Histoire  du  mafty re 
de  Saint  Genièse.  IV.  Plusieurs 
Pièces  de  poésie.  Le  style  de 
Saint  Paulin  est  fleuri,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  toujours  correct.  Il  y 
a de  la  vivacité  dans  les  pensées  , 
de  la  noblesse  dans, les  comparai- 
sons. Il  écrit  tour  à tour  avec 
onction  , et  Foh  peut  le  mettre 
nu  rang  des  Pères  de  l’Eglise  qui 
méritent  le  plus  d'être  lus.  {Voy. 
sa  Vie,  in-ia,  par  Rosweyd,  An- 
vers , iGai , in-4*,  p;tr  Duin  Ger-* 
vaise  , et  enfin  le  second  tome 
Délia  Noltana  ecclesiaslica 
Storia  de  Retnondi  , de  la  con- 
V'  galion  des  Sotnmasques  , Na- 
ples, 1760,  in-fol.  Cette  Histoire 
renferme  la  Vie  de  Saint  Paulin 
et  une  excellente  Traduction  ita- 
lienne de  ses  Œuvres , surtout 
de  ses  Poèmes.  Quelques-unes 
de  ses  pensées  , sentences  ou  ins- 
tructions ont  été  traduites  en 
français. 

PAULIN  , évêque  de  Trêves  , 
mort  en  exil  dans  la  Phrygic  , 
l’an  35q  , fut  le  défenseur  de  la 
doctrine  et  de  la  personne  de  Saint 
Athanase.  Ses  vertus  ut  les  per- 
sécutions qu'il  essuya  à ce  sujet 
déterminèrent  les  orthodoxes  à 
le  regarder  comme  uo  Saint.  Les 
ariens,  assemblés è Arles  en  con- 
cile , le  condamnèrent.  On  en 
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trouve  les  Actes  dans  la  collec- 
tion de  l'imprimerie  royale  et 
dans  celle  du  P.  Lahbe. 

PAULIN  (Saint) , né  en  Autri- 
che, élevé  au  patriarcat  d’Aqui- 
lée,  vers  l’an  777,  par  Charle- 
magne» qui  voulait  récompenser 
ses  connaissances  en  littérature-, 
parut  avec  éclat  au  concile  de 
Francfort,  tenu  en  794»  contre 
Elipand  de  Tolède  et  Félix  d’Ur- 
gel.  Le  savant  archevêque  réfuta 
ce  dernier  par  ordre  de  Charle- 
magne, auquel  il  dédiu  son  ou- 
vrage. Il  mourut  le  1 1 janvier 
804.  Madrisi,  prêtrede  l’Oratoire 
d'Italie, a publié  à Venise,  en  1 737, 
in-fol. , une  édition  complète  des 
Ouvrages  de  ce  Saint,  avec  des 
notes  et  des  corrections.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Le  Traité  de  la 
Tria ité  , contre  Félix  d’Urgel, 
connu  sous  le  nom  de  Sacro- 
Sytlubus.  II.  Unlivred’/mtruc- 
tions  salutaires,  attribué  long- 
temps à Saint  Augustin.  La  plus 
ample  édition  de  ses  Œuvres  est 
celle  de  Venise  , 1757. 

PAULIN,  frère  mineurde l’ob- 
servance de  Saint-François,  né  à ' 
Venise,  florissait  dans  le  14*  siè- 
cle. Il  fut  nommé  é l’évêché  de 
Pozztioli  par  Jean  XXII,  en  i3a5, 
et  mourut  en  t344-  U est  auteur 
d’une  Chronique  depuis  l’orv- 
gine  du  monde  jusqu’à  son 
temps. 

PAULIN  ( ),  officier  fran- 

çais, fut  nommé  ambassadeur  à 
Constantinople,  en  i543  , par 
François  I".  L’objet  de  sa  mis- 
sion était  de  solliciter  de  Soliman 
du  secours  pour  balancer  l’union 
des  forces  de  l’empereur  Charles- , 
Quint  et  de  Henri  VIII,  roi  d’An- 
gleterre. François  le  jugea  propre 
ù celle  commission  importante  , 
sur  la  recommandation  de  du 
Bellay,  qui  avait  fait  l’éprcuvo 
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de  tes  (siens  et  de  ton  adresse 
dans  plusieurs  négociations.  Pau- 
lin ne  trompa  point  l'opinion  qu'on 
avait  de  son  courage  et  de  sou 
habileté.  Les  dangers  de  la  route 
ne  l'arrêtèrent  point.  Dès  qu'il  Tut 
arrivé  A Constantinople,  il  insista 
ti  vivement  sur  les. demandes  de 
son  maitre,  et  sut  si  bien  se  pré- 
valoir des  "circonstances  ,,  qu’il 
leva  toutes  les  difficultés  qu'op- 
posait le  sultan.  Ou  ignore  l’épo- 
que de  la  mort  de  Paulin. 

PAULIN  (Loris),  acteur  de  la 
Comédie  française  , naquit  à Pa- 
ris, où  il  mourut  en  1370,  âgé 
d’environ  54  ans.  Son  père,  qui 
était  inailre  maçon  , votdait  lui 
faire  embrasser  sa  profession; 
mais  il  aima  mieux  s’engager,  dès 
l’âge  de  1 7 ans , dans  un  régiment 
de  dragons.  Après  avoir  servi 
quelques  années,  il  joua  la  comé- 
die à Lyon,  et  vint  de  lé  débuter 
A Paris,  le  5 août  1 74 > » dans  le 
rôle  de  Rhadamiste.  Il  fut  reçu 
du  bout  de  neuf  mois,  mais  seu- 
lement destiné  aux  rôles  néces- 
saires. Il  avait  une  voix  forte  , des 
sourcils  noirs  et  épais  ; c’est  pour- 
quoi Voltaire  le  désigna  pour 
remplir  le  rôle  de  Polyphonie 
dans  Mértrpe.  11  disait  de  lui  plai- 
samment, u que  c’était  un  tyran 
u'il  élevait  à la  brochette.  » Pen- 
anl  qu’on  répétait  cette  pièce , 
Voltaire  accablait  les  acteurs  de 
corrections  suivant  sou  usage; 
un  jour,  ayant  passé  la  nuit  A re- 
voir sa  pièce , il  réveille  son  do- 
mestique à trois  heures  du  matin, 
et  lui  donne  une  correction  à 
porter  à Paulin.  Le  domestique 
lui  représente  que  c’est  une  heure 
Indue,  que  Paulin  dort,  et  qu'il 
ne  pourrait  pas  entrer  chez  lui. 
« y a,  lui  répond  gravement 
Voltaire  , cours  , les  tyrans  ne 
dorment  jamais ■ » Montméuy, 
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fameux  comédien  , étant  mort  en 
iç43,  Paulin  lui  succéda  dans 
l’emploi  de  paysan  , dont  il  s’ac- 
quitta toujours  avec  succès. 

PAULIN  (le  Père) , correspon- 
dant de  lluslitut  de  France  , mort 
à Ilome,  en  ,1806,  possédait  à 
fond  la  littérature  orientale,  et 
avait  dcS  connaissances  dans  plu- 
sieurs genres^  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Sidharubam  , 
scu  graminatica  samterdami-  • 
ca  , Romæ  , 1790,  in-4*.  II.  S y #- 
tema  ùrahmaiiicum , liturgi- 
’çurn,  mytholoyieum  et  civile, 
ex  monumenlis  indivis  llor- 
giani  musai,  dissert.  hist.  et 
cril.  illust.,  Romæ,  1791,  in- 
4*.  III.  A/ usa  \ Borgiani  codicet  ,. 
manuscripti  avtttses,  Romæ, 
1790,  in-4",  lig-  IV  .India  orien- 
tais christiana , Romæ,  1791, 
in-4*.  V.  yjaggio  aile  Italie 
orienlali,  lloinæ,  1796,  in-4*, 
traduit  en  français,  par  Anquetil 
du  Perron  et  M.  Sylvestre  de 
• Sacy,  1808.,  5vol.  in-8’,  avccuu 
atlas,  eic. 

PAULIN , évêque  d’Antioche. 

V oy.  Mélèce. 

PAULIN , frère  de  l'impératrice 
Athénaïs.  V oyez  Ecdoxie. 

PAULINE,  dame  romaine, 
également  partagée  des  avantagea 
de  la  naissance  et  de  la  figure, 
épousa  Saturnin  , gouverneur  de 
Syrie  , dans  le  premier  siècle.  Un 
jeune  homme  nommé  Mundua 
conçut  pour  elle  une  violente  pas- 
sion, A laquelle  il  ne  put  jamais  la 
faire  répondre.  Pour  satisfaire  sea 
désirs  , il  corrompit  un  des  prê- 
tres de  la  déesse  Isis,  qui  fit  dire 
A Pauline  que  le  dieu  Anubis  vou- 
lait la  voir  en  particulier.  Mun- 
dus,  sous  le  masque  du  dieu, 
jouit  de  l’objet  de  son  amour. 
(Quelque  temps  après,  Pauliue, 
ayaut  appris  du  jeune  homme  cet 
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artifiçe,  le  découvrit  à' son  mari 
qufren  porta  ses  plaintes  à Tibère. 
Ce  prince  lit  penllfe  des  prêtres 
d’Isis,  et  renverser  le  temple  de 
crtle  déesse , après  en  avoir  fait 
jeter  la  statue  dans  le  Tibre.  Mun- 
du»  en  fut  quitte  pour  quelques 
années  d’exil.*  . * 

• PAULINE  (Pompeïa),  .femme 
de  Sénèque  le  Philosophe  , voulut 
mourir  avec  son  époux , lorsque 
Néron  l’eut  condamné  à perdre  la 
vie.  Elle  s'était  déjA  fait  ouvrir 
les  veines;  mais  Néron,  qui  n’a- 
vait aucune  haine  particulière 
contre  elle  , les  lui  fit  refermer. 
Elle  vécut  encore  quelques  an- 
nées, portant  sur  son  visage  les 
glorieuses  marques  de  l’amour 
conjugaj.  — L’histoire  a conservé 
aussi  la  mémoire  de  Paclise, 
femme  de  'Maximin  l",  impéra- 
trice d’une  beauteparfaïte  et  d’une 
douceur  admirable  ; elle  calma 
souvent  les  fureurs  de  s o/l  époux, 
PA  l LITNE.  y oyez  Loatu.  * 
„ FALLU  (Simos),  né  à Ros- 
tock,  en  i6o3,  professeur  de  mé- 
decine à Copenhague  , fut  appelé, 
àja  cour  de  Frédéric  III , qui  le  lit 
son  .premier  médecin.  Christian 
T,  successdlfl'  de  ce  prince,  lui 
donna  l’éyêcbé  d’Arhusdh»  qui 
est  devénu  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. Paulli  mourut  le  23  avril 
1680,  A 77  ahs^  après  avoir  pu- 
blié plusieurs  btivragfes  : I.  Un 
Truité  de  fkbribus  malignis , 
167#  , in-4".  II.  Un  Traité  (le 
V a b U*  du  tabac  et  du  thé,  1G81, 
in-4*.  Il  en  condamne  l’usage.  IH. 
Quadripartitüm  de  simpli- 
cium  medicamenlor  utn  facul- 
tatif) us  , Copenhague  , 1O68  , 

in-4*.  Il  a donné  le  nom  de  Qua- 
dripartitum  à Set  ouvrage,  parce 
qu’it^t’a  divisé  selon  les  quatre 
saisons  He  heurtée.  IV.  Icônes 
florœ  daniccc  cum  cxpiicatio- 
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nibus,  1647,  în-4", et  Francfort, 
1708,  in-8%  dans  lequel  il  parle 
dl  plantes  singulières  qui  nais- 
sent dans  le  Haneinarck  et  en 
Norwège  ; la  description  est  en 
danois.  Cël  ouvrage  est  enrichi 
de  3q3  figures.  V.  Viridaria  Re- 
yia  varia  et  A cademica  , Co- 
penhague, i653,  in -ta.  C’est  un 
catalogue  de  plantes  de  diOcrcns 
jfrdins. 

PAULLI  (.Iacqces-Hexm),  fils 
du  précédent,  né  A Copenhague,, 
professeur  d’anatomie  en  cette 
ville  , en  1663,  et  professeur  d'his- 
toire en  1664,  obtint  le  titre 
d’histpriographe  de  Frédéric  III. 

Il  ajouta  A son  nom  celui  de  Ro- 
senschcld.  On  a de  lui  un  ouvrage 
sur  l’anatomic,  Copenhague  { 
«663.  in-4",  et  plusieurs  Traités 
de  médecine  et  de  politique. 

PAULL1N  ou  PAULLINUS 
(Chbistian-Fbahçois)  , médecin  , 
qé  A Kisenach , eu  it>43 , mort 
dans  cette  vijle  , en  «7 12 , a donné 
en  latin  des  descriptions  curieu- 
ses de  plusieurs  animaux,  et  dif-, 
ierens  Traités  particuliers  relatifs 
A là  zoologie  et, A la  botanique  , 
qui  étaient  fort  recherchés  dans 
leur  temps.  On  estime  encore  ce- 
pendant les  ouvrages  suivans  : I. 
.I)e  Usina  tractatus,  Francfort , 
t6g5,  in-8*.  II.  C’y  nog  raphia 
curiosa , seu  ennis  descriptio 
et  mantusa  curiosa  tjusaem 

Iargumenticomptect.  Johannis 
Cari  iibelti  de  canibus  brîtan- 
nicis , et  J.  U.  Bleibomii  epist. 
de  KTN(7#OPA  , Nuremberg, 
1648 -«685,  in-:4*.  III.  Logo- 
gtaphia,  seu  leporis  descrip-  \ 
tio  , Aug-bourg,  1691  in -8*. 
IV.  Lycographia , seu  de  tia- 
turâ  et  uxu  lupi  iibeltus  phy- 
sico-histo  ri  co- inedi  eus , "Franc- 
fort , i(k).'i  , in-8“.  V.  Observa- 
tioncs  medicœ  , 1689 , in-4“. 
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PAULMIER  DE  GRENTE- 
MLSML  (Julien  le)  « en  latin 
Palmatius , que  sou  ül»  Jacques 
changea  en  Putmarius , né  dans 
le  Cotentin  , d'une  famille  an- 
cienne , docteur  en  médecine,  à 
Paris  et  à Caen.  Des  veilles  im- 
modérées’ ayant  réduit  le  roi 
Charles  IX  dans  le  plus  triste  état, 
Paulmier  entreprit  de  guérir  ce 
prince  ety  réussit.  Il  suivit  le  duc 
d'Anjou,  l'rére  de  ce  monarque, 
dans  les  Pays  Ras,  s'y  distingua 
comme  médecin  et  comme  guer- 
rier. Cet  homme  estimable  mou- 
rut à Caen,  en  iâ88,  ù 68  ans. 
On  a de  lui  : 1.  Un  Traité  </e  f*ino 
pontaceo  , in-R"*  imprimé  à Pa- 
ris eu  (588.  Il  fut  traduit  l'année 
suivante  en  mauvais  français  par 
Cahugues.  Paulmier,  grand  ama- 
teur du  cidre,  l clé ve  au  - dessus 
du  vin.  Cette  opinion  lui  fit  des 
ennemis?  Liébault , dans  sa  ,\lui- 
son  rustique  , lui  reproche  cette 
préférence  pour  sop  vinet  de 
pomme , ut  Gui-Patin,  dans  ses 
lettres , l'attaque  avec  aigreur. 
On  n’en  trouve  pas  moins  dans 
l’ouvrage  de  Paulmier  des  faits 
instructifs  et  des  détails  utiles  à 
llagriculture.  II.  De  Luc  ueue- 
rctl  , in-8“.  (Cet  ouvrage  a été 
traduit,  ainsi  que  lo  précédent,  en 
français  par  Cahagncs,  son  com- 
patriote.) III.  Deinorbis  conta- 
fliosis,  in-/)*,  traduit  aussi  en  fran- 
çais par  le  même. 

PAULMIER  DE  GRENTE- 
MESNIL  (Jacques  le),  Polnta- 
ri  us , fils  de  Julien,  né  un  pays 
d’Augc,  en  1Ü87,  fut  élevé  par 
ses  pareus  dans  la  religion  pro- 
testante. Il  servitavecbuimeurcn 
Hollande  et  eu  France , et  sc  re- 
tira ensuite  chez  lui  pour  se  livrer 
A l’étmte.  Les  belles  - lettres  et 
l'antiquité  avaient  toujours  eu 
pour  lui  des  charmes  invincibles, 
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il  leS  cullita  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée lé  1"  octobre  1670.  Il  s’élnit 
établi  à Garni  Ce  séjour  lui  plai- 
dait, parce  qu’il  repfermait -,  1111 
grand  nombre  de  gens  d’esprit  et 
d'hommes  rfç  lettres.  Il  fut  le  pre- 
mier pfmnoleur  de  l'Académie  de 
cette  ville  , il  il  la  soutint  contre 
les  efforts  de  l'enfle  et  de  l'igno-, 
tance.  Ses  principaux  ouvragés 
sont  : I.  Kxercitaliours  in  op- 
timos  ferè  auc tores  (jracos  , 
Leyde,  1668,  in-4*.  II.  U ne  Des- 
cription de  i'ancitqnr  Grèce , 
en  latin,  in-4*,  1678.  Ontrpuve 
à la  tête  de  cet  ouvrage  une  am- 
ple Vie  de  l'auteur.  III.  Dés  Poé- 
sies grecques  , latines , françaises, 
italiennes*  espagnoles,  qui  sont 
uu-dessouS  du  médiocre.  L'auteur 
versiGait  en  trop  de  langues  pour 
réussir  dans  aucpnc.  On  a encore 
.de  loi,  en' latin ï une  Apologie 
puui'Lucuin  contre  Scaliger,"  iin- 
nritpéc  ù>£.cyde,lcn  1704  , iu-8*. 

, *iccroiô  do.nné  une  longue  "no- 
tice sur  cet  auteur.  , J 
PAULMIER  (Piekee)  , de  C011- 
(auccs  en  Basse-Normandie/  re- 
çut lo.bonnet  de  docteur  en  la  fa- 
culté de  médecine  de  PariV  Cette 
, faculté  s’était  prononcée  contre 
l’usage  vie  l'antimoine,  dont  un 
tnédAdn  , nommé  Ifelaunay  , se 
seryait  dans  la  capitale.  En  con- 
séquence de  eçt|c  opinion  , le 
parlement'  de  Paris  défendit  la 
■même  année  les  remède*  anti- 
moniaux.* Paulmier,  poursuivi 
comme  u'uyanl  pas  cessé  d'admi- 
nistrer, l’.inliinoiue  , fut  traduit 
devant  sa  çompagnie qui  l'ex- 
pulsa do  ses  croies  en  1608.  .On 
■blâma  ouvertement  celle  sévérité; 
mais,  s'il  faut  eu  croire  Albert 
Ilazon,  la  chose  libella  pas  si  loin. 
Quoi  qu'il  en  soit  , l'antimoine 
arquerait  chaque  jour  de  lit  Vogue. 
Les  empiriques  s’en  servaieut  avec 
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avantage,  et  des  médecins  * d’a- 
bord secrètement , et  bientôt 
après  ouvertement , en  adoptèrent 
l’usage.  Jean  Chartier  prit  la  dé- 
fense de  ce*  minérar  dans  un  ou- 
vtage  intitulé  : Le  plomb  des 
Sages,  et  Eusèhe  Renandot  pu- 
blia le  Panégyrique  de  V anti- 
moine , justifié  et  triomphant. 
Cependant  la  division  desenlimens 
à cet  égard  donna  lieu  A des  dis- 
cussions si  sérieuses,  quoje  pur- 
icuieut  de  Paris,  en  ayant  pris 
COnnaifsuncc , rendit,  eu  1666, 
un  arrêt  qui  permit  ayx  docteurs 
en  médecine  ^e  se  servir  d’anti- 
moine, d'en  écrire,  d’en  dispu- 
ter, etc.  Les  ouvrages  de  Puul- 
uiîer  sont  : 1.  Lapis  philosophi- 
cus  dogmaticorum , quoschohc 
mcdicœ  judicium  de  cfiymicis 
déclara lur , censura,  in  frau- 
des parachymicoruin  dereiuli- 
tur  , asscrlo  verœ  aie  ne  mite 
honore,  Parisiis,  iGo9,in-8\ 
11.  Cbnfutatio  objectionum 
quas  ccttsorii , ’cmpntito  schota 
medieeff  Par  (siens  is  domine  , 
Palmafio  propo$uerun{,  ibid., 
1609,  in-8*:  lit.  Laurus  Pal- 
maria frangeas  futinen,  , suffi- 
ventaneum  cuclopum  ; falso 
schotœ  Parisiensis  nomine 
evulgntum,  ibid!,  1609,  in-G°. 

PAULMIERdeGONNÈViLLE. 
Voyez  Go^seville. 

PAULMY.  ' Voyez  Voykr  de 
Padcmy  » , 

l’AULO  ou  PAULK  ( Antoine 
de)  , grnnd-inaiire  de  Malle,  na- 
quit à Toulouse,  en  i5yo,  fut 
reçu  dans  cet  ordre  en  1690,  et  , 
après  avoir  fait  les  caravanes  , 
devint  commandant  de  Marseille 
et  de  Sainte-Eulalie,  puis  grand- 
croix  en  iGia  , ensuite  grand 
prieur  de  Saint  - Gilles,  enfin 
graml-maîlre  le  10  mars  1627. 
Paulo  fit  de  beaux  établisscmeus. 


La  religion  n'avait  entretenu  jus- 
qu'en itfoj,  que  cinq  galères; 
Paulo  eu  fit  construire  une  sixiè- 
me , et  fonda  une  maison  de  re- 
ligieuses maltaises  à Toulouse,  l.e 
chapitre  général , tenu  en  iU35, 
acçonla  , en  reconnaissance  de 
son  xèle  pour  les  intérêts  de  l'or- 
dre , deux  privilèges  à sa  famille; 
le  premier  lut  l’exemption  du 
droit  de  passage  à tous  ses  des- 
cendons lorsqu’ils  entreraient 
dans  l’ordre  ; pfir  le  second  . il  fut 
permis  à tous  les  aînés  milles  de 
porter  dans  leurs  armes  un  chef 
de  lu  religion,  qui  est  de  gueules 
à la  croix  d’argent,  avec  les  at- 
tributs de  leur  ècu.  -Ce  grand- 
maitre  mourut  le  10  juin  i656. 
après  i5  ans  et  5 mois  de  magis- 
tère. La  ville  de  Toulouse  lui  éri- 
gea un  buste  dans  la  galerie  des 
illustres  Toulousains. 

PAULON1  (Nicolas-Orphée), 
né  le  17  mars  i653,  près  de  Ma- 
cerata  , dans  la  Marche  d’Ancône  , 
étudia  la  médecine  à Rome  et  à 
Ferrure  , et  fut  professeur  eu 
cette  science  b Ascoli,  à Saint- 
SéVerin  et  à Jesi , où  il  mourut  le 
t5  mai  ijai.  Ou  lui  doit  une  dis- 
sertation intitulée  : Nicolaï  Or - 
phtei  Paulonis  medici  disser- 
latio  logico  - empirica  contra 
uovas  opinioncs  de  satiguini» 
generalioneet  motu , Maceraiæ, 
1G75,  in-4*.  Lorsqu’il  écrivit  cetl« 
dissertation,  il  n’était  pas  encore 
convaincu  de  la  circulation  du 
sang. 

fcAULUS  (Peters)  , grand-pen- 
sionnaire de  Hollande , né  à Ams- 
terdam, d’une  famille  distinguée, 
servit  d’abord  dans  la  marine.  11 
était  capitaine  de  vaisseau,  lors- 
qu’il lut  élu  grand-pensionnaire 
au  mois  de  février  1795,  é l’épo- 
que de  l’invasion  des  nrméea 
françaises  eu  Hollande.  Il  futeqn- 
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tinué,  presque  malgré  lui,  dans 
les  fonctions  de  président  des 
Ëtals,  jusqu'à  la  moitié  du  mois 
d'avril , qu’il  Tut  nommé  l’un  des 
députés  chargés  de  faire  un  traité 
de  paix  et  d'alliance  avec  la 
France.  Le  i"  mars  179G,  jour 
de  l’ouverture  de  la  Convention 
nationale  batave  , il  en  fut  élu 
président  à l’ünaniiuilé  ; mais  une 
maladie  grave  l’emporta  le  1;  du 
même  mois.  La  Convention  hol- 
landaise lit  frappe*  une  médaille, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de 
son  installation. 

PAL’LLS.  Voyez  Sercivs  et 

JrLES-PAtl.. 

PAULYN  (Horace),  peintre. 

‘ On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance  j 
et  celui  de  sa  mort.  On  sait  seu- 
lement de  cet  artiste  que,  poussé 
par  son  extrême  dévotion , il  for- 
ma le  projet  d’aller  à la  Terre-  I 
Sainte.  11  se  rendit  d’ahord  en  I 
Angleterre,  puisé  Hambourg, 
où  un  grand  nombre  de  prosély- 
tes ce  joignit  à lui.  La  femme  d’un 
boulanger  poussa  même  le  fana- 
tisme jusqu’à  voler  l’argenterie 
de  sa  maison,  pour  le  suivre;  le 
voyage  ne  fut  pas  heureux,  et  on 
leur  vola  tout  ce  qu’ils  avaient 
emporté.  Depuis  ce  temps,  on 
n’entendit  plus  parler  de  Pnnlÿn. 
Malgré  sa  piété,  il  mit  au  jour 
des  tableaux  où  régnait  le  liberti- 
nage le  plus  licencieux.  Il  ne 
manquait  pas  de  talens.  Son  des- 
sin était  correct,  sa  couleur  bon- 
ne, sa  touche  moelleuse  et  dé- 
licate. 

PAl'L/Æ  ( ),  né  à Mont- 

brison, où  il  remplit  long-temps 
une  place  dans  la  magistrature, 
fut  appelé  à Paris  par  son  parent, 
l’abbé  Terray , et  y devint  fermier 
général.  Ce  fut  l’un  des  membres 
de  cette  compagnie  qui  joignit 
le  plus  d’instruction  à une  plus 
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grande  probité.  Il  réunissait  anx 
connaissances  de-jon  état  un  pro-t 
fond  jugement.  Il  ne  mérilaitpas  . 
la  proscription  qui  l’atteignit  du 
temps  de  la  terreur,  et  qui  loi  lit 
perd  re  laVie  sur  l’ecb  à f.i  u dy  n • 71)4- , 

Il  avait  formé  une  compagnie  de 
commerce  pour  la  Guyane,  dans 
l’intention  d’améliorer  celte  im- 
mense contrée,  cl  il  avait  fait  di- 
vers Mémoires  sur  cette  colonie. 
Plusieurs  hommes  dc.leltrci»  lui 
ont  attribué  ta  plus  grjpdl*  partie 
.des  détails  cuiqmerciaux  met  sut»  * 
tout  ceux  gui  ont  rapport  à nos 
colonies  et  aux  possessions  des  « 
Français  en  Asie  et  en  Amérique,, 
dans  l’ouvrage  de  l’abbé  ilayual. 

PAUSAMAS,  fil*  de  Cleom- 
brole  , roi  de  Sparte  • et -faisant 
les  fonction;  (le  la  royauté  pour 
son  neve’u.eircore  enfant , se  si- 
gnala d’abord  par  un  grand  nom- 
bre d’exploits.  Ayant  été  envoyé 
pour  châtier  le»  Athéniens  qui 
avaient  excité  In  guerre  dans  la 
Grèce,  il  s’empara  d’Atfirrfrs,  et 
en  chassa  les  dix  lyà-ans  ; niais  peu 
après  ,.  Lysauc  Ire  y eu'  établit 
trente  autrçs  , jqui  anéantirent  lqs  • 
lbis,elclrtmgèrei*l  tout  le  gouver- 
nement de  cette  ville.  Pausania*  ■ ’ 
contribua  beaucoup  au  succès  de 
la  jourqée  de  l*latée  , où  l’Allicè- 
nien  Aristide  -livra  bataille  aux 
Perses.  La  valeur  et  fa  prudente 
activité  du  Spartiâte  forcèrent 
Mardonius,  général  de  l’armée 
ennemie,  à combattre  dans  un  * 
lieu  étroit,  où  ses  forces  lui  de- 
vinrent inutiles.  Le  nom  persan 
ne  fut  plus  un  épouvantail  aux 
Grecs.  Pausunias  porta  ses  armes 
et  son  courage  en  Asie  , et  mit  eu 
liberté  toutes  les  colonies  de  la 
Grèce  ; mais  il  s’aliéna  les  coeurs 
par  ses  manières  dures  et,  impé- 
rieuses. Les  alliés  ne  voulurent 
plus  obéir  qu’à  des  généraux 
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Athéniens.  ( V oyez  Cléovice  ut 
Simomdes.  )4Le  héros  .Spartiate.» 
mécontent  de  sa  patrie  , sc  laissa 
séduire,  par  les  préseps*du  rui  de 
Herse.  H trahit» non-seulement  les 
intérêts  de  Lacédémone  , mais  il 
aspira  encore  à devenir  Te  tyran 
de  la  Vrfecc.  Les  éphores , ins-» 
trnits  de -ses  projets  ambitieux, 
le  rappelèrent.  Un  avait  de  violens 
soupçons  contrejui , mais  aucune 
preuve  suffisante.  Sparlé  restait 
en.  suspens  sur  le  sort  de  son  sn- 
}£l,  lorsqu’un  esclave,  aipii  Pau- 
sanias  avait  reftii<  une  lettre  pour 
Artabaze',  satrtfpe  du  roi  de  Perse , 
acheva  de  convaincre  les  fnagis- 
trats  de  la  truliison  de  cet  indigne 
citoyen.  Le  coupable  se'  sauva 
dans  le  temple  de  HiucEvc.  On 
mura  laporte,  et  sa  mère  porta, 
dit-on  , la  première  pierre  pour 
celte  clôture.  Il  y mourut  consu- 
mé par  la  faim , l'an  4/4  avant 
Jé<us-6hrist.  Quelques  malhetirs 
qui  suivirent  celle  tnoft,  firent 
croire  au  peuple  que  ce  supplice 
avait  été  un  crime  aux  yeux  de 
Minerve  ; et , pour  apaiser  la 
déçsse,  l’oracle  ordonna  aux  La- 
cédémoniens d’ériger  à Pausanias 
deux  statues  auprèsxdc  l'autel  du 
temple  de  Minerve. 

PaOSANIAS,  historien  et  ora- 
teur grec,  établi  A Rome  snus 
l'empereur  Antnnin-le-Philoso- 
phe , y mourut  dans  un  Age  très- 
avancé.  Cei  auteur  s’est  fait  un 
noni  célèbre  par  son  Voyage  his- 
torique de  ta  Grèce,  en  dix  li- 
vres. Cet  ouvrage  plein  de  faits 
historiques  , de  mythologie , de 
science  géographique  et  chrono- 
logique , et  où  il  est  parlé  de  laql 
de  héros  et  de  tant  de  statues, est 
très-utile  A ceux  qui  veulent  s’ap- 
pliquer à l'Histoire  ancienne.  Le 
style,  quoiqu’ohscnr  et  trop  ser- 
re , offre  queiquefoisdes  morceaux  jj 
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pleins  de  noblesse,  l’ausaniusavait 
l'art ‘de  raconter,  mais  il  était 
crédule  , comine  la  plupart  des 
anciens  historiens.  Toifles’les  tra- 
ditions. populaires -se  trouvent 
consignée!  dans  son  livre.  I.u  pre- 
mière édition  grecque  de  Pausn- 
nias  fntdonnéeen  i5t6à  Venise, 
in-folio,  pur  Aide,  assisté  de 
Marcus  Musnrus , qui  y a joint 
une  pgéfitce  grecque,  adressée  à 
Jean  Lascaris.  Ccltepremière  édi- 
tion est  rare,  mais  elle  n’est  pas 
recherchée , parce  qu’elle  a été 
faite  sur  un  mauvtys  manuscrit. 

Eu  1547,  RcOmilus  «Vmascùs  en  * 
donna  une  version  latine  à Rome, 
et  trois  ans.  après  il  parut  à Bâle 
une  autre  édition  de  cct  auteur, 
uveç  une  nouvelle  version  latine 
d'Abrahtim  Loescher.  Elle  fut 
suivie  et  surpassée  eu  1 585pt»r  une 
édition  donnée  à ErantToYl , dans 
laquelle  le  texte  grec  d'Aldus  fut 
corrigé  par  Xylandtr , et  In  ver- 
sion d’A'maseus , retouchée  par 
Sylhurgc.  Elle  a été  copiée  mot  à 
mOl  dans  l'édition  d’Hanovre, 

■ üi3.  La  meilleure  de  toutes  est 
celle.de  I.eipsicC,  ifiptr,  in-folio, 
avec  des  notes  de  Kuhuiiis,  qui , 
à l’aide  des  notes  manuscrites  d’I- 
saacCiuatibon,  sur  un  exemplaire 
de  L'édition  d'AItle  , et  de  son  pro- 
pre travajl  ,ai  été  A portée  de  cor- 
riger ou  de  rétablir  une  foule  de 
passais.  Depuis  , Jean  Fred.  F. 
Facius  en  a donné  en  trois  vol. 
in-8°,  A Lcipsick,  1794,  1795  et 
1796,  une  nouvelle  édition  avec 
d'exccilens  index , et  quelques 
currections  d'après  des  manus- 
crits. L’édition  1a  plus  récente  de 
cet  ouvrage estde  Lcipsick,  1818, 
trois  vol.  in- 18.  Elle  est  due  A 
M.Schcelèr.Ou  a deux  traductions 
françaises  de  l'ouvrage  de  Pausa- 
nias;  la  première  en  date  estos'lle 
de  l'abbc  Gédoyn,  Paris,  1701, 
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a vol.  inr4V  Amsterdam,  iy33,  de  ses  tableaux,  la  rotonde  d’Es- 
4 vol.  in-ys,  fig.  La  seconde  est  culape  ù Epidaure.  Outré  le  ta- 
due  à Clavier, 'Paris,  j8i4,i8>7  lrlenu  de  Pfvrewe  dont  hous 
et  i8aov  6- vol.  in-8\  Cette  Ira-  avons  parlé,  on  voyait  days  cette 
•duction  est  beaucoup  plu,-,  exacte  rotonde  , l’Amoun  laissant  torn-v 
que  la  précédente.  ' ' ber  son  arc  et  ses-  flèches,  et  lc- 

■ PAUSE  (la  }.  Voyez  Màkcoî»  liant  irfte  lyre  dont  il  essaie  de 
et  Plants  vit.  „ tirer  des  sons. 

PAUSIAS,  peintre,  natif  de  PAUSON  , peintre  cefèbrq , vi- 
Siçyonc  , disciple  d’Eupompc  et  vait«enviéon  4ao  ans  avant  l'èrn 
emule  «de  Pamphile,  (lotissait  chrétienne.  Il  était  ' fort  pauvre  y 
vers  l’an  35a  jurant  J. -C.  Il  réus-  et  représenta  la  nature  humainu 
sissait  dans  un  genre  particulier  dans  le  même  état  d^bjecliun.  . 
de  peinture  appelé  Caustique , hlien  dit  que  cet  artiste,  chargé 

Îiarcuqu’on  faisait  tenir  les  éou-  par  un  particulier  de  repré- 
curs  .fur  le  buis  ou  sur  l’ivoire  par  .'enter  un  cheval  Se  roulant  p#r 
lot  moyen  du  feu.  Il  est  le  pre-  |(  terre  , 4e  fit  courant , et  que  celui 
uitcr  qui  ait  décoré  de  cette  sorte  ' à qui  l'ouvrage  était  destiné  lui 
de  peinture  les  vofltesct  leslato-  témoignant  sort  luécoutentcmcnt, 
bris.  On  a surtout  célébré  parmi  : il  renversa  le  tableau  pour  lui 
ses. tableaux  une  Ivresse , peinte  Rire  voir  ce  qu’il  avait  demandé, 
avec  un  tel  art  qu’on  apercevait  à Ajoute  absurde;  car. 'dés*' lors  il 
travers  uti  Yasequ'elle  vidait,  tous  faudrait  supposer  que  les  peintres 
les  traits  de  son  visage  enluminé,  de  ce  temps  ne  connaissaient  pat 
La  ebartiSan»  Glycère,  aussi  de  enA^je  les qjnbres,  cl  ne  mettaient 
.Simone,  vivait  de  son  temps;  aucune  différence  entre  le  ciel  et 
elle  excellait  dans  l’art  de  faire  la  terre , et  cependant  les  tableaux 
des  couronnes  avec  des  fieqrs.  de  l’olygnotc,  contemporain  de 
Pausias,  pour  lai  faire  sa  cour,  PausoA,  étaient  encore  estimés 
imitait  avec  le  pinceau  ses  cou-  dans  le  cinquième  siècle  de  .notre 
rennes , et. son  art  égalait  souvent  ère. 

le  fini  et  l’éclaj  de  là  nature.  Une  PAUW  (Pierre),  né  & Ams- 
çopie  du  portrait  dé  cette  bouque-  terdanr,  en  i564>  étudia  lamé- 
tiére  fut  payée  |ou- Luculfus  deux  decine  à l'Académie  naissante  de 
tàlens,  c’est-à-ujrbeny iron  i o,8oo  ' Leyde  , cl  reçut  le  doctoral  à Ros- 
liv.’ de  notre  monnaie.  La  ville  de  tock  en  1 58^.  Deux  ans  après,  il 
Sicyone^  se  trouvant  fort  êndet-  fut  appelé  à professer  à Leyde  la 
tée  long-temps  après  la  mort  de  ^botanique  et  l’anatomie,  et  il  a été 
Pausias,  fut  obligée  d’engager  le  fondateur  du  jardin  des  plqp- 
tous  les  tableaux  qji 'elle  possédait,  tes  et  du  théâtre  de  dissection  da 
M.  Scauru»,  beau-fils  de  Sylla,  eettç  ville.  Il  est  mort  en  iCiÇjet 
p^ya  les  créanciers  de  cette  ville,  a laissé  quelques  ouvrages, 
et  retira  de  leurs  mains  tous  les  PAUW  (Corbeille  de)  , savent 
tableaux,  et  entre  autres  ceux  de  littérateur  d’Utrechl,  à qui  l’on 
Pausias.  Il  transporta  ces  diffé-  doitdes  éditions  de  beaucoup  d’au- 
rens  chgfs-d'oûu v re  à Rome,  et  tcurs  grecs.' On  observe  dans  cel- 
les plaça  dans  le  fameux  théâtre  les  qu’il  a données  d’Anacréon  en 
.qu’il  fit  élever  pour  immortaliser  1 içôa  , in-4”,  qu’il  n’attribue  pas 
son  é3iUiés  Pausias  avait  enrichi  à cet  auteur  les  poésies  que  nous 
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avons  sous  son  nom.  I)  prétend  s 
qu’elles  sont  un  recueil  lin:  de 
plusieurs  auteurs  anciens.  Ce  sys- 
tème est  particulier  à Pauw.  il 
n’est  appuyé  par  personne  , et  il 
semble  démenti  par  l'uniformité 
cl  l’égalité  du  style  de  toutes  ces 
pièces,  dans  lesquelles  ceux  qui  | 
sontversésdans  la  langue  grecque 
reconnaissent  la  même  force  , la 
même  grâce,  et  la  même  tournure 
d’esprit,  gt 

PAliff  (Louneille  i>e)  , né  à 
Amsterdam,  en  r^ôq  , chanoine 
allemand,  mort  le  19  messidor 
an'  7 (7  juillet  1799] , à Xanten 
près  d’Aix-la-Chapelle,  était  on- 
cle du  fameux  Anueharsis  Clootz. 
Comme  lui,  il  penchait  vers  des 
' opinions  singulières;  mais  il  avait 
inlldlmenl  plus  de  sens  et  de  sa- 
voir. Il  est  très-connu  par  scs 
liée  litre  lus  philosophiques , 1* 
sur  les  Gre-cs;  a*  sur  les  Amé- 
ricains, tes  Egyptiens  j:t  les 
Chinois,  qui  forment 7 voLin-S”, 
imprimés  à Paris  l’an  5 (1795). 
Pauw  allirme  beaucoup,  prouve 
peu.  On  voit  que  l’auteur  aime  à 
contredire  tous  les  historiens  et  à 
déprimer  les  peuplesdont  il  parle; 
mais  Un  ne  peut  lui  refuser  beau- 
coup d’érudition,  de  l’es|Wit,  de 
la  philosophie,  des  rapproche- 
mens  inattendus  : il  est  vrai  que4 
son  érudition  est  systématique, 
et  son  esprit  porté  au  paradoxe. 
Cependant  on  le  !it  avec  plaisir, 
parce  que  son  style,  quoiqu’un 
peu  rude,  est  précis,  éloquent, 
énergique,  et  qu’on  trouve  chez 
lui  desfaits  qu’on  chercherait  inu- 
tile ment  ail  leurs.  Le  roi  de  Prusse, 
Krédéric-lc- Grand, en  faisait  beau- 
coup do  cas,  peut-être  à cause  de 
scs  principes  philosophiques  qui 
lui  firent  des  ennemis  dans  le 
clergé  ; mais  il  leurcummundail  le 
respect  par  scs  vertus. 
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PAliVELS  (Nicolas),  né  en 
i<355,  curé  de  Saint-Pierre,  pré- 
sident du  collège  d’Arras  , profes- 
seur  royal  du  catéchisme,  à Lou- 
vain sa  ville  natale, mort  en  1715, 
a donné  une  Théologie  pratique 
•en  5 vol.  in-ia,  Louvain,  1715. 
Elle  est  estimée  , quoique  le  style 
en  soit  peu  châtié. 

PAIWLLS  (Jeak),  composi- 
teur, né  à Bruxellc's, en  1 j7r,rt- 
çut  de  son  père  les  prymièrePleT 
cous  de  son  art,  et  fit  des  progrès 
si  rapides,  qq’claut  encore  en  bas- 
âge  , il  était  déjà  cité  comme  ha- 
bile violoniste.  Il  vint  à Paris,  à 
l’âge  de  dix-huit  ar.s,  pourse  per- 
fectionner sous  d’habiles  moitié? . 
Bientôt  l’habileté  de  son  exécu- 
tion le  fit  admettre  dans  l’orches- 
tre du  théâtre  Feydeau.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  devint  direc- 
teur de  l'orchestre  du  théâtre  de 
Bruxelles,  et  se  livra  à la  compo- 
sition. Il  mourut  en  1804,  âgé 
seulement  de  53  aus.  On  a de  lui 
d’excellens«(_5sncertOS  de  violon  , 
de  tlftle  et  de  forte-piano;  plu- 
sieurs airs  composés  pour  le  grand 
concert  de  Bruxelles  qu’il  avait 
fondé,  et  trois  opéras  joués  avec 
succès  dans  cette  ville  : là  Mai- 
' sonnette  (huis  les  bois , l’Auteur 
malgré  lui,  et  Léontine  elFon- 
rosc;  ce  dernier  opéra  est  son 
chcf-d  'œnvrejÉf 

PÂVANKIn.O  (Michel),  éru- 
dit italien,  né  à Vicence,  se.  fit 
connaitre  par  sa  vaste  érudition 
dar*#  I histoire  sacrée  et  prolanc, 
et  (far  sa  connaissance  des  langues 
grecque,  latine  et  italienne . dans 
lesquelles  il  a publié  plusieurs 
essais  poétiques,  qur  brillent  par 
les  grâces  et  le  naturel.  Outre  ses 
poésies,  on  a encore  de  lui  : I. 
Snggio  rli  documenti  -moral i 
tralli  da  scetli  autori  greci, 
tatini,  francesi,  etc . illustra ti 
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ton  note, . Yiccnce  , 1791-  II. 
Saggio  seconrlo  di  documents 
morati,cW.  illnstrati cou  note, 
Viccncc,  iç<p.  III.  L’Etica  di 
Ejticuro  sccondo  il  Casseudo, 
e lo  Stanlcjo  compendia  ta  ton 
Ilote,  etc..  Viccnce  , i-çp,  etc. 

PA VERI-FONTAN A (Gabriel),' 
né  ù Plaisance,  mort  à Milan, 
vers  1^90,  a donné  un  Commen- 
taire sur  les  poésies  d’Horace; 
une  Crarrimairc  pour  le  jeune 
prince  Jean  Galcas  Marie  Slorce; 
et  un  Poème  élégiaque  sur  la 
mort  du  duc  Galéas  Marie  Sforce. 
On  aencorc  de  lui  quelques  ou- 
trages manuscrits. 

— PAVIE  (Raimond  de),  baron 
de  ForngiEVAix.  Voyez  ce  der- 
nier nom. 

PAVILLON  (Nicolas),  fils  d’E- 
tienne Pavillon  , correcteur  de  la 
chambre  des  comptes,  et  petit-fils 
de  Nicolas  Pavillon,  savant  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  na- 
quit en  1 597.'  Yiiqpfnl  de  Paul, 
instituteur  des  missions,  sous  la 
direction  duquel  il  s'était  mis, 
Je  plaça  à la  tête  des  assemblées 
de  charité  et  de*  conférences  des 
jeunes  ecclésiastiques.  I.a  réputa- 
tion de  sou  zèle , de’Ses  vertus  et 
de  ses  talens  pour  în  chaire,  par- 
' 'vint  au  cardinal  de  Richelieu  , qui 
lui  donna  l’ct  éclityj’Ah  1.  L’igno- 
rance et  le  vice  . mi»  des  guerres 
civiles  et  de  la*^Pgligence  des 
pasteurs,  régnaient  depuis  long- 
temps dads  ce  diocèse.  Le  nouvel 
évêque  travailla  avec  une  ardeur 
infatigable  à l'instruction  et  à la 
réforme  de  son  clergé  et  de  son 
peuple.  Il  augmenta  le  nombre 
des  écoles  pour  les  filles  et  pour 
les  garçons.  Il  ..forma  lui-même 
des  maîtres  et  des  maîtresses,  et 
leur  donna  des  instrnctibns  et 
des  exemples.  La  vivacité  de  son  [ 
zèle  lui  fit  des  ennemis  : on  porta  j. 
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contre  lui  des  plaintes  graves  à la 
cour.  Le  roi  nomma,  des  com- 
missaires qui,  après  le  plus  mûr. 
examen  , rendirent  justice  à son 
innocence.  S’étant  déclaré  contre 
ceux  qui  signaient  le  formulaire, 
cette  démarche  prévint  Louis  XI Ÿ 
contre  lui.  Ce  monarque  fu  t encore 
plus  irrité  , lorsque  l'évêque  d’A- 
ict  refusa  de  se  soumettre  au  droit 
de  régale.  Il  mourut  dans  la  dii- 
grace,  le  8 décembrailG^p.  On  a 
de  lui  : I.  Rituel  à l'usage  du 
diocèse  d'Alet,  avec  les  instruc- 
tions et  les  rubriques  en  frânçajs, 
Paris,  1667  et  1(170,  iu-4*.  Cet 
ouvrage,  attribué  au  docteur  Ar- 
nauld,  est  un  des  mieux  faits  que 
l’on  connaisse  en  ce  genre.  Il  fut . 
examiné  à P»ome  avec  sévérité, 
et  enfin  condamné  par  le  pape 
Clément  IX  ; le  décret  est  de  1G68. 
L’cvêquc  d’Alet , malgré  cet  ana- 
thème, continua  de  faire  observer 
son  RRuel  dans  son  diocèse.  II. 
Des  Ordonnances  et  àet^ Statuts 
synodaux,  1670,  in-12...  Voy. 
les  Mémoires  pour  servir  à la  vie 
de  Nicolas  Pavillon,  évêque  d’A- 
Ict,  in-12  , 17ÔJ.  Ils  font  de  cet 
évêque  un  personnage  au-dessus 
de  l'humanité  : c’est  un  des  jan- 
sénistes que  celte  secte  a le  plus 
distingués. 

PAVILLON  (Etienne)  , neveu 
du  précédent,  membre  de  l’Aca- 
démie française  et  de  celle  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  né  «y 
Paris,  en  16Ô2  , se  distingua  d’a- 
bord en  qualité  d'avocat-général 
au  parlement  de  Meta.  L’amour 
du  repos  et  la  faiblesse  de  son  , 
tempérament  le  retirèrent  bicn- 
lêit  de  la  .pénible  carrière  qu'il 
parcourait,  lise  livra  dans  un  doux 
loisir  aux  charmes  de  la  poésie. 
Louis  XIV  lui  donna  une  pension 
de  aooo livres.  Madame  de  Pont- 
chartrain,  en  lui  en  adressant  le 


Digitized  by  Google 


P AV  0 

brevet,  lui  fit  dire  que  ce  n'était 
qu’en  atteudant...  Pavillon , alors 
très-malade , Gt  répondre  A cette 
dame  « que' si  elle  voulait  lui  faire 
du  kien.il  fallait  qu’elle  se  hâtât.  * 
Il  mourut  le  lu  janvier  içoü. 
• L’Académie, ‘dit Lari*y, Gt  une 
perle  dans  la  personue  d’Etienne 
Pavillon  , qui  avnit  rassemblé  en 
lui  l’enjoûinent  de  Voiture  et  de 
Sarrasinf  plus  pur  dans  son  style 
que  ces  deux  auteurs  , il  Gt  des 
ouvrages,  à qui  il  ne  manqua  que 
d’être  donnés  au  public  par  celui 
qui  les  avait  faits.»  Il  ne  voulut 
jamais  se  charger  de  l’éducation 
d’un  jeune  prince,  qui  lui  faisait 
espérer  une  brillante  fortune.  Ses 
Poésies  ont  été  recueillies  en  1 7 1 5 
A La  Haye,  in-ia,  et  réimpri- 
mées à Amsterdam  en  i-5o,  par 
les  soins  de  Le  Fèvre  de  Saint- 
Marc,  en  3 petits  volumes  iu-13. 
Quoique  la  plupart  soient  négli- 
gées^! que  quelques-unes  se  sen-* 
tcnldes  glaces  de  la  vieillesse.eiles 
ont  un  naturel  et  une  délicatesse 
qui  flattent.  Il  a travaillé  dans  le 
goflt  de  Voiture;  mais  il  a sur- 
passé sun  modèle.  Ses  Poésies 
consistent  en  Stances,  en  Lettres, 
dont  la  plupart  sont  mêlées  de 
prose  et  de  vers.  Il  a fait  aussi 
quelques  Fables,  un  Conte,  une 
Idylle , et  une  Métamorphose 
d’iris  en  Astre,  pièce  d’un  style 
enjoué,  mais  dont  le  fonds  est 
peu  noble;  plusieurs  Elégies, 
etc.  En  Prose , le  Portrait  du 
pur  amour;  les  Conseils  désin- 
téressés ; res  deux  pièces  offrent 
de  la  morale,  de  l’esprit,  de  la 
délicatesse;  l’^rt  de  se  taire, 
etc. 

FAVIN.  Voyez  Sxint-Pàvis. 

PAVONE  ( Frauçois),  né  à 
Cantazaro,dans  le  royaume  de  Na- 
ples, entra  chez  les  jésuites  en 
e 585  , od  il  professa  pendaut  plu- 
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(I  sieurs  années , rt  mourut  à Nnplt  s 
le  a3  février  1ÜÔ7.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres, 
celui  intitulé  : Sunima  etliica , 
seu  comment,  in  lib.  Ethic. 
Arist.  introduclio  in  sacrant 
doctrinam,  etc. 

PAXIN’O  DI  VILLA,  de  Bcr- 
g une  , as-ez  bon  peintrb  de  la  Gn 
du  14*  siècle,  a peint  l 'Histoire 
de  Sainte  Catherine , dans  l’an- 
ciennecathédralede  Saint-Alexan- 
dre de  Bergame. 

PAXINO  ou  PECINA  DE  NO- 
VA , peintre  de  Bergame,  vivait 
vers  le  milieu  du  i4’  siècle.  Il  a 
travaillé  dans  l'oglise  t(e  Sainte. 
Marie-Majeure  et  dans  plusieurs 
l autres  endroits  depuis  ) 36a  jus- 
! qu’en  1389.  Sa  manière  approche 
beaucoup  de  celle  du  Giolto,  et 
quelquefois,  dans  certaiiies  parties 
de  l’art,  elle  est  plus  belle  et 
mieux  soignée.  Ce  peintre  mou- 
rut vers  i-jog. 

PAYES  (dom  Basile),  béné- 
dictin de  Saint-Vannes,  né  â Gon- 
drecourt  en  Lorraine,  a laissé 
1 inédits,  outre  différons  Traités  sur 
l’Ecriture  Sainte  : I.  Bibliothè- 
que séquanaise.  II.  Mémoires 
pour  serv  ir  à V histoire  des  hom- 
mes illustresdu  comtéde  Bour- 
gogne. III.  Histoire  de  l’abbaye 
ds  Luxeuil. 

PAYNE  (Royer)  , relieur  an- 
glais,qui  se  distingua  par  son  ha- 
bileté dans  l’art  qu’il  exerçait. 
La  solidité  , l’élégance  et  la  re- 
cherche de  ses  reliures  étaient 
telles  qu’on  ne  lui  conGait  que 
des  livres  précieux,  et  qu’il  met- 
tait à son  travail  un  prix  exor- 
bitant. Le  comte  de  Spencer  a 
payé  jusqu’à  quinze  gui.nées  un 
Æschyle  relié  de  sa  main.  Payne 
n’en  devint  pas  plus  riche  II  ne 
se  mettait  au  travail  que  lorsqu'il 
y était  forcé  par  la  nécessité.  Yi- 
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vont  dans  un  grenier,  il  ne  vou- 
lait alors  que  personne  l’aidât  ni 
l'approchât  pendant  qu’il  était  à 
l'ouvrage.  Cet  lioinme  singulier 
est  mort  à Londres  et  a été  en- 
terré aux  Irais  d'un  libraire  qui 
purtait  son  nom  sans  être  son 
parent. 

PAYNE  (Nevil),  auteur  dra- 
matique anglais  , sous  le* règne  de 
Chai  les  II.  Les  pièces  qu’on  a de 
lui, sont:  I.  La  Jalousie  fatale, 
tragédie.  II.  La  Promenade  du 
matin , comédie.  111.  Lesièyedc 
Constantinople  , tragédie , in-4% 
1G75. 

PAYNE.  Voyez  Pmke. 

PAYNGK.  (AsscÉncs).  fjs  de 
Pierre  Théodore , chimiste  du 
roi  Christian  IV,  né  à Husum  en 
Daneinarck  , mourut  eu  1G57, 
premier  médecin  de  Frédéric  III. 
en  laissant  un  recueil,  intitulé: 
Opcraliones  chimica-rariores , 
insérées  par  Thomas  Barlhnlin 
dans -sa  Cisla  me  (lien  , Copen- 
hague ,1661 , in-8\ 

PAYSON  (Philippe)  , ministre 
A Chc-lsea , pays  de  Massachus- 
setts, était  fils  du  révérend  Phi- 
lippe Payson  de  Walpole.  Il  na- 
quit le  18  janvier  1^36,  et  prit 
scs  degrés  en  i-54  au  collège 
d’Harvard.  Depuis  le  temps  de 
son  ordination  qui  se  fit  le  aü  oc- 
tobre 1757,  jusqu’à  sa  mort  qui 
urriva  le  1 1 janvier  1801,  il  rem- 
plit avec  le  plus  grand  zèle  les 
fonctions  de  son  ministère.  Son 
successeur  fut  Tuckermann.  Du- 
rant la  lutte  contre  la  métropole, 
lutte  qui  se  termina  par  l'indé- 
pendance de  l'Amérique,  le  doc- 
teur Payson  soutint  courageuse- 
ment la  cause  de  sa  patrie.  Il 
brilla  comme  professeur  d’huma- 
nités ; ses  connaissances  en  astro- 
nomie et  en  physique  sont  con-  | 
nues  par  plusieurs  Mémoires  qu’il  | 
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| publia  dans  les  Transactions  de» 
arts  et  des  sciencesde  t’Aniéri- 
ÿue.'Couime  miuistrq,  on  le  vit 
toujours  être  le  père  et  l’ami  de  son 
peuple;  et  comme  prédicateur  il 
parluit  avec  une  grande  énergie 
et  avec  Beaucoup  de  liberté.  Il 
publia  mi  choix  de  Sermons  ‘en 
1778.,  un  Discours  à l’ordination 
de  son  IVèrc  le.  révérend  Sclh 
Payson  de  Riudge  en  I78U,  et 
un  autre  sur  lu  mort  de  YVashing- 
1 ton  , en  1800. 

PAYVA.  ( Voyez  Axduada.)  ' 

PAZ  (Aiccstix  du)  • religieux 
dominicain,  né  en  Bretagne,  pu- 
blia l'histoire  généalogique  de  plu- 
sieurs maisons  illustres  de  cette 
province , en  un  vol.  iir-folio  , 
iGiq.  Dom  Lohincau  lui  repro- 
che d’avoir  exalté  des  noms  pres- 
que obscurs, tandis  qu’il  eu  a omis 
! qui  brillaient  avec  éclat  ; ccpen- 
’/lant  le  P.  du  Paz , dit-il,  avait 
l’esprit  uct  et  solide  , et  la  lec- 
ture des  anciens  titres,  à laquelle 
il  s’était  appliqué , lui  avait  donné 
du  goût  pour  la  vérité.  Il  avait 
ramassé  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  travail  quantité  de  mémoi- 
res, etavaitcommcncé  à les  met- 
tre en  ordre  pour  en  former  un 
corps  d’Histoire  de  Bretagne, 
quand  il  mourut  vers  iG3o. 

PAZ  (Jacques  Alvarez  de),  jé- 
suite, né  à Tolède  en  1570, 
mort  à Lima  au  Pérou  en  1620 , 
a donné  plusieurs  ouvrages  de 
piété  qui  sont  estimés  ; ils  ont 
été  traduits  en  plusieurs  langues, 
et  entre  autres  en  français  par  le 
P.  Belon , et  imprimés  à Lyon  en 
«74°- 

PAZMANI  (Pierre),  né  au 
Grand-Waradin  en  Hongrie,  se 
fil  jésuite,  et  remplit  long-temps 
les  fonctions  de  missionnaire  dans 
sa  patrie.  Il  s’acquit  une  telle  ré- 
putation qu’après  la  mort  du  car- 
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dinal  Forgacs,  archevêque  de 
Strigonie  , l'empereur  Mathias  le 
fit  nommer  pour  sbn  successeur, 
’ll  s’occupa  dès -lors  à réformer 
son  diocèse,  à soulager  les  pau- 
vres, construire  des  églises  été 
élever  d’antres  pieux  monumens. 
Tirnau  lui  doit  sa  -cathédrale, 
Presbourg  un  beau  collège,  et 
plusieurs  villes,  d’utiles  fonda- 
tions. Ferdinand  II  obtint  pour 
lui  le  chapeau  de  cardinal.en  itmp 
Ilfriourul  ^ Presbourg  le  19  mars 
îfe^.  On  a de  lui:  1.  Un  grand 
nombre  d'ouvrages  ascétiques, 
polémiques,  etc.  , en  hongrois. 
II.  Des  Sermons  pour  les  di- 
manches et  les  Têtes , dans  la 
même  langue,  ÙÔ36,  in-fol.  III. 
Quelques  ouvrugés  polémiques  en 
latin.  IV.  Findicla:  ecclesiasti- 
cœ , Vienne,  i6ao , in-4°.  V. 
Acta  et  'décréta  Synodi  Slrigo- 
hiensis  celebratce , îüag,  'Pres- 
bourg, 1629,  ifl-4*»  etc- 

PAZCMOT  (Fhasçois) , *ingé-’ 
nieur  - géographe  , membre  de 
plusieurs  académies  , sous-chef 
du  bureau  des  plans  ^et  cartes  de 
la  mapne  ,*  né  à Beaune  le  3o 
avril  1733,  descendait  ,par  son 
aïeule  maternelle  de  fô  famille  du 
célèbre  Jean  Charlier  Gerson  , 
dont  une  branche  qui  existait  en 
Bourgogne  Véteignit  en  1768, 
dans  la  personne  de  Jean  Char-' 
lier,  curé  de  Champignolle,  près 
Arnay-lc-Duc.  Il  étudia  ù Beaune 
et  montra  dès-lors  beaucoup  de 
dispdsitions  pour  les  sciences.  Il 
vint  à Paris.,  obtint  quelquctemps 
après  un  brevet  d’iugéqieur-géo- 
graplie  du  roi , et  publia  en  1765 
de#  Mémoires  géographiques 
sur  queiques  antiquités  de  la 
Gaule,  avec  de  bonnes  cartes. 
Ces  mémoires  furent  mis  de  pair 
avec  ceux  de  Belley.  Il  fut  chargé 
par  le  gouvernement  d’aller  visi- 
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ter  l’Auvergne  , d’examiner  les 
volcans  éteints  de  cette  province, 
de  mesurer  les  hnuleurset  les  dis- 
tances, et  d’en  lever  des  cartes. 
Ce  travail  ingrat  et  pénible  l’oc- 
Cupa  trois  années  entières , et  ce- 
pendant il  ne  lèva  que  la  carte  de 
la  partie  septentrionale  de  ces  ré- 
gions, qui  n’a  pas  encore  été  pu- 
bliée en  entier  ;*  il  fut  ensuite 
chargé  de  vérifier  Je  travail  des 
gèogruphes  qui  -avaient  mesuré 
la  partie  opposée,  et  tout  cela  ne 
lui  vnlut  que  le  remboursement 
de  «es  dépenses , avec  une  grati- 
fication de  3oo  livres  , à laquelle 
il  réduisit  ses  prétentions  , afin  , 
'disait-il , d’économiser  les  fonds 
que  l'Etat  consacrait  à des  travaux 
utiles:  exemple  bien  rare  de  pa- 
triotisme et  de  désintéressement. 
En  i;6(i,  nommé  à la  chaire  de 
physique  du  collège  d’Auxerte  , 
qu’il  a remplie  pendant  huit  ans, 
il  rédigea  un  cours  de  celte  science 
en  français  , innovation  actuelle- 
ment adoptée  , quoiqu’elle  ait 
éprouvé  beaucoup  d’obstacles.  II 
visita  la  Sdisse  , le  MontrBlahc, 
les  Pyrénées  et  fit  paraître  ses 
V «gages  physiques  dans  lesPy- 
riniesAn- B’.Paris,  1 797.  Les  ora- 
ges de  la  révolution  avaient  laissé 
des  traces  profondes  dans  l’atne 
sensible  de  Paxumot.  Savait  lé  s’al- 
téra , Jqs  maladies  graves  et  pé- 
riodiques présageaieut  son  entier 
dépérissement.  Des  conversations 
sur  des  points  de  religion  avaient 
remplacé  ses  recherches  des  cu- 
riosités naturelles.  - C’est  chbx  lui 
que  pendant  plusieurs  années  se 
tinrent  les  séances  hebdomadai- 
res de  la  société  de  philosophie 
chrétienne,  fondée  en  1795.  Pa- 
xumot  fournit  plusieurs  articles 
dans  les  Annales  de  ta  Religion 
en  18  vol.  ; il  a laissé  un  manus- 
crit sur  les  preuves  de  la  religion. 
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Etant  allé  revoir  Beaune  , sa  pa- 
trie, il  y tomba  malade  et  termi- 
na sa  Carrière  en  septembre  1804. 
A l’âge  de  70  ans.  On  a de  lui  , 
imprimés:  I.  Lettre,  sur  les  urnes 
cinéraires  trouvées  à Côte-côte 
près  Dieppe.  (Mercure de  France, 
février  17Ü1.)  II.  Observation# 
sur  les  inondations  de  Paris  en 
17G4.  (Jotiru.il  de  Verdun  , juin 
17(11.)  III.  Mémoires  géo/u'a- 
phiques  sur  quelques  antiquités 
de  la  Gaule  , avec  des  cuites, 
1 vol.  in-ja,en  17G5.  IV.  Lettre 
sur  les  bains  en  mosaïque  et  quel- 
ques aatiquités  trouvées  à Cor- 
saint  près  Sémur  en  Aunois. 
(Journal  de  Verdun,  février  1765.) 
V.  Lettre  au  comte  de  Caylus 
sur  le  camp  des  Alleax  près  Ava- 
|im,  et  sur  la  voie  , romaine  d’A- 
valon  à Auxerre.  (Recueil  d’anti- 
quités de  Caylus,  tom.  (i.)VI. Mé- 
ritoire sur  le  IVoid  de  1767,  et 
aur  un  thermomètre  qui  monta 
âu  lieu  de  descendre.  (Journal  de 
Verdun,  avril  1767.)  VII.  Prin- 
cipaux usages  de  la  sphère  ar- 
mUlaire,  de  celle  de  Copernic 
et  des  globes  célestes  et  terres - 
très.  (Brochure  in- ta  de  ai  pag. 
1770.)  VIII.  Usages  de  la  Sphère 
de  Copernic  ou  machine  gêné- 
g clique.  (Brochure  in- 1 a de  5a 
pages,  Paris,  1775.)  IX.  Dis- 
cours préliminaire  de  t’ Atlas 
céleste  de Flamstéed , publié  par 
Fortin.,  1 77G.  X.  Moyens  decon- 
n (litre,  les  constellations  et  tou- 
tes les  étoiles  qui  les  composent. 
(Même  Atlas.)  Les  quatre  pre- 
miers des  neuf  problèmes  qui  ter- 
minent cet  ouvrage  sont  de  Pa- 
zumot,  qui  a eu  beaucoup  de 
part  aux  suivanset  qui  en  a rendu 
compte  dans  le  Journal  des  beaux- 
arts,  mai  1777-  XI.  Journal  de 
Physique.  ; Mémoire  sur  les 
moyens  de  perfectionner  les  lam- 


pes économiques,  tome  a,  i7jrS. 
XII.  Question  sur  les  circons- 
tances de  la  vue  des  Alpes  û 
Beaune , tom.  0*177  j.  XIII.  Dé- 
veloppement pour  étendre  cette 
: question  , tom.  4-  XIV.  Sur 
j L'hyaciitlhe  d’Espally  , près 
du  Puv  en  Velay,  tome  3.  XV. 

; Sur  l'électricité  de  la  pluie  , 
id.  XVI.  Arc-en-ciel  vu  en  en- 
tier au  Montd’Or  , id.  XVII. 
Sur  le  terrain  des  environs 
de  Rcgemes  , près  Auxerre,  tom. 

| 5,  >770.  XV11I.  Description 
d’une  fouille  rare  et  nouvelle, 
id.  \1\.  hlémoiresur  une  espèce 
singulière  de  thermomètre,  loin. 
6.  XX.  Observations  météoroL 
logiques  faites  à Auxerre  , déter- 
minations de  quelques  lieux 
élevés  de  la  France ;Dçsct%ptùm 
d’une  machin*  propre  à mc- 
! surer  la  pluie,  lum.  8,  1776. 

J XXL  Rapport  de  V Académie 
des  sciences,  sur  la  découverte 
de  la-zédlithe  dans  tes  produc- 
tions voleanùjucs,  janvier  1778. 
XXII.  Mémoire  sur  la  crislal- 
■lisuliondu  fer,  décembre  1771). 
XXIII.  Lettre  sur  les  roches  de 
la  forêt  de  Rougeau  sur  le  bord 
de  la  Seine,  juin  1780.  XXIV. 
Découverte  d’une  carrière  de 
quartz  lonlimairc  , que  l’au- 
teur avait  d’abord  nommé  par 
erreur  Spath  sélcniteux  , août 
1780.  XXV.  Correction  sur  la 
fausse  dénomination  du  quartz, 
septembre  1780.  XXVI.  Obser- 
vations sur  des  effets  de  la  fou • • 
dre  dans  une  maison  de  Paris, 
août  1781.  XXVII.  Lettre  sur 
des  ossemens  trouves  à M ont? 
martre , août  1783.  XXVUI. 
Mémoire  sur  la  liaisondes  vol- 
cans d’ Auvergne  avec  ceux  du 
Gèvaudan  , du  V ctay  , du  t’  i, 
varuis,  etc.  , septembre  178a. 
XXIX.  Observations  sur  la 
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congélation  de  Veau  en  filets 
prismatiques  verticaux  dans 
un  terra  in.calcaire,  juillet  178a. 
XXX.  Hauteur  comparée  des 
plus  / taules  montagnes  du  glo- 
be et  nivellement,  de  Paris, 
septembre  1780.  XXXI.  Correc- 
tion pour  la  hauteur  du  Alont- 
Cenis , janvier  1786.  XXXII. 
Mémoire  sur  la  manière  de 
déterminer  l'élévation  d’unsol 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
par  V élévation  du  mercure, 
juillet  178Ü.  XXXIII.  Mémoire 
sur  les  différais  cristaux  de 
sélénile  qui  se  trouvent  à la 
butte  de  Chaumont , près  Pa- 
ris , février  1787.  XXXIV.  Mé- 
moire sur  ta  zéolithe  recon- 
nue dans  les  volcans  de  Fé- 
roé, de  France,  d’Allemagne, 
et  dans  tes  produits  de  celui  de 
Vile  Bourbon , et  analyse  de 
celle  substance.  Ce  Mémoire, 
lu  et  accueilli  par  l’Academie  des 
sciences,  se  trouve  dan»  les  Vol- 
cans éteints  du  Vivarais.  (Fau- 
jus  S.  Fonds,  in-fol.  *779-)XXXV. 
Lettre  sur  un  plagiat  fait  à ce 
sujet  par  Desmarel.  (Même  ou- 
vrage. ) XXXVI.  Description 
d’un  camp  romain,  près  de 
Tonnerre  , A Flogny  , sur  les 
bords  de  V Armançon.  (Mémoi- 
res de  l’Académie  de  Dijou,  t.  3.) 
XXXVII.  Observations  d'his- 
toire naturelle,  depuis  l’Yonne 
à Auxerre  jusqu'à  la  Saône, 
suivies  d’observations  physi- 
ques sur  les  circonstances  de 
ta  vue  des  Alpes  en  Bourgo- 
gne, eu  deux  parties.  (Id.  1783, 
3’  semestre;  et  1783, 1"  semestre.) 
X.XXVIII.  Lettre  sur  quelques 
restes  d’un  tombeau  gaulois 
trouvé  à Paris , près  le  théâtre 
Français.  ( Journal  de  Paris  , mai 
• 783. )XXX1X.  Lettre  à M. Pier- 
re , curé  de  Champlot,  sur  la 
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voicroinaine  dcSrnsà  Auxer- 
re, pour  prouver  l’existence  do 
cette  voie.  (Almanach  de  Sens. 

1784. )  XL.  Lettre  sur  un  rippe 
trouvé  a Paris  dans  l’ancien 
mur  de  clôture  du  palais , vis- 
à-vis  le  chevet  de  la  . Sainte - 
Chapelle.  (Journal  de  Paris,  1783.) 
X I.I.  Description,  plan , coupe 
et  nivellement  desgrottes  d’Ar- 
cy  sur  Cure,  suivis  d’ observa- 
tions physiiiucs.  ( Mémoires  de 
l’Acadéiriie  de  Dijon,  1784,  1“  se- 
mestre.) XLII.  Lettre  sur  quel- 
ques volcans  de  la  Haute- Au- 
vergne. (Journal  de  France  pur 
Fontenay,  1785.)  XLIII.  Autre 
Lettre  sur  le  inéme  sujet.  (Ibid., 
avril  1784.)  XLIV.  Lettre  sur  la 
danse  Macabre.  ( Ibid.  , murs 

1785. )  XLV.  Lettre  sur  lesdeux 
chiens  de  Sibérie,  et  sur  le 
sommeil  des  chats.  (Buflbn.) 
XLVI.  Voyages  physiques  dans 
les  Pyrénées  en  1788  et  1780. 
(Paris,  <797.)  Il  a laissé  un  oa- 
vruge  manuscrit,  sur  les  prec'Vj 
de  la  religion.  Un  fait  espérer  na 
public  un  vol.  in-4°de  ce  savant, 
sous  le  titre  d’ Antiquités  de  la 
Bourgoynopourfaircsuite  aux 
antiquités  de  Caylus  et  de.  La 
Sauvugère.  L’édition  sera  soi- 
gnée par  un  homme  de  lettres  à qui 
l’on  doit  un  ouvrage  sur  les  anti- 
quités de  Châlons-sur-SaCnc,  etc. 

PAZZI  (Jacqces),  banquier 
florentin,  d’une  famille  distin- 
guée , fut  chef  de  la  faction  op- 
posée aux  Médicis.  Il  s'unit  avec 
François  Salviati , archcvéqne  de 
Pise  , et  le  cardinal  Riariw,  pour 
se  défaire  des  deux  frères  Julien 
et  Laurent,  dont  l’autorité  faisait 
ombrage  à quelques-uns  de  ses 
concitoyens  et  des  princes  voisins, 
et  surtout  au  pape.  Pazzi  devait 
les  faire  assassiner;  l’archevêque 
devait  s’empâter  du  palais,  et 
ae 
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Riario  , neveu  de  Sixte  TV,  devait 
■pprouvtr‘l*etitrepri»c  au  notn  de 
son  oncle.  Oh  choisit  pour  exécu- 
ter ce  projet  In  solennité  d’une 
grande  fête  qu'on  célébrait  dans 
l’é"lise  de  Safhle-Répamle , le  a(> 
avril  14-8.  l.e  moment  de  l'éléva- 
tion de  l’hostie  (d’ouiro?  disent 
du  Simctus)  fut  celui  qu’on  prit 
pour  le  meurtre  aün  que  le  peu- 
ple  attentif  et  prosterné  lie  [>T>t 
s’y  opposer.  Ko  effet , dans  cet 
instant  même  Julien  fut  assassiné 
par  un  frère  de  Pauzi  et  par  d’au- 
tres conjurés  ; et  Laurent  bles.su 
légèrement,  se  sauva  dufis  la  sa- 
cristie. L’arChevCque  sc  prome- 
nait dans  le  palais,  pour  s’en  em- 

Ïiorcr  à l’instant  qu’il  apprendrait 
a mort  des  deux,  frères.  Mais  aux 
premières  rumeurs  du  peuple , 
le  gonfaloDÎer  se  doutant  de  quel- 
que chose.  arrêta  ce  préjat  ; il  en 
lut  de  meute  de  Pazzi  , cl  ou  les 
pendit  aux  fenêtres  du  palais,  l.a 
dignité  de  cardinal  sauva  Kiario, 
qui  fut  renvoyé  ti  Rome  un  mois 
après.  Les  Florentins , qni  ai- 
maient les  Médicis,  les  vengèrent 

Car  le  supplice  de  tous  les  coupa- 
les.  Bernard  Bandiui , l’un  des 
ineurtiicrs, "s’étant  retiré  chez  les 
Turcs , fut  tirée  à Laurent  de  Mé- 
dicis par  le  sultan  Bojuiet.  La 
maison  des  Paz7.i  se  réconcilia 
ensuite  avec  les  Médicis,  et  s'unit 
à elle  par  des  mariages. 

PAZZI  (Côme)  , de  la  famille 
du  précèdent,  archevêque  de  Flo- 
rence en  1 5o8,  homme  versé  dans 
la  littérature  grecque  et  romaine, 
traduisit  Maxime  de  Tyr  de  grée 
en  latin. 

PAZZI  (Alexa.vdiie)  , frère  du 
précédent,  publia  quelques  tra- 
gédies et  une  traduction  de  la 
d’Aristote, qui  lui  a mé- 
rité une  place  dans  les  éloges  de 
Paul  Juve.  . . . 'Lenoblc  a donné 
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l 'Il islcirc  secrète  delà  conjura- 
timide  Pttzzi,  mais  In  faille  y e^t 
mêlée  à In  vérité,  line  pièce  clasè- 
sique  sur  cette  conspiration  est  le 
Conjure ttoais  Pacfnrna  coin- 
menturium  de  Poli  tien.  II  fut 
témoin  oculaire  de  l'événement; 
et  en  imprima  le  récit  dans  l’an- 
née même  où  il  eut  lieu.  Comme 
rl  devait  tout  aux  Médicis  et 
qu'il  leur  était  fort  attaché,  il  n’a 
pu  être  froid  narrateur.  La  véhé- 
mence. autant  que  l'élégance  » 
caractcri-eul  celte  production  . 
qui  ne  fut  point  réimprimée  avec 
les  autres  ouvrages  de  Poli- 
lien  , en  i4«8  ou  i ni  dans 
l'édition  d<-  Paris  de  tâiçp  De^ 
venu  extrêmement  rare,  Ad!- 
lo. n i l’a  publiée  pour  la  deuxième 
fois  à Naples  en  lÿdr).  avec  de 
nombreux  éclairdssemens , foi»-, 
ruant  un  fort  volume  in-4”.  On 
petit  le  trouver  aussi  dans  la  Vis 
de  . Laurent  de  Médicis,  par 
Ilosktfë.  ■"  3 - 

PAZZI  (Axes) , de  Riinini.  ville 
de  la  Rom. igné  , célèbre  juriscon- 
sulte du  i5*  siècle,  obtint  pour 
ses  services  , les  droits  de  citoycit 
à Venise  , \ Padoue  et  à Vérone  1 
il  a écrit , Consiliorum  vol.  His- 
toria  del  heito  Cœnomano  rt 
de  rebus  Venrtorum  suo  tem- 
ppre  tjeslis , etc.  Pazzi  mourut  û 
Tfigc  deÎHwÿjt  *.  ‘ * 

PAZZI  (Axtoite),  grnvcur,  né 
à Florence  vers  l’an  1700.  Outre 
un  grand  nombre  de  portrait! 
d’artistes,  insérés  dans  les  volu- 
mes qui  font  suite  au  Musttum 
jU»entiuin.  nous  avons  de  lui 
lo  antres  morceaux  gravé*  au  bu- 
rin, tels  que  le  portrait  en  pied 
du  prince  Licbteusfins , d’aprts 
Itigaud  , la  Sainte  Vierge,  d’a- 
près Antoine  Van  Dyck , et  di- 
verses pièces  de  la  galerie  deFlo» 
rencé. . , = - 1 


I 
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PAZ^I.  V'Otj.  11  AOEf.cISE. 

PA/./.IS  ( Maxime  SeCi  ix  6e  ) , 
Ancien  gT.md- vicaire  du  diocere 
dçTroyes,  mort  à Paris,  le  2/| 
aofit  i b 1 7 . 3gè  d’enViroft  ôOun's, 
est  auteur  des  ouvrages  suîèans  ! 
I.  Eloge  en  forme  de  Xolicv  his- 
torique de  iflulucfiie  d’Inguin i- 
bert , an  iô,in-S4.  If.  Mémoire 
statistique  .sur  fe  département 
de  P uilctu.se  , r8i'i.  in-.'j*.  III. 
Voeu  de  Louis  XI II,  Paris, 
iRo.'J,  in-8*.  IV.  O 6 str ration. s 
Sur  le  técitdes  troubles  du  dio- 
cèse. de  Gtiiul , insérées  dans  i'.J  - 
mi  de  lu  Religion  et  du  Uni, 
itiiG,  in-8*.  Cet  cccféSiasiiqrte 
S'occifpait  d’une  traduction  des 
Psuinnes  en  prose  poétique. 

PKACOCIÉ  (Recixaid),  pr4l.it 
anglais,  uiorl  en  i 'j8t>  , ftn  sùp - 
«es.-ivei^B  évêque  de  Saint- 
Asuph  enfe  Cliielicster  , ;'i  la  re- 
commandation de  Ifuinphrey-h'- 
Boti,  due  de  Olocestc-r.  Mais  il  Int 
déposé  , pour  avoir  résisté  .i  l’au- 
torité du  pape.  Peaeock.  niait  la 
transsubstantiation , et  pfosienrs 
articles  de  la  foi  catholirjtie.  Il  fut 
contraint  de  se  retracter,  et  ses 
livres  furent  brftlés  publiquement. 
Il  mourut  dans  un  couvent  où  il 
s'était'  retiré. 

PKAN  (... ... .).  janséniste  obs- 
cur, mort  en  i -*b\'| , a 8o  ans  , est' 
a iiteur  de  divers  écrit»  polémiques, 
dont  le  plus  Corfnn  c»t  le  Pnrat- 
IHr  de  ta.  mitrale  des  jgsitifi  s 
û oec  celle  des  payais . r-;’af> , 
in-8":  avec  le  ÇdinbiitdeC  erreur  j 
contre  la  vérité,  nu  Suite  du 
Parallèle  de.  la  doctrine  des 
fftÿerls  avec  celle  des  jésuites , 
CrreMif,  t7'i9'.  iu-8*. 

PCAPS1  (Gpulicsie)  , écrivain 
dramatique  Jdiis  le  régné  dt/fclwr- 
L > 1”..  ué  en  élève  du  col- 

lê^e-d'liatirn,  ofl  if  composa  une 
pièce  intitulée  I Extase  de  t'a- 
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nuiur , mi  tes  "g  ramies  prémya- 
liveS,  if»49,  ln-4*.  Peaps  n'avait 
alors  que  17  ans.  Un  ne  cuuuaif 
pis  d’autre  ouvrage  de  Ini. 

PEARCR  ( Zaciubif.  ) , savant 
crique  anglais,  lils  d’ufi  distil- 
lateur dé  Londres1,  né  dans  cette 
ville,"  en  , se  fit  connaî- 

tre pendant  son  séjour  à l’uni- 
versité de’Cainbridge , par  quel- 
ques morceanX  de  sa  composi- 
tion , insérés  dans  la  Guardian 
elle  SfpecPtUtir , ainsi  que ■ par 
une  édition  du  Cicero de oratore, 
1716.  lin  172^,  il  fut  reçu  docteur 
en  théologie,  et  prtlilia  son  édi- 
tion de  Lonjinus.  Deux  ati* 
après,  il  fit  puriiitve  son  Essai 
sur  t’ origine  el  les  progrès  des 
temples,  ét  fut  nommé  sueeessi- 
vcmeni  doyen  do  Winchester,  eu 
1.70.).  évêque  de  Bangir,  en  17  48, 
étique  de  Roche ‘ter  et  doyen  de 
Westminster,  eu  1756.  Il  înnunit 
en  1771.  Un  doit  epeore  au  d tc- 
•teiir  Pearee  ti ne  édition  du  Ci-* 
céfitde  o/pciis . 1 7 '(5  : une  Dé- 
fense des  miracles  de.  Jésus- 
Ghrj.it,  en  anglais,  1727  et. 1728. 
Elle  e»t  dirigée  contre  Woofsfdn. 
line  Révision  du  ter. te  de  Mil- 
son,,  élc.  fl  a paru  de  lui  après  Si 
mort,  'Commentaire  avec  des 
notessurles  quatre  Evangélistes 
et  tes' d des  des  apôtres , tivec 
nne  nouvelle  traduction  de  lu 
première  E pitre  de  Saint  Paul 
itu  r Corinthiens  , eu  a vol. 
iu-'l*. 

PEAR8  >N  (Jean),  né  é Sno- 
ring,  en  i(fi3.  fut  élevé  A Eaton 
et  ,V  Cambridge , et  prit  les  ordre»- 
scfon  le  rit  anglican,  en  itii3.  Il 
eut  ensuite  plusieurs  emplois  ec- 
clésiastiques jusqu'à  la  mort  de' 
Charles  ï" , dont  il  était  zélé  par- 
tisan. II  n'eut  point  d’emploi  sou* 
Crorhwel  ; mais  Charles  II , étant'- 
remonté  sur  le  trotte,  le  fit  son 
ao* 
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chapelain  , le  nomma  principal  R 
du  college  de  la  Trinité,  et  enfin, 

• ii  iti'3  , évêque  de  Cluster,  où  || 
il  mourut  en  îGtifi.  Ses  moeurs  et  !i 
•on  caractère  étaient  faciles  ; on  j 
le  trouvait  même  trop  relâché 
dans  son  diocèse  , et  l’on  ne  peut 
nier  qu'il  ne  lût  plus  sévère  dans 
ses  écrits  que  dans  sa  conduite. 
Ou  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
I.  V indiciel  EpistolarumSancti 
Ignatii , 1Ü7?.,  in-4‘  ; ouvrage 
dans  lequel  il  démontre  l’authen- 
ticité des  épitres  de  Saint  Ignace, 
martyr,  contre  quelques  calvinis- 
tes. 11.  Des  Annales  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Saint  Cypritn, 
qui  se  trouvent  dans  l’édition  de 
ce  Père,  donnée  par  Jeau  Fell , 
évêque  d'OxIord.  111.  Un  Com- 
mentaire en  anglais  sur  le  Sym- 
bole des  Apôtres,  traduit  en  la- 
tin, in-4*>  Francfort,  1691.  IV. 
Les  Annales  de  la  vie  de  Saint 
Paul , des  Leçons  sur  les  Actes 
des  Apôtres,  avec  des  Disserta- 
tions chronologiques  sur  l’ordre 
et  la  succession  des  premiers  évê- 
ques de  Rome,  en  latin,  etc.  Ces 
deux  ouvrages  se  trouveut  dans 
ses  Opéra  posthuma  , 1688 , 

in-4*.  V.  Prolegomona  in  Hie- 
roctem,  in-8*,  avec  les  Œuvres 
de  ce  philosophe.  Dans  tous  ces 
différens  écrits,  on  voit  le  savant 
rofond , le  critique  judicieux  , et 
eaucoup  de  modération  à l’égard 
de  l’Eglise  catholique.  On  lui  doit 
aussi  , conjointement  avec  son 
frère  Richard,  mort  en  1670  ca- 
tholique romain,  une  édition  des 
Gr  an  ds  C ri  t iq  uei , Lo  n d re  s , 1G60 , 
10  vol.  in-fol.;  réimprimés  à Ams- 
terdam , en  1G98 , 8 loin,  en  9 
vol.  in-folio.  II  faut  y joindre  le 
Thésaurus  theologico-philolo- 
gicus,  Amsterdam,  1^01  et  1702, 
9 vol.  in-fol.  j la  C'ritica  sacra 
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de  Louis  de  Dieu,  1 vol.  in-fol.  ; 
le  Synopsis  Criticorum , Lon- 
dres, ititig,  ou  Llrccht,  1G84,  5 
vol.  in-fol. 

PECCUIO  ( Dohisiqce)  , de 
Vérone,  célèbre  peintre  du  18* 
siècle,  exerça  le  métier  de  perru- 
quier pendant  plusieurs  années  , 
et  upprit  ensuite  les  premiers  élé- 
meus  de  la  peinture  à l’école  d'An- 
toine Ralestra,  son  concitoyen. Se» 
paysages  sont  estimés  et  recher- 
chés. Son  dessin  est  correct  et  son 
coloris  brillant.  Presque  toutes  les 
figures  de  ses  paysages  furent  re- 
touchées par  son  maître.  On  voit 
| quelques-uns  de  ses  tableaux  & 
I Ferrare,  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux. On  a encore  de  lui  plus  dt 
trente  portraits  des  citoyens  les 
plus  distingués  de  sa jjjjie  na- 
tale. JÉE 

FECCHIOLI  ( AijflHxxo  )’, 
théologien  italien,  du  village  de 
Sesto  , dans  le  territoire  de  Flo- 
rence , né  vers  la  Gu  du  17*  siècle, 
fut  professeur  dans  l’ccole  des 
clercs  de  Saint-Laurent  de  Flo- 
rence , obtint  uue  prébende  dans 
la  basilique  de  cette  ville,  où  il 
termina  ses  jours,  en  1748,  âgé 
de  80  ans.  Il  a publié,  Tractatus 
peregrinarum  r ce  cuti  unique 
qua-slionum,ocçasiot\e  aeceptâ 
a singulari  libro  de  érudit ione 
Aposlolorum , et  à commenta- 
rio  de  recld  christianorum  in 
eoquod  mysterium  div  inee  Tri- 
nitatisattinet,  sentent ia,  evul- 
gat'is  per  Exc.  Jos.  Lami,  Ve- 
netiis  , 1748  , in-8“.  L’abbé 
Lami  répondit  à cct  ouvrage  par 
un  autre  livre  inlituléL'xumenife 
quelques  assertions  des  Ala- 
manno  Pecchioli,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  T raclatusperegri- 
narum , etc. , Florence , 1749. 

PECO  (l’abbé  Joseph),  gen- 
tilhomme de  Sienne  , *44* 
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Septembre  1700,  et  mort  le  ai 
avril  1751 , professa  le  droit  dans 
Puniversité  de  Padoue;  et,  quel- 
ques années  après , il  donua  des 
leçons  publiques  de  grec  dans  sa 
patrie.  L’abbé  Pccci  avait  de  gran- 
des connaissances  en  littérature 
et  beaucoup  d’érudition.  On  a de 
lui  : I.  Fila  del  B.  Pietro  Pecci. 
II.  Prolusione  à pregj  delta 
tingua  greca,  Lucques,  1711, 
et  Naples,  1740,  avec  des  addi- 
tions. Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  français. 

PECCI  ( Jeah-Antoise),  frère 
puîné  du  précédent,  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  remplis  d’érudi- 
tion , parmi  lesquels  nous  cite- 
rons les  suirans  : I.  Storia  dei 
vesco  vado  délia  citlàdiSien  na, 
etc. , Lucques,  1748-  IL  Ragio- 
namcnlo  soprà  un’  uma  an- 
lica  , » 74t>-  III-  Spiegazione 
d’un  Sigillo  Guelfo , 176a. 

PECHANTRÈ  (Nicolas  de), 
poète  dramatique,'  né  A Toulouse, 
en  i(i38,  d’un  chirurgien  de  celte 
ville,  fit  quelques  pièces  devers 
latins,  qui  sont  estimées,  et  s’ap- 
pliqua principalement  à la  poésie 
française.  Couronné  trois  fois  par 
l’Académie  des  Jeux  Floraux  , il 
ambitionna  des  succès  plus  diffi- 
ciles , vint  A Paris  , et  y débuta 
parla  tragédie  de  Gela,  repré- 
sentée en  «687.  Le  jeune  auteur 
ayant  montré  cette  pièce  à Baron, 
ce  comédien  commença  par  lui 
en  dire  le  plus  de  mal  qu'il  put, 
et  finit  par  lui  offrir  200  liv. 
Pechantrè  , homme  simule  et 
d’ailleurs  peu  aisé  , accepta  l’of- 
fre. Mais  Champmêle,  autre  co- 
médien, ayant  su  cette  conven- 
tion, et  ayant  lu  Cita,  jugea  au- 
trement do  cette  pièce,  et  prêta 
ù l’auteur  les  vingt  pislules  né- 
cessaires pour  la  retirer.  Quoi 
qu’il  en  soit  do  cette  anecdote,  que 
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I quelques  auteurs  contestent,  cette 
tragédie , jouée  le  29  janvier  1687, 
imprimée  in-12  la  même  année, 
reçut  de  grauds  applaudisscmens. 
Lu  poète  enhardi  en  Gl  la  dédicace 
à monseigneur,  qui  lui  donna  des 
marques  de  sa  libéralité.  On  a 
encore  de  lui  Jugurtha , tragédie 
jouée  en  1692  ; le  Sacrifice  d'A- 
braham , et  Joseph  vendu  par 
ses  frères,  tragédies  qui  ont  été 
représentées  à Paris  dans  plusieurs 
collèges  de  l’université.  On  rap- 
porte à l’égard  de  sa  tragédie  de 
la  Mortde  Néron,  représentée 
le  21  février  1703,  une  anecdote 
asse*  singulière.  Pechantrè  Ira. 
vaillait  ordinairement  dans  uue 
I auberge  ; il  oublia  un  jour  un  pa- 
i pier  où  il  disposait  sa  pièce  , et  où 
! il  avait  mis,  après  quelques  chif- 
| 1res  : « Ici  le  Roi  sera  tué.  » L’au- 
; bergiste  avertit  aussitôt  le  com- 
missaire du  quartier , et  lui  remet 
le  papier  en  main.  Le  poète,  étant 
revenu  i\  son  ordinaire  à l’auber- 
ge , fut  bien  étonné  de  se  voir  en- 
vironné de  gens  armés  qui  vou- 
laient s’emparer  de  sa  personne. 
Mais  ayant  aperçu  sou  papier  en- 
tre les  inains  du  commissaire,  il 
s'écria  plein  de  joie  : « Ab  ! le 
voilé  ; c’est  la  scène  ou  j’ai  des- 
sein de  placer  la  mort  de  Néron.» 
C’est  ainsi  que  l'innocence  du 
poète  fut  reconnue.  ( P oyez  l’ar- 
ticle Ctbawo.  ) Pechantrè  mourut 

Ià  Paris,  en  1709.  Il  avait  exercé 
la  médecine  en  province  pendant 
quelque  temps. 

PÈCHELIN  (.. le  baron 

de),  général-major  suédois , entra 
dans  la  conspiration  qui  avait 
pour  but  d'assassiner  le  roi  Gus- 
tave. Ce  complot  fut  mis  a exécu- 
tion par  Anckarslroetn.  ( V og.  ce 
nom.)  Le  baron  de  Péchctin  fut 
convaincu  de  complicité  avec  ce 
I dernier,  et  fut  condamné  iniort. 
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Mais  le  roi  ayant  exigé, avant  de 
mourir,  qu'ou  filgi  liteaux  con.pli- 
ers  destin  meurtrier,  l'arict  porte 
contre  de  Perludin  lut  commué 
eu  une  détention  perpétuelle.  Il 
lut  enferme  à Warburg , où  il 
iiiourut  au  mois  de  janvier  1790. 

PLC11  l.l  N ( JtAS  - > ICI, CA»  ) , 

en  latin  Pcchlinus , né  eu 
reçut  le-  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine , eu  1GÜ7  , à Le  vile , sa  pa- 
irie, obtint  une  cintre  à lviel,  en 
1G7Ô,  fut  nommé  successivement 
premier  médecin . bibliothécaire 
et  conseiller  du  due  de  liolslciii- 
(«ottuj  ji,  et  cu-uiie  précepteur  du 
prince  héréditaire.  t.’esl  eu  celle 
qualité  qu'il  l'accompagna  cp 
170.4,11  Slockhuim,  ruj  il  mourqt 
en  170G.  On  i de  lui  divers  ou- 
vrages, dont  quelques-uns  l'ont 
jireiivc  plutôt  de  sou  éloquence 
qui;  de  la  solidité  de  sou  jugement. 
1.  De  purg  milium  audita  me n- 
torum  j'ticulhUÜius  , Ajustei- 
daui  , 1702,  iq-8*.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties  ; dans 
la  première,  l’anlcur  recherche 
en  quoi  consiste  la  vertu  de»  ine- 
dicameiis  purgatifs  , considérés 
eu  eux-mémes  ; dans  la  seconde, 
il  tâche  d'expliquer  mécanique- 
ment l'opération  de  ces  mêmes 
purgatifs,  lorsqu'ils  sont  pris  in- 
férieurement. jl . l)t  vutwribu t 
srlopelorum , fuel,  iGÿt,  in-q*. 

J 1 1 . De  aÇris  et  a liment  i de- 
fectu  el  vihi  suit  uquis,  iG^G,- 
m-8".  IV.  De  iw hit u pt  colore 
Æthiopum , qui  vulgù  jV'iV/it- 
ta- , et*-.,  Kiel,  1G77,  in-8“.  II 
établit  le  siège  de  la  couleur  des 
nègres  dans  le  réseau  cutané,  et 
d|t  que  lu  bile  contribue  à celle 
couleur,  par  lu  noirceur  dont  elle 
esl  empreinte,  bar  1ère  a fait  revi- 
vre celte  opinion  vers  le  milieu 
du  18'  siècle.  Y.  T hcophilus  fSi- 
iulrus  ,ffu  de  poiu.  hcr 'un  T ht « 
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I]  Diatpgv* , Kiel,  1G8  j , in-4° ; «4 

11  Paris,  1Ü85 , in- 12.  C’est  uu  éloge 
du  tbé | écrit  en  style  poétique  ( 
*>n  y trouve  des  réfi*  xinn»  fort  jqr 
dit  ictises  sur  la  force  de  l’opinion  , 
n luth  «meut  uu  cours  de»  iciio  - 
des.  VI.  I >hsc rviilioiiuni  metiir 
fut  uni  Ifbri  très , qniitus  «o 
ci. ssii  c.pfuuuris  vu  (tiens  T ho* 
riicifi  cl  in  pum  Commenta*- 
rius,  IJnmbourg,  1G91  , îiit4*? 
Ou  y trouve  d’exceUeule»  rem  air 
que»  , mais  aussi  beaucoup  dé 
* preuves  de  la  crédulité  de  I’ccJjt 
lin. 

I’ECHMLJA  ( Jt an  de),  anciyu 
||  prnlesaçur  d’éloquence  au  collège 
j royal  de  la  Flèche  , ne  à Villrlian- 
iliodausk  Unuergne  , «11  1701, 
mort  à Sajnl-Gcrtnuin-en-Laye , 
en  i785,étailuulittér^teur  distin- 
gué. Son  Eloge  du  grand  Cuti»  ri 
obtint,  en  177,»,  l’acctrytt  au  ju» 
gement  de  l’Académie  française, 
Mais  il  est  principalement  connu 
par  un  poème  eu  prose,  endoiu* 
livres,  publié  en  1784  , iu-8”,oii 
a vol.  in-^a,  sous  le  |j|rp  dç./'ç- 
lèphe , et  traduit  eu  anglais.  Un 
l’a  réimprimé  eu  179p.  2 vol, 
îu-18,  avec  ligures.  L'elegance  et 
la  pureté  do  style,  des  image* 
riauli  s et  vraies  , nue  peinture 
do  l'umjtié  telle  qu'il  la  seplnit 
lui-  même,  demandent  grâce  pour 
beaucoup  d’endroits  où  il  n’eît 
que  décl  uoatem  . **  Quoiqu'on  ne 
puisse  lui  refuser  de  l'esprit  el  du 
talent,  dit  Lalurpc  , il  est  loin 
du  bon  goût  et  d^  vrai  génie  dont 
le  siècle  de  Louis  XIV  nous  a 
laissait»  modèles.  L’auteur  man- 
que souvent  son  but,  faute  du 
mesure  daus  se»  idées  et  sou  style. 

Il  semble,  comme  Rousseau,  faire 
uu  crime  de  la  propriété , sans  la- 
quelle cependant  toute  société  est 
impossible  ; il  ne  veut  pas  que  les 
guigna  succèdent  à, lu  fortune  du 
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.leurs  pères,,  comme  si  cetlc  suc- 
cession n'éuil  pas  de  droit  natu- 
rel, et  eoinine  si  les  pères  eux- 
loêiues  ne  travaillaient  pas  pour 
leurs  en  l'an  s!  C’est  un  vrai  délire 
■riiuagiiier  qu’il  faille  détruire  les 
lois  primitives,  parce  que  l'ob- 
servation de  ces  loisenlrainequcl- 
ques  abus.  U y a dans  cet  ouvrage 
quelques  morceaux  d’une  élus, 
quenee  noble  et  des  tllpincus  d’iu- 
lerêt  ; mais  un  général  nul  art 
dans  la  disposition  et  la  prépara  - 
lion  des  èvéneuieps  ; point  de 
unraid  qui  attache  des  iiiil.»  saps. 
vraisemblance  ; des  tableaux  gi- 
gantesques , une  nature  faiiSsu, 
des  principes  outrés  et  une  dic- 
tion abstraite.  « bu  demandant  à 
l'auteur  l'objet  qu’il  sc.-Lpruposé, 
dit  Griium  , poutre  Ire  l'eoibar- 
r;c,sci ail-nu  beaucoup.  Ce  u est 
pas  sans  doute  pour  «Amuser  Jui-  I 
même,  encore  moins  ses  lecteur*, 
qu’il  a pris  à lèche  de  rassembler 
de  toutes  parts  laul  d’idces-el  tant 
d’images  egalement  triste»  sur  la 
, destinée  de  l'homme,  sur  l'injus- 
tice de  l'oppression,  sur  la  nc- 
cessilé  d'être  vertueux,  et  le  peu 
de  bonheur  que  l’on  peut  espérer 
de  la  vertu  même  la  plus  pure.  Si 
Télépire  avait  été  moiiispiônc  ,,on 
sc  dispenserait  volontiers  d’en 
dire  davantage  mais  l'espèce  (Je 
sensation  que  ce  livre  a paru  taire 
dans  plusieurs,  sociétés , exige  de 
nojge  impartialité , une  critique 
plu*  étendue  et  plus  rê(léchiq..Tel 
qu,’il  est  cl  malgré  le  péché  urigi- 
’ nul  qu'un  vient  de  lui  reprocher, 

. un  croit  devoir  assurer  d'abord 
tous  ceux  qui.  auront  une  résiitn.- 
I jou  asM‘/,  opiniâtre  pour  leiire  d’un 
bout  à l'autre,  ûa'ils  y rccoimai- 
troot  non-seulement  l'ouvrage 
d'un  homme  d'esprit,  mais  encore 
celui  d'une  ame  Irès-hoimêlc  et 
liès-sçiisible  ; qu'ils  *e  trouveront 
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même  quelquefois  dédommagés, 
de  leurs  ‘ e.lprls  , par  d'heureux, 
détails,  par  des  beautés  de. sly le 
d'un  ordi;e  supérieur,  pay  de*  pa- 
ges  entières  d'uné  éloquence  forte 
et  touillante.  On  a vu  da.us  nos 
liurranx d'esprit,  lesaradèmitien* 
et  dos  femme»  académiques,  oser  , 
mettre  Té/t/i/ie  à cfttc  de  Tcli~ 
intiyuo^  n t Si  on  les  eût  fûtlies  , 
tour  pqgj»  à le  placer  au-dessus 
de  eut  lünuprtej  ouvrage  y,  mais 
sera jf- en;  la  peine  d'examiner  sé- 
rieusement une  compa raison  aussi 
ridicule  ?«  Ce*  jugemens  sont 
Justes  , quoi(|u'un  peu  sévères, 
l'cchnicj  j était  du  nombre  des  no- 
vateurs qui  croient  pouvoir  faire 
des  poèmes  eu  prose  ; chose  qui 
pouvait,  cire  exécutée  dans  des 
langues  harmonieuses  , sonores  , 
et  dont  h>  prosodie  était  bien  mar- 
quée, telle  que  lu  grocquu  ; mais 
qui  ire  peut  l'être  chez  les  peuples 
dont  la  langue  abonde  en  syllabes 
sourdes  On  n voulu  faire  de  la 
poésie  eu  prose;  on  est  seulement 
-parvenu  à corrompre  la  prose,, 
eu  y introduisant  des  tours  poé- 
tique» et  un  style  demi-oriental. 

On  a attribué  à Pechmeja plusieurs 
morceaux  philosophiques  et  har- 
dis de  17/ isttnre  /hili  tique.  du 
commerce  de, a deux  Indes,  par 
I abbe  llayual,  dont  il  était  ami. 

U fut  lié  par  la  plus  vive  et  la  plus 
coii-taiile  lqndres.se  avec  nn  mé- 
decin do  ses  amis,  (In  ttreuil,  son 
compatriote.  Ils  renouvelèrent 
l'exemple  trop  rare  d'Oresto  et  do 
l’iladc.  l)u  l’eohiiujii  étant  tombe 
malade  à Pqiis , en,  'J776,  du 
liieuil  vola  à sou  secours,  et  dès 
lo(c  tout  fut  cmimruu,  entre  ces 
deux  tunis,  logement,  sociétés,  , 
biens,  maux,  etc.  ; la  mort  ûiêinq 
ne  put  les  séparer.  Le  médiu  iu 
étant  mort  le  16  avril  ; ;85,  d’uqe 
maladie  contagieuse,  l'hoinnie  de. 
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lettres , qui  ne  ie  quitta  pas  dans 
ses  derniers  momens  , mourut 
vingt  jours  après  , victime  de  l’n- 
initié.  Il  comptait  sur  tl'i  Breuil 
comme  sur  lui-même.  Un  jour 
quVm  lui  demandait  quelle  était 
sa  fortune?  « J’ai,  répondit  il . 
1,200  livres  de  rente  ; et  comme 
on  s’étonnait  qn'un  si  modique 
revenu  pût  lui  suffire.  Oh  ! dit-il , 
le  docteur  eu  a davantage.  » Il 
orna  le  portrait  de  sou  ami  de 
ces  quatre  vers  : 

Il  oultii  son  art  petf  U créer  «r-corc  ; 

Au  tort  de  tes  atuU  ton  bonheur  fur  lié  , 

Et  la  Grèce  l'eût  prit  pour  le  Dieu  û'j_pi- 
deure , 

Ou  p >ur  celui  de  l’Amitié. 

PÉCIION  DE  RUBY,  gentil- 
homme de  Bretagne  , avait  été 
enlevé  dans  sa  jeunesse  par  une 
hande  de  Bohémiens,  qui  le  con- 
duisirent pendant  long-temps  de 
village  en  village  , et  dont  il  a en- 
suite décrit  les  tours  et  escroque- 
ries dans  un  ouvrage  devenu  rare, 
intitulé  la  Vie  généreuse  des 
Maltais,  Gueux,  Bohémiens 
el  Coyaux,  contenant  leurs  fa- 
çons de  vivre,  subtilités  et  ger- 
gon,  avec  un  Dictionnaire  en 
langage  hlesquin,  Paris,  1Ü23, 
in-S"  ; cet  ouvrage  est  très-rare. 
1, 'auteur  est  mort  au  milieu  du 
i 7*  siècle. 

PECK  (Pierre),  en  latin  Pec- 
kius,  jurisconsulte  de  /.iriciée 
eu  Zélande  , enseigna  pendant 
/jn  ans  le  droit  à Louvain,  et  de- 
vint. en  i58t>,  conseiller  de  Ma- 
tines, oit  il  mourut  en  i58q,  it 
Üo  ans.  Un  a de  lui  divers  ouvra- 
ges de  jurisprudence,  qui  étaient 
bons  dans  leur  temps. 

PECK  ( François  ) , littérateur, 
naturaliste  et  poète,  né  à Stain- 
iord,  en  1693,  mort  en  ijqll,  a 
donné  divers  ouvrages,  doiitqocl- 
ques-uns  ont  eu  du  succès  en  Au* 
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gleterre.  Nous  ne  citerons  que 
son  Histoire  naturelle  et  les 
Antiquités  du  comté  de  Lcices- 
ler  et  de  Rutland , io-V,  t?4°, 
et  scs  Mémoires  sur  la  vie  et 
tes  productions  poétiques  de 
Milton,  174°»  3 toI-  in-4*>  il* 

sont  curieux. 

PECHWEL  ( Henri  ) , théolo- 
gien anglais,  né  en  iç4/>  mort 
en  1787  , fut  un  prédicateur  po- 
pulaire parmi  les  calvinistes  mé- 
thodiste*. H obtint  le  rectorat  de 
Bloxhum  , au  comté  de  Lincoln  : 
mais  c’est  à Londres  qu’il  a le 
plus  vécu.  Il  s’y  est  appliqué  & 
l’étude  de  la  médecine  cl  de  l’a- 
natomie, cl  a rendu  dans  celte 
partie  de  grands  services  à l'hu- 
manité. Peckvvel  périt  même  vic- 
time de  son  r.éle  : car  en  oovant 
le  mips  d’une  jeune  personne 
morte  d’une  fièvre  putride,  il  se 
| fit  à la  main  une  blessure  qui 
paraissait  légère , mais  qui  occa- 
sion.! la  gangrène  , dont  il  mou- 
rut. On  a de  ce  docteur  plusieurs 
Sermons,  qui  ont  été  publiés. 

PECORONI  (François-Marie), 
religieux  de  l’ordre  des  servîtes  , 

! naquit  à Bergame.  Après  avoir 
passé  par  les  divers  emplois  de 
son  ordre  , il  fut  nommé  procu- 
reur-général , et  mourut  ù Rome 
en  1770,  âgé  d’environ  70  ans. 
On  a de  lui,  Storia  dell’  origine 
I é fondazioni  del  sagro  ordine , 

I de  Servi  (fi  Maria  Vcrgine , 

! Ruine  , 1 74®  1 in-4*- 

PÉCOL'KT  , maître  de 

ballets  , danseur  de  l'Opéra  , et 
maître  à danser  de  Madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  mort  à Pa- 
ris, en  1739,  à 78  aus  , excella 
dans  son  art,  et  fut  un  des  pre- 
miers qui  mit  dans  la  danse  du 
caractère  et  de  l'expression.  Il  eut 
la  direction  des  ballets  do  l’Opéfa, 
et  les  composa,  dit-on,  avec  gé- 
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nie.  Son  talent,  ses  grâce»,  sa  fi- 
gure , inspirèrent  une  folle  pas- 
sion pour  ce  daoseur  à plus  d’une 
femme.  La  faineusaNinunde  Len- 
clos  l’aima  autant  que  cette  cour- 
tisane philosophe  pouvait  aimer. 
( y oy.  Lercios  ( Ninon  de.)  Le 
comte,  depuis  maréchal  dcChoi- 
seul,  lut  jaloux  du  danseur  , et 
Tayaut  un  jour  rencontré  chez 
Ninon  , arec  un  habit  ressemblant 
à un  uniforme,  lui  demanda  d'un 
ton  railleur,  « dans  quel  corps  il 
servait.  — Jecoininandeun  corps, 
lui  répondit  Pécourt  avec  fierté  , 
où  vous  servez  depuis  long- 
temps. » 

PECQÜET  ( Jear  ) , médecin 
de  Dieppe,  mort  è Paris, en  11174, 
avait  été  médecin  du  célèbre  Fou- 
quet,  qu’il  entretenait  à ses  heu- 
res perdues , des  questions  les  plus 
agréables  de  la  physique.  Il  s’est 
immortalisé  par  la  découverte 
d’une  veine  lactée,  qui  porte  le 
chyle  au  cœur  , et  qui  de  son  nom 
est  appelée  le  Réservoir  de  Pec- 
quet.  Cette  découverte  fut  une 
nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  la 
circulation  du  sang.  Elle  lui  attira 
plusieurs  adversaires  , entre  au- 
tres Riolan , qui  écrivit  contre  lui 
un  livre,  intitulé  Adversùs Pec- 
q uct  uni  et  Pecquelianos.  On  a 
de  lui  Expérimenta  nova  ano- 
tomica , Epistola  de  thoracis 
lacteis , Paris  , «654  ; et  Ams- 
terdam, 1661,  in-4°.  Ce  médecin 
avait  l’esprit  vif  et  actif  ; mais 
celte  vivacité  le  jetait  quelquefois 
d.ms  des  opinions  dangereuses.  Il 
conseillait  , connue  un  remède 
universel , l’usage  del’eau-de-vie  ; 
■elle  avança  la  fin  de  ses  jours. 

PECQUET  ( Arrois»  ) , grand- 
maître  des  eaux  et  forêts  de  Rouen , 
et  intendant  de  l’école  militaire  en 
survivance  , né  en  1704  , et  mort 
le  27  août  1762,  était  un  homme 
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d’1111  esprit  très-cultivé,  cl  qui  s’é- 
tait consacré  à la  politique  , A la 
philosophie . à la  littérature  et  ù 
la  morale.  On  a de  lui  : I.  Ana- 
lyse de  l’Esprit  des  Lois  , et 
l'Esprit  des  Maximes  politi- 
ques , 1756,  3 vol.  in-ia.  II. 
Lois  Forestières  de  France , 
1753,  2 Vol.  in- 4*  ; ouvrage  es- 
timé. III.  V A ri  de  négocier , 
in-12.  IV.  Pensées  sur  l'Homme, 
La  Haye,  1731*.  in-13.  V.  Dis- 
cours sur  l’emploi  du  loisir  , 
Paris,  17S9,  in-8‘.  VI.  Paral- 
lèle du  Cœur,  de  l’Esprit  etdu 
Bon  sens  , Paris  , 1740,  in-12. 
Vil.  Il  a traduit  le  Pastor  fulo  de 
Cuarini , Paris,  i;5<),  2 vol. 
in- 12;  VA  min  te  du  Tasse,  Pa- 
ris,'1734,  in-12  ; V Arcadie  de 
Sannazar  , Paris  , 1757  , in-12  : 
ceé  traductions  se  font  lire  avec 
plaisir.  J’ 

PÉDARÈTE,  citoyen  de  La- 
cédémone , est  connu  par  une  ré- 
ponse magnanime  qu’il  fit  dans 
une  occasion , où  tout  autre  qu’un 
Spartiate  ou  un  Romain  aurait 
laissé  échapper  des  regrets.  S’é- 
tant présenté  pour  être  admis  au 
conseil  des  Trois-eents,  il  fut  re- 
jeté : « Grâces  aux  Dieux  immor- 
tels! dit-il  en  s’eirrelournant  plein 
de  joie,  il  s’est  trouvé  dans  Sparte 
trois  cents  hommes  qui  me  sur- 
passent en  mérite.  » Si  cette  dé- 
monstration fut  sincère,  dit  J.  J. 
Roussçan  , et  il  y a lieu  do  le 
croire  , voilé  le  vrai  citoyen 
F oyez  Brasidas. 

PKDKROBA  ( frère  Pierre-Ma- 
rie de)  , dit  Pietra  Rossa  , pré- 
dicateur distingué,  né  le  3 février 
1700,  à Pcderoba  , gros  bourg 
dans  le  territoire  de  Trévise,  ap- 
pelé aussi  Petra  Ruùca  , parce 
que  la  colline  sur  laquelle  est  si- 
tué ce  bourg  est  d’une  pierre 
rouge  , d'où  François-Marie  prit 
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le  nom  de  Pcilrruùa , ou  de  Pie*  jj 
Ira  Roua.  Pcdoruba  prit  Iha- 
1 i . tî  f ■ > mineur»  réformes  de  Saint-  | 
François  à B.iSsano,  le  9 uoveui-  1 
w.  1719;  apiès  avoir  fait  d’ex-  ! 
ce  lien  les  études  , il  professa  2a  ! 
rhétorique  , la  philosophie  et  la  I 
théologie.  Les  talens  qu'il  avait 
polir  la  chaire  lui  firent  bientôt 
i> ne  grande  réputation  , et  pen- 
dant près  dequ  ans  il  prêcha  avec  I 
le  plus  grand  succès  à Home . â 
Trévise,  et  daus  les  principales 
villes  d’Italie:  après  une  longue 
carrière  , entièrement  consacrée. j 
au  ministère,  évangélique  , il  se 
retira  à Trèvise  ,a>ù  il  uiourot  le  <i  1 
novembre  17SJ.  Son  Caré.inc  lut  { 
publié  à Viceuce  , en  1 7K4Î , en  a 
vol.  in-4%  et  dédié  à Vielor-Amé-  ] 
dée  ili  , roi.de  Sardsiignu.  Lue 
éloquence  mâle,  tiusfyle  nerveux 
et  coulunt  , l'ont  le  mérite  de  cet. 
ouvrage.  On  a encore  de  lui  un 
. volume  de  panégyriques  et  de 
sermons,  qui  fut  aussi  imprimé 
à Viceuce,  en  1788. 

PED1ANLS.  F oyez  Ascosics. 

PLDILS  ( ûejlrnu  ) , peintre 
romain  , nu  du  moins  élève  de 
peinture  , était  iil»  de  C.  P'-.diu», 
personnage  consulaire  , héritier  j| 
•Je  Jules-César,  conjointement 
avec  Auguste.  Comme  il  était 
muet  de  naissance,  M.ssala l ora 
t.eur,  delà  même  famille  que  f.iîeul  ; 
du  jeune  homme,  conseilla  de  lui  ! 
faire  appi nulle  la  peinture  , et 
cet  avi*  fut  approuvé  par  Auguste,  j 
Il  avait  déjà  lait  beaucoup  de  pru-  ,] 
grès  quand  il  mourut.  Cet  exein-  !■ 
ple! ne  prouve  pas  que  les  fui-  '■ 
mains  estimassent  alors  la  pcin-  1 
turc,  co  11  mu:  une  proies-don  : on  ; 
ne  voulait  que  procurer  à ce  jeune 
infortuné  un  talent  qui  pût  le  rc- 
çréer.  Ce  ne  fut  que  sous  les  em- 
pereurs que  les  artistes  acquirent 
plus  de  considération  } car  aupa- 
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rav  aol  ce  peuple  n’arailéléaniinô. 
que  de  la  passion  des  couquête». 

P El)  KL  (iJon ),  roi  de  Portu- 
gal. t'oyez  Ut»  ne  Casino. 

P Lui’. OSA  ( Loris  Runniccn 
de)  . né  àl.isbonue,  reçut  à vingt 
an»  le  bonnet  de  docteur  à .Sala- 
manque , où  il  profussa  la  méde-% 
cine  pendant  plu»  de  cinquante, 
aimées.  Ce  fut  étant  fort  âgé  qu’il 
publia  t en  i(k>5,  le  premier  tome 
d’un  ouvrage  estimé  , ayant  pour 
titre.  : AV la: la-  philasophiœ  et 
médicinal  liijjicuUatca  quai  a 
pUilotvpkix  vet  OHiittuntur  , 
ici  nfiyHyetUer  cxamiueinjlur. 
.'vilinaiiticæ  , in-folio.  LanitMitiie 
çr  savant  médecin  a privé  le  pu- 
blic de  neuf  autres  tonies  de  cet 
ouvrage  , prêts  à être  mis  sous, 
presse. 

PLU  KL  £7.1  ( L’ai),  un  latin, 
i'ii/rm.us, savant  jésuite  de.  ilan- 
toue,  se  lit  un  uuinp.ir  sescounais- 
ces  dan»  1,’antiquilé.  Kayuuce , 
duc  de  Parme,  le  choisit  pour  ar- 
ranger son  riche  cabinet  de  mé- 
dailles. Ce  travail  l'occupa  jusqu’à 
su  mort  , arrivée  le  an  janvier 
17e  1 , 4^5  atis.  Ou  a de  lui  huit 
vulmuesdu  M useo  Farnene , de- 
puis itij)")  à 1 7:17,  qui  (urinent  dix. 
tomes  in-folio, ; 111  primé»  à Parme, 
sou»  <e  litre:  l Ci-nu  ri  in  ont 
raccoUi  net  Fortune  Masco  , è 
puf/blicuU  cotic  toro  congrue 
interprelosioni. 

P LÉ  ( Théodore  v Ait  ) ,•  pein- 
tre, né  à Amsterdam  , en  îOfà,  * 
élève  de  Junte  tau  Péé  , son 
pere,  peignit  l'Iti -luire  , le  por- 
trait en  grand  et  eu  petit , avec, 
succès.  Pour  s’enrichir  plu»  vite, 
il  établit  chez  lui  une  espèce  du, 
manufacture , qu’il  ne  faisait  que 
conduire,  et  qui  lui  réussit  par-^ 
fadement.  Un  y peignait  de»  figu- 
res sur  le  buis  découpé  , pour  les. 
j.irdiu»  et  les  appartenions  ; ce». 
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lorlesd’ouvrnges  ayant  été  imités  ès-artsdans  l université  «l’Oxford t 
par  d'autres  qui  le»  dormaient  à eu  là?*),  et  s’éUblUù  Londres  , 
l.o=  prix  , Vuii  Péè  se  mit  à faire  oü  il  devrinllc  poêle  de  la  ville,  et 
je  commerce  de»  tableaux,  mai»  l’ordumiateiu-  des  l'cles;  il  parait 
eu continuant  toujours  de  cultiver  qu'il  $'y  lit  un  nom  ; »e»  pièce-  y 
sou  ûil.  Le  chevalier  Bcx,  riche  J furent  représentées  avec  appluu- 
iiegociaul  anglais,  lui  ayant  com-  ! Uisscmeut,  et  lue»  même  avec ii»- 
mutidé  un  grand  platuml  pour  dé-  j térêl.  On  u’cu  connaît  bien  posi- 
Cuferun  magnifique  appartement,  { ti vement  que  ciuq  : l.L',Jccu- 
Van  I’èé  passa  en  Angleterre,  pour  *|  nation  de  PJrix,  1 38  ] , jn-4". 
y .placer  cette  grande  composition  j H.  Éilot/tard  l"  , i Jiÿ3 , iu-4°. 
qui  devait  le  luire  cuunailie  dans  III.  /.o  roi  fiavhl  .et  la  ùctla 
ce  royaume.  il  s’y  enrichit  beau-  lti  ihi'(iir.e  . l ij)<) , »«-,|\  IV. 
puup,  tant  par  ton  commerce  que  I Mahomet  tu  turc  cl  lri/ic  la 
pur  ses  ouvrages;  mais  d'une  m«-  | tirffe  Grecque.  V.  Le  Conte  (leu 
nière  qui  tenait  plus  d’un  mur-,  v kiltes  fcniinc»,  comédie.,  loip, 
chaud  astucieux,  que  d'un  cou»:  in-4*  ; ou  a de  !qi  quejquesautrçÿ 

Uierpant  délicat,  ou  d’un  arti»le  i poésies.  11  eé  rendit  aussi  et  I, élire  , 
distingué.  Ou  racoute  que  p«mr  j parûtes  tours  et  $,c>  bpuifuqneries, 
luirepayepses  ouvrage- plus  «drer,  : que  Sioggan  , iviyalpiu  ou  Di<o, 
il  feignait  d'êtie  malade  et  per-  . larle tqu  ; on ‘eu  a tait  un  recueil 
plus..  Lu  amateur  ayant  v.  u|u  eu  Ui57 , iu-q‘.  Ses  (ours  -eraieut 
acheter  trjiis  de  ses  tableaux,  il  plus  proprement  appt-lps  de*  ca- 
ne voulut'pas  les  céder  au-dc»-  f croqueries  de  chevaliip'diudvi»- 
ruu»  de  ôno  livres  sterling  , prix  i trie.  Peefe  termina.,  vers  lâyS, 
exorbitant;  mais  après  avoir  fait  ! une  vie  qu’op  dit  avoir  été  très- 
tous  les  gestes  d'un  homme  «pii  dissolue, 

approche  de  sa  fin,  il  fit  euttqidry  ; PKFFiNGER  ( Je  ex  ) , né  à 
quc»enta|)tquesesinbriuite»rem-  { Strasbourgeu  1798,  y éiudinaveç 
pêcheraient  de  travailler,  il  vuu-  i succès  , suusiie»  plus  grands înai- 
lait  se  faire  des  rentes  viagères  de  il  très  , les  langues  , la  philosophie, 
ce  qui  lui  restait-  L'amateur  crut  ; les  mathématiques,  et  fréquenta 
alors  avoir  les  tableaux  à bouinur-  les  écoles  de  médecine.  Il  »c  1 en- 
thé  , «o  lui  offrant  âu  livre»  *ler-  j!  dit  ensuite  à lécut,  parcourut  le» 

|iug  par  an  ; l'acte  fui  fait  devant  1 diverse»  universités  ii'Allc.nngn<v, 
notaire,  et  le  peintre  devint  , eu  {'  vint  à Pari»  pour  suivre  le-  cours 
huit  jours,  en  très-bonne  sauté  ; ;!  d’anatomie  . et  *’cxercei  ouvopé- 
il  a joui  vingt-six  ans  de  Ureute,  jj  rations  chirurgicales.  De  retour 
au  grand  regret  de  l’acquéreur,  j)  dans  sa  patrie,  il  y fut  reçu  doc- 
Au  bout  de  sept  ans  de  séjour  à 1 leur  en  médecine  et  bientôt 
Londres,  Van  Péé  retourna  dans  nommé  professeur  d’auatomie  et 
sa  patrie  ,.oti  il  eut  le  secret  d’al-  | de  chirurgie,  i’eüinger  remplit 
traper  un  juif  Irès-riche  , auquel  ! cette  chaire  jusqu'en  178O  , qu.'il 
il  vendit  aussi  plusieurs  tableaux,  obtint  celle  de  pathologie  et  de 
payables  j»o  rentes  viagères.  j pratique.  On  a de  ce  médecin  une  , 
PEELK  f Grouse  J , poète  an,-  nonne  dissertation  De  awsculari 
glais,  qui  jieurit  sou»  le  règne  de  vi  et  nalurâ. 
la  reine  Élisabeth,  né  dans  le  i PÉGANE.  Voy.  Stmsace. 

comté  de  Dcvpn  vful  repu  maître-  J PÉGASE  ( Ma.vi  el-Alvaxès  } » 


Digitized  by  Google 


3i6  P ECU 

jurisconsulte  portugais,  natif  d’Es- 
t rem o s . mort  à Lisbonne  en  if><|6, 
à Oo  ans  , laissa  un  Recueil  des 
Ordonnances  et  des  Lois  de 
Portugal , en  14  volumes  in-fol., 
depuis  1669,  jusqu'en  1714,  e* 
d’autres  ouvrages  qui  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  donner  ses  avis  sur 
les  «flaires  des  particuliers. 

PKGOLOTTI  ( Alexasdhe  ) , 
poète  et  littérateur  italien  , né  à 
Guastalla,  le  ipoctobre  1666,  fit 
ses  premières  études  dans  sa  pa- 
trie , et  alla  les  continuer  à Reg- 
gio  , sous  la  direction  des  jésuites 
de  cette  ville.  En  1 706  il  entra  au 
service  du  duc  de  Muntoue,  qu'il 
quitta  au  bout  de  quelques  an- 
nées pour  se  retirer  dans  sa  patrie , 
où  il  mourut  le  11  janvier  i'3(>. 
Les  belles-lettres  et  la  poésie  qu’il 
cultivait  avec  succès,  lui  acqui- 
rent de  la  réputation  , qu’il  accrut 
encore  par  fa  publication  des  ou- 
vrages suivans  : I.  Ditiramùo 
cou  alcuni  sorettialle  persone, 
che  net  ditiramùo  , si  nomi- 
nano,  Mantouc,  17 1 1.  II.  Rime, 
Guastalla,  1726.  III.  Rime  fa- 
cete  non  più  stampate  , Guas- 
talla , 1776.  IV.  S.  Teresa  Ora- 
torio I et  //  , Mantoue,  170G. 
V.  Fit  a del  dollar  Bernard  ino 
Ranuizzini;  cette  vie  est  insérée 
dans  le  1"  volume  des  noticessur 
les  illustres  académiciens  arca- 
dicus  , Rome  , 1720.  VI.  Trionfi 
dclV  amor  fecondo  , etc.,  Guas- 
talla , 1705. 

PÉGUILLAIN  ( Aimem  de  ) , 
troubadour  du  i3'  siècle  , fut 
obligé  de  quitter  Toulouse  , sa 
patrie  , après  un  duel  dans  lequel 
il  blessa  fe  mari  de  son  amante. 
Guillaume  de  Rergedan  , seigneur 
espagnol , l’accueillit  avec  distinc- 
tion , à cause  de  son  talent  pour 
l’art  des  vers,  et  l’introduisit  à la 
cour  d'Alphonse  , roi  de  Castille, 
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qui  lui  donna  des  titres  de  no- 
blesse. Il  nous  reste  de  ce  trou- 
badour quarante-huit  pièces, dont 
plusieurs  sont  adressées  à des  prin- 
cesses , et  à des  dames  d’un  rang 
distingué.  Il  était  déjù  très-tige  , 
lorsqu'il  mourut  en  Lombardie, 
vers  l’an  iafi5. 

PÉGUILLINO.  Voyez  Beav- 

CAIEE  DE  PeCVILLOS. 

PE1RESC  ( Nicolas  - Clacdi 
Faim  , seigneur  de  ) , conseiller 
au  parlement  de  Provence  , né 
au  château  de  Benugencier  en 
Provence,  en  i58o,  d’une  fa- 
mille noble  , originaire  d’Italie  , 
et  établie  en  Provence  depuis  le 
i3*  siècle,  embrassa  dans  ses  re- 
cherches les  langues  , l’histoire  , 
les  îiueurs  , les  médailles  des  An- 
ciens; leurs  mono  mens,  le  droit, 
la  physique  occupèrent  tout  à la 
fois  son  esprit  avide  de  connais- 
sances. Il  parcourut  l’Italie,  l’Al- 
lemagne , l’Angleterre  , la  Hol- 
lande , et  visita  , en  observateur 
éclairé  , toutes  les  bibliothèques  , 
tous  les  dépôts  qui  pouvaient  lui 
offrir  des  débris  de  l’antiquité  , 
des  monumens  des  arts  , ou  des 
productions  rares  de  la  nature. 
Peiresc  fut  accueilli  avec  einprfes- 
sement  par  tout  ce  que  l’Europe 
possédait  alors  desarans et  d 'hom- 
mes de  génie.  Fra  Paolo,  dcThou, 
F.  Pithou  , les  deux  frères  Sainte- 
Marthe,  Casauhon,  Grotius.  Jos. 
Scaliger , admirèrent  l’érudition 
du  jeune  savant.  Peiresc,  de  re- 
tour dans  sa  patrie  , entretint  un 
commerce  de  lettres  avec  les  il- 
lustres personnages  qu’il  avait 
connus  dans  ses  vfryages.  Uni  par 
l’amitié  avec  Guillaume  du  Vair  , 
premier  président  du  parlement 
de  Provence,  il  vint  à Paris  avec 
ce  magistrat , lorsque  les  sceaux 
lui  furent  confiés  en  1G1G.  Il  re- 
vint à AÎS,  après  la  mort  de  du 
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Vair,  et  sa  maison,  sa  bibliothè- 
que , sa  bourse  même  demeurè- 
rent ouvertes  pour  les  savaus  , 
jusqu’à  sa  mort  en  1637.  Son  éloge 
fut  composé  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  L’Acadé- 
mie de  gU H unwristi  de  Rome  , 
dont  il  était  membre,  se  distingua 
par  les  honneurs  funèbres  quelle 
lui  rendit.  La  trop  vaste  érudition 
de  Peiresc  , jointe  peut-être  à la 
passion  d’embrasser  trop  de  ma- 
tières, l’empêcha  de  finir  aucun 
ouvrage.  On  n'a  de  lui  qu’une 
Dissertation  curieuse  et  savante 
sur  un  trépied  ancien  , imprimée 
dans  le  tome  10’  des  Mémoires 
delitUraturedu  P.  Oesmolets.  Il 
n'a  laissé  que  des  manuscrits  qui 
ne  sont  point  terminés.  Samuel 
Sorbières  dit  que  M.  Bégon  pos- 
sédait dans  sa  bibliothèque  8 vo- 
lumes de  Peiresc,  qui  lui  avaient 
coûté  700  écus.  Gassendi  a donné 
la  V ie  de  ce  savant  , La  Haye , 
i65i  , in-ia,  écrite  avec  beau- 
coup de  purefé  et  d’élégance  , et 
traduite  en  français  par  Requier  , 
in- ta  , 1770. 

PE  LAC  AM  ( Blaisb  ) , de  Par- 
me, philosophe  et  bon  mathéma- 
ticien du  i4*  siècle  , étudia  d’a- 
bord lu  médecine  , dans  laquelle 
il  fut  reçu  docteur  ; mais  bientôt 
dégoûté  d’une  science  qui  n'est 
appuyée  que  sur  des  conjectures, 
il  se  livra  à l’étude  des  mathéma- 
tiques, et  à celle  de  l’astronomie  ; 
les  succès  qu’il  obtint  dans  l’une 
et  l'autre  de  ces  sciences  , rendi- 
rent son  nom  célèbre  en  Italie , et 
lui  procurèrent  de  grands  avanta- 
ges. il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
sur  l’astronomie  , dont  une  partie 
a été  imprimée,  et  l'autre  est  res- 
tée inédite;  mais  sou  ouvrage  le 
plus  considérable  est  un  Traité 
de  la  perspective , qui  était  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de 
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Saint-Marc  à Venise  , dans  la  bi- 
bliothèque ambroisienoe  à Milan, 
dans  celle  de  Saint- Laurent  à Flo- 
rence , enfin  dans  celle  des  ll.tr- 
berini  à Rome.  Pelacani  mourut 
dans  m patrie,  le  a3  avril  1416. 

PELAGE  I*',  pape,  Romain  do 
naissance , diacre  de  l’Église  ro- 
maine, archidiacre  du  pape  Vigile, 
et  apocrisiaire  en  Orient,  où  il  se 
signala  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté, fut  mis  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  en  553.  Il  dut  en 
partie  son  élévation  à l’empereur 
Justinien,  qui  avait  goûté  son  es- 
prit. Le  nouveau  pontife  s’appli- 
qua à réformer  les  mœurs,  et  à ré- 
primer les  nouveautés.  11  anatlié- 
matisa  les  Trois  chapitres,  dont 
il  paraissait  avoir  parlé  favorable- 
ment en  écrivant,  en  546,  à Fer- 
rand, diacre  de  Carthage,  pour  le 
prier  de  délibérer  avec  son  évêque 
et  les  autres  les  plus  instruits  sur 
cette  affaire  , et  travailla  à faire 
recevoir  le  5*  concile , tenu  à 
Constantinople  en  553.  Les  évê- 
ques de  Toscane  refusant  d’adhérer 
à ce  concile , et  s'étant  séparés  de 
sa  communion,  il  leur  écrivit  eu 
ces  termes:  « Comment  ne  croyet- 
vous  pas  être  séparés  de  la  com- 
munion de  tout  le  monde,  si  vous 
ne  récitez  pas  mon  nom  suivant 
lu  coutume  dans  les  saints  mys- 
tères? puisque,  tout  indigne  que 
j’en  suis,  c est  en  moi  que  sub- 
siste à présent  la  fermeté  du  siège 
apostolique  avec  la  succession  de 
.l'épiscopat.  » Les  Romains,  assié- 
gés par  les  Golbs,  lui  durent  beau- 
coup. 11  distribua  des  vivres  ; et,  ù 
la  prise  de  la  ville,  en  556,  il  ob- 
tint de  Totila  plusieurs  grâces  en 
faveur  des  habitons.  Pelage  mou- 
rut le  a mars  56o.  Ou  a de  lui 
seize  Epitres.  Le  droit  que  s’at- 
tribua alors  Justinien  dans  l’élec- 
11  lion  des  papes,  soutenu  par  ses 
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successeur» , occasions  dans  fa'jj  plein  dV«phir  cl  de  ré«o!nliorf 
suite  , des  vacances  du  siège  de  S'étant  fait  un  parti  nombreux,  fl 
Home  beaucoup  plu»  longue»  chassa  les  usurpateur».  Les  Matr- 
qu’auparntailt.  On  voit  cependant  ' re» , ne  pouvant  l'entamer,  eft^ 
qtie  dès  le  temps  d’Udoacrc  les  | trèrent  en  négociation  avec  lui,  et 
souverains  d'Italie  usaient  de  ce  ; le  laissèrent  jouir,  moyertnahl  im 
droit.  | léger  tribut  d’une  certaine  t- 

l’LLAGE  II,  pape,  Romain,  due  de  pays.  Ayant  eu  ensuite  S 
fi!»  de  Wingil.  qui  est  un  nom  de  se  plaindre  de  ces  peuple»,  il  mars 
Goth  , obtint  le  trône  poutifical  J cha  contre  eut  et  les  défit  en  -i5j 
après  Benoit  I",  le  27  novembre  a rooquit  plusieurs  province»  , cl 
S-8.  Il  travailla  beaucoup  , mais  l|  peu  après  fut  proclamé  roi  de 
avec  peu  de  succès , à ramener  à ji  Léon  et  des  Asturies;  il  mourut 
l’unité  de  l’église  le»  évêques  «TI»- !l  ert  -Se  avec  la  réputation  d’uri 
trie  ef  defVcnétie.  qui  faisaient  (|  prince  sobre  , ennemi  du  !uxc,c\ 
Schisme  pour  la  défense  de»  trois  j courageux. 

chapitres.  Il  s’opposa  à Jean,  pa-  ||  PELAGE,  fameux  hcré-iarqttéj 
trfitrrhlé  de  Constantinople,  qui  II  né  au  tf  Siècle  dans  la  Grande- 
prenait  le  titre  d évêque  (ecutné-  j Bretagne,  embrassa  l'état  mcma.sü 
nique.  De  son  temps-.  il  s’éleva  une  j tique,  et  vint  J Ruine,  où  il  brilla 
peste -si  violente,  que  souvent  un  par  ses  connaissances.  Né  avec  un 
expirait  en  éternuant  et  en  bfiil-  n esprit  ardent  et  impétueux,  Son 
l.int;  d’où  est  venue,  selon  quel- jj  lèle  était  extrême,  il  croyait  Ctré 
que»  historiens,  la  coutume  de  j toujours  au-dêssoos  du  devoir, 
dire  à celui  qui  éternue  , Dieu  ! lorsqu’il  n'était  pas  au  premier 
tous  bénisse  ! et  celle  de  faire  le  degré  de  la  vertu.  Dgns  des  etnac- 
ligbc  de  la  croix  »ur  la  bouche  tères  de  cette  espèce,  le  besoirf 
lorsqu’un  baille.  (Voyez  l'article  I de  faire  des  prosélytes  se  joiof 
Gaécoine.  à in  fin.)  Pelage  II  presque  toujours  à une  austère 
fut  nltaqué  de  cette  maladie  con-  piété.  Ceux  que  Pelage  exhor- 
ta jieir-c , et  en  mourut  le  12  fé-  tail  à se  dévouer  h la  perfection  , 
vrier  590.  On  lui  attribue  dix  répondaient  qu’il  n’était  pas  don- 
EpKrès;  mais  la  première,  la  «e-  ne  à tout  le  monde  de  l’atteindre, 
conile , la  huitième  et  la  neuvième  et  s’excusaient  sur  la  faiblesse  et 
sont  supposées.  C'était  un  pou-  la  corruption  de  la  nature  hu- 
life  très-charitable.  maine.  Pelage  chercha  dans  l’ii- 

PÉLAGK,  proche  parent  de  P10-  oritnre  et  dans  les  Pères  tout  ce 
driguc  , roi  visigoth  en  Espagne,  qui  pourrait  ôter  ces  exenscs  aux1 
fut  forcé  d’abandonner  sa  princi-  | pécheurs.  Son  attention  se  iix.V 
uaulé  aux  Maures . et  de  se  tenir  j naturellement  snV  tous  les  etr- 
eiclié  ou  temps  de»  incursions  de  droits  dans  lesquels  les  Pères  dé- 
ces’ harbarcs.  11  eut  pour  asile*  le  fendent  la  liberté  de  l’hontirré* 
satictuafre  de  Notre-Dame  de  du-  contre  les  partisans  de  la  ta t alité , 
viigonda,  enseveli  dans  laprolon-  ! et  tout  cé  qui  prouvait  la  corrup- 
(leur  d’une  grotte  et  dans  des  ro-  tion  de  l'homme  ou  le  besoin  de 
chers  pre-que  inaccessibles.  Là  , la  grâce  lui  échappa.  Il  crut  donc 
avant  laissé  mûrir  pendant  trois  ne  suivre  que  la  doctrine  de  lli-3 
ans  le  projet  de  secouer  le  joug  j glise,  en  enseignant  que  »l’hotnm« 
des  Sarrasins,  il  en  sortit  enfin  | pouvait,  par  ses  propres  forces, 
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«Vlevcr  au  plu*  hmif  à tgtê  de 
perfection,  et  que  l'on  ne  pou- 
vait rejeter  sur  l.i  corruption  de 
la  nature  , l’attachement  aux  he- 
sOitis  de  lu  terre,  et  l'iuditMrence 
pour  la  vertu.  » 11  développa  ces 
idées  dans  le  /j"  livre  du  l.ihrr,- 
Arbilrt,  qu’il  publia  contre  Saint 
Jérôme,  et  dans  lequel  il  décou- 
vrait toute  sa  doctrine,  en  y ajou- 
tant des  opinions  nouvelles.  Les 
principales  étaient  : 1.  Qb’Adatn 
avait  été  créé  mortel , et  qu’il  se- 
rait mort  soit  qu’il  eût  péché  ou 
non.  11.  Que  le  péché  d’Ad.tm 
n'avait  Tait  de  mal  qu’à  lui  et  non 
à tout  le  genre  humain,  lll.  Que 
la  loi  Conduisait  an  royaume  cé- 
leste, aussi  hien  que  T Évangile. 

I V.  Qu’a  vaut  l'avènement  de  J. -C., 
Iefc  hommes  ont  été  sans  pè- 
clré.  V.  Que  les  enfmts  nouveau 
nus  sont  dans  le  même  état  où 
Adam  était  avant  sa  chute.  VI. 
Que  tout  le  genre  humain  ne 
meurt  point  par  la  mort  et  par  la 
prévarication  d’Adam  , comme 
tout  le  genre  humaiu  ne  ressus- 
cite point  par  la  résurrection  de 
Jéàus-Christ.  VII.  Que  l'homme 
liait  sans  péché , et  qu’il  peut  a iaé* 
meut  obéir  aux  coinuuindeinens 
de  Dieu  , s’il  le  veut....  etc,  Rome 
ayant  clé  prise  par  les  Goths  . Pé 
lage  en  sortit,  et  passa  en  Afrique 
avec  Celeslius,  le  plus  habile  Je 
ses  sectateur».  Il  ne-s’arrêla  pas 
long-temps  en  Afrique  ^ il  y luis-a 
Olestius.  qui  fixa  sa  ré*iden”.e'ù 
Carthage,  où  il  enseigna  les  sen- 
tirnens  de  sou  maître.  Cependant 
Pelage  dogmnlisn  en  Orient  où  il 
s’était  rendu.  Ses  opinions  furent 
dénoncées  au  concile  de  Diospo- 
lis.  Les  Pères  de  cette  assemblée 
les  nnathémutisèrent  solennelle- 
ment, et  l’auteur  fut  forcé  de1  se 
rétracter;  mais  cette  rétractation 
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condamné  de  Dont  eau  en  4i5» 
dans  le  concile  du  Carthage  et 
dans  celui  'de  Milèvc.  Les  Pères 
de  ces  conciles  tirent  part  de  leur 
jugement  au  pape  Innocent  1", 
qui  se  joignit  A eux  pour  l’anathé- 
mati-er.  Ce  saint  pontife  - élan! 
mort' peu  de  temps  après,  Pelage 
écrivit  A Zoxitnc  sou  «eccéssèorï 
et  lui  députa  Celcstiu*  pour  faire 
lever  l'excommunication  por 
contre  lui  et’ contre  son  ami 
pape  Zutime  voulut  hieti  nscevWir 
son  apologie  ; mais  il  assembla  cù 
même  temps  des  évêques  et  de- 
prêtres  , qui  cdhdnmnèrent  se|, 
sentiincns  en  approuvant  la  réso- 
lution où  il  était  de  les  rétracte" 
Il  reçut  eu  même  temps  une  Cfln~ 
fi  ssion  de  Foi  de  Pélagêé,  à la  - 
quelle  il  sc  laissa  surprendre  , et 
il  écrivit  en  sa  faveur  aux  évêques 
d'Afrique.  Ces  prélat»  assemblè- 
rent un  nouveau  concile  A Car- 
thage , cit  41 7 : il  s’y  trouva  deuv 
« eut  qnalorxc  évêques,  quiordon- 
nèreut  que  la  sentence  prononcée 
par  le  pape  Innocefit  contre  Pe- 
lage et  Celedius  sah<|<fcratt  jus- 
qu'à ce  qu’ils  anuthénalisassent 
leurs .erreur».  Le  pape  Zotime  re- 
connut qu'il  avait  été  surpris.  Tl 
Confirma  le  jugement  du  concile. 

t condamna  les  deux  amis  dans 
le  même»» «ms  que  sou  prédéces- 
seur. L’empereur  Honnrius,  ins- 
truit de  ces  ditl'èrens  anathèmes, 
ordonna  qu’on  traiterait  les  péla- 
giens  comme  des  héréliques,  et 
que  Pelage  serait  chisité  de  Rome 
avec  Celestiof,  Comme  hérésiar- 
ques et  p-rlurbaleurs.  Ce  réécrit 
est  du  5o  argl  4 «fi-  Le  t"  m#( 
suivant»  il  y eut  un  coOeile  géné- 
ral A”* Carthage  contré  les  petà- 
giens  , dans  lequel  brilla  Saint 
Ahgustiq.  le  docteur  de  la  grâce. 
Un  y dressa  neuf  article*  d'ana- 


tic  changea  pas  joo  cœur.'  Il  fut- 1 thèmes  contre  cette  secte.  Les 
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évêque*  qui  ne  voulurent  point 
souscrire  à lacondatmialion  furent 
déposés  par  le»  juges  ecclésias- 
tiques, et  chassés  de  leurs  sièges 
pur  l’autorité  impériale,  Pelage, 
obligé  de  soi  tir  de  Home  , se  re- 
tira ù Jérusalem  . od  il  ne  trouva 
pas  d’asile;  et  l'on  n'a  su  ni  en 
quel  temps,  ni  en  quel  pays  il 
mourut.  Julien  d'Edauc  fut  le 
chef  des  pélagiens  après  la  mort 
de  leur  premier  père.  Cette  secte 
prit  une  nouvelle  forme  sous  ce 
nouveau  chef.  Elle  régnu  quel- 
que temps  dans  l'Orient  et  l'Occi- 
dent, ets’élcignit  enfin  tout-â-lait. 
Quelques  écrivains  sont  étonnés 
de  cette  extinclion  subite  du  péla- 
gianisme; mais  leur  surprise  ces- 
sera s'ils  fout  attention,  i*  que 
lorsque  Pélage  enseigna  ses  opi- 
nions, l’Italie  était  ravagée  par 
lusGolhs.  Rome  assiégée  plusieurs 
fois  par  Alaric,  était  dans  l'abatte- 
ment; ce  n’était  pas  le  moment  du 
s’occuper  de  disputes  , lorsqu’on 
voyait  le  fer  et  la  (Lunule  autour 
de  ses  murailles,  a*  Le  souvenir 
des  fureurs  récentes  des  donutistes 
inspirait  de  la  crainte  contre  tout 
ce  qui  pouvait  faire  uaitre  un 
nouveau  schisme  et  un  nouveau 
fanatisme,  fi"  Pélage , qui  était 
passe  en  Orient,  ne  pouvant  s’y. 
fuirc  entendre  que  parjun  iuter-* 
prête , ne  devait  pas  espérer  de 
donner  à son  parti  beaucoup  de 
cflébrilé.  4*  Le  savoir,  l ’éloquence 
de  Saint  Augustin,  sou  crédit  au- 
près de  l’enpcrcur  et  la  crainte 
devoirdans  l’empire  de  nouvelles 
divisions,  firent  traiter  les  péla- 
giens comme  les  autres  sectes  et 
empêchèrent  leur 'système  de  sc 
propager  dans  l'Occident.  5*  Le 
nestorianisme  commentant  alors 
à faire  du  bruit,  le  pélagianisme 
trouva  tous  les  esprits  assez  occu- 
pés pour  qu’ils  uc  s’amusassent 
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pas  le  soutenir  contre  l’Eglise 
latine  et  contre  les  luis  des  empe- 
reurs. Nous  avons  de  Pélage  une 
Lettre  à Démétriade  dans  le  tome 
second  de  Saint  Augustin , de  l’é- 
dition des  bénédictins;  des  frag- 
nicns  de  scs  quatre  Livres  du  Li- 
tre-Arbitre ; et  des  Commen- 
taires sur  les  Epitres  de  Saiut 
Paul , qui  se  trouvent  dans  Y Ap- 
pt ndic  o/ieruin  Divi  Augus- 
tin*, Antverpix  , 170Ô,  in-l'ol. 
L’Histoire  du  pélagianisme  a 
été  très-bien  traitée  par  le  savant 
cardinal  Noris.  Le  P.  l’atouillet 
en  a aussi  donné  une  in-ia,  1- ai. 
Celte  dernière  est  moins  savante 
que  celle  du  cardinal;  mais  elle 
est  bien  écrite  et  pleine  de  vues 
sages  et  profondes.  < , 

PÉLAGE-  AI.VARÈS  ou  AL- 
YARÈS-PÉLAGE.F.^eî  Paez. 

PELAGIE  ( Sainte),  vierge  et 
martyre  d'Auliochc,  dans  le  qua- 
trième siècle,  durant  la  persécu- 
tion de  Maximicii  Daïu.  Elle  se 
précipitu  du  haut  du  toit  de  sa 
maison  , pour  échapper  par  celte 
mort  violente  à la  perte  de  son 
honneur,  que  des  gens  envoyés 
par  les  magistrats  puîcns,voulaient 
lui  ravir  et  qu'elle  conserva  au  prix 
de  sa  vie. 

PÉLAGIE  (Sainte),  illustre  pê- 
'nitcutc  du  5*  siècle  , avait  été  la 
principale  comédienne  de  la  ville 
d'Antioche.  Ayant  quitté  le  théâ- 
tre, elle  reçut  le  baptême,  et  se 
retira  surla  montagnedes  Oliviers 
près  de  Jérusalem  , où  , selon 
Jacques,  diacre  d’Héliopoiis , dé- 
guisée en  homme,  elle  ineon  une 
vie  très-austère;  mais  Théophanc 
( Chron.  ad  an.  a5  , Thcod. 
jim.),  Nicéphore  Calixte  (Hist. 
lit.  14,  capul  jo  ),  la  représen- 
tent comme  une  religieuse.  Ba- 
sile dans  son  Ménologue  lu  peint 
habillée  en  religieuse,  et  assure 
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fbhneîkraeut  qu’elle  se  fit  reli-  blons,  ancien  avocat  en  parlemeut. 
gicuse.  * PÉLEGR1N  (Jevs),  en  ! itin 

.PELARGUS.  V oy.  Statuts.  Petegrinus  ou  Pialor,  chati  nue 
PKLIAKT  ti  riatüwu,  théo-  Je  Saint- Liiez  , mort  en  iü  j3, 
logien  qui  llori-sait  en  i5.>f>,  et  l'ut,  à ce  qu'on  prétend  . sc:;rc- 
qui  s’était  acquis  une  si  grande  taire  de  Louis  XJ.  On  a de  lui  un 
réputation  sous  le  pontificat  «t’A-  ouvrage  du  perspective,  intitulé 
kxandre  VI,  qu’il  passait  pour  un  De  artificiaii  viator ; livre  rare, 
des  plus  savans  prédicateurs  de  quoiqu'il  ait  été  imprimé  trois  fois 
son  temps.  On  ignore  si  le  recueil  àToul,  en  lôoo,  ifiuget  t5ai. 
"imprimé  de  ses  serinons  lui  irté-  U avait  aussi  travaillé  sur  Ptulé- 
rita  justement  cette  estime,  ou  inée  le  géographe;  le  manuscrit 
s’il  lu  dut  à un  talent  particulier  en  fut  donne  au  chancelier  Sè- 
pour  la  chaire.  Outre  l’éditiuii  guier.  - , 

in-8“  gothique,  il  y ena  une  autre  PELETIER  ( Cizcbe  ) » né  à 
qu’Ange  Rocca,  garde  de  la  hi-  Paris,  en  id3o,  fut  d’abord  con- 
bliolhèque  du  Vatican,  fit  iiupri-  setller  au  châtelet,  puis  au  parle- 
mer  à Venise,  en  iô8t>,  iu-4*.  Son  ment,  ensuite  président  de  laquu- 
Pamoriunt  sermonum  a clé  ira»  trième  chauffera  des  enquêtes, 
primé  en  tôiq,  in-4°.  Nommé  prévôt  des  marchands  en 

PKLÉE  de  CHKNOUTE.Vl)  1G68  , il  signala  sa  gestion  en  tai- 
{ Bcaise-Lopis),  jurisconsulte,  né  saut  construire  le  quai  de  Paris 
à Sens,  en  170.4,  mort  dans  la  qu'on  appelle  encore  aujourd’hui 
même  ville,  le  11  juillet  1791,  à le  quai  Pedelier.  Il  se  disliugui 
l'âge  de  87  ahs  , fut  conseiller  au  extrêmement  dans  cette  place, 
bailliage  et  présidial  de  Sens  et  et  succéda,  en  ififtâ,  au  grand 
contrôleur  des  actes.  Partageant  Colbert,  dans  celle  de  contrôleur- 
son  temps  entre  ses  affaires  et  l’é-  général  des  finances.  Ce  fut  alors 
tude,  il  cultiva  les  lettres,  et  pu-  que  Desprénux  , se  présentant 
lslia  quelques-  opuscules,  üo  lui  dans  la  foule  pour  le  en-  npli- 
doit  aussi  : I.  Dictionnaire  de  menter , lui  dit  simplement  : 
pensées  ingénieuses  , tant  en  « Monseigneur,  je  n’envie  de  vo- 
vers  qu’en  prose , tirées  des  meU-  tre  nouvelle  dignité  que  l’occa- 
leurs  écrivains  fraqÿuis  , Paris,  , sion  qne^  vous  allez  avoir  de  faire 
177Ô,  2 vol.  im,8*;  cette  compi-  plaisir  à bien  des  gens...  »,  Pele- 
lation,  dont  le  journal  de \' Année  lier  sentit  que  si  un  eontrûleur- 
(ittéraire  dit  beaucoup  de  mal,  général  faisait  quelques  heureux, 
avait  d’abord  été  annoncée  sous  il  faisait  encore  plus  de  inecou- 
le  titre  de  Dictionnaire  des  Peu-  tens.  Il  se  démit  Je  cette  plaça 
sées  sublimes,  etc.  IL  Confis - six  ans  après,  et  quitta  entière- 
renoes  (le  la  coutume  de  Sens , tuent  la  cour  en  1097.  Il  venait 
avec  (e  droit  romain , {es  or-  t passerions  les  carêmes  aux  char» 
do  nuances  ila  roi/aume  et  {es  irons,  oïl  il  avait  un  .appartement, 

• autres  coutumes-.  Sens,  1787,  j et  demeurait  tout  le  reste  Je  l'au- 
tn-V-  Les  details  historiques  sur  née  dans  sa  terre  de  Viilencuve» 
k bailliage  d.;  Sens  , qui  se  trou-  | Ic-Roi.  Il  mourut  le  1 1 août  171 1. 
vent  placés  .1  la  lin  de  ces  con-  | Un  a de  lui  t I.  Un  très-grand 
férences  , ont  été  rédigés  par  Sé-  I nombre  d’Extraits  et  dir  Recueil* 
bastion  - André  Tarbé  des  Sa-  j assez  bien  faits. de.Licriture,  des 
ai,  ai 
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Piiies  cl  des  écrivain*  ecclésias- 
tiques el  profanes,  en  plusieurs 
volumes  in-i».  II.  De*  éditions 
du  Cornes  thralogus  et  du  Co- 
rnes juridicus  de  Pierre  Pilhou, 
son  bisaïeul  maternel.  III.  A l'i- 
mitation de  ces  deux  ouvrages, 
il -composa  le  Cornes  scncctu- 
lis,  Pari»,  >709;  et  le  Cornes 
limitais , Paris,  169a,  l’un  et 
l'autre  in-ia,  qui  ne  sont  que  des 
Recueil*  de  pensées  des  auteurs 
aurions  el  modernes.  IY.  On  lui 
doit  cucure  la  meilleure  édition 
du  Corps  du  droit  canon  eo  la- 
tin, avec  île»  notes  de  Pierre  et  de 
Fnmçois  l’illiou,  en  deux  vol.  in- 
fol  ; et  celle  du  Code  des  canons 
recueillis  par  MM.  Pilhou.  avec 
des  M isceilunea  ecclesinslira,  à 
la  fin.  ( y oy.  Pititou.  ) V.  Enfin 
l’édition  des  Observations  de 
Pierre  Pilhou  sur  le  Code  et  les 

Novelles La  de  de  Claude 

Pelctier  s été  écrite  en  latin  par 
Roivin  le  cadet , in-.'p.  C'est  un 
panégyrique  outré  plutôt  qu'une 
histoire. 

PELETIER  de  SOL’SI  ( Mi- 
chel), frère  du  contrôleur-géné- 
ral, né  à Paris,  en  i64°j  plaida 
comme  avocat  avec  distinction.  Il 
acheta  ensuite  la  churge  d'avocat 
du  roi  nu  châtelet,  et  l’exerça  pen- 
dant cinq  aus  avec  un  applaudis- 
sement universel.  Reçu  conseil- 
ler au  parlement  en  il  fut 

nommé  l'année  suivante  avec  Jé- 
rôme Pelelier,  son  second  frère  , 
pour  l’exécution  des  arrêts  de  la 
cour  des  grands  jours,  tenus  à Cler- 
mont en  Auvergne.  Le  roi  le  choi- 
siten  i<K>8,  pour  aller  établir  l'in- 
tendance  de  la  Franche-Comté. 
A son  retour,  il  fut  intendant  de 
Lille,  de  toutes  les  conquêtes  de 
Flandre  et  des  armées  que  le  roi 
y entretenait.  Ses  services  lui  mé- 
ritèrent le*  places  de  conseillée 
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d’état  en  1Ü8T»  d’intendant  de» 
finances,  de  conseiller  au  con-eil 
royal  et  de  directeur  général  des 
fortifications.  Dégoûté  des  affaires 
et  delà  cour  , il  la  quitta  à l'âge  de 
80  ans  , pour  se  retirer  à l'abbaye 
de  Saint-  Victor  à Paris.  Il  y vécut 
prés  de  six  ans  , dans  les  travaux 
de  la  littérature,  el  dans  les  exer- 
cice» de  la  dévotiun,  et  mourut  le 

10  décembre  17:15.  Se»  différens 
emplois  ne  l'avaient  point 

ché  de  cultiver  les  belles- lettre». 

11  parlait  l'italien  et  l’espagnol. 

L'Académie  de»  inscriptions  lui 
avait  donné  en  1701  la  place  d’u- 
eadémicien  honoraire.  On  a de 
lui,  dans  les  Mémoires  de  celle 
compagnie,  de  savantes  Recher- 
ches sur  les  Curiosolites,  ancien 
peuple  de  l'Armorique  dont  il  est 
parlé  dans  les  Commentaires  do 
César Toureil  l’appelait  Ho- 

mo limât  iss  i mi  ingenii.  La  fa-s 
mille  de  Pelelier  est  connue  par 
ses  services  dans  la  robe  el  dans  * 
le  ministère. 

PELETIER  (Pierre  le  ou  plu- 
tôt ne),  né  â Paris,  d’une  famille 
très-differente  des  précédens  ( il 
était  fils  d’un  épicier),  sc  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement,  et  né- 
gligea sa  profession  pour  se  livrer 
à la  poésie.  Sa  principale  occupa- 
tion était  de  cuinposer  des  sonnets 
è la  louange  de  tout  le  monde. 

Dès  qu'il  savait  qu’on  imprimait 
un  livre,  il  allait  aussitôt  porter 
un  sonnet  à l’auteur,  pour  en  avoir 
un  exemplaire.  Devenu  amou- 
reux d'une  demoiselle  , il  fit  tant 
de  vers  sur  «es  attraits  , qu'elle  s* 
laissa  gagner  et  qu’elle  l’épousa. 
Boileau  parle  souvent  de  lui  com- 
me d’un  mauvais  poète.  Ayant 
dit  de  lui  dans  sa  secoude  satire  t 

, ~ .vy.fL’jif 

J’cnvi*  en  écrivant  le  »ort  de  Peletier. 

Celui-ci  prit  ce  vers  pour  un* 
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louange.  Il  fit  imprimer  cette  sa- 
tire il.ins  un  recueil  «le  poésie  ort 
il  y avait  quelques  vers  de  su  fa-* 
çon.  Il  mourut  é Paris,  en  1680. 

• PELETIER.  l'oyez  Lepelie- 
tier  et  Martixi. 

PELHESTRE  (Pierre),  né  è 
Rouen,  mort  à Paris,  ù «oixante- 
oinq  ans  , au  uotivent  des  grands 
Cordeliers,  oû  il  avait  suin  de  In 
bibliothèque,  n’en  avait  que  dix- 
huit.  quand  l’archevêque  de  Paris, 
Pt  réfixe,  le  manda  : «J'apprends . 
lui  dit-il , que  vous  lisez  des  livres 
hérétiques,  êtes-vous  assez  docte 
pour  cela  ? — « Monseigneur,  ré- 
pondit le  jeune  homme,  votre  ques- 
tion m'embarrasse  : si  je  dis  que 
je  suis  assez  savant,  vnus  medirez 
que  je  suis  un  orgueilleux  ; si  je 
dis  que  non,  vous  me  défendrez 
de  les  lire.  » Sur  cette  réponse, 
le  prélat  lui  permit  de  continuer. 
Il  a donné  une  seconde  édition 
dr  la  lecture  des  Pires  de  V E- 
ylise , et  des  Notes  excellentes 
sur  le  texte  de  cet  ouvrage,  Paris, 
i<>gç.  in-ia.  Cet  ouvrage  est  la 
dt-u.vsème  édition  d’un  petit  traité 
composé  par  dont  N'oël-Boiiaveu- 
ture  d’Àrgonne,  et  imprimé  en 
it>88.  Le  nouvel  éditeur  y a joint 
des  augmentations  considérables. 

PELICIER,  l'01/ez  Peluche. 

P Ê L I S SO  N-FO  N TA  N I E R 
( Paul  ) , né  à Déziers,  en  itia4  » 
d’une  famille  de  robe  originaire 
de  Castres  , perdit  son  pure  de 
Ir  onie  heure.  Sa  mère  l’éleva  dans 
la  religion  protestante.  Seslutens 
donnaient-  des  espérances. ù cette 
secte  : il  avait  autant  de  pénétra- 
tion que  de  vivacité  dans  l’esprit. 
Il  étudia  successivement  ù Cas- 
tres, à Moutmiban  et  à Toulouse. 
Les  auteurs  lutins  , grecs  , fran- 
çais, espagnols,  italiens,  lui  de- 
vinrent familiers.  A peine  avait-il 
donoé  quelques  mois  à l'élude  du  | 
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droit,  qu’il  entreprit  dé  para* 
phraser  les  InsdtuUs  de  Justi- 
nien. Cet  ouvrage  , imprime  à 
Paris,  in-8“.  en  it»45,  étaitécrit 
de  façon  à faire  douter  que  ce  fût 
la  production  d'un  jeune  homme. 
Pélisson  parut  bientôt  avec  éclat 
dans  le  barreau  de  Castras;  mais 
lorsqu'il  y brillait  le  plus,  il  fut 
attaqué  de  la  pelile  vérole.  Celte 
maladie  affaiblit  ses  yeux  et  son 
tempérament,  et  le  rendit  le  mo- 
dèle de  la  laideur.  Sa  figure  était 
tellement  changée  que  mademoi- 
selle de  Scudérj , son  amie  , di- 
sait en  plaisantant  qu'il  abusait 
delà  permission  qu’ont  les  hom- 
mes d’être  laids.  ( y oyez  Marti- 
s au.  ) Quelques  biographes  ont 
attribué  ce  bon  mot  ù madame  de 
Sévigné  , qui  disait  aussi  de  lui  :■ 
« Il  est  très-laid  ; mais  qu'on  le' 
dédouble  et  on  lui  trouvera  une 
belle  nmc.  » Plusieurs  ouvrages 
qu'il  composa  A Paris  l’y  firent 
connaître  arautagcusementdetuut 
ce  qu'il  y avait  alors  de  gefis  d’es- 
prit et  de  mérite.  Il  s’y  établit  en 
i()5a  , cl  l’Académie  française, 
dont  il  avait  écrit  l’histoire.  Tut 
si  contente  de  cet  ouvrage  qu'elle 
lui  o4ivrit  ses  portes.  Il  n’y  avait 
pas  alors  de  place  Tacnnte  dans' 
cette  compagnie;  mais  elle  décida 
quêta  première  qui  vaquerait  se- 
rait A loi  , et  que  cependant  il  au- 
rait droit  d’assister  auxassembléer 
et  d’v  opiner  comme  académi-1 
cicn.  Pélisson  acheta  une  charge 
de  secrétaire  du  roi,  et  s'attacha 
tellement  aux  affaires,  qu'il  passa' 
bientôt  pour  un  des  hommes  les 
plus  intelligens  en  ce  genre.  Fou- 
quet  , instruit  de  son  mérite  , le 
choisit  pour  son  premier  commis 
et  loi  donna  toute  sa  confiance. 
Pélisson  conserva  dans  cet  emploi 
le  désintéressement  de  son  carac- 
tère et  les  agrètuens  de  son  esprit. 
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Ses  soins  furent  récompensés,  en 
16O0  , par  des  lettres  de  conseil- 
ler d'ctnt.  L'année  suivante  lui  fut 
moins  heureuse.  Il  nvailcu  beau- 
coup de  part  aux  secrets  de  Fou- 
quet , il  en  eut  aussi  à sa  disgra- 
' je.  Il  fut  conduit  à la  Bastille  . et 
n’en  sortit  que  quatre  ans  après  , 
sans  qu’on  piU  jamais  altérer  la 
fidélité  qu’il  devait  à son  bienfai- 
teur. On  crut  que,  pour  décou- 
vrir d’importans  secrets  , le  meil- 
leur moyen  était  de  faire  parler 
Pélisson.  Onapostaun  Allemand, 
simple  et  grossier  en  apparence  , 
mais  fourbe  et  rusé  en  eifet,  qui 
feignait  d’étre  prisonnier  à la  Bus- 
tille,et  dont  la  tache  était  d’y  jouer 
le  rôle  d’espion.  Pélisson  le  péné- 
tra : mais,  ne  laissaut  point  voir 
qu’il  connût  le  piège,  et  redou- 
blant ail  contraire  ses  politesses 
envers  l’Allemand,  il  s’empara 
tellement  de  son  esprit,  qu’il  en 
fit  son  émissaire.  Il  eut  par  là 
un  commerce  journalierde  lettres 
avecM,ude  Scndéry.  Il  employa  le 
temps  de  sa  déteriiton  à lui  écrire 
età  se  défendre.  Ce  fut  alors  qu’il 
cofhposn  trois  Mémoires  pour  ce 
célèbre  infortuné  , qui  sont  trois 
chefs-d’œuvre.  «Si  quelque  chose 
approche  de  Cicéron,  dit  l’auteur 
du  Siècle  de  Louis  XI Y,  ce 
sont  ces  trois  Factums.  Ils  sont 
dans  le  même  genre  que  plusieurs 
discours  de  ce  célèbre  orateur, 
un  mélauge  d’aiïaires  judiciaires 
etd’aühires  d’état,  traitées  solide- 
ment avec  uu  art  qui  parait  peu 
et  une  éloquence  touchante.»  Il  fit 
plus,  il  ne  craignit  pas  de  com- 
promettre sa  délicatesse  pour 
sauver  la  vie  à son  ami..  Il  avait 
connaissance  de  quelques  secrets 
dangereux  renfermés  dan»  ses  pa- 
piers, papiers  qui  avaient  été 
brûlé»;  mais  le  prisonnier  , déte- 
nu avec  sévérité,  ignorait  cette 
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dernière  circonstance,  il  s’agis- 
sait de  l’en  instruire  pour  préve- 
nir des  aveux  qui  auraient  pu  lui 
être  préjudiciables.  Que  fit  Pélis- 
son ? il  cul  le  courage  de  se  faire 
dénonciateur,  et  de  révéler  lui- 
même  aux  juges  quelques-uns  de 
ces  funestes  secrets.  Mais  comme 
il  ne  se  montrait  qu’iniparfaite- 
ment  instruit  des  circonstances 
qu’il  avunçait.  les  juges  ne  purent 
taire  à l’accusé  que  des  questions 
incertaines  qui  provoquèrent  des 
dénégations,  et  entraînèrent  une 
confrontation  ; c’est  ce  que  Pé- 
lisson desirait.  Il  parut  devant 
Fouquet , et  répéta  ce  qu’il  avait 
dit  aux  juges.  Le  surintendant  , 
consterné  de  l’infidélité  de  son 
ami,  hésita  ei  baism  les  yeux. 
Mais  Pélisson,  reprenant  la  paro- 
le d’un  ton  ferme  et  élevé  : • Vous 
ne  seriez  pas  si  hardi , monsieur, 
lui  dit-il  , si  vous  ne  saviez  pas 
que  vos  papiers  ont  été  brûlés.  » 
Ce  mot  fut  un  trait  «le  lumière 
pourle  malheureux  Fouquet  ; ins- 
truit par  cette  ingénieuse  adresse 
de  tout  ce  qu’il  lui  importait  de 
savoir,  il  évita  du  faire  l’aveu 
qu’on  voulait  lui  arracher  , et  qui 
l’aurait  infailliblement  perdu.  Pé- 
lisson, à qui  des  apologies  élo- 
quentes auraient  dû  procurer  la 
liberté,  n’en  fut  resserréque  plus 
étroitement.  Un  lui  retira  le  pa- 
pier et  l’encre  ; il  se  vit  réduit  à 
écrire  sur  des  marges  de  livres 
avec  le  plomb  de  ses  vitres,  ou 
avec  une  espèce  d’encre  qu’il  ima- 
gina en  délayant  de  la  croûte  de 
pain  brûlé  dans  quelques  gouttes 
de  vin  qu’on  lui  servait.  Pélisson, 
privé  du  plaisir  de  s’occuper,  fut 
réduit  à la  compagnie  d'un  Basque 
stupide  et  morne  , qui  ne  savait 
jouerquede  la  musette.  Il  trouva 
dans  ce  faible  amusement  une 
ressource  eontre  l’ennui.  Une 
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araignée  faisait  sa  toile  dans  nn 
soupirail  qui  donnait  du  jour  A sa 
prison:  il  entreprit  de  l’apprivoi- 
ser. 1 1 mit  des  mouches  sur  le  bord 
de  ce  soupirail  , tandis  que  son 
Basque  jouait  de  la  musette.  Peu 
à peu  l'araignée  s'accoutuma  au 
son  de  cet  instrument  ; elle  sor- 
tait de  son  trou  pour  courir  sur  la 
proie  qu’on  lui  exposait.  Ainsi 
l’appelant  toujours  au  même  son. 
et  mettant  sa  proie  de  proche  en 
proche,  il  parvint  , apres  un  exer- 
cice de  plusieurs  mois  , A disci- 
pliner si  bien,  celte  araignée 
qu’elle  partait  toujours  au  signal 
pour  aller  prendre  une  mouche  au 
fond  de  la  chambre  et  jusque  sur 
les  genoux  du  prisonnier.  Le 
poète  Delille  a célébré  eu  vers 
pleins  de  sentiment  et  de  charme, 
le  dévouement  et  la  captivité  de 
Pélisson  , et  l’insecte  aux  longs 
bras  qui  venait  consoler  son  in- 
fortune. ( V oyez  le  poème  de  VI- 
mngimition  . chant  VI.  ) On  ne 
saurait  trop  répéter  (pie,  pendant 
sa'détention , Tanneguy  Le  Fèvre 
lui  dédia  son  Lucrèce , et  le 
Traité  de  la  Superstition  de 
Plutarque.  Pélissou  avait  con- 
servé une  foule  d’amis  dans  ses 
malheurs,  et  ses  amis  obtinrent 
enfin  sa  liberté  : tous  lesans,  de- 
puis, il  célébra  sa  sortie  de  la 
Bastille  en  délivrant  quelque  pri- 
sonnier. Le  roi  le  dédommagea 
de  celte  captivitépar  des  pensions 
et  des  places.  Il  le  chargea  d’écri- 
re son  Histoire,  et  l’emmena  avec 
lui  dans  sa  première  conquête  de 
laFranche-Comté. Pélisson  médi- 
tait depuis  long-temps  d’abjurer  la 
religion  protestante;  il  exécuta  ce 
dessein  en  1670.  Peude  temps  après 
ilprit  l’ordre  de sous-diacrc, et'  ob- 
tint l’abbaye  de  Giinont  et  le  prieu- 
ré de  Sainl-Oreos  , riche  béné- 
fice du  diocèse  d’Auch.  L’arche- 
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vfqnc  de  Paris  ayant  été  reçu  à 
l’Académie  française  en  1671, 
Pélisson  répondit  A ce  prélat  avec 
autant  d’esprit  que  de  grâce.  Ce 
fut  dans  cette  ôeension  qu'il  pro- 
nonça le  Panégyrique  de  Louis 
XIV  , traduit  en  latin,  en  espa- 
gnol, en  portugais,  en  italien, 
en  anglais,  et  même  en  arabe  par 
un  patriarche  du  Mont-Liban.  11 
fut  reçu  la  même  année  maître 
des  requêtes.  Quelque  temps  après 
il  se  joignit  A deux  académiciens 
pour  donnerde  deux  en  deux  ans, 
sans  se  faire  connaître  , un  prix 
de  la  valeur  de  Irois  cents  livres u 
celui  qui,  au  jugement  de  l’Aca- 
démie française,  auruit  le  mieux 
célébré,  dans  une  pièce  de  vers  , 
quelques-unes  des  actions  du  roi. 
La  guerre  s’étant  rallumée  en 
167a,  il  suivit  Louis  XIV  dans  scs 
campagnes.  A celle  de  Maëslricht, 
en  tGç3,  oh  lui  vola  , une  nuit, 
dans  sa  tente,  cinq  cents  pisloles  ; 
le  roi  lui  fit  compter  une  pareille 
somme  le  lendemain.  Pélisson 
était  d'abord  le  seul  qui  écrivit 
\Tlistaire  de  ce  monarque  ; mais 
ayant  fuit  perdre  un  procès  A M“* 
de  Monlespan, cette  dame, piquée, 
engagea  le  roi  A confier  cet  ou- 
vrage A Boileau  et  A Racine,  et  à 
L’Oter  A Pélisson.  Celui-ci  n’en 
reçut  pas  moins  un  ordre  de  con- 
tinuer d'écrire  seul  de  son  côté. 
Son  zèle  pour  la  conversion 
des  calvinistes  lui  mérita  l'écono- 
mat de  Cluni,  en  1674  > de  Saint- 
Gerinain-des-Prés  , en  1675,  et 
de  Saint-Denis,  en  1679.  Le  roi 
lui  confia  en  même  temps  les  re- 
venusdu  tiers  des  économats, pour 
être  distribués  A ceux  qui  vou- 
draient changer  de  religion.  Cet 
argent  produisit  autant  de  catho- 
liques que  les  sermons  des  mis- 
sionnaires. Il  était  occupé  A réfu- 
ter les  opinions  des  calvinistes 
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sur  l'eucharistie  , lorsqu'il  fut  at- 
taqué de  la  maladie  qui  termina 
ses  jours  , le  y février  1693.  Po- 
lisson tomba  malade  à Versailles, 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
janvier  i(h)3.  Il  ne  prit  sa  mala- 
die qne  pour  un  de  ces  épuise- 
mens  passagers,  auxquels  il  lirait 
échappé  cent  fois,  ainsi  qu'il  ré- 
crivit alors  à M,u  de  Scndéry.  Le 
jour  de  laPurification,  il  vonlut  al- 
ler à l'église  ; et  son  médecin  lui 
avant  représenté  qu’il  le  trouvait 
trop  faible  , il  loi  répondit  qu'il 
sé  triturait  dsseifort.ll  ajouta: 
«C’est  le  jour  de  ma  conversion; 
j’en  ai  fait  jusqn'jci  tous  les  ans 
l’anniversaire;  je  n’y  veux  pas 
manquer  cette  année.  » Il  y lut  en 
effet,  et  il  y communia.  Quatre 
jours  après,  c’est-à-dire  le  (5  Hê- 
vrier . le  roi , ayant  été  informé 
que  Pélisson  était  plus  mal  qu’il 
ne  lu  croyait . lui  envoya  Bos- 
suet, l’abbé  de  Fénelon  et  le  Père 
de  La  Chaise,  qui  lui  déclarè- 
rent le  danger  ort  il  était.  Pélisson 
dit  que,  quoiqu’il  se  sentit  mieux, 
il  se  confesserait  le  lendemain 
surlesonzc  heures  du  matin.  On 
groit  qu’il  avait  pris  ce  temps 
pour  se  mieux  préparer  à une  der- 
nière confession  et  peuP-êtré  à 
une  revue  générale  de  sa  vie.  Lar- 
rey, historien  protestant,  fait  un 
grand  éloge  de  Pélisson,  quoi- 
qu’il laisse  percer  du  méconten- 
tement de  sa  conversion  au  catho- 
licisme. On  a de  Pélisson  un 
grand  nombre  d’ouvrages  , dont 
le  style  e6t  élégant  et  facile,  mais 
quelquefois  languissant  et  négli- 
gé. Les  principaux  sont  : I.  His- 
toire de  t' Académie  française. 
qui  parut  pour  la  première  fois  en 
i653  , à Paris,  in- 13  , et  dont  la 
meilleure  édition  estcelhs  de  l’ab- 
bé d’OIiret , qui  l’a  continuée  , 
en  2 vol.  in-ia.  Trop  de 
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raton  fies  sur  de  petits  écrivains', 
trop  d’éloges  donnés  à ces  mêmes 
écrivains  , tfop  de  négligence) 
dans  la  diction  et  d'incxactituji- 
dans  les  faits  ,.  ont  fait  tort  à cct 
Ouvrage . d'ailleurs  asse*  curieux. 
II.  Histoire  de  Louis  A IV  . 
depuis  la  mort  du  cardinal 
Maiarin  en  ilfflt  jusqu’à  la  paix 
de  Nimègueen  itlyb.  Cet  ouvrage 
imprimé  en  1 -.je;  en  3 vol. on- 12. 
par  les  soinsdel’abbé  leMascrier, 
est  d’un  courtisan  beaucoup  plus 
que  d'un  bon  historien.  III.  Abré- 
gé de  la  vir  d'Anne  d'Autri- 
che , in-folio.  Elle  tient  du  pané- 
gyrique. IV.  Histoire  de  ht  con- 
quête de  la  Franche-Comté , 
en  iGtl8  , dans  le  tome 
des  Mémoires  du  P.  Desmnlets. 
C’est  un  modèle  en  ce  genre  , 
suivant  les  uns  , et  c’est  peu  de 
chose  solvant  d’autres.  V.  Let- 
tres historiques  et  Œuvres  di- 
verses, en  trois  vol.  in-ia,  à Pa- 
rts, en  »yîi).  Ces  lettres  sont 
comme  un  journal  des  voyages  et 
des  campemens  de  Louis  XIV  de- 
puis itiyo  jusqu’en  1688:  il  y en 
a 27CL  Kilos  sont  écrites  sans  pré- 
cision e»  snns  pureté.,  mais  non 
sans  flatterie,  VI.  Recueil  de 
piéers  galantes  en  prose  et  en 
vers  de  madame  la  comtesse  de 
La  Suie  et  de  Pélisson  . i6f)5  , 
5 vol.  in- 12.  Les  poésies  de  Pé- 
lisson ont  du  naturel  , un  tour 
heureux  et  de  l'agrément  , mais 
elles  manquent  un  peu  d'imagina- 
tion. VII.  Poésies  chrétiennes 
et  morales,  dans  le  recueil  dédié 
au  prince  de  Confi.  VIII.  Ré- 
flexions sur  les  différends  de  la 
religion,  avec  une  réfutation  de» 
chimères  de  Jurieu  et  des  idées 
de  Leibnitc  sur  la  tolérance  delà 
religion  , en  4 V«L  in-12.  IX. 
Traité  (le  l'Eucharistie , in-12. 
Ces  deux  otivroges  sont  écrits 
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avec  modération.  X.  Il  donna  en 
i65<>  le»  Œuvres  de  Sarrasin, 
iu-.'f*  , avec  un  Discours  préli- 
minaire, , qu’on  vanta  beaucoup 
alor».  On  fut  étonné  cependant 
que  Polisson  , qui  s’était  déclaré 
hautement  contre  les  prcfaces,en 
dit  fait  une  si  longue  ; mais  il 
répondit  « qu’il  en  était  pour  les 
pic  lace  s laites  pour  ses  amiscoin- 
me  des  pompes  funèbres  , qu’on 
devait  négliger  pour  soi-inèmeet 
dont  il  fallait  prendre  soin  pour 
autrui....» Les  Œuvres  choisies 
de. Polisson  faisant  *uileauxéïh<- 
t res  choisies  de  Sainl-Pcal  ci 
de.  Saint- Ji  vreniond , précédées 
d’une  Notice  sur  la  vie,  le  carac- 
tère et  les  ouvrages  de  l’élissou  . 
ont  été  publiées  à Paris  en  l’an  i : J 
( i8o5  ). 

PELL  ( Jean  ).  mathématicien 
anglais  , né.  en  161  ■ , professeur 
de  mathématiques  à Ainslerdam 
et  à Uréda  , résida  auprès  des 
Cantons  protestans  an  nuin  de 
Ooma-cl,  revint  à Londres,  où  il 
fut  fait  prêtre  et cliapelain  de  l'ar- 
chevêque de  Canlorhéry  , et 
mourut  en  i<>85.  Les mathémati- 
ques lui  doivent  quelques  ouvra- 
ges, entre  antres:  I.  De-  verû 
eircuti  tnensurA.  II.  Tables 
des  dix  mille,  nombres  carrés. 
In -fol.  Pot/.  I.OKCoaOSTAS. 

PELLLGR1N  - TIBAI.DÏ  on 
PELLEGMN  DE  BOLOGNE, 
né  dans  le  fief  de  Yalsoda  dans  le 
Milanais,  mort  en  i5()3,  à ja  an», 
excella  dans  la  peinture  et  l’ar- 
chitecture. Il  lit  de  si  grands  pro- 
grès dans  la  peinture, que  les  Gar- 
raches  le  nommaient  le  Michel- 
d mje  Cpuré ; cet  artiste  avait  en 
cll’et  adopté  le  grandiose  de  ce 
maître  célèbre,  ety  joignait  un  co- 
loris agréable  et  vrai  ; mai»  quels 
efforts  ne  fut-il  pasohligé  de  faire 
pour  parvenir  à «c  degré  de  per- 
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fcclion.  Ou  prétend  que,  mécon- 
tent de  lui-même  et  désespérant 
de  pouvoir  atteindre  le  point  de 
perfection  qu’il  imaginait,  il  vou- 
lût un  jour  se  laisser  mourir  de 
faim,  et  qu’il  en  fut  détourné  par 
le  peintre  Octavien  Mnschéflnn, 
son  compatriote  .qui  lui  conseilla 
de  s'adonner  à l'architecture. 
D'autres  attribuent  ce  oonsoil  à 
Grégoire  XIII,  qui  , sans  en  être 
aperçu  , trouva  dans  une  promet 
nade  l’ellcgrin  étendu  il  terre  sous 
une  haie,  se  livrant  aux  gémisse- 
mefis  et  à son  désespoir.  Devenu 
architecte,  il  s'acquil  bientôt  une 
grande  réputation.  Il  fut  appelé 
à- Milan  pour  l’église  de  Sninl- 
Ambroise  , fit  le  pavé  de  cette 
église,  et  donna  le  dessin  du  por- 
tail qui  lient  le  milieu  entre  le  go- 
thique et  l'architecture  grecque. 
Il  fut  appelé  ensuite  à Madrid  pur 
j le  roi  d’Espagne  , qui  remploya 
au  magnifique  bâtiment  de  l’Ks- 
cori.d  , comme  peintre  et  comme 
architecte  , et  le  renvoya  en  Ita- 
lie avec  cent  mille  éens  et  la  terre 
de  Vihsmla,  qui  fut  érigée  en  mar- 
quisat en  sa  fuTcur.  Pcllcgriti 
a donné  les  plans  de  plusieurs 
édifires,  tels  que  ceux  de  Saint - 
Laurent  et  de  l’église  des  jésuite* 
à Milan  , oA  l'on  tronve  quelques 
défauts.  Mais  la  Bourse  d'Ancône, 
construite  sur  ses  dessins  . lui  fait 
le  plus  grand  honneur.  A Bolo- 
gne il  a fait  construire  le  palais  et 
lu  chapelle  PoggH’égfi  -ede  Nolac- 
D.tme  près  St.-Gclse,  celle  de  hr 
Vierge  di  Klio.etla  eour  de  l’ins- 
titut de  la  même’  ville.  On  y voit 
un  ordre  doriqueydruit  les  méto- 
pes sont  rectangles  et  forment  un 
dnuhlr  ,.‘.rrè  avec  des  pilaslriW 
accouplés. 

PELLEGRIN  (Smox-Josren  ). 
né  à Marseille,  en  i()63  , d un 
conseiller  au  siège  de  celte  ville  , 
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entra  dans  l'ordre  des  religieux 
serviles  , el  demeura  long  temps 
parmi  eux  à Mouslier  dans  le  dio- 
cèse de  niez.  Ennuyé  de  ce  séjour 
autant  que  de  son  genre  de  rie  , 
U s’embarqua  sur  un  vaisseau  en 
qu.lfté  d’aumônier , el  fil  une  ou 
deux  courses.  De  retour  en  1705 
de  si  s caravane -,  il  composa  une 
Èpiti  eau  roi  sur  le*  glorieux 
suais  de  ses  armes,  laquelle 
remporta  le  piix  de  l'Académie 
française  eu  170  |.  Avec  celle  l. pi- 
tre , l aulcur  avait  t-uvpyé  une 
ode  sur  le  même  sujet,  qui  ba- 
lança pendant  quelque  temps  le» 
soin  âge»  de  l'Académie,  de  sorte 
qu'il  eut  le  plaisir  d Vitre  rival  de 
lui-inérn,  Celle  singularité  le  fil 
coruuiitie  à la  cour  Aludume  Je 
Maiuteuoii  l'accueillit  comme  un 
liuinme-de  incrilii,  el  lui  obliul 
un  bief  de  translation  dan»  I or- 
dre dcClnri.  L’uTbé  Pellegrin  . 
n'avut  d autre  levenu  quest» 
ouvrages  et  les  piix  de  quelque» 
AiaiKioies.  mtillipliale»  fruit» de 
son  travail.  Ou  le  vil  ouvrir  une 
boutique  a Epigrammes  , de 
Madrigaux  . aEpiifut  lames  , 
de  Cowpfinii  us  pour  toute»  sor- 
tes  de  fêtes  el  d'occasions , qu’il 
vendait  plus  ou  moins  , selon  le 
noin'uedes  ver»  el  leurs  différen- 
te» mesures.  On  jugea  qu'un 
lioiTiine  qui  faisait  tant  devers 
n’en  pouvait  guèie  faire  de  bous, 
et  le  débit  diminua.  Alors  il  tra- 
vailla pour  les  dillérens  théâtres 
de  Pari»,  el  surtout  pour  relui 
de  l'Opéra-comique,  te  genre 
d'ouvrage  n’étantiiiillemenl  digne 
d’un  prêtre  , le  cnrdinalde  Noail- 
]e»  lui  pre  posa  de  renoneerou  à 
) 1 messe  ou  â l’opéra  ; l’abbé 
l’ellegrin  voulut  garder  ee  qui  le. 
faisait  vivre  . et  le  eardinal  l'in- 
terdit. I.a  défense  de  dire  la  messe 
loi  aurait  été  beaucoup  plu;  seu- 
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sible.si  ses  protecteurs  ne  fui 
avaient  procuré  une  pension  sur 
le  Merpure,  auquel  il  travailla 
pour  la  partie  des  spectacles.  Ce 
poète  aurait  mérité  d’être  plus  ri- 
che. Une  grande  partie  de  ce 
qu’il  retirait  de  se»  travaux  pas- 
sait à sa  famille  , pour  laquelle  il 
se  refusait  quelquefois  le  néces- 
saire. Il  était  d’ailleurs  plein  de 
droiture  ; aveu  une  si  belle 
aine  . il  méritait  plus  de  fortune 
et  de  considération  de  la  part  du 
public. qui  Tu  truité  avec  trop  de 
sévérité.  Il  avait  quelques  petit» 
accès  de  vanité.  Après  la  première 
représenlaliondc Mèrope. un  hel- 
espril  dit  en  présence  de  l'abbé 
l’ellegrin:  «En  vérité, Vollaiioest 
le  roi  des  poètes.— Eh  que  sàis-je 
donc  moi  . lépondit  le  poète  pro- 
vençal.— Vous!  lui  répliqua-t-011, 
vous  en  ôte»  le  dovep....  » Sou 
extérieur  était  très-négligé,  et  se 
langue  fort  embarrassée.  De  U 
l’espèce  de  mépris  dans  lequel  il 
était  tombé.  De  là  , le*  épigram- 
mes  qu'on  fit  pleuvoir  sur  lui.  11 
passait  dans  la  rue  couvert  d'un 
manteau  troué.  Lit  élégant  , dont 
la  voilure  était  retenue  par  divers 
embarras,  trouva  plaisant  d’en- 
voyer son  laquais  demander  A 
l’abbé  Pellcgrin  quelle  était  la  ba- 
taille où  ce  manteau  avait  été  si 
maltraité  ? A la  bataille  de  Can- 
nes , répondit  l’abbé  en  frappant 
de  son  bâton  le.  laquais  trop 
obéissant.  Lorsqu'il  mourut,  le  5 
septembre  iç4->  • » N»  an»  . un 
satirique  lui-lil  celte  é-pilaphe  : 

Cl-çf»  le  pauvre  Fc’.Ierrin  , 

Qui  dan»  ’e  double  emploi  de  pr»« te  cr de  prît rcv 
L prouva  mille  fou  rembarra*  que  fit  naître 

La  crairre  de  mourir  de  faim. 

Le  marie  ca-ho!iouc  , et  le  «oir  idolâtre. 

Il  dfi  ait  de  l'autel  cr  toupait  du  rhéatre. 

Un  écrivain  plus  sage  lui  fil  une 
autre  épitaphe  moins  piquante  , 
tuai»  qui  le  caractérisait  mieux  : 
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Toète,  prêtre  «r  protençi!  f 
Avec  une  plume  féconde, 

N'avoir  ni  ait  ni  fait  de  mal  $ 

? el  fut  l'auteur  du  àouvetu  Monde. 

On  a de  lai  : I.  Cantiques  Spi- 
rituels sur  les  points  les  plus  im- 
portans  de  la  religion,  sur  diffé- 
rera airs  d’opéras , pour  les  dû- 
mes de Saint-Cyr,  Paris,  ie35  , 
it>-8°.  II.  Autres  Cantiques  sur 
les  points  principaux  delà  religion 
et  de  la  morale.  Paris  , 172.5  , 
vol.  in- ta.  III . Histoire  de  l’ A n- 
cienet  du  Nouveau  Testament, 
mise  en  cantiques  sur  les  airs  de 
l’opéra  et  des  vaudevilles  , 2 vol. 
in-8%  Paris,  1705.  Sur  deux 
cents  cantiques,  à peine  en  trou- 
ve-t-on quelques  uns  de  supporta- 
s Ides.  IV. Les  Psaiemes  de  David, 
en  vers  français , sur  les  plus 
beaux  airs  de  l.ulli , Lambert  et 
Gatnpru,  Paris,  1705,  m-8».  V. 
limitation  de  Jésus-Christ 
sur  les  plus  beaux  vaudevilles,  à 
Paris  , 17*7  , vol.  in-8”.  TI.  Les 
Œuvre*  d’Horace  , traduites  en 
vers  français  , éclaircies  par  des 
• notes  , augmentées,  d'autres  tra- 
ductions et  pièces  de  poésie,  avec 
un  discours  sur  ce  célèbre  poète  , 
et  un  abrégé  de  sn  vie,  Paris, 
17*5 , avol.  in-ia.  Il  n'y  a que 
les  cinq  livres  d’odes  qui  soient 
traduits.  Nous,  avons,  d'autres  ou- 
vrages qui  assurent  à ee  poèteun 
rang  sur  le  Parnasse  «-tels  sont,  la 
comédie  du  Nouveau  Monde  , 
sa  tragédie  de  Pétopée , et  son 
opéra  de  Jephté.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  le  chef-d'œuvre  de  Ptd- 
legrin.  On  compte  encore  parmi 
•es  pièces  dramatiques:  I.  Hip- 
polyte  et  Aricie,  et  Médit  et 
Jason,  tragédies  lyriques;  les 
Files  de  l’Eté  et  les  Caractères 
de  l’Amour,  ballets  héroïques. 
Biuinont  a fait  la  musique  de  ce 
dernier,  qui  fut  repris  eu  1749  , 
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f ainsi  que  l’opéra  de  Médit  et  Ja- 
son, qui  eut  du  succès.  II.  Pour 
l’Opéra-comique  , la  Fausse  in- 
constance, Arlequin  rival  de 
Dacehus •;  le  Pied-de-ne;.  co- 
médie en  trois  actes.  IIP.  Télé- 
maque et  Calypso ; Renawt.ou 
lu  suite  d’ Armait,  tragédie  en 
musique.  IV.  Catilina,  tragé- 
die. Tous  ces  ouvrages  sont  fai- 
bles , et  ta  versification  en  est  pres- 
que toujours  fade  et  languissante. 
F oyez  Babbieb. 

l’ELLEGHIM  ( Leuo  ) . pro- 
fesseur de  philosophie  morale  au 
CoHégede  la  Sapience  ù Home,  vi- 
vait dons  le  i(>"  siècle.  On  a de 
lui  plusieurs  discours  en  latin  , 
écrits  avec  autant  degoûtque  d’é- 
loquence; les  principaux  sont  : I. 
De  utiliUtle  moralis  philoso- 
phies or atio  habita  in  atmour- 
bis  gymnasio  , Romæ  , 1587. 

II.  i)e  Sixto  F pontifies  o ra- 

tio funebris, habita  in  busitied 
S.Mariœ  Majonis,  etc.  , Romæ, 
l56i.  111.  inobilum  Torquati 
Tassi,  poetœ  atquc  philosophé 
ctarissimi  oralio  • Romæ  , 
1597.  - ! . u n*«v*tv Ax.  swîn  : 

PEI.LEGRINI  ( Matthieu  ),<né 
dans  le  territoire  . de  Bologne  , 
professa  i»  logique  en  1626,  et 
ensuite  ta  philosophie  morale, 
bon  mérite  et  ses  talens  le  firént 
appeler  ù Home  et  ù Gènes  , où  il 
s’acquit  une  grande  réputation.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville, 
le  10  décembre  i65a.  Parmi  les 
onvrages  qu’il  a publiés  , on  dis- 
tingue les  suivans  : 1.  Délia 
prutica  commune  a’  principi « 
e servitori  toro  , etc.  , Viterbe, 
16,54.  Il-  Fonti  dell’  ingeg  no 
ridotti  ad  arte  , Bologne,  i65o. 

III.  Politica  massima  divisa 
in  diecisvtte  déclamations , 
Gênes  et  Venise  , 1640.  IV.  D » 
contemplation  et  activa)  vi- 


, 


Digitized  by  Google 

1 O 


330  P E L L , 1 PELL 

Ue  rrtjimine  positions  , Bo-  |f  on  y remarquait  des  effrts  decou- 
BoniK,  1 520.  ?»  i , |leur  hardis,  un  pinceau  tnoel- 

PELLliGIliNI  (Csmii-le),  né  à j leux;  mais  la  composition  était 
Capoue,  en  tâg8,  fit  ses  premié-  ||  trop  nue,  le  dessin  manquait  de 
ras  études  dans  sa  patrie,  «t  fui  ; correction,  surtout  dans  les  usa- 
ensuite  envoyé  à Staples,  où  il!  ges  . dont  la  pesanteur  contrastait 
apptit,  aux  écoles  des  jésuites,  j avec  Iceiel  tenu  fort  clair.  «Après 
ft  philosophie,  les  mathématiques  cet  ouvrage,  Pellegrini  alla  • se 
et  la  langue  grecque;  il  joignit  à ; fixer  à Venise,  d’où  il  fut  appelé 
ces  connaissances  celle  de  la  théo-  i Padoue,  pour  peindre  A fresque 
logie  et  rie  la  jurisprudence  civile  i la  voûte  de  la  chapelle  majeure 
et  ecclésiastique.  Le  désir,  d’éten- j de  sou  église  paroi/siale.  Pelle- 
rire  ses  connaissance»  le  condui- i grini  rfWnrrnt A Venise,  en  1741, 

»it  u Borne,  où  il  visita  les  biblio-  j avec  la  réputation  d’un  peintre  in- 
thrque»  et  lesmonumens  publies,  genieux  A fresque  et  A I huile.  En 
recueillant  tou»  les  matériaux  qui  1733,  il  fdf  reçu  A l’Académie 
concernaient  l'histoire  des  temps  j royale  de  peinture  de  Paris  , 
anciens,  et  principalement  celle  sur  un  tableau  allégorique  que 
du  .royaume  de  Naples  ; il  entre-  | l’on  voit  an  Musée  royal;  il 
prit  anssi  plusieurs  voyages , c«wi-  j représente  la  Modestie  présen- 
sacré.» entièrement  A faire  des  re-  tarit  le  tableau  de  Pellegrini  A l’A- 
eherrhes  historiques,  et  A puiser  endémie,  désignée  par  la  peinture 
■les  miseigneinens  propres  A l’e-  personnifiée.,  Le.  Génie  de  ta 
elairer  »nr  le  travail  qu’il  se  pro-  France  écrit  le  jugement  favo- 
posAit  de  publier,  Un  a de  lui  : I.  Table  qu’elle  en  porte. - 
Jppuralo  aUeanlickitû  di  Ca-  PELLEGRINI  (Airassoae),  do 
pua,  Naple»,  i65r.  11.  Historia  Capoue,  clerc  régulier  qui  vivait 
principum  Loni/obardonun  , dans  le  17*  siècle,  a laissé  : I. 
eum  sérié  abbatum  Castinefi-  Constilutioues  eongregationis  • 
tiumabanno  7-.r0  ad  1 1 07,  Nea-  clericorum  regufarium  com- 
prit', t«43,  in-4’.-  III.  Et  phi-  mentariis  iUustraUe , llamæ, 
rieurs  outres  ouvrages  sur  di-  1G28,  in-4*<  II.  Compendium 
verses  matières.  Pellegrini  mou-  priviiegiorum  eloriooeum  re- 
rut A Naples,  1er;  novembre  itüiS.  gularium  dans  in  parles  divi- 
PELLKGWNI  (Arroi»*),pein-  sum , Mutiuæ,  1614.  in-8*,  et 
tre  du  r8*  siècle  , naquit  à Padoue.  Neupoli,  i635,in-8’.  III . Com- 
On  ne  sait  quel  fut  sou  mairtre.  Mais  mentariumin  pontificumcon- 
après  avoir  travaillé  en  diverses  slitutioncs  de  due.Uo,  Mediola- 
partiesde  .l’Europe , et  surtout  en  ni,  161.4,  in-4".  IV.  £>c  immu- 
Angleterre,  il  fut  mandé  A Parie,  nitnte  ecclesülsticâ , Cremonæ, 
pour  peindre  le  plafond  d’une  tBai,  in-8'. 
galerie  de  la  banque  royale.  Ce  PELLEGRINI  ( JusxpB  ) . * jé- 
uiorcean ,.  «pic  ne  subsiste  plus,  suite,  oratenret poète , mort  A Vé-  f 
a été  décrit  par  le  comte  de  Cay-  ronc,le.  i5  avril  1799.  Outre  une 
lus  dans  l’ouvrage  intitulé  V ies  collection  de  ses  sermons , qu’a 
des  premiers  peintres  du  roi.  publié»  Tolra,  ragimurmenti , 
Mous  en  donnerons  ici  le  résu - tom.  a,  Venise,  177*,  in-8',  or» 
mé  : ■ Il  était  composé  d’une  cen-  a des  poésies  parmi  lesquelles  on 
tome  de  figures,  peintes  A l’huile;  distingue  surtout  une  épître  A son 
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frère  , le  fcld-marécliul  comlc  de 
Pellegrini,  qui  uni  paru  en  1774, 
A Venise,  en  a petit»  vol.  iu-8*. 

PELLEGR1NÜ,  de  Modèiic  , 
né  eu  i5ii,  célèbre  peintre  ita- 
lien , élève  de  Raphaël,  travail' 
Li  avec  plusieurs  de  ses  con- 
disciples aux  peintures  du  Vati- 
can. Il  a laissé  à Home  plusieurs 
tableaux  de  sa  composition.  A la 
mort  de  Raphaël,  il  revint  à Mo- 
déne,  où  il  se  livra  à son  talent 
avec  autant  d'ardeur  que  de  suo 
tés.  Il  y mourut  des  blessures, 
qu'il  reçut  en  voulant  sauver  son 
fils  , qui  venait  de  Commettre  un 
meurtre  en  pleine  rue.  Un  con- 
naît plusieurs  autres  peintres  qui 
portent  le  même  nom. 

PELLEHIN  fJosr.ru),  ancien 
eoinmissairu-geiiénil  et  premier 
commis  de  la  marine , «norl  à Pa- 
ris le  5o  août  1783  dans  la  gq’ 
année  de  son  âge,  mtfssoil  a luc- 
tivité  d'un  homme  d’atlaires  le 
savoir  d’un  homme  de  lettres. 
Ayant. obtenu  sa  retraite  ajires 
4o  ans  de  service,  il  eonsnoro-le 
reste  de  sa  vie  à l’étude  de  l’an- 
tiquité. l.e  cabinet  des  médailles 
qu’il  avait  formé,  et  dont  le  roi 
fit  l'acquisition  en  177G,  était  le 
plus  richei-lle  plus  précieux  qu’ait 
jamais  possédé  un  particulier.  Les 
savaus  les  plus  distingués,  et  sur- 
tout lesétrangers, donnèrent  plu- 
sieurs fois  nu  possesseur  de  ce 
trésor  des  marques  publiques  de 
leurestime.  Il  éfcndil  et  en  même 
temps  éclaira  la  science  numisma- 
tique par  mi  recueil  intéressant 
en-gvol.  in-4*,  enrichi  d’nn  grand 
nombre  de  planches.  Cette  col- 
lection est  composée  des  traités 
suivans  : I.  Recueil  des  médail- 
les de  rois  , qui  n’ont  pas  encore 
été  publiées  ou  qui  sont  peu  con- 
nues, 1763,  5 vol.  in-4*.  H.  Re- 
cueil de  médailles  de  peitples 
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et  de  villes,  qui  n’ont  point  en- 
core été  publiées  et  qui  sont  peu 
connues,  1763, 3 vut.  il»— 4"-  111. 
Mélanyc  dedi verses  Médailles , 
pour  servir  «le  supplément  aux 
recueils  précédons,  1 7(1.1 , 3 vol. 
iu-4*.  IV.  Suirfiiémcnt  aux  six 
volumes  des  recueils  des  médail- 
les de  rois , de  peuples  ctde  villes, 
vtci,  avec  la  Table  générale  des 
sept  *oh  »7fi<i,  in-4*.V.  Les  troi- 
sième et  quatrième  Supplément 
aux  G vol.  des  recueils  de  nié- 
•iailles  , aVji;c  une  Table  relative 
à oc*  deux-  derniers  supplémens , 
1767,  iq-4"-  VI.  Lettres  de  l’au- 
teiir  des  recueils  des  médailles  ue 
rois,  de  peuples  et  de  villes,  à 
M**  , Francfort  ( Paris  ),  1768  et 
1770,-  faisant  le  neuvième  vol. 
lu— 4*-  Vil.  Additions  aux  neuf 
volumes  de  recueils  de  médailles, 
etc.,  Paris,  1778,  in— 4*-  Un  peut 
ajouter  à toute  cette  collection  : 
Observations  sur  quelques  mé- 
dailles du  cabinet  de  Tellerin, 
par  l’abbé  Leblond,  Paris,  1771  , 

PELLE  1’ 1ER  ou  PELET1ER 
Dll  MANS  (J Acqces)-,  médecin , 
né  au  Maux  en  1S17,  *e  rendit 
habile  dau*  les  belles-lettres  et 
dans  les^eiencès,  et  devint  prin- 
cipaldes  collèges  de  Bayt-11*  et  du 
Mans  A Paris;  où  il  mourut  en 
juillet  i583,  ù G 5 ans.  î>es  écrits 
sont  plus  nombreoxqu 'estimable». 
Un  a de  lui  : I.  Des  Commentai- 
res latins  sur  les  Elémens  d’Eu- 
clide  , in-8*  ; quelques  autres  ou- 
vrages de  mathématiques, estimes 
dans  leur  temps,  quoiqu’il  n’ah 
point  trouvé  , comme  il  le  préten- 
dait, la  Quadrature  du  Cercle. 
II.  La  Description  du  pays  de 
Savoie,  «57a,  in-8*.  II J.  Lu  pe- 
tit Traité  latin  de  la  peste.  IV. 
line  Concordance  de  plusieurs 
endroits  dé  Galien,  et  quelques 
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autres  pelils  Traités  réunis  en 
un  volume  in-4”,  1 5iW).  V.  De 
main  aises  Œuvres  poétiques  , 
qui  contiennent  quelques  Tra- 
duclirms  en  vers,  Paris,  i i»4r  » 
in-8”.  Ce*rccueil  est  différent  des 
œuvres  poétiques  du  même  au- 
teur, iiiipriinies  en  iû8i.  VI.  Lu 
au  ire  Jheutil  intitulé  LesA  mtHirs 
des  amours,  Lyon.  1 553,. in-8°, 
contenant  qü  sonnets.  VII.  lin 
troisième  en  i5tij,  in-4*.  VIII. 
Traduction  en  vers  de  ['Art  Poé- 
tique d’ Horace , 1 5 j-» , in- 12.  • 
IX.  Lu  A rt  Poétique,  en  prose  , 
Lyon,  1 555 . in-8".  X.  lin  Dia-i 
logue  sur  l'orthographe  et  la 
prononriation/'nmçaist , ip-8’, 
où  il  veut  réformer  l’une  et  l'an- 
tre , en  écrivant  comme  011  pio- 
nouce.  Il  a «fait  aqssi  plusieurs 
Contes  dans  le  recueil  de  ceux  al- 
trilm  s à lJe.vperiieis.  U eut  eiqq 
frètes , qui  tous  ><  distinguèrent , 
et  dont  le  plus  célèbre  fut  lu  plus 
jeune  qui  spjl,».  . - ' 

J’liU.LI  ll.llr  { Jrun  frère 
puîné  du  précédent . curé  de  Üt.'- 
JaïqiH's-l.i-liuiu  lity  ie,  après  s<m 
frère  Jean,  en  i5 ho.  lot  un  fa- 
meux ligueur  du  consoil  tlos3ei:c. 
il  eut  part  à la  mort  de  firisson , 
et  ayant  été  condamné  à (“Ire  rom- 
pu vif  en  iû()5  pour  ce  criiiiu.il 
fut  obligé  de  chercher  un  asile 
dans  les  pays  étrangers  , lors- 
que Paris  eut  ouvert  ses  portes  à 
Henri  IV. 

FELLETIEI\(AManoisE),né  en 
1705  , à.Porcienx  en  Lorraine, 
bénédictin  de  Saint-Vannes  et 
C.iré  de  Senoncs,  dunna  \e Nobi- 
liaire ou  Armorial  général  de 
la  Lorraine  et  du  Barrois, 
Nanti,  îçâS,  in-folio.  11  n’a  paru 
que  le  tome  premier  de  cet  ou- 
vrage; il  contient  les  anoblis.  Il 
mourut  en  1 7 58. 

PELLETIER  (Gaspard),  mé- 
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decin  de  Middelbourgen  /.élande, 
s’acquit  beaucoup  de  réputation 
parla  pratique  de  son  art,  fut  lait 
échevin,,  puis  conseiller  dans  sa 
ville  natale,  et  mourut  en  t(j5ç). 

On  a de  lui:  Plantarum,  tum 
patriarum , tum  escoticarum , < 

in  IC alachrid  Zclandiœ  in- 
xuid  nascentium , synonyma  , 
Middelbourg,  îtiio,  vol.  in-8', 
rare  et  lechcrchè. 

PELLETIER  (Bf.rtrarp)  , ha- 
bile pharmacien  .-né  à Bayonne  en 
.1761  , fut  membre  de  différentes 
sociétés  de  Paris,  de  celle  d'his- 
toire naturelle,  de  la  Société  phi- 
lomatique, du  Lycée  dcs  arts.de 
la  Société  de  médecine.  Pelletier 
est  l’auteur  de  plusieurs  savait» 
Mémoires  insérés  tant  dans'  le 
Journal  de  physique  que  dan#  le 
Jovrmil  il’ histoire naturclliHet 
dans  le-  Annales  de  chimie-, dont 
il  était  réildvleur.  A l'âge  de  u 
ans,  il- publia  des  Observations 
très-bien  faites  sur  l'acide  ar- 
scuical.  et  par^iKcsur  beaucoup 
de  matières  sur  lesquelles  on  n’u- 
vait  encore  que  des  aperçus  ; une 
application  continuelle  à des  ux- 
péi  ienees  ■ souvent,  dangereuses  , 
et  un  tun  ail  presque  sans. inter- 
ruption, abrégèrent  le/  jours  de 
ce  savant,  qui  mourut  universel- 
lement regretté  à l'âge  de  3G  ans, 
le  2 1 juillet  1 787. 

PELLETIER.  Voy.  Peleur» 

■et  Marti  tu.  » ■&$>&!&'»■  > ' 

PELLEVÉ  (Nicolas  de)  , né  au 
château  de  Jouy , en  i553,  d'une 
ancienne  famille  de  Normandie , 
étudia  le  droit  à Bourges,  où  il 
l’enseigna  depuis,  pendant  quel- 
ques années.  11  s’attacha  ensuite 
au  cardinal  de  Lorraine , qui  con- 
tribua à son  élévation  et  lui  pro- 
cura l’érêchè  d’Amiens  en  i555. 

On  l’envoya  eu  Ecosse  l’an  i55g, 
avec  plusieurs  docteurs  de  î>or-. 
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bonne  et  des  troupes;  pour  es- 
sayer de  ramener  les  anglicans  ;■ 
mais  la  reine  Elis.-tbeth  ayant  don- 
né du  secours  aux  Ecossais,  il  fut  | 
obligé  de  revenir  en  France.  Il  J 
quitta  son  évêché  d’Amiens  pour  , 
l’archevêché  de  Sens,  ét  suivit  le  j 
cardinal  de  Lorraine  au  concile  jj 
de  Trente  , où  il  se  déclara  contre  J 
les  libertés  de  l’Eglise  gallicane  , ; 
malgré  les  ordres  qu’il  avait  reçus 
de  les  défendre.  Cette  prévarica-  . 
tion  lui  valut  la  pourpre,  dont] 
Pie  V f honora  en  i5yo.  Envoyé  i 
à Rome  deux  ans  après,  il  servit 
les  rois  de  France  avec  beaucoup  > 
de  télé  et  de  fidélité  pendant  plu-  | 
sieurs  années;  comme  on  peut  le  1 
voir  dans  les  Lettres  de  Paul  de  j 
F&ix;  mais  dans  la  suite  il  devint 
l’un  des  premiers chefsde  la  Ligue. 
(Voyez  (întcoinE  XIII,  vers  lu 
fin;  et  Langlois.)  Henri  III  fit 
saisir  les  revenus  de  ses  bénéfices 
en  i585;  tnais  ce  prince  lui  ac-' 
corda  la. main  levée  de  ses  biens , 
et  le  fit  archevêque  de  Reims, 
après  la  mort  du  cardinal  de  Lor- 
raine aux  Efats  de  Blois  en  1 588. 
Ces  récompenses  ne  purent  cal-, 
mer  l’impétuovté  de  son  zèle.  Il 
mourut  de  chagrin  , en  15g4>  eu 
apprenant,que  Paris  avait  ouvert 
ses  portes  à Henri  TV.  Son  ééle 
pour  la  Ligue  lui  fut  inspiré  par 
reconnaissance  pour  les  Guises 
qui  avaient  contribué  ix  son  avan- 
cement. Plusieurs  livres  faits  du 
temps  de  la  Ligue,  parlent  peu 
avantageusement  de  ce  cardinal , 
qui  donna  des  preuves  d'un  fana- 
tisme aveugle.  C’était  un  carac- 
tère fier,  ardent  et  intraitable.  Il 
dit  un  jour  au  conseil  en  parlant 
des  politiques  (ou  partisans  de 
Henri  111),  «qu'il  fallait  chasser 
les  plus  gros,  pendre  et  noyer  Tes 
moyens  , et  pardonner  au  petit 
peuple.»  Un  bourgeois  de  Paris 
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ayant  passé  un  jour  devant  lui 
sans  le  saluer,  il  l'injuria  et  le 
menaça  de  le  faire  Irainer  (com- 
me politique)  à la  rivière  ou  à la 
voirie.  On  lui  donna  pour  emblè- 
me un  Basilic  avec  cês  mots  : 
Visu  necat.  Pcllevé  joue  un  rôle 
dans  la  satire  Merûppêe;  l.i  ha- 
rangue qu’on  lui  a mise  dhns  la 
bouche,  a été  composée  par  Flo- 
rent Chrétien. 

PELLICAN  (Conrad)  , célèbre 
théologien,  né  à Rufacheu  Alsace,' 
l’an  se  fit  cordelicr  eu 

et  changea  son  nom  de  fa- 
mille', Kursioers',  en  celui  de 
Pellican.  Pellican  exerça  les  prin- 
cipales charges  de  sa  province  en 
France,  en  Italie  et  ailleurs. 
Ayant  été  fait  gardien  du  couvent 
de  Bâle  eu  i5ao,  le  commerce 
qu’il  eut  avec  les  luthériens  lui 
fit  adopter  les  senliinens  de  Lu- 
ther, qu'il  enseigna  d’abord  avec 
pfécaiitiou,  pour  ne  pas  s'attirer 
la  haine  de  son  ordre;  mais  en 
1623,  il  quitta  son  habit  religieux 
etvintenseigner  l’hébreu  a Zurich 
où  II  Se  mafia  bientôt  après.  Il 
mourut  le  14  septembre  i556.  Il 
avait  eu  des’démêlés  forfYifsavec 
Erasme,  avec  lequel  il  se  récon- 
cilia après  lui  avoir  donné- des 
marques  d’estime.  On  a db  lui 
plnsieur»  ouvrages  que  les  -pro- 
testons ont  fait  impriirteren  y vol. 
in-fol.  On  y trouve  une  traduction 
latine  des  Commentaires  hébraï- 
ques des  rabbins  sur  l’Ecriture 
Sainte,  et  sur  les  choses  secrètes 
de  la  doctrine  des  juif<  On  doit 
distinguer  ses  Commentaires 
sur  l’Ecriture,  «qui  sont,  selon 
Richard  Simon,  plus  exact»  que 
ceuxdesautres  protestans.  Il  s'at- 
tache ordinairement  au  sertis  lit- 

Itéral , sans  perdre  de  vue  les  pa- 
roles de  son  texte.  Il  a mis  \ la 
tête  une  longue  préface,  dans  la- 
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quelle  il  fait  trop  le  théologie»  et 
le  prèdicant.  Il  faut  d’ailleurs  lui 
rendre  cette  justice,  que  bien 
qu'il  ait  été  fort  versé  dans  la  lec> 
t ure  des  rabbins , il  n'a  point  rem- 
pli ses  commentaires  d’une  cer- 
taine érudition  rabbinique.  qui  se 
trouve  dan»  la  plupart  des- doc- 
teur» allemands.  Comme  sondes- 
sein  est  de  donner  un  commen- 
taire court  et  abrégé.  iÇdi»  sou- 
vent beaucoup  de  choses  en  peu 
de  mots.  » 

PELLICKR(D.  Jear-Aktojuo), 
savant  espagnol  , bibliothécaire 
de  Charles  111,  né  vers  l’année 
iji.'in,  et  mort  è Madrid,  en  itioth 
a donné  : I.  Essai  d’ une  ùiùlio- 
thèifue  de  traducteurs  espa- 
gnols , Madrid,  1778,  in-4*.  Cqj 
ouvrage . très-estime,  est  précédé 
de  Mémoires  très-savans  sur  les 
Vies  de  quelques  poètes  espagnols 
et  des  observations  très-curieuses 
pour  l'Histoire  littéraire  de  l’Es- 
pagne. Pellicerfut  le  premier  qui 
fil  connaître  la  véritable  patrie  de 
Cervantes.  II.  Histoire  de  la 
hiùliolhèque  ropale , accompa- 
gnée d’une  Notice  sur  les  biblio- 
thécaires et  sur  quelques  autres 
écrivains.  Cet  ouvrage  était  ache- 
vé en  1789.  tin  ignore  s’il  a été 
imprimé.  Ou  a eu  de  lui  plq- 
sieur,-  dissertations  sur  des  sujets 
d’histoire,  de  littérature  et  d’an- 
tiquités. Il  a donné  aussi  une  édi- 
tion de  Don  Quichotte  , qu’il  a 
enrichie  de  notes  pleines  d’éru- 
dition. 

PELLICIARI  (Bartuklemi)  , de 
Modène,  servit «toouiinaudn  dans 
les  guerres  de  Flandre  et  de  France 
sous  le  duo  Alexandre  Farnèse  et 
soit»  plusieurs  autres  généraux. 
Il  devint  colonel  et  commandant 
des  milices  de  la  Gariaguana 
pour  le  duo  de  Modène , César  I", 
d’où  il  passa  au  servicedu  grand- 
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duc  de  Toscane;  il  y resta  envi*» 
,ron  cinq  ans,  c’est-è-dire , jnss 
qu’en  i6i3,qu’vi  voulut  retourner 
au  service  de  son  souverain.  La 
retour  de  ce  capitaine  expérimenté 
apporta  un  changement  heureux' 
dans  la  guerre  que  le  duc  César 
faisait  alors  à la  république  «le, 
Lucques.  En  1633,  Palliciari, ac- 
compagna le  marquis  Corneiia 
Rentivoglio  en  France  , et  il  est 
vraisemblable  qu’il  y mourut.  On 
,a  dn  lui  quelques  ouvrages  inili-t 
taires  qui  furent  estimés  de  son 
temps:!.  Arrerlimenti militari 
ütili  e neccssarj  a tutti  pli 
officj , etc. , Modène,  1600,  in-4", 
et  1Ê06  avec  des  augmentations. 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  de 
‘nouveau  à Venise  en  1619.  -II. 
Prima  parte  delta  russe  pria  e 
del  modo  di  esereitare  la  fan - 
tepia,  Modène,  iGiô.HI.  Uni- 
versale  Instruzione  per  ser- 
vi jio  délia  cavatlcria,  etc.,  V«- 
nia»,  itiij.  ; 

PELI.ICIEU  (Gciixacmb)  , évê- 
que de  Montpellier,  né  dans  un 
petit  bourg  de  ce  diocèse  , s 'ac- 
quit, par  son  esprit,  l'estime  do 
Frappois  I", qui  l’envoya  en  i54o 
comme,  «mbassadeur  à Venise, 
Paul  1 { I lui  accorda  la  sécularisa- 
tion de  son  fhapilre , et  la  per- 
mission de  transférer  son*  siéga 
de  Muguelone  à Montpellier.  Ce 
prélat  montra  beaucoup  de  zèiq 
contre  le  calvinisme,  et  ce  télé 
11e  l’empêcha  pas  d'étre  accusé  de 
penser  en  secret  comme  ceux 
qu’il  foudroyait  en  public.  Se» 
mœurs  ne  furent  pas  plus  épar- 
gnées que  sa  doctrine,  11  mourut 
à Montpellier  eu  i858.  Pellicier 
avait  une  riche  bibliothèque  et 
de  précieux  manuscrits  , qu’il 
avait  achetés  à Venise  et.  ailleurs, 
et  dont  plusieurs  se  trouvent  à I* 
bibliothèque  du  Roi.  Cujas  , Ron- 
I 
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4etet , Turnèbe,  de  Thon,  Scé- 
toIc  de  Sainte-Marthe,  et  les  au- 
tres savons  de  son  temps,  ont  cé- 
lébré son  savoir  et  ses  autres  qua- 
lités. II  laissa  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  et  l’on  prétend  que 
V Histoire  des  Poissons  quenous 
avons  sous  le  nom  de  Guillaume 
Rondelet,  médecin  de  Montpel- 
lier, est  de  lui. — Son  oncleGuil- 
lauine  Pellicier  était  de  Mague- 
lonc,  et  très-savant.  lia  gouverné 
sou- église  depuis  l’an  1498  jus- 
qu’en 1 5'j<| , qui  fut  celui  de  sa 
mort. 

PKLLICCION1  (Bernxru)  , né 
à Sassunln  dans  le  Modénois,  d’a- 
bord capucin  , ensuite  chartreux  , 
fut  prieur  de  la  Chartreuse  de  Bo- 
logne vet  de  plusieurs  couvens  de 
Cet  ordre,  entre  autres  de  celui 
de  Lucques.  où  il  mourut  le  27 
juin  t(>4<>,  On  a de  lui  : I.  y ita 
diSantaGiuliana  Bonzi  nubile 
matromi  lioiognese , Bologne , 
»<v.i§.II.  Arbore  detjli  uoinini 
illuslri,  serittori,  e générait 
de’  Certosini,  Bologne,  iftH/j. 

PELLISSON.  Voyez  Péus- 

S0>'. 

PEI.LIZ.IOLI  ( Jbak),  prêtre 
de  Bergnme,  qui  vivait  dans  le 
i6*.  siècle,  a publié:  I.  Ars  ora- 
torio ex  Aristoteiis  , Quinti-  1 
iiani , Ciceronis  præceptis  ex- 
pos i ta  in  orationem  pro  Mito- 
ns omnium  nobilissiinam,  Ber- 
gami,  i .V)f) , in-4*.  II.  HomelUi 
intaudern  catçchismi  Romani, 
etc.,  Bergami , iGoti,  in- 4*.  III. 
Eneotnium  in  funere  Boni  fa  - 
cii  Aleardi  comitis  cquitisq ue 
ac  Patatini,  et  patriA  opiimè 
meriti  , anno  1 58o , Bergami , 
i5q5.  . 

PF.I.LIZ.ZAR1  (Beltrjme)  , de 
Venise,  un  des  conjurés  qui  dé- 
couvrit, dans  le  i4*  siècle,  l'hor- 
rible attentat  du  doge  Aiarino  Sa- 
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Inri.  qui  était  de  s’emparer  du 
gouvernement  , et  de  s’en  ren- 
dre  le  souverain.nprès  le  massa- 
cre de  tous  les  sénateurs.  La  ré- 
publique récompensa  généreuse- 
ment Pellizzari,  en  lui  accor- 
dant des  titres  dejnoblesse  et  mille 
cens  de  pension.  Cette  récompen- 
se , trop  grande  pour  un  conjuré 
et  pour  un  homme  du  peuples 
parut  trop  faible  à Pellizzari;  il 
s’eu  plaignit  hautement  ; ses 
plaintes  réitérées,  obligèrent  le 
sénat  à l’exiler  dans  l’île  d’An- 
gusta  , d’où  il  s’échappa  ; mais 
ij  périt  misérablement  en  passaut 
dans  la  Daimatie. 

PELLIZZARI  ( François  ) , jé- 
suite de  Plaisance,  professeur  de 
théologie  à Ferrure , mort  sur  la 
fin  du  17*  siècle,. a publié  Trac- 
talio  de  monialibus , Venise, 
1690,  in-4”;  réimprimé  plusieurs 
fois.  Cet  ouvrage,  mis  à l'index  à 
Rome,  le  ai  avril  1693,  pour 
quelques  propositions  assez  inno- 
centes, reparut  ù Rome,  en  i-55, 
avec  des  corrections  et  quelques 
additions.  On  tt  encore  de  ce  jé- 
suite un  autre  ouvrage  , intitulé 
Monnaie  reguiarium , a vol., 
qui  fut  aussi  défendu  par  décret 
de  la  cour  de  Rome,  le  18  juin 
.B5C 

PELL013TIER  (Siuon),  minis- 
tre protestant  de  l’Eglise  française 
de  Berlin , conseiller  du  consis- 
toire supérieur,  membre  et  biblio- 
thécaire de  l’Académie  royale  de 
cette  ville,  né  k Leipsick  . le  a y 
octobre  1694,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Lyon  kfit  ses  humani- 
tés dans  le  collège  de  Halle,  et 
passa  toutes  ses  classes  avec  rapi- 
dité. Dès  l’âge  de  18  ans , Pellou- 
tier  .était  assez  formé  , tant  du 
côté  des  connaissances,  que  de  ce- 
lui des  mœurs,  pour  se  trouver 
en  état  d’être  gouverneur  des  fils 
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du  prince  de  Mombelliard.  Il  pas- 
-sa  avec  eux  les  années  171a  -et 
1713,  à Genève;  et  il  prulila  de 
ce  séjour  pour  faire  son  cours  de 
théologie  sou»  les  rélèlire» Alphon- 
se Turrcllin  et  Bcnedict  Pictet.  il 
remplit  avec  distinction  les  pla- 
ces qu’on  lui  coulis  ; les  fonctions 
pénibles  de  pasteur  11e  l’etnpê- 
cbèreul  pas  de  cultiver  les  scien- 
ces avec  succès.  Son  Histoire 
des  Celtes,  et  particulièrement 
des  Gaulois  et  des  Germains , 
depuis  les  temps  fabuleux  jus- 
qu’à la  prise  de  Home  par  1rs 
Gaulois,  a fait  un  honneur  infi- 
ni à soit  érudition.  La  meilleure 
édition  do  cct  ouvrage,  rempli  de 
recherches  curieuses  et  intéres- 
santes , est  celle  que  Chiniac  a 
donnée  à Paris  , 1770-71,  en  8 
vol.  in-ia,  et  a vol.  ,in-4*.  L’a-i 
mas  de  connaisances  précieuses 
que  Petloulier  avait  fait  sur  tou- 
tes les  antiquités  des  nations  le 
mit  en  étal  de  traiter  avec  sucoèS 
une  question  que  l'Académie  des 
inscription^  et  belles-lettres  avait 
proposée , et  de  remporter  le  prix 
quelle  adjugea  en  174a;  il  s’agis- 
sait de  déterminer  quelles  étaient 
les  nations  gauloises  qui  s’établi- 
rent dans  l’Asie  Mineure  sons  le 
nom  de  Galutes;  en  quel  temps 
elles  y passèrent,  quelle  était  lié- 
tendue  du  pays  qu’elles  y occu- 
paient; leurs  moeurs,  leur  langue, 
la  funne.de  leur  gouvernement; 
et  eu  quel  temps  ces  G. dates  ces- 
sèrent d’avoir  des  jliel’s  de.  leur 
viia'ion,  et  formèrent, un  état  in- 
dépendant. Touÿ  les  autres.  Mé- 
moires dont  Pelloutier  orna  ceux 
de  l’Académie  de  Berlin,  sont  un 
des  principaux  ornemens  des  re- 
cueils de  cette  savante  compagnie. 
La  mort  l’enleva,  en  1757,  il  65 
ans.  Il  avait  la  réputation  d’un 
-bouline  qui  ue  laissait  jamais  j 
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’j  échapper  une  occasion  de  s’in£- 
{j  traire  et  de  faire  du  bien.  Après 
sa  mort,  l'école  de  charité  de 
Berlio-a  fait  imprimer  deux  volu- 
mes de  ses  Sermons , précédés 
de  sa  Vie.  Son  éloge  composé  par 
Formey,  et  prononcé  à l’Académie 
de  Berlin,  se  trouve  dans  le  tome 
i.V  des  Mémoires  de  cette  société. 
Chiuiac  l’a  fait  imprimer  en  tète 
' du  premier  volume  de  1 Histoire 
des  Celtes.  « 

PELLOUTIER  (Jbas-Ulsic  ) , 

neveu  du  précédent,  consul  gé- 
néral du  roi  de  Prusse , de  la  ci- 
devant  province  de  Bretagne,  et 
négociant  à Nantes  , consacra  sa 
vie  et  sa  fortune  à des  actes  de 
bienfaisance  ( Statistique  de 
Huet). 

PÉLOPIDAS,  général  thébain, 
né  à Thèbes  en  Béotie,  d'une  des 
premières  familles  de  la  ville, 
était  contemporain  d'Épaininon- 
das , avec  lequel-  il  sc  lia  d’une 
, étroite  amitié.  Resté  fort  jeune 
j]  seul  héritier  des  grands  biens  de 
sa  maison , il  les  employa  dé» 
iors  à secourir  ses  concitoyens  , 
et  cette  générosité  lui  gagna  tou» 
les  coeurs.  Thèbes,  comme  le» 
grandes  villes  de  la  Grèce,  gémis- 
sait depuis  quelques  années  sous 
la  fière  domination  des  Lacédé- 
moniens, qui  avaient  commencé 
par  en  chasser  tous  ceux  qui  leur 
faisaient  ombrage.  Pélopidas  était 
de  ce  nombre.  Ayant  résolu  avec 
quelques-uns  de  ses  amis  de  pur- 
ger sa  patrie  de  ces  tyrans,  il  as- 
sembla les  bannis  à Athènes  où  iis 
s’étaient  réfugiés.  Leur  ayant  fait 
part  de  son  dessein,  il  leur  apprit 
les  mesures  qu’il  fallait  prendre 
pour  réussir.  Tous  ayant  approu- 
vé cette  résolution  , ils  partirent 
pour  se  rendre  à Thèbes.  La  ré- 
v lotion  fut  l’ouvrage  d oue  nuit; 
Pélopidas  enenlrant,  lui  douxièitte. 
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«Lin»  une  maison  , et  , y faisant 
uiain-basse  sur  les  magistrat»  et 
le»  commandait»  qui  étaient  à ta- 
ble, rompit  le»  chaiues  dont  sa 
patrie  était  accablée  , l'an  378 
avant  Jésus -Christ.  Depuis  cet 
exploit,  dont  il  eut  seul  tout  T hon- 
neur, il  battit  les  Lacédémoniens 
près  de  Tégyre  , et  coimnauda  le 
bataillon  sacré  à la  journée  de 
Leuclres.  Deux  ans  après  celle 
fumeuse  bataille  , à laquelle  il  eut 
beaucoup  de  part,  il  fut  nommé, 
conjointement  a vecËpninfiiondus, 
beutarque  ou  chef  de  la  ligue  béo- 
tienne, et  alla  porter  la  terreur  et 
lu  désolation  chez  les  peuples  atta- 
chés A Lacédémone?  Dans  la  suite, 
il  fut  envpyéen  ambassade  auprès 
d'Artaxercès,  roi  des  Perses,  qui 
le  Combla  d'honneurs,  et  lui  ac- 
corda tout  ce  qu’il  demandait.  De 
retour  à Thèhes,  il  persuadaà  ses 
concitoyens  de  faire  la  guerre  à 
Alexandre,  tyran  de  Phères,  et 
eut  la'conduite  de  cette  guerre. 
Son  armée  était  moins  forte  que 
celle  du  tyran.  On  l'en  avertit  : 
< Tant  mieux,  répondit-il,  nous 
en  battrons  un  plus  grand  nom- 
me. u II  tomba,  par  cet  excès  de 
confiance,  entre  les  mains  d’Ale- 
xandre ; mais , quoique  prison- 
nier. il  le  menaça  de  le  Taire  pu- 
nir de  ses  crimes,  c tyran  lui- 
nyuul  fait  demander  pourquoi  il 
cherchait  la  mort  ? « C’est  répon- 
dit-il , afin  que  lu  pcrissÊs  plus 
tôt,  en  méritant  da.anluge  la 
haine  des  dieux  et  des  hommes.  » 
De  lis  re  par  fcpumiuondas  , il  se 
livra  -ans  précaution  au  désir  de 
la  vengeance.  11  s'exposa  impru- 
demment dans  1111  combat , pour 
tuer  le  tyran  de  sa  propre  main. 
Cette  bataille  Se  donna  l’an  ali) 
avant  Jésus  - Christ.  Pélopidas 
remporta  la  victoire  , et  fut  tué. 
Ce  général  , qui  avait  un  lils  li- 
ai 
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bertin,  faisait  un  crime  A tfpnmi- 
unndas  de  ce  qu’il  n'était  point 
marié  , et  disait  qu’il  11c  rendait 
pas  un  hou  service  à la  répu- 
blique , en  ne  lui  donnant  pat 
d’enfans:  « Prends  garde,  repartit 
Lpaininondus , de  lui  en  rendre 
uu  plu»  mauvais,  en  lui  laissaut 
un  Ois  tel  que  le  lieu.  Quant  à 
moi,  ma  famille  ne  peut  jamais 
manquer;  car  je  laisse  après  mui 
la  bataille  de  Leuclres  , ma  fille , 
qui  sera  immortelle.»  — A la  veille 
d une  campagne,  sa  femme  toute 
eu  larmes  le  conjura  de  se  con- 
server.... Voilà  ce  qu’il  faut  re- 
commander aux  jeunes  gens,  rc- 
poiidil-il,  mais  il  uu  faut  recom- 
mander aux  chefs  que  de  conser- 
ver les  autres.  — Dans  une  de  ses 
expéditions,  un  soldat  ayant  aper- 
çu les  ennemis  que  l’on  n’ulteu- 
dait  pas,  courut  de  toutes  ses 
forces  A Pélopidas,  et  lui  dit  : 
Nous  sommes  tombés  entre  le» 
mains  des  .ennemis....  — Pour- 
quoi , répondit  - il  froidement , 
sommes-nous  tombés  entre  leurs 
mains  , plutôt  qu’eux  entre  les 
nôtres  ? il  les  attaqua  et  les  défit... 
Pélopidas  , au  lieu  de  s’enrichir 
d&ns  lus  premiers  emplois  de  sn 
patrie  , avait  au  contraire  saCriûé 
pour  son  service  un  bien  considé- 
rable qu’il  avait  hérité  de  ses  pè- 
res. A celle  occasion  , ses  amis 
lui  disaient  qu’il  négligeait  une 
chose  trùs-uéi essaire . qui  est  d’a- 
voir beaucoup  de  bien  1 « ti  c-  né- 
cessaire . vraiment  , leur  repon- 
dil-il  , mui,  pour  Nicudènie  que 
voilé,  eu  leur  montrant  uii  hom- 
me de  ce  nom.  qui  était  manchot 
et  aveugle.  Ou  doit  remarquer 
dans  la  vie  de  Pélopidas,  comme 
une  chose  très-rare^  la  grande 
amitié  qui  régna  entre  lui  et  Épa- 
miimndu-  ; leur  union  qui  com- 
mença avec  la  liberté  de  leur  pa» 
aa 
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trie,  et  Jura  jusqu’à  la  fin  de  leur 
tic  ; le  concours  des  circonstance*?  ! 
l'amitié,  l’uniemité  des  rues  et  , 
des  seutiincns  , formaient  entre 
eus  une  union  indissoluble.  L’un  1 
avait  sans  doute  plus  de  verlirs  et 
de  talons;  mais  l’autre,  en  recon- 
naissant celte  supériorité,  lu  lui- 
sait pre/que.  disparaître. 

PftLtME,  pilote  d'Annihnl  , 
fut  mis  à mort  pur  ordre  de  ce  gé- 
néral * à l’endroit  où  est  actuelle- 
ment le  Câp  Pélore  en  Sicile  , 
parce  qu'il  le  soupçonnait  à tort 
de  vouloir  le  trahir.  Comme  le 
Carthagip,nisj$e  vit  enfermé  de 
tous  cAtes  , il  crut  qu’il  n’y  avait 
pas  moyen  d'échapper,  et  que  Pé~ 
lore  avait  été  corrompu  pour  le 
perdre  ; mais,  dès  qu'il  eut  dècou-i 
vert  le  détruit , il  se  repentit  de  sa 
précipitation,  et  quelques  aimées 
après  il  y érigea  une  statue  pour 
apaiser  les  mânes  de  son  pilule. 

» Poinponius  Mêla  raconte  cette 
histoire,  qui  est  contredits''  par  , 
d'autres,  qui  disent  que.ee  cap 
fut  nommé  Pilote , du  pilote  i 
d'Hysso  qui  se  noya  prés  Je  ce 
lieu  ; celtd  conjecture  n’a  point  de 
fondement  ; car  tout  l’équipage  ; 
d’Ulysse  fut  englouti  dans  les  Ilots,  1 
et  il  fut  lui-méme  entraîné  dfins  ' 
ce  détroll,  et  porté  snr  on  des; 
m!U.»  éonipus  île  son  vaisseau.  ' 
PEL5  (Axoni)*,  mor((à  Ams- 
terdam, ou  itiSi  , occupe  une 
place  honorable  sur  le  parnasse 
hollandais.  Il  s'attacha  surtout 
à épurer  le  guflt  de  ses  contem- 
porains et  à siiümrtliv.  aux  pré- 
ceptes de  cet  art  le  géniè  brut  et 
l'imagination  déréglée,  nui  ordi-  ! 
naircmeiit  rt'enlaiileii|  que  dus 
monstre*.  Il  en  avait  fjm  l'épreu-  I 
ve  loi-méii#.  et  il  condamna  par 
cette  raison  ses  deux  premières 
productions  dramatiques, la  Mort 
de  Didon , tragédie,  et  J ut  fus. 
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forcé,  qui  avait  paru  en  iGflfl  , 
chacune  en  trois  antes,  dont,  se- 
lon l'dsagc  alors’  reçu  au  théâtre 
d’Amsterdam , ou  alternait  la  re- 
présèntation.  En  1677,  Pels  pu- 
blia soiijjlmilation  , en  vers  bol- 
landais,  de  \'A rt  poétique  d'Ho- 
race, et,  quatre  ails  après,  son  poè- 
me de  l'usage  et  de  l'abus  du. 
théiitre,  et  quelques  uutres  poé- 
sies. 

PELTAN  ou  PELTE  (Tntow>- 
re-Antojse),  né  à Pelle,  dans  le 
diocèsè  de  IJége,  prit  l’habit  île 
jésuite , et  /ut  un  des  premiers 
religieux  de  cette,  compagnie  qui 
enseignèrent  dans  l'université 
d’ingclsladt.  Après  avoir  profes- 
sé .douze  qns  avec  un  succès  dis- 
tingué, il  fut  envoyé  à Augsbourg, 
ou  il  mourut  le  oVoff;  1 5b a.  ün  a 
de  lui  divers  Traités'- de  contro- 
verse , ftet  un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages  sur  l'Écriture 
Sainte.  Lesprincipaux  sont  : \. Pa- 
raphrase! tt  schotla  in  Pèover* 
bia  Salomon is , Anvlérs,'T()o6, 
in-q*.  IL  Plusieurs  ii ailés  de 
controverse  contre  lePci  reurs  de 
son  temps.  III.  Un  grand  nom- 
bre de  Traductions  du  grec  en 
Ittin  : i*üq  Comitn  ntairc  d’An- 
dréule  Cé^nice , évêque  de  Cup- 
padoce,  sur  l’ A poedlypsif,  In- 
.gôfsladl  ,-.t5j.j;  a*  Des  Actes  du 
premier  concile  d’ Ephèse  .avec 
des  notes,  itfc»4»  in-i'ol.  ; 5'  Des 
Homélies  de  dirç-sepi  Pwes  grecs 
’ sur  les  principales  l'èles de  l'année, 
lôçg  ; 4*  Des  Commentaires  de 
k'ictur  d‘  Antioche» ur  î*t,  Jlmrc 
de  Tite  de  Bostre  sur  Saint  Luc, 
dans  le  tome  IV  de  la  Bihliolhi - 
guc  des  Pères-,  5*  Une  -Chain* 
des  Pères  grecs  sur  lis  Prover- 
bes de  Salomon,  ‘Anvers,  itii4; 
O*  La  Paraphrase  de  Saint  ttrè- 
•'goire  Tlmmuatiirgu  sur  V 

clésiastc,  aveo  des  notes.  A m* 
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jugement  sululc'et  V”ne  vatle 
mémoire.,  Peltau  unissait  une  éru- 
dition irès-étendue.  Valore  Rot- 
mare  eu  fait  un  grand  éloge  el.iti» 
son  Histoire  des  Professeurs  de 
(^Université  d’ Ingolstadl. 

l’ül.TZ.  (Jets),  sénateur  de 
Siiurun  ou  QEdelihniirg  en  Hun - 
!gri«  , s'est  fait  un  nom  dans  sa 
patrie  pur  les  deux  ouvrages  Sui- 
vantes; I.  La  Hongrie  sous  ses 
V ah< odes  et  scs 'dues,  jusqu  a 
> (Si- isa.cit  i-o.'i;  Sopruu,  tjââ, 
in-8*.  Il  y montre  du  goût  pour 
les'Sentimens  singuliers;  il  pté- 
fend  que  la  Hongrie  u’a  paf  été 
peuple»  par  les  Huns,'  mais  par 
dHTerenspén  nia»  venus  de  l'Orien  t; 
et  que  la, loi  y il  été  apportée  pâl- 
ies Crues.  II.  La  Hongrie  sous 
Géisa,  1759,-10-8".  IlysoutietH 
w ce  n’est  pas  au  temps,  de  St 
L'iicuue  de  Hongrie  qu'il  faut  faire 
remonter  le  Jitre  de  roi  et  de  ro- 
1 ynutne  en  Hongrie  , mais  absolu- 
ment  au  leufps  du  Géisa. 

PELVl'.  Poqez  PELLETÉ. 
PKLVKRT  (N.  l'abbé)  , né  à 
Rouen,  mort  le  19  janvier  1781  , 
s»  1-00,11  rir  à l'étude  des  matière.- 
tjiéologiqiies,  sur  lesquelles  il  u 
publié  quelques  écrits.  O11  lui 
•luit  : 1.  Dissertations  sur  (ap- 
probation nécessaire  pour  ad- 
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quelle!  on  reconnut!  un  îiommu 
fort  Instruit  dans  la  théologie. 

PELU  ( Jules  ) , évêque  de 
Nauinbourg,  dans  la  Misnie,  a 
laissé  : Jnslitutio  Uominis délit*- 
publiât  Germani  e , seu  impe- 
ria constitucndo , etc.  Il  mou- 
rut eu  i554.* 

PELUS1Ü  (Jttx),  dcCortone, 
bon  pééte  latin  du  U»*’  Siècle  , 
et  prolèssenr  de  belles -lettrés 
dans  sa  patrie,  ai  publie  : Luso- 
rum,  libri  j,  Neapoli,  lôG^y 
in-8"  ; Odoruin , libri  t ; Ilym- 
noruiii,  libri  a;  Gratulutio - 
nés  dqOdoardo  Farnesio  rlec- 
to  cardinale  à Grrgorio  XI II, 
cftfuelquos  autres  poésies  tradui- 
tes du  greo.  Pelusio  , mort  en 
iStfô,  a encore  donné,  Dédu- 
it iis  t piUula  facetissima , Plai- 
sance , i.r>8a.  Celte  lettre  wt  di- 
rigûieontre  un  nomme  Jean  Pou- 
tio-t  de  Païenne. 

PEMBERTUN  (Hesm/,  savant 
médecin  de  Londres.,  uieinbre  d» 
la  Société  royale*,  est  auteur  d’un 
Traité  de  Chimie.  Mais  l’ou- 
vrage qui  lui  ai  fait  le  pliV*  d’hon- 
uetir,  est  intitulé  Coup  - d'œil 
sur  la  philosophie  désir  Isaae 
Newton , t vol.  iii-4'*-  Peuiber- 
tou  mourut  en  1771 , à 8q  aiis. 
l’ E M UüilTON  ( EtKMtER  ),  nii- 
-’Mninistrer  le  sacrement  de /pt f-j  nistre  u Boston , prit  ses  degré», 
nitencc,  Avignon  (Paris).  1750.  U en  169» , an  collège  d’Harvard, 


ui-i».  II.  Lettres  d'un  théolo- 
gien nui* la  distinction  de  la  re- 
ligion'naturelle  et  de  la  reli-. 
gion  révélée,  1770,  «u-ia,  1|I. 
Hxpçsitiort  succinctettcotnpa- 
rttison  de  ta  doctrine  des  an 
cicili r et  nouveauXphilosaphrx, 
Paris",  17871  3 vol.  in- 12.  IV.  Dé- 
fense de  la  Dissertation  sur  le 
Sacrifice  delà  messe,  Puris, 
1781,5  »ob  iii-ia.  V.  Plusieurs 
autres  Dissertation*  tkèol'tgi- 
Vjues  et  canoniques,  dans  les- 


et  devint  ensuite  précepteur  dans 
ce  séminaire. Il  mourut  le  i3  fé- 
vrier 1717,  dans  su  quanftite-cin- 
qilième  année.  C'était  un  prédi- 
cateur .distingué.  Le  .sermun  pour 
-on  élection  , prOché  en  1710, 
ayant  cè  titre  : Preuves  de  l’o- 
rigine divine  et  de  la  diqnité 
du  gouvernement  ecclesiasti- 
que , est  très-célèbre  parmi  ceux 
qui'imiveiit  le  rit  presbytérien,  trn 
l’a  réimprimé  dans  un  volume  d» 
ses  scrutons,  qui  a été  publié  en 
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1727.  Outre  cet  ouvrage,  «1  don- 
na encore  le  sermon  qu’il  prêcha 
avunt  l’ordination  de  Srwall,  sur 
la  validité  tU  l'ordination  chci 
tes  Presbytériens ;\\  es tde  1718; 
un  autre  sermon  prêché  à la  mort 
de  ce  vieillard,  et  enfin  un  dernier, 
en  1706,  dan*  une  thèse  publique. 

PEMBERTON  (Ébekezbu),  mi- 
nistre à Boston,  fils  du  précédent, 
fut  gradué  en  1721  , nu  collège 
d'Harvard.  Il  resta  premier  mi- 
nistre de  la  nouvelle  église  de 
Boston  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
7 septembre  1777  . Agé  de  soixan 
te-treise  ans.  Il  publia  un  Ser 
s non  prêché  devant  le  synode, 
en  173 1 , et  un  autre  en  >7^5, 
devant  le»  commissaires  du  syno- 
de; en  17.38  un  volume  in-$*, 
contenant  des  Sermon s Sur  diffé- 
rent sujets  ; Discours  moraux 
sur  divers  textes  ,in-ia,  Boston, 

174»;  Sur  ta  mort  du  docteur 

Nicoll , 174^  » d l ordination  ncc,  ci  u»  uumea 
de  Braincrd,  1744  \ Sermon  de  snr  les  personnages 


fiction,  1756.  Un  autre  en  1757, 
sur  la  mort  de  }V hiiefiefd , en 
1770;  A P ordination  de  S tory, 
en  1771;  U uit  Sermons  en  un 
vol.  iu-8”,  publiés  en  1778,  sur 
Ce  Salut  obtenu  pur  la  Grâce  et 
confirmé  par  la  Foi. 

PEMBERTON  (James), de  la 
société  des  amis  ou  quakers  , né  ù 
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toh,  contribuèrent  A lui  procurer 
une  heureuse  vieillesse.  Il  mou- 
rut dans  sa  ville  natale,  en  1809, 
âgé  de  quntre-vingl-six  ans.  line 
foule  iinmeuse  de  citoyens  de 
tous  les  rangs  honorèrent  de  leur 
présence  le  convoi  funèbre  de  ce 
défenseur  des  pauvres  nègres. 

PEMBERTON  (Thomas),  né  à 
Boston,  eu  1728,  est  très-recom- 
mandable par  ses  connaissances 
sur  l’Histoire  d’Amérique.  Il  se 
livra  au  commerce  pendant  plu- 
sieurs année* , et  il  mourut  le  3 

- juillet  1807.  II  contribua  au  moins 

- ! pour  nn  neuvième  à former  la 
collection  de  la  Société  historique 
de  Massachussetts.  Membre  de 
celle  institution , il  lui  légua  ses 
manuscrits.  Il  .1  écrit  une  Chro- 
nologie du  pays  de  Massachus- 
setts, pendant  le  dix-huitième 
siècle.  Elle  contient  les  évéue- 
mens  remarquables  de  chaque  an- 
née, et  des  notices  historiques 

remarqua- 


bles. Elle  a cinq  volumes  manus- 
crits. Le  docteur  Holmes  s’est 
servi  de  ce  travail  pour  «es  An- 
nales. Se»  Mémoires  histori- 
ques tl  biographique»,  manus- 
crit* , forment  environ  i5  vol. 

PEMBLE  (Gcillaume),  théo- 
logien anglais,  né  en  1592,  mort 
en  »6u3,  précepteur  et  profe*- 
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Philadelphie,  en  1714*  avait  été  j seur  de  théologie  nu  college  de  la 


avant  la  révolution  américaine 
le  collègue  de  Francklin.  pour  re- 
présenter cette  ville  dans  la  légis- 
lature de  Peusylvauie  ; ensuite 
il  lui  succéda  dans  la  présidence 
de  la  société  établie,  pour  s'occu- 
per du  sort  des  esclaves.  Pendant 
plus  de  cioquantr  ans,  ils  ont  été 
l'objet  de  ses  soins  ; il  fit  tous  ses 
efforts  pour  accélérer  l'cpoque  de 
leur  émancipation  .et  de  lu  sup- 
pression de  la  traite.  La  conduite 
snge  et  la  vie  réglée,  do  Pember- 


Madeleine  ù Oxford,  se  distin- 
gua dans  cette  université.  Ses 
Œuvre»  ont  été  imprimées  en  un 
volume  in-fol. 

PKMBROKE  (Thomas),  pein- 
tre anglais,  disciple  de  Lnrrouh, 
dont  il  imita  la  manière,  il  réus- 
sit dans  l’histoire  et  le^portrait, 
et  travaillaheaucoup  pour  le  com- 
te de  Bath  en  société  avec  Voo- 
fitld  , qui  était  élève  de  Fuller, 
Petobroke  mourut  à Londres , 
vers  1700,  âgé  de  a8  ans. 
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rEMBBOKE(MAaiE-HuicRT), 
femme  Je  Henri,  cooilc  dePem- 
brute.  et  sœurdu  célèbre  ~ir  Phi- 
lippe Sydney,  qui  lui  dédia  son 
.irradie.,  morte  ù Londres,  en 
l'iai , donna  une  Traduction  des 
Psaumes  en  vers  anglais.  On  les 
trouve  dans  les  Nuyui  antiquœ 
d'Harrington,  1779,  5 vol.  in-ta. 
Elle  a traduit  aussi  une  tragédie 
française,  intitulée  Antoine. 

PÉNA  (Jean),  de  Moustier*. 
au  diocèse  de  Riez  en  Pruveuce, 
d’un  famille  noble  d’Aix,  ensei- 
gna les  mathématiques  nu  collège 
royal  avec  distinction  , et  mou- 
rut le  3Ô  août  1 5üo  , à 5o  ans.  Ou 
a de  lui  ::  J.  line  Traduction  la- 
tine sur  la  Catoplrique  d‘Eu- 
cluU- , avec,  mie  préface  curieuse. 
Il  a aussi  travaillé  sur  les  autres 
ouvrages  dc.ce  géomètre.  II.  Une 
Edition  , en  grec  et  eu  latin,  des 
Sphériques  de  Théodose,  i558  . 
in-4‘,  etc....  il  avait  été  disciple 
de  Rarnus  pour  les  belles-lettres, 
et  son  uiaitrc  pour  lés  mathéma- 
tiques. Voyez  P cBN a. 

PENALOSA  (Jean  de),  peintre 
espagnol  , né  en  1682,  à ilaena  , 
ville  d'Andalousie,  était  élève  de 
Paul  Cespcdès.  Ou  reconnaît  dans 
ses  ouvrages  une  belle  exécutiou, 
jointe  à un  excellent  goût.  Il  eu 
reste  peu  , et  la  plupart  sont  ù 
Cordouc.  Pcnalosa  mourut  dans 
cette  ville . en  itiôti. 

PKNDASIU5  (KnÉni.iuc) , né  à 
Mautoue,  obtint,  par  »a  renom- 
mée , des  lettres  de  citoyeu  de 
Bologne  , et  y alla  professer  la 
philosophie.  Zabarella  et  Lice- 
tns  furent  ses  disciples.  A sa  mort, 
sa  chaire  vaqua  pendant  117  ans  , 
personne  n 'ayant  Osé  le  rempla- 
cer. On  doit  ù Peudaslus  les  deux 
ouvrages  suivons  : I.  De  corpo- 
rum  cœleslium  naturd , Man- 
tuue , lâôà,  iu-8  . II.  Traité 
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de  l’ouio , Venise  , i6.oô  . in-8". 

PENDLETQ  N (Edmond),  hotn- 
me  d'état  distingué  de  laVirginie, 
fut  membre  du  premier  congrès, 
en  i774>  Réélu  , au  mois  d'août 
1775,  if  refusa  celte  nouvelle 
electiqn,  à cause  de  sa  mauvaise 
santé.  Jl  fut,  pendant  plusieurs 
années,  juge  de  lu  cour  d'appel 
de  la  Virginie. avec  Blair  et  Why  te. 
A l epoque  île  sa  mort  , il  un  était 
président.  Ko  1787  , on  le  gomma 
président  de  In  Convention  de  Vir- 
ginie, lorsqu’elle  délibéra  sur  Ig 
constitution  des  Etats-Unis;  l'au- 
torité que  lui  donnaient  surle's  es- 
prits son  propre  caractère  et  ses 
lalt-ns,  ne  coulribua  pas  peu  ù la 
faire  adopter.  Lorsque  le  gou- 
vernement fut  organisé,  Washing- 
ton , en  1789,  le  uomma  juge  de 
district  pour  lit  Virginie;  il  le  re- 
fusa. Lorsqu’en  i798,lcs  différends 
qui  s’élevèrent  entre  les  Rtnls- 
Lniset  la  France  , furent  tels  que 
l'on  eut  A craindre  une  rupture  , 
cevèiiérable  patriarche  , car  c'est 
ainsi  que,  l'appelait  le  président 
Adams  , publia  un  pamphlet  , 
dans  lequel  il  protèstuit  contre  la 
guerre  avec  un  pays  fuit  pour 
être  toujours  ami  de  l'Amérique. 
Il  mourut  à Richmond  . le  2 G 
octobre  »8o5  , dau»  sa  JS5*',an- 
He. 

PENH  ALLOW  (Samuel),  mem- 
bre du  couseil  de  New-Hauip- 
sliire  , et  trésorier,’ mort  A l’orts- 
muAilh,  le  37  novembre  1726,  a 
écrit  une  Histoire  de  (a  yuerre 
de  la  Nouvelle- A nglelerre  avec 
les  Indiens  de  V Est , pendant  les 
années  1703  à 1726;  elle  a été 
réimprimée  'cette  même  aunéc 
172(1 , A Boston.  * 

PENWGTQJJ  (Isaac)’.  fil»  d’un 
.ildermaii  de  Londres,  né  eu  1017, 
lut  , parmi  les  quakers  . l'un  d» 
il  leur  Asgrivirinsiles  plus  estitées. 
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Il  se  livra  i!e  bonne  heure  à la 
contemplation  et  à In  méditation,' 
s’appliquant  à In  lecture  de  l'É- 
criture Sniule , et  suivant  ses  pré- 
ceptes avec  une  extrCmc.riguemV 
Il  parait  que  sa  conduite  lut  con- 
trariée par  scs  parc n s , cl  sur- 
tout par  son  père.  A la  première 
apparition  de  lu  secte*  des  qua- 
kers, il  parut  les  mépriser,  mais 
Içs  entretiens  qu’il  eut  avec  quel- 
ques- un«  d’ent fe^eux, et  lesprédi- 
cationsrle  George  Fox,  vers  iWübi 
déyclompèrenl  In-eusiblemenl  de 
penchant  secret  qu'il  nourrissait 
pour  eux.  Pértinglon  devint  non- 
seulfuteiit  le  détenseur  de  leurs 
principes  , niais  un  de  Içnrs  rili- 
nistres  cl  de  leurs  écrivains.  Il 
soitfTril  toutes  les  persécutions 
qti’épryiiVH  sa  jseï  te  , cl  fut-em- 
pritonné  à six..  dirTércntes  repri- 
ses. Son  caractère  était  doux  >et 
tranquille  ; sn  ron  versât  ion  était 
agréable.  Scs  nombreux  écrits  , 
recueillis  en  un  volume  in-folio,* 
ont  etc  publics  eu  ifi8t  ; depois, 
on  les  a réimprimés  en  s vol. 
1(1-4“,  cl  récemment , en  4 
volumes  in  - S*.  Quelques  mor- 
ceaux de  choix  ont  été  imprimés 
séparément.  Ses  Lcttrfs  , réim- 
primécspariicülièrcmcnten  i çqfî. 
in  - 8“,  respirent  la  philantropie 
et  la  -mysticité  , et  sont,  parmi 
les  ouvrages  publiés  par  les  qua- 
kers , ■ l'un  des' plus  recherchés. 
Péningfon  mourut  en  1B79,  figé 
de  63  ans. 

PKMN.  L’évèque  Burnct,  qui  le 
connaissait  personnellement . dit 
que  c’éfait  un  homme  rainf-, 
hâbleur,  tellement  infatué  de  son 
éloquence,  qu’il  ètoyait  queper* 
sonne  ne  pourrait  lui  ré^ffler;' 
mais  que  ses  discours  entortillés 
avaient  une  fadeur  beaucoup  plus 
capable  delassej-  la  paliencqd’nn 
homme  raisbnrnnhle  , que’ de  le 
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convaincre  en  aucune  manière. 

PENÎN  ( Gi  ii.laimf.  ) , depuis 
sir  William  Penn  , chevalier  , 
amiral  d’Angleterre  . et  l'un  de» 
çommanduu*  de  l'escadre  qui 
s’empara  de  la  Jamaïque  , lié  à 
Bristol , en  iliut , d'une  ancienne 
fouille , entra  de  bonne  heure 
au  service  de  la  morine.  II  lut 
capitaine  à 31  nus,  pp ntre- amiral 
d’Irlande  à <i~>  ans,  vicerainirul  ù 
aâ  ans,  vioc-  amiral  d’Angle- 
terre à 3t  ans  . et  général  dans  la 
guerre  contre  la  Hollande,  à»  3a 
ans.  En  1 (iââ  , il  fui  membre  du 
pnrlctnctil.  député  «le  in  ville  de 
Wcypiortah  , et.  en  iGijo  .com- 
missaire de  l'amirauté  et  de  la 
marine  . gouverneur  du  fort,  et  de 
la  ville  de  hinsale.  Il  commanda 
en  eltéf,  sous  le  due  d’Tork.,  eu 
1664;-  dans  le  • combat  livré  à 
l’escadre  hnll«rtd«i.se.  A ccitc 
époque  , il  renonça,  à I*  mer  , et 
continu»  à vaquer  ù ses  autres 
emplois  , jusqu'en  itKiq.  Il  niuu- 
rut  en  itiço.  . > 

PENN,  ( Gwrt.tnM*  ).  fils  du 
précédent , fondateur  de  la  ville 
de  Philadelphie  . naquit  à Lon- 
dres , en  ibjj.  Elevé  dnns  J’tini- 
versité  d'Oxford,  il* y fut  diéssé 
iVtous  les  exercices  qui  forment 
le  coi ps  et  l'esprit,  .“va  curiosité 
l’attira  onsiiitc  en  Friuice.  Il  pa- 
rut d’abonl  A la  cour  , et  Se  fa- 
çonna dans  Paris  « Impolitesse 
française.  L’amour  du  la  patrie 
l’ayant  rappelé  en  Angleterre  , et 
le  vaisseau  .'qu’il  tmmtait  avant 
été  obligé  de  rel|e.her  dans  un 
poèt  d’Irlande,  il  entra  . pur  ha- 
sard satans  nue  assemblée  de  qua- 
kers ou  trembleurs,  La  piété  , 
le  reçue  il  le  nie  nt  set  ,Jes  persécu- 
tions qu'ils  souffraient  alors  , le 
touchèrent  si  vivement . qu'il  se 
livra  tout  entier  à leur  parti. 
Il  «e  lit  instruire  des  principes 
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tic  cette  secte  , et  revint  trein- 
hlcur.cn  Angleterre.  De  retour 
chez  son  père  , au  lieu  de  se  uiet- 
tre-ù  genoux  devaul  lui  , cl  de 
lui  demander  sa  bénédiction,  se- 
lon  l'usage  des  Anglais  , il  l’a->| 
borda  le  cba|>eau  sur  la  tète,  et 
loi  dit  « je  suis  fort  aise-,  l'ami, 
de  le  vuir  en  bonne  sauté.  » 
Le  père  crut  que  suif  fils  était 
devenu  fou  ; il  s'aperçut  bien- 
tôt qu’il  était  quaker.  Il  mit 
tout  en  iij-uge  pour  obtenir  de 
lui  qn'il  allât  voir  le  roi  et  le 
ducd’ïork,  le  chapeau  sous  le 
bras,  et  qu'il  ne  h s tutoyât  point. 
Guillaume  répondit  que  sa  ,cons- 
ricnce  ne  le  lui  permettait  pas,  et 
qu'il  valait  luieuxiobéir  a Dieu 
qu'aux  Lipomes.  J. e père,  an  ilé- 
sespoir,  le  chassa  de  sa  maison. 
J*t  .jeune  Penn  remercia  Dieu 
de  ce  qu'il  souilVait  déjà  pour  la 
, bonne  cause,  il  alla  prêcher  dans 
lu  cite  , et  y fil  beaucoup  de  pro- 
sélytes. Comme  il  était  jeune  , 
beau  et  bien  l'ail.,  les  femmes  de 
la. cour  et  de.  la  ville. accouraient 
pour  l’entendre'.  Le  patriarche 
Geçrge  Fox  vint  du  fond  de  l'An- 
gleterre le  voir  à Londres  , sur  sa 
réputation.  Tous  deux  résolurent 
de  faire  des  missions  dans  des 
pays  étrangers  ; ils  s’embarquè- 
rent pour  lu  lloll.mde.  Leurs  Ira- 
vaux  eurent  un  heureux  succès  A 
Amsterdam.  Mais  ce  qui  leur  fit  ( 
le  plus  d’honneur,  fut  la  récep- 
tion que  leur  lit  la  .princesse  pa- 
latine Élisabe l b . tante  de  George 
II.  roi  d’Angleterre  , femme  il- 
lustre par  .son  esprit  et  sou  sa- 
voir. Elle  était  alors  retirée  à La 
Haye,  où  elle  vit  les  amis  ; c’est 
ainsi  qu’on  appelait  alors  les 
quakers  en  Hollande.  Elle  eut 
plusieurs  conférences  avec  eux; 
ils  prêchèrent  souvent  chez  elle  , 

■ ; s’ils  ne  firent  pas  d'elle  une  | 
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parfaite  quakeresse  , ils  préten- 
dirent au  moins  qu'elle  n’était 
pas  loin  de  penser  comme  eux. 
Les  Amis  semèrent  aussi  eu 
Allemagne , mais  ils  y recueil- 
lirent peu.  Penn  repassa  bien- 
loi  en  Angleterre  , sur  la  nou- 
velle delà  maladie  de  son  père, 
et  vint  recueillir  aesderniers  sou- 
pirs. Le  vice  - amiral  se  récon- 
cilia avec  lui,  et  t’embrassa  avec 
tendresse  , malgré  la  dilTéreuee 
de  leur  ‘religion.  Guillaume  hé- 
rita de  grands  biens  , parmi  les- 
quels il  se  trouvait  des  dettes  de 
la  couronne , pour  des  avances 
faites  par  le  vice  - amiral  dans  les 
expéditions  maritimes.  Il  futubli- 
gé  d'aller,  plus  d’une  lois,  tu- 
toyer Charles  II  et  se?  ministre', 
pour  soi}  paiement.  Le  gou- 
vernement lui  donna  , en  iG8n  , 
au  lieu  d’argent  , la  propriété 
et  la  souveraineté  d’une  province 
d'Amérique  septentrionale,  nom- 
mée jusque  - là  les  nouveaux 
Pays-Bas.  Il  y conduisit  et  y en- 
voya plusieurs  colonies  de  qua- 
kers. Ou  appela  dès  Lors  ce  pays 
Pensylvanie , du  nom  de  Prim  ; 
il  y fonda  lu  ville  de  Philadel- 
phie , et  commenta  par  faire  eue 
ligue  uvec  bes  Américains  du  voi- 
sinage. C’est  le  seul  traité  euLre 
ces  peuples  et  les  chrétien,  qui 
n'ait  point  été  rompu.  Le  nou- 
| veau  souverain  fut  aussi  le  légis- 
lateur de  la  Pensylvanie.  Il  donna 
des  lois  sages  , dont  aucune  n’a 
encore  été  changée.  Un  grand 
nombre  de  quakers  passèrent  en 
Pensylvanie  , pour  se  soustraire 
aux  rigueurs  qu’un  exerçait  sur 
eux  eu  Angleterre,  jusqu'à  la  mort 
de  Charles  II.  «Leducd’York,  qui 
lui  succéda,  dit  Pluquet,  sous  le 
nom  de  Jacques  II  , fort  atta- 
ché à l’Eglise  romaine  , forma 
I le  projet  de  l'établir  la  religion 
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catholique  en  Angleterre;  pour 
cet1  effet , il  permit  l’exercice  libre 
de  tonies  les  religions  ; il  mar- 
qua même  une  estime  particu- 
lière pour  les  quakers.  Penn  , 
jouissant  auprès  de  lui  de  lu  plus 
haute  faveur  , profita  de  son  cré- 
dit pour  rendre  serviee  surtout 
aux  quakers , et  pour  leur  ou- 
vrir la  porte  des  dignités  et  des 
charges;  Il  obtint  la  cessation  de 
4'édit  par  lequel  lu  prestation  de 
serment  était  ordonnée  A ceux 

qui  aspiraient  aux  charge» 

Penn  fut  Irès-nttachc  1 ce  prince. 
En  ifW)<)',1l  fit  un  second  t'ynge, 
avec  sa  femme  cl  sa  famille,  dans 
la  Ponsylvanie.  De  retour  en  An- 
gleti  ri  e , en  170  i , la  reine.  Anne 
voulut  souvent  l’avoir  A sa  cour. 
Il  vendit  la  Pefisyl vante  û la  cou- 
ronne d’Angleterre  , en  171a, 
deux  cent  quatre-\ingt  mille  liv. 
Sterling.  L’air  de  Londres  étant 
contraire  A sa  santé,  il  s'était  re- 
tiré. en  17m,  àUoschnmb,  près 
du  Twifnrd  , dans  fa  province  de 
Buckingham.  Il  y paisa  le  reste  de 
sa  vie,  et  mourut  en  1718.  « Penn 
fut  un  homme  véritablement  ver- 
tueux , dit  Lnhurpe  , dans  l’ex- 
trait qu’il  a donné  de  sa  Vie  , par 
J.  Marsillac,  a volumes  in -8*, 
17Q 2.  Il  ne  se  démentit  pas  dans 
le  cours  de  sa  longue  Tanière;  et, 
oc  qui' lait  plaisir  à penser,  il  fut 
heuienx  autant  qu’un  homme 
peut  l'être.  Les  persécutions  qu’il 
éprouva  ne  troublèrent  point 
son  bonheur.  Il  se  retira  dans  sa 
conscience,  et  vitle»  progrès  de  sa 
secte  accrue  par  res  persécutions 
mêmes  , cl  les  prospérités  de  sa 
colonie  naissante  , aimée  des 
sauvages,  ses  voisins,  et  autori- 
sée par  la  mère-  patrie.'  Compa- 
rez A cette  destinée  celle  (les 
Cortex  , des  Pizarre»  ,.ct  de  tous 
les  étmquérans  du  Noirvéau- 
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Monde  , et  jugez,  etc.  « Cet  ex- 
traordinaire , dit  Montesquieu  s 
que  l'un  voyait  dans  les  institu- 
tions de  la  Crère  . nous  l’avons 
vit  dans  la  lie  et  la  coiraptinn  de 
nos  temps  modernes.  En  législa- 
teur honnête  homme  a formé  un 
peuple'  où  la  probité  paraît  aussi 
naturelle  que  la  bravoure  chez 
les  Spartiates.  M.  Penn  est  un 
véritable  Lycurgue  ; et , quoique  le 
premier  ail  eu  la  paix  pour  objet, 
comme  lautre  a en  la  guerre,  il» 
se  ressemblent  dans  la  voir  sin- 
gulière où  ils  ont  mis  leur  peu- 
ple , dans  l’ascendant  qu'ils  ont 
en  sur  des  hommes  libres  , dans 
les  préjugés  qu’ils  ont  vaincus  , 
dnn<  les  passions  qu’ils  ont  sou- 
mises. » On  a de  Penn  plusieurs 
érrils  eu  anglais  , en  faveur  de  la 
secte  des  trcmbleurs  , dont  il  fut 
comme  le  ►fondateur  et  le  légis- 
lateur eu  Amérique,  et  le  prin-- 
cipnl  soutien  en  Eurnpe.  On  a 
publié  une  foule  de  traités  plus 
ou  moins  volumineux;  voici  les 
titres  principairx  : Ni  croix  ni 
courront , tt  motifs  sages  pour 
11c  pas  dur  son  cliu  peau  , don- 
ner , et  accorder  le  mol  vous 
à une  seule  personne  , in  - 4 V 
; Apologie  fondée  , pour 
ceux  qu  on  nomme  quakers  , 
en  réponse  au  docteur  Taylor, 
in-4*.  riifk)  : T Esprit  de  liberté, 
vengé , réponse  aux  sorcière, 
in-'4*,  *672  ; le  Quakerisme , ou 
nouveau  sobriquet  pour  l'an- 
cien christianisme, . 1Ü70; 
La  Raison  opposée  à la  Raille- 
rie et  (a  FérUé  à Ut  Fable,  in-8*, 
1673  ; le  Chrétien  quaker , et 
son  divin  témoignage  justifié , 
in-4*%  1674.  Le  choix  de  ces  ou- 
vrage» a été  publié  en  5 vol.  iu-8*. 

PKNNA  ( Hi>c»es  de)  , trou- 
badour , né  d'un  marchand  , à 
Massue  dan»  l'Agenoi».  («goût de 
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la  dissipation,  plutôt  que  celui 

du  obtint  , -joint  à une  belle  voix, 
lç  décidèrent  au  métier  de  jon- 
gleur. Après  a voir  récité  les  chan- 
sons des  autres,  il  en  composa 
ensuite  lui-même.  Il  eut  Ih  passion 
du  jeu  et  du  vin.  Enfin , il  se  ma- 
ria dans  le  conilat  Venaissin. 
N Vu»  n'avons  de  lui  que  quelques 
chansons, qui  n’offreiil  rien  de  re- 
marquable. Nüstradannis.eii  par- 
lant de  ce  rimeur  provençal  , est 
tombé  dans  des  bévues  bien 
étranges  ; il  ne  peut  s'empêcher 
d’en  faire  un  gentilhomme  . né  à 
Moustiers  en  Provence,  qnr,  par 
des  malheurs  ; est  réduit  dans  sa 
jeunesse  à une  extrême  pauvreté, 
mai»  que  ses  talcusrepdentexlrê- 
memeril  riche.  Il  dit  ensuite  qu’un 
astrologue  lui  préditqu'il  parvien- 
druit'à  la  fortune,  et  que  Char- 
les l",  comte  de  Provence  et  roi 
de  Sicile  , fit  de  ce  rimeur  le 
secrélairedti  conseil  de  Provence, 
et  loi  confia  l'administration  de 
ses  affaires  , ‘à  la  sollicitation  de 
la  reine  Béalrjx.  Celle  princesse, 
dilNostradtÆuus,  regardait  Penna 
comme  le  premier  troubadour  de 
son  siècle.  Elle  lui  fit  l'honneur 
de  le.  couronner  poète, et  le  maria 
à Mobile  de  Sihiane.  Il  mourut  , 
ajoute  Nostradamus  , quelque 
temps  après,  en  1280. 

PENNA  (Jean  ne),  ainsi  ap- 
pelé parce  qu’il  naquit  A Penne, 
ville  du  Languedoc  , pratiqua , 
selon  Toppi  dans*  gu  Bibliothè- 
que , avec  distinction  , la  mé- 
decine A Naples  , où  il  moti- 
* rut,  en  i588.  Ce  médecin  a lais- 
sé un  ouvrage  intitulé  : Bepro- 
balioncs  in  traetatum  cotnmi- 
nentium  Francisci  de  Bovo- 
niA  de  uni  inatione  fœtd s, Luç- 
duni,  i5s91,  in-fol.  , avec  la 
Suinmn  medicinalis  dr  Thomas 
de  Gnrbo.  Un  autre  de  ce  nom 
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(J.  J.  VI.),  conseiller-  médecin 
de  l’empereur,  proto-médecin  du 
royaume  de  Hongrie  et  des  pro- 
vinces adjacentes  , président  per-  . 
pélueldu  conseil  de  sauté,  a écrit 
Historia  constitutiunis  pes- 
lilensis  annis  17  10, 

iyn  , i-ia  et  içi3  , per  Titra*, 
ciam  .Sur  ma  lia  ni , Polonia  m, 
SUrsiatn  , Üaciarn.  Sueciam . 
Saxoniam  , inferiorem  Aus- 
triain  . varia que  locaS.  H.  1. 
grassatœ,  Vionnæ,  » r- 1 4 , in-$*. 

PENNA  (l).  Jcan  Ncnei  de  la), 
est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 
Conqvistad  e antiquct/ad  de 
las  Istus  de  laGrand  Coiuiria.' 
y su  descriprion  , Madrid  , im- 
primerie royale  , 1676  , in-4‘.  jL. 

PENNA  ( le  pi  re  Horace  db 
la  ) , capucin  missionnaire  ,*n« 
en  «68o  , et  mort  dans  la  ville 
de  Palan  , dans  le  golfe  de  Ben- 
gale , Agé  de  liô  ans,  a recueilli, 
avec  le  plus  grand  soin,  des  mé- 
moires estimés  sur  le  Tibet. 

PENNA  ( Laurent)  , de  Bo- 
logne , carme  de  la  congréga- 
gatiou  de  Mantoue  , mort  dans 
sa  patrie  , le  20  octobre  1695  , 
s’appliqua  Rvec  succès  A l’élude 
de  la  musique.  Plusieurs  de  ses 
Œuvres  parurent  dans  le  temps 
A Bologne , à Modène  et  A Milau  ; 
ou  en  voit  le  catalogue  dans  les 
Notices  sur  les.  écrivains  de 
Bologne  , loin.  6 , pag.  34 6. 

PÈNNANT  (Thomas)  , célèbre 
naturaliste  et  antiquaire  anglais  , 
né  au  comté  de  Éteint  A Dow- 
ning  *,  mort  nu  même  lieu  , eu 
1798,  Rappliqua  particulièrement 
à la  physique.  Il  parcourut  d’a- 
bord toute  l'Angleterre  , puis 
voyagea  chei  l'étranger , et  fut 
présenté  A Voltaire,  Butfon,  La- 
lande, Linnée  , Pallas,  et  autres  J 
hommes  célèbres.  En  iyôo,  Peu- 
nrmt  publia  sa  Zoologie  britan- 
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nique.  En  1771,  il  mit  au  jour 
«on  / oqage  en  Écorne . qui  aeu 
7>lu  sieurs  éditions.  Ccjî  deux  pro- 
ductions lurent  sui  vie*-,  en  difle- 
fens  lefnp»  . d’un  gfapd  nombre 
de  très-beaux  ouvragef.  tels  que 
'le  Voyage  dans  le  pays  de  Gal- 
les, Londres',  1778,  * ^{■'4  •'  2 
toJ.  grand  in-  ; lu  Voyage  de 
Ciiesier  a Londres  . tondre;  , 
• in-4“;  une  IliUoire  de.s 

quadrupèdes, Londres  , 1795,2 
■volume» 
iMudrcs 
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mai*  il  ne  la»»a  que  de»  pièce» 

médiocre.». 

PLMMCNIK  (AiEXAsnne), mé- 
decin écn»«ais  , né  en  i(iÔ2.d'une 
ancienne  slamille  de.ee  pays  , 
mort  .en  «72a.  Fil»  d’un  chirur- 
gien dans  l’nrmée  suédoise  corm- 
mandée  par  le  iiimrux  général 
Hunier.  PerniiCnik  (ils  avait  pas- 
sé sa  jeunesse  en  pays  étranger  ; 
mais  il  revint  en  Angleterre  -,  mi 
il  mouini.  On  a de  lui  plusieurs 


in  - 4*  '•  la  Piotlee  sur  lj  ouvrages  en  diffère ns  genres  : î. 

. , etc.  Enfin  . Pennaul  l.ne.À'mice  topographique  de 
H publié  do»  Mémoires  liltè-'  Tiveedale.  H.  licHiiroup  de  Poé- 
raircs  J-«et  lorsque  dn  mort  sur-  ||  sies  . où  il  peint  le*  moeurs  et  les 


prit' ce  savant  infatigable.' il  ai  lle 
vaililne  Description  de  l indc. 
dont  il  n'y  11  eu  qu'un  v-ol.  d'im- 
apr'unc.  ( « Vroycz  le  Manv<  I de- 
là librairie,  par  Al.  Bninet.) 

PENNI  (Ji:AN-Fiu*rni*) , pein- 
tre . Jvé  à Florence  , en  1 488  . 
mort  on  i 5 -j. n , à \n  ari»  . était 
élève  de  Raphaël  . qui  le  char- 
geait du  détail  dei  se»  affaire*  . 1 
, d'où  lui.  est  vend  le  surnom  de 
Ufa  ttort.  il  fut  son  héritier  avec 
»Julrs Ikon uiiii.  Peuoi  imitait  par- 
faitement la  manière  (le  sou  moi- 
tié., il  a fait , dans,  le  palais  de 
Cliigi  . des  tableaux  qn  il  est 
oiliicile  de  ne  pus  attrilaier  à Ra- 
phaël. Cet  artiste  a embrassé  tous 
les  Retires  de  peinture-;  mais  il 
réussissait  surtout  dan*  le  pay- 
^ sage;  Lorsque  ce  peintre  a perdu 
A^lc  vue  les  dessins  do  Raphaël.’ il 
n donné  dans  un  gofit  gigantesque 
et.  peu  gracieux,  il  dessinait  à 
lu  plume  fort  légèfeinortt.  Ses 
airs  de  tête  sont  d'un.ho^u  style; 
maisscaligtires  sont  trop  maigres. 

■ et  ses  cmiiours  pas  assez coolitns. 

. PENNI  ( Lccas  ) . peinte  , 
frère  du  précédent,  moins  habile 


manières  des  campagne*  de  Fon- 
Icnis.  Il  pa*se  aussi  pour  avoir 
donné, à Allan  Rainsay  , le  plan 
de  soi»  Ge ntic  Shcyhcd , dout 
tonte-  les  vues  uvaieul  été  prises 
et  dessillées  cher.  1’. muant,  dans 
sa  terre  de  Nesv-Hiill.  V J 

PENN1NGT0N  (Isaac)*,  lord- 
major  de  Londres  , en  1740  » se 
mil  plusieurs  fois  à la  tête  de  la 
pupiifoce  rcvoltée*cuntçe  Char- 
les I".d’Angleterrç.  et  fut  aussi 
un  devc.juges  de  ce\t>i.  A la  res- 
luuratiou.  on  lui  fiFson  procès, et 
il  lut  condamné.  Mai»  il  obtint  un 
sursis,  et  mourut  dans  la  prison. 
Il  y a d«  loi  un  singulier  portrait; 
qui  semli.lrrjil  annoncer  qu'il!  a 
été  quaker. 

PENiSlNGTON  ( Mis*  ) , An- 
glaise . -morte  en  1759,  à l'âge 
de  u5  ans,  n’est  connue  que 
par  une  Dde  au  matin:,  et  iru  pe- 
tit poème  intitulé  le.  tiàrd.  L’ode 
110  renferme  rien  que  l’on  qe 
présume  facileimuit.  Le  poèuifé 
est  une-  Imitation  du  précieux 
SchelHng  At  i.  Philip*.  On  sait 
que  Philips  n emprunté  dans 
eette  bagatelle  ingénieuse  , le 


que  lui,  Iravnlla  en  Italie *cn  Au-  1 style  pompeux  jjé  Millon  , pouF 
g‘r,  ••rre . et  m France  a Foulai-  ,!(  .,1  < les  infortune»  . souvent 
neWè  au; Il  s'idonriaa  la  gravure;  J grotesque»  , d’un  pauvre'  hère  , 
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qui  n'a -.pas  même  un  schcUing 
ù sa  disposition.  Miss  Penning- 
tou  applique  lu  même  style  nus 
chagrins  d’un  petit  écolier  , cap- 
tif ulans  les  murs  odieux  d'un 
collège.  Il  y,  a de  l'agrément.  et  de 
la  vérité  dans  les  details;  mais  le 
titre  n’a  aucun  rapport  uvec  le  su- 
jet. C’est  de  l'absence  du  scliel- 
ling  que  naissent  tous  les  mal- 
heurs du  héros  de  PhHips.  Ce 
lui  de  ntiss  Pcnuington  aurait 
beau  posséder  le  liurd  qui  lui, 
manque  , cela  ne  changerait  rien 
à son  sort,  lin  autre  defaut  dans 
lequel  l'a  entraînée  la  force  de. 
limitation  , c’est  d'avoir  mis  daus 
lu  bouche  d uu  enlaut  des  allu- 
sions, des  images  et  des  exagéra- 
tions au- dessus  de- sa  portée. 

PËNNOX  ( (isr.niEi.  ) « de;No- 
vnre,  chanoine  régulier  de  'Saint- 
Augustin  , de  lu  congrégation 
de  1 .a Ira u , sest  lait  connaître: 
I.  par  mie  Histoire  des  ichuiud- 
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de  Mi/rto-Cistus  Pcunivi.  i.e 
naturaliste  parcourut  aussi  pres- 
que toute  l'Angleterre  polir  dé- 
. couvrir  des  plantes;  ii  a enrichi 
de  déouuvcrtés  les  .catalogues  de 
J.obel  . de  Cérard,  de  Cessueret 
autres  botaniste*.’  Penny  est  au- 
teur des  Leltressur  le-»  insecte.*, 
qui  se  trouvent  dans  le  recueil  «le 
Ire  vt. 

PENOT  ( Bbrxard  - Oeosge  ) , 
savant  chimiste,  né  à Pprt-Sainic- 
Alarie  en  Guiettuc,  mort  au  emn- 
inenceiiii'lit  du  1 7*  siècle,  à l'hôpi- 
tal d'Y  verdun  en  Suisse.  hj'nge 
de  ()8  ans,  consuma  sou  temps  et 
sa  fortune  à la  recherche  de  la 
pierre  philosophale;  mais  la  pau- 
vreté daus  laifbclie  il  tomba  le 
guérit  enlin  de  cette  liinc-ti:  11111- 
oic,.uu  point  qu’il  disait  que  s’il 
avait  lin  cnnemit  dont  il  vouhTt 
tirer  vengeance,  il  ferait  tout 
pour  le  déterminer  a s'occuper  du 
pénible  et  ruineux  travail  auquel 


nés  réguliers,  sons  le  titre  de  j il  àélait  li  vré  pendant  la  meilleure 


vcralis  lolita:  ordinis  clcriro- 
vunicanonicoriwn  liisiorinlri 


partie  de  sa  vie.  LA  oui  rages!, 
iViiiti  du  rlvlire  deiPenot.  sont,: 


parlita.  Cette  histoire,  curieuse  li  I v Trnrlti lus  l'urii  de  uerûprai- 


cl  pleine  de  recherches . fut  im- 
primée a Home  , en  i(>:>4,  et  a 
Cologne,  en  lélji*.  Jfrnpugn (p-‘ 
cuiutn  huai latuàiiwsr tatis , etc. 


V pa  ration»  il -usa  mcdieauu  n- 
tnruni  ckffin  icoriirn , Frttgco- 
I furli,  ihi)),  iu-h’’;  l r-eliis.  il  >». 
in-S"  ; ISasiIeæ  , i<iU>  in-^°.  II. 


Hauteur  vivait  sous  Je  punlilient  À po.tàgiiûiiktiuas  partes  dia  iys 
ill  rbain  Y 11HC 'était  nu  I tomme  a l Josephi  UioheUü  . Middet- 


savaut  et  vertueux,  que  son  mè- 
rile-elevu  aux  premières- charges 
du  sa  congrégation. 

. l’ENNV  (TiioBis)  , célébré  na- 
turaliste anglais,  élève  du  col- 
lége  de  médecine  àvLoiulrns,  par- 
courut beaucoup  de  pays  , et 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie’ 
en  .Suisse  et  dans  lile  de  àl.ifor- 
(pie.  il  eappprla  de  cette  ile  ta 
plante  appelée  lfi/ptricuin  l'a- 
terancum  , à laquelle  Clusius, 
pour  laisser  à Penny.  J’iion  ne  tir* 

«de  1#  découverte,  a donné  le  nom  Jji  seplem  canotas  de  opère  plty- 


burpensis  mtdici  , script-un  1 , 
Fraucoftnii,  ilioo  , in-H\  111. 
Ttyietatusd»  quarumda  ai  her- 
baru/n  saiibus . eoriiin  pria - 
para  liane  et  varia adalinistro-  t 
liane,  lirscllis,  lO'm,  iq-SMV. 
Tractntiis  de  denqrio  wedico  .' 
i/uodcccin  medicaminiLus ont-  • 
tiibus  ntor.bis  in  ternis  medeiidi 
via  ducelur  , Bernæ-Helvetjo-’ 
mm  , il»;-,  i 1 1 j ' - lèod»  iu-S". 

V,  Qparstdmrs  1res  <Le  car  para - 

| li  uiercurio  ; quiuquapinlo 
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siro,  quitus  nrt  diiucidior  fil, 
etc.  , Argenlorali , »tii3,  in-»*  , 
dan*  le  6ecoud  vol.  du  Thcülrl 
chimique. 

PENRLDDOCK  ( le  colonel 
J c av  ) , 1 brave  et  lojrnl  Anglais* 
mort  en  i655',  fils  de  air  Jean 
Punrtiddork,  du  comté  de  V ilt. 
I)an«  le  fort  de  la  rébellion,  il  prit 
le»  armes  pour  la  défense  du  rei, 
<|u’il  proclama  a Blnndford.  Mai*, 
liallu  par  leA'olonel  (iroke . qui  , 
au  mépris  de  ta  parole  de  lui  lairp 
quartier  « lui  fit  trancher  la  tête  , 
l’enruddoek  mourut  comme  il 
a«ait  vécu  avec  le  courage  d'un 
soldai.  Ses  Lettres  à sa  femme  de- 
puis leur  dernière  entrevue,  lors- 
qu'il rut  été  contiaimir  . ont  été 
imprimées  par  Steel  dans  son  Lo- 
ver. * a ^ 

HENRY  (Jtxv)  ou  AP  HENRY, 
connu  sous  le  nom  de  Martin 
Mur-Prulate  , ou  Mur-Priest.,  né 
duos  le  pars  de  Galles  , étudia 
dans  les  deux  universités  de  Cam- 
bridge et  d\  xl'ord  , et  reput  les 
‘ ordres  dans  cette  dernière  ; niais, 
uyaniéprouvé  quelque  tnreouten- 
tement.  la  violence  de  son  cargg- 
tére  le  fit  renoncer  à sa  religion, 
Ji  devint  anabaptiste  ou  plutôt 
Lrovrnisle  ( V oyez  Rvomti».  ) De- 
puis tors  il  devint  un  des  plus  im- 
placables eunciuit  de  l’Eglise  an- 
glicane, et  l'attaqua  par  des  libel- 
les multipliés.  Après  s’être  sous- 
trait pendant  quulqdcs  annéeynu 
poursuites  dirigées  contre  lui , il 
fut  enfin  arrêté  li  Stçpm  v et  tru- 
duit  au  banc  du  roi,  où  il  fut  con- 
damné pour  félonie  et  exécuté?  se- 
• Ion  Fnller,  en  if>93.  Pcnry  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  relatif* 
aux  circonstances  né  il  s est  trou- 
vé et  au  temps  oô  il  vivait. 

PENSA  ( Jerome  ),  de  Cigliari. 
.Jgohevalierdc  Malte,  qui  vivait  dans 
le  16'  siècle  ^ a imité  .usez  licu- 
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r reu.-ement  les  épigrammes  tos- 
! canes, dont  Louis  Alamanni.célè- 
' bre  poète  florentin,  fut  l'inventeur. 
Les  l.pigrainmes  de  Pensa  furent 
impiiuvécs  a Mondovi,  en  i5;o. 

PEN THIKVRE  ( Lorit-Jax.t-  ' 
Mahie  de  Boisson  due  de),  grand-  , 
amiral  de  France,  oc  ùRanibouil- 
lel , lu  iG  novembre- i;a5,  était 
fils  ducoiute  de  Toulouse  et  petit— 
fils-.  île  Louis  XJV.  11  eut  pour 
gouverneur  le  marquis  de  PurdaiL 
lu u , lieutenant-général,  et  pour 
sous-gnuvefueurs  de  Lizurdel  et  * 
d;  La  Clue  , tous  de^x  officiers 
d<-  marine.  Il  fit  sa  première  rauik  ï. 
pagne,  en  174a.  sou*  le  luaréchnl 
de  Kuaillcs  , et  il  sc  trouva  l’an*, 
nee  suivaute  à la  bataille  de  Det- 
tiugen.oii  il  se  distingua  par  sa 
bravoure  et  sou  sang-, froid.  Le 
aç)  décembre  i ql\\  , il  fut  marié  à 
Marie  - Thérèse  - Félicité  d’Este  , 
dont  il  devint-.veuf , le  3o  avril 
*704-  La  cuinpagliede  1745,  cé- 
lèbre par  la  bataille  de  Funtcnoy, 
ne  fui  qu’une  suite  de  triomphes 
pour  la  France  ; Ie  jeune  de  Peo- 
llucvre  le*  partagea  tous,  et  mé» 
riln  les  éloges  du  duc  de  Saxe. -La 
paix  de  1714b  le  rendit  a de»  occu- 
pations plus  douces,  il  voyagea 
eu  Italie  , fui, accueilli  à Rome 
avec  la  plus  grande  distinction  par 
le  pope  Benoit  MV.  Ce  voyage 
donna  lieu  il  beaucoup  de  propos, 

(qui  tous  furent  démentis  par  les 
événemens.  De  retour  en  France, 
le  duo  de  Pentlifcvre  se  livra  Kiur 
à tour  aux  occupations,  de  sa 
rharge  de  grand  - «mirai  , et  aux 
exercice*  de  bienfaisance-  et  de 
piété.  Il  fit  Construire  aux  Ande- 
iys,  un  hospice  qui  lui  co0to  pli» 
de  quatre  cent  mille  francs  , in- 
dépendamment des  fonds  qu’j 
donna  pour  eu  augmenter  les  re- 
venus. Il  lit  élever  avec  la  même 
magnificence  un  aulru  hôpital  è 
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C.récy,  en  1787.  Il  fin  nommé  par 
le  roi  président  d’un  des  sept  bu- 
reaux du  l’assemblée  des  notables, 
où  il  se  distingua  autant  par  la 
sagesse  de  ses  vues  que  par  la 
profondcitr  de  sesconuaissauces. 
L’entretien  des  hommes  instruits 
était  un  de  ses  loisirs  les  plus 
agréables.  Désirant,  par  exemple, 
connaître  en  détail  tout  ce  qui 
concernait  les  finances,  et  les  im- 
positions , le  prince  invita  Mutri- 
cy  , son  secrétaire , homme  d’es- 
prit et  versé  dans  les  matières 
d'administration  , à venir  confé- 
rer arec  lui  pendant  les  huit  jours 
qu’il  passa  à Armanvilliers  avant 
l'assemblée  des  notables.  Mntricj 
lui  donna  tous  les  éclaircissemens 
qu’il  put  dcsrrer,  et  cela  avec  tant 
de  justesse*  de  clarté,  de  préci- 
sion et  A la  si  grande  satisfaction 
de  tous  ceux  qni  assistèrent  à ces 
Conférences,  que  le  prince  dit  pu- 
bliquement : « Mon  secrétaire  est 
en  état  d'ètre  contrôleur-général 
des  finances  du  royaume.  » Leduc 
de  Penthièvre  n’usa  de  soo  immen- 
se fortune  qu’au  profil  des  pauvres 
et  des  malheureux  , et  recueillit 
les/ruits  de  sa  bienfaisance  pen- 
dant la  révolution.  Tandis  que 
toute  la  France  était  couverte  de 
deuil,  tandis  qu'un  grand  nombre 
de  ceux  qui  avaieut  marqué  par 
une  grande  fortune  ou  un  grand 
nom,  était  enseveli  dans  les  pri- 
sons , ou  portait  leur  tête  sur  l'é- 
chafaud , la  ville  de  Vernon  voulut 
donner  dans  ces  trrstes  circoBstan-. 
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libérer  surce  qu’on  pourrait  faire, 
afin  de  garantir  de  toute  espèce 
d’insultes  M.  de  Penthièvreel  >1“* 
d’Orléans  sa  tille,  et  de  leur  faire 
un  rempart  de  l’opinion  générale. 
Il  fut  arrêté  unanimement  que 
L’on  chercherait  le  plus  bel  arbre 
de  la  forêt,  qu’il  serait  planté  A 
la  porte  du  château,  et  décoré  de 
tous  les  emblèmes  de  la  liberté; 
que  toute  la  ville  eu  masse,  les 
femmes  , les  eufans,  toutes  les 
jeunes  filles  en  blanc  assisteraient 
A cette  cérémonie , et  qu’on  li- 
rait en  gros  caractères  sur  un  ta- 
bleau attaché  A cet  arbre  de  sa- 
lut, ces  mots  : Hommage  rendu 
à la  vertu.  Rien  de  plus  flatteur 
ne  pouvait  arriver  A nos  illustres 
affligés.  Ce  lui  le  jeudi  20  sep- 
tembre i^ga,  c’est  - à - dire  , 40 
jours  après  la  chute  du  trône  -, 
qu’eut  lieu  celte  touchante  céré- 
monie, qui  fut  véritablement  une 
fête  de  sentiment.  Ce  prince 
mourut  le  4 mars  1793.  Quelques 
années  après  sa  mort  on  a publié 
les  Mémoires  de  sa  Vie  , 1 vol. 
pin-»a.  Ce* .Mémoires  ont  été  pu- 
blié»: de  uouveau  en  1 S 1 3. 
PENTZ"ou  PEINS  ( Geobg*); 

«cintre  et  graveur,  néen  i5oo,  A 
uremberg.,  Horissait  au  com<- 
inencement  du  iti*  siècle.  Cet  ar- 
tiste avait  du  génie  et  du  talent. 
Il  était  élève  d'Albert  Durer.  Ses 
tableatixel  ses  gravures  en  taille- 
douce  sont  également  estimés. 
Mare  - Antoine  Raymond  , célè- 
bre graveur , employa  souvent  lê 
ces  à 11.  de  Pcnthièvre  et  A M“*  burin  de  Pentz  dans  se» ouvrages. 


d’Orlcaïis  sa  fille  , une  marque 
éclatante  de  l’amour  et  de  l’ntta- 
ehement  qu’elle  leur  avait  voués, 
et  de  la  part  qu’elle  prenait  A leur 
situation.  En  conséquence,  les  ci- 
toyens de  toutes  les  classes  et  de 
touteslcs  opinions  s’assemblèrent 
dans  la  principale  église  pour  y dé- 


II  mourut  en  i556.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  un  tableau  de.cel 
artiste,  représentant  l’évangéliste 
Saint  AI  are- a A mi-corps  et  en- 
touré d’emblèmes  variés. 

PEPANQ’  DOMEST1CO  ( De- 
metrio),  né  A Chîo,  fut  envoyé, 
en  1637,  A Rome  au  collège  des 
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' Gicc«,sousla  direction  des  )*•- 
suites.  Les  progrès  rapides  qu'il 
lit  dans  les  science»  et  le*  belles 
lettres  le  firent  bionlôt  choisir  pour 
enseigner  lui-mêinc  la  littérature 
grecque  h ses  condisciples.  Après 
six  ans  d’exercice  dans  ce  collège, 
il  prit  la  résolution  de  rctouruer 
dans  sa  patrie;  mais  auparavant  il 
se  rendit  à Florence  pour  pren- 
dre connaissance  et  examiner  les 
ma niisorits  grecs  de  la  bibliothè- 
que de  Saint- Laurent.  De  retour 
cnlin  à Gtiio , en  1 64 rj,  il  s’y  ma- 
ria ; On  ignore  l’endroit  où  il  ter- 
mina ses  tours;  selon  i’opinion 
lu  plus  commune  . on  croit  qu’il 
moulut  & Messine.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  inédits,  dans  les- 
quel» il  s'attachait  principalement 
, ù relater  et  à combattre,  les  er- 
reurs des  Grecs  schismatiques. 
Quelques-uns  de  ses  manuscrits 
lurent  trouvés  ù Chio  par  Slellio 
Raüaëlli.  consul  de  la  compagnie 
anglaise  des  Indes  orientale»  dans 
rette  île,  qui  le»  lit  passertu  177H 
,*an  cardinal  duc  d'York  . qui  , se 
proposant  de  les  livrer  à l'impres- 
sion, chargea  deux  abbés  d'etr 
faire  une.  version  latine.  Voici  le 
litre  de  cet  ouvrage  : Dtmelrii 
Pi  pu  ni  Domcttici  Chii  opéra 
• qui 8 rtperiuutmr.,  è areoùo  in 
lalinum  -vtrlit  et  udnolutio- 
ntf  adjtcil  Hc  mordu*  Sltpha- 
nopohuf,  Rom*,  1781  , n vol. 

iit-V'- 

PÉPIN-XE-GROS  ou  D’HK- 
ftlSTfcL,  maire  du  palais  . était 
petit-fils  de  Saint  Arnould,  qui  lut 
depuistévèque  de  Metz,  il  gou- 
verné FSAu  st rastie  après  Ja  mort  de 
Dagobert  il  -,  tVn  5feov.  libroui 
( 1 voyez  ce  mot  ) maire  de-Ncus- 
t l ie  . le  battit  : mets  Pépin  lui  eti- 
He.ve  bientôt  le  victoire  , et  se  «fit 
déclarer  tdaîro  3n  pelais  de  Neus- 
trie  et  de  Bourgogne , après  avoir 


P E P I 

déliiit  le  roi  Thierry.  Il  pos-èdn 
toutu  l'autorité  dans  ces  deux, 
royaumes,  sous  Clovis  III . Cliit- 
dehert  et  ' Dagobert.  Ce  fut  loi 
qui  statua  dan»  un  des  parlemens 
ou  assemblées  de  la  iiatlhn,  qu’irn 
premier  larcin  seroit  puni' de  la 
perte  d'uu  oeil,  que  la  [s  ine  d'un 
Second  serait  l’amputation  du  nez; 
et'que  la  troisième  rechute  mé- 
riterait la  mort.  Il  hiourul  le  iü 
décembre  7^  , après  avoir  gou- 
verné vingt-sept  ahs  , moins  en 
ministre  qu'en  souverain.  Il  laissa, 
.entre  autres  enfans.  Chartes  Mar- 
tel, . tige  «.le  la  deuxième  race  des 
rois  de  France. 

PÉPIN,  roi  d’Aqoktrfae.  (Ÿoy. 
Louis  1",  «son  père.'-)  Livré  ù la 
débauche,  il  mourut  maniaque  en 
858.  — Péri»  II  , son  lils  ayant 
pillé  ses  sujets  d'Aquitaine,  fut 
livré  par  eux  aux  Français,  qui  le 
firent  renfermer,  en  884 « « Se n lis. 

PÉPIN-LE-BBIÏF  f>  ainsi  sur- 
nommé à cause  d<r  la  petitesse  de 
«a  taille,  lils  de  Charles  Martel  , 
et  le  premier  monarque  dè'  la'se- 
sonde  racé  des  rois  de  France, 
fut  élu  roi  à Soqtsun-  , l’an  750, 
dans  l’nsseuttdéedcs  Etats.  Si.  Bo- 
oiface  , archevêque  de  Mayence, 
le  sacra  , et  c’est  le  premier  sacre 
des  rois  de  France  dout  il  sOk 
parlé  dan»  noire  histoire  par  des 
écrivains  dignes  de  foi?  Childc- 
ric  IlLdenvicaroi  de  lu.première 
rate  , prince  faible  et  incapable 
de  gouverner,  fut  privé  Je  lu 
royauté  et  retifhrmé  dans  le  mo- 
nastère de  Si  t h in . depuis  nommé 
Saiul-Bcrtm  , :et  son  fils  Tlileftÿ 
dans  celui  de  Fontenelles.  Pépin 
avait  eu’  soit)  de  faire  consulter 
le  pape  . pour  savoir,  u s’il  otuif'ù 
propos  que  les  choses  demeitrni- 
seut  dans  l’ctutoé  elles  étaient  à 
l’égard  des  rois  de  F’rance  , qui 
depuis  long-temps  n'cu  avaient 
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pape,  passa  les  Alpes  avec  Tltas- 
sillon  duc  de  Bavière,  son  vassal. 
H assiégea  Asiolplie  dans  Pavie  , 
et  s’en  retourna  la  inûuie  année 
sa  ns  a voir  bienfait  ni  la  guerre  ni 
la  paix.  A peine  eut-il  repassé  les 
Alpes,  qii'Aslolphe  ns-negra  Ro- 
me. Le  pape  Etienne  conjure  le 
nouveau  roi  de  Frime»  de  venir 
le  délivrer..  Rien  ne  marque  mieux 
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que  le  nom.  » Le  pape  répondit, 

« que  pour  ne  point  renverser 
l’ordre,  il  valait  mieux  donner  le 
nom  de  roi  à celui  qui  en  uvait 
le  pouvoir.  » On  dit  qu’au  com- 
mencement de  son  règne,  s'é- 
tant aperçu  que  les  seigneurs  fran- 
çais n'a\  aient,  pas  pour  lui  le  res- 
pect convenable  à cause  de  lu 
petitesse  de  sa  taille,  il  Ipur  mon- 
tra un  jour^  dans  un  combat  d a-  i la  simplicité  de  ces  temps  grDs- 
nimatix  ) un  lion  furieux  qui  s’é-  siers  qu’une  lettre  que  le  pape  fit 
tait  jeté  sur  un  taureau,  et  leur  écrire  à Pépin  par  Saint  Pierre, 
dit  qu’il  fallait  lui  faire  lâcher  comme  si-  elle  « tait  descendue  du 
.prise  Les  seigneur- .étant  elTrayés  ciel.  Etienne  . le  clergé  et  tout  le 
de  celle*' proposition  , il  courut  peuple  1e  nommèrent  ,,  lui  et  ïes 
lui-même  lu  sabre  à la  main  sur  j deux  fils,  patrii  esromains,  c’est- 

puis  J à-dire  protecteurs  de  l’église  et 
n chefs  du  peuple  de  Rome.  Cette 
dignité,  la  plus  éminente  de  l’em- 
pire, donnait  à peu  prfs  les  mê- 
mes droits  que  les  exarques  avaient 
eus.  Pépin  passa  en  Italie  malgré 
les  Etats  de  son  royaume,  qui  no 
voulaient  pas  consentir  à cette 


le  lion  , lui  coupa  la  tète 
sc  retournant  vers  eux  , il  leur 
dit  : « Hé  bien  ! vous  seinhir-l-jl 
queje^sois  digne  de  vous  com- 
mander ? » Tandis  que  Pépin 
montait  sui  te  Irôuedes  Mérovin- 
giens et  é’y  maintenait  par  sa  va- 
leur, Astolphe,  roi  des  Lombards, 
enlevait  aux  empereurs  de  Cous-  j 
lantinuplc  l’exarchat  de  lia  venue 
el.amnaçail  la  ville  de  Rome.  Le 
pape  Étienne  II.  demanda  du  se- 
cours à l'impcrcur  Constantin  , 
son  souverain  légitime.  La  guerre 
d /Irménie  empêchant  celui-ci  de 
sauver  l’Italie,  il  cnuseiiloau  pape 
<le  s’adresser  au  roi  Pépin.  Elien-  i 
ne  vient  en  France  en  çô.j,  no 
compagne  d’un  ambassadeur  d’O- 
rieut;  il  absout  Pépin  du.  Crime 
qu'il  avait  commis  eu  manquant 
île  lidc-litè  àisou  prince,  légitimé , 
et  sacre  ses  deux- fils  Charles  et 
Cari  uuan  , rOis  de  France.  Après 
Le-^urre  . il  fulmina  une  excoui- 
inu uicaùou  eouireimicunque  vou- 
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guerre.  Astolphe  lut  assiégé  dans 
Pavie  et.  obligé  de  renoncer  à 
l’exarchat.  Pépin  en  fil  présent  atï 
Saint-Siège;  en  «86.  maigre  l’em- 
pereur de  Constantinople,  qui  le 
réclamait  comme  une  province 
démembrée  de  sa  couronne.  ' Le 
truité  avec  Astol,  dre  lut  cotTciti 
parles  soins  de  Carlouian  livre' 
de  Pépin,  qui  s’etait  retiré  au  mo- 
nastère du  lU  inl-Gassiu.  Pépin  , 
vainqueur  des  Lombards,  le  lut 
encore  des  Saxons.  Il  parait  ique 
toutes  le»  guerres  de  ce  peuple 
Contre  les  Francs  ri’eluient  pour 
ainsi  dire  <|ue  des  incursions  de 
barbares,  qui  venaient  tour  à lotir 
eplmrer  des  troupeaux  et  ravager 
droit  un  jotir  entreprendre  d oter  de.*  lAoissons.  Pépin,  après  (Kg 
jlaciMii  unne  à la  famille  dePépin:  victoires  . ne, gagna  que  lu  paie-* 

Ni  lingues  C.ipe.l,  ni  Conrad  i*  ou-*  meut  d’uifc  ancien  tribut  de  Tîoo*' 
rent  4m  grand  respect  -pour  cidle  jcbeyaux  , auquel  on  ajouta  5uo 
oxcommu’uii  aÇjon.  I-c  nouveau  roi  vache.,.  Il  força  ensuite  , les  ar- 
pour  mi^tjji^a  pjniphiiiance  Du  tj  mes  à lu  main . WailVÉ,  duc  dJ  A- 
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qnitaine  , à lui  prêter  serment  de 
fidélité  en  présence  du  duc  de  Ba- 
vière , de  sorte  qu’il  eut  deux 
grands  souverains  à ses  genoux. 
Ou  sent  bien  que  ces  hommages 
n’étaient  queceux  de  la  faiblesse 
rendus  à la  force.  Waifre  le  révo- 
qua quelques  années  après.  Pé- 
pin marche  contre  lui , et  réunit 
l' Aquitaine  ù la  couronne.  eu’^üd 
ce  fut  le  dernier  exploit  de  ceino 
unique  conquérant,  qui  mourut 
à Saiut  - Denis  , le  a3  septem- 
bre de  la  même  année.  Ou  iqit 
sur  son  tombeau.  « Ci  gît  Pépia, 
père  de  Charlemagne.  » Heureux 
à la  guerre  , ‘Pépin  fut  habile  ù 
gouverner  ; ni  proscriptions,  ui 
assassinats  ne  prépaièrent  son 
élection.  Flattant  également  le 
peuple  et  les  grand»  , le  clergé  et 
le  militaire,  il  fit  concourir  toutes 
les  classes  à son  élévation.  Monté 
sur  le  trône,  il  s’y  soutint  par 
les  mêmes  volés  qui  l'y  uvaienl 
élevé.  La  noblesse,  appelée  au  gou- 
vernement,eut  tout  l'éclat  du  pou- 
voir, sans  en  avoir  la  réalité. 
Pépin  était  maître  nbShlii  des  dé- 
libérations . saqs  paraître  les  in- 
fluencer ; et , lorsqu  il  paraissait' 
se  dépouiller  de  sa  puissance . il 
en  étendait  les  limites.  Les  pa- 
pes, sous  sou  règne,  furent  com- 
blés de  biens  et  d’honneurs,  il  eut 
le  talent  de  rejetersureux  ce  qu'il 
pouvait  y avoir  de  reprchensible 
dans  sa  conduite.  Doué  d'un  gé- 
nie sublime , d’un  courage  ù toute 
épreuve,  et  d’une  prudence  con- 
sommée , ce  prince  tient  un  rang 
honorable  dans  nos  annales.  Place 
entre  Charles-Martel  et  Charle- 
magne , il  suivit  avec  honnenr  les 
traces  du  premier  . et  il  eut  ce-  ' 
lui  dé  servir  «le  modèle  au'.re- 
cund.  Il  couvrit  son  usurpation 
des  qualités'  d'qn  héros  et,  d’nn 
prince  sage.  Ce  fut  lui  qui  le  pre- 
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mier  employa  dan»  ses  ordonnan- 
ces lu  formule  : /'«r  la  grave  de 
Dieu.  Son  administration  fut  diri- 
gée avec  une  suges-e  si  constante, 
que  dans  la  suite  on  dit  en  pruver- 
h«. prudent  comme  Pépin.  A vaut 
sa  mort  , il  lit  sou,  testament  de 
bouche  et  non  par  écrit  , en 
présence  des  tcraude-ulflciers  de 
sa  maison,  de  ses  généraux,  eide» 
possesseurs  à vie  des  grandes  ter- 
res. (I  partagea  tous  ses  Etats  en- 
tre ses  deux  enfuit»,  Charles  et 
Carloman.  Après  la  mort  de  Pé- 
pin , les  seigneurs  modilièreut  ses 
volontés.  On  donna  à Charles  , 
que  nous  uvo.ns  depuis  appelé 
Charlemagne,  la  Bourgogne,  l'A- 
quitaine , la  Provence  avec  in 
| Nciistrie,  qui  s'étendait  alors  de- 
puis la  Meuse  jusqu’à  la  Loire  et 
a l’Océan  ; Carloman  eut  l’Auq- 
trasie  , depuis  le  Khîn  jusqu’aux 
derniers  confins  de  la  Thuringe. 
Le  foyuume  «le  France  compre- 
nait alors  près  de  la  moitié  de  la 
Gt-rmtin  r.  La  seconde  rucedc  nus 
roisî  dont  il  est  la  tige,  fut  nomme 
Cai  tienne,  ou  Curloviugietiue  , à 
«•anse  de  Charles  - Ma.  tel  ou  de 
Charlemagne.  Après  qu'dÙe  se 
fui  éleyee  très  - haut  par  la  va- 
leur et  les  talen-  de  sès  premiers 
prince^,  elle  déduit  a«>u»  les  cik- 
fans  de,  Louis-le-  Ddxinuaire. 
Presque  fntw  les  grand-  -cipui-urs 
s’étant  rendu-  inuijjres  .ie  leurs 
gouvenieiiien-,  il  ne  re-iu  prc-npie 
rien  rn  propre  à -es  dernier-  nds 
que  la  ville  de  Lunli  et  et  Ile  .le 
Heinis.  » On  retfunime.  , «lit  Mê- 
lerai , quelle  fut  semblable  i U 
première  rai'e  . e|j  ce  «|hjl-Î1«-  i-.it 
de  beaux  Cumnerictsmen-  cl  «lue 
fin  luallteureu.-e  ; que  Chut  1er  de  , 
Lorraine,  son  depujer  mâle , fut 
priye  de  la  c«»ufonno  comme 
Childèric.  et  qu  elle  eut  plusieurs 
princes  insensés  cl  hébétés  ; 
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Tnsta  elle  a eu  cel  avnntage  par- 
dessus l’autre  , qu’elle  régua 
luug-lemps  par  les  môles  dans 
la  maison  de  France,  et  qu'elle 
règne  encore  par  les  femmes 
dans  celles  des  autres  grands 
princes.  Pépin  ne  fut  pas  néan- 
moins aussi  puissant  que  Clovis 
l’avait  été.  Ce  premier  conqué- 
raut , eu  partageant  les  terres  à 
charge  de  service,  s’était  réservé 
le  droit  de  les  ôter  A ceux  qui. .ne 
satisferaient  pas  à leur  drvuir-î 
ainsi  toute  la  conquête' était  en 
sa  tuaiu  : mais  scs  successeurs 
avaient  été  contraints  d’en  don- 
ner à vie,  même  de  les  continuer 
aux  en  tans  , moyennant  nue  ré- 
tribution. Les  maires  du  palais  , 
au  temps  de  Pépiu,  s’étaient  bien 
donné  de  g’srdc  d’attaquer  l’iua- 
movibilitédes  offices  et  des  terres; 
ils  ne  subsistaient  eux  - mêmes 
qu’eu  ménageant  les  seigneurs 
français.,  Non  - seulement  Pépin 
u 'avait  pas  une  autorité  aussi  forte- 
sur  les  grands  que  Clovis  , il  :ie 
l’avait  pas  même  sur  le  peuple.  Les 
Gaulois  ou  Romain)  qui  étaient 
restés  libresau  commencement  de 
la  conquête  , et  qui  payaient  de 
modiques  tributs  au  roi  , deve- 
naient peu  a peu  sèrfs  des  sei- 
gneurs dans  le  district  desquels 
ils  se  trouvaient  , et  ne  payaient 
pins  rien  au  souverain.  Ce  prince 
tirailles  revenus  des  terrés  de  la 
Courouuc  qui  lui  restaient,  et.  des 
pééseus  que  les  seigneurs  lui  fai- 
saient dans  les  assemblées  de  la 
nation.  Constantin  Copronÿihé, 
einpereur.de  Constantinople,  en- 
voya à Pépin  le  premier  orgue 
qui  ait  paru  en  France.  Le  roi  le 
donna  à l'église  de  Saint-Cor- 
neille de  Compïègne. 

l’FPIN  ( Martih  ) , peintre  , 
né  à Anvers  , en  1578  , se  rendit 
très-jënn?  A Rome  , où  il  fut  d’a-  j 
a*. 
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bord  considéré  comme  nn  grand 
artiste;  ses  ouvrages  y étaient 
très-recherchés.  Sur  le  bruit  qui 
se  répandait  qu'il  allait  quitter  la 
capitale  des  art9  , . pour  rentrer 
dans  les  Pays-Bas,  Rubens  parut 
mécontent,  et  peu  de  temps  après, 
ayant  apprj^  que  Pépin  s’y  était 
établi  , et  qu’il  avait  résolu  d’y 
terminer  ses  jours,  il  lui  échappa 
ses  paroles  : H n'y  a que  lui 
qui  puisse  me  disputer  ma  y lui- 
re  dans  la  Belgique.’  Ou  a de 
lui  plusieurs  beaux  tableaux,  en- 
tre autres  une  Descente-  de  croix, 
d’une  magnifique  composition, 
d’un  beau  dessin  et  d’un  coloris 
exquis.  Des  connaisseurs  l’ont 
quelquefois  égalé  à Rubens.  Ou 
ignore  le  lieu  et  l’aimée  de  sa 
mort. 

PhIPOLI  ( CoaxEites  ) , comte 
et  sénateur  de  Bologne  , cultiva 
avec  succès  les  bèlles-lellies  , et 
fut  le  Mécène  des  savans  et  des 
littérateurs.  Ayant  éprouvé  quel- 
ques désagrémens  dans  sa  patrie* 
il  alla  s’établir  à Venise  où  il  se 
maria.  Son  mérite  et’scs  talens 
l’élevéscnt  aux  premiers  emplois 
de  celte  république.  On  a de  lui: 
I.  Une  Traduction  Au- tableau  de 
Cébèsc n vers  libres,  et  quelques 
poésies  profanes  ét  sacrées  , Ve- 
nise , 1765.  in-4".  Il-  tn  Traité 
îles  systèmes  et  du  monde  pla- 
nétaire de  Dulard  , traduit  en 
vers  libres,  suivi  de  Poésies. il II. 
Des  Lettres  sur  dill'érens  sujets, 
avec  une  traduction  de  la  pre- 
mière Méditation  de  Desc.irtes  , 
accompagnée  de  Notes  et  de  Re- 
marques, Venise,  17Ü8  , ' m-.b“. 
Pépoli  mourut  dans  CCtle  vi  .e,  la 
lli  janvier  1777  , Agé  de.  (if)  suis. 

PtPPERÉLL  ('Goulache  ) , 
lieutenîint-gènéral  nu  service  de 
l’Angleterre  . naquit  dans'  le  dis- 
trict du  Maine,  état  de  Mnssachus- 
aô 
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sells  , et  fut  élève  dans  le  com- 
merce. Vers  l'année  1737,  on  le 
nomma  l’un  des  conseillers  de  S. 
M.  britannique.  et  pendant  trente- 
deux  année»  , c’est-à-dire  jusqu’à 
sa  mort , il  fut  annuellement  réélu. 
Vivant  dans  un  pays  exposé  aux 
attaques  d'un  ennemi  feroqe,  il 
ne  redouta  pas  les  dangers  d’une 
telle  situation,  fl  avait  u.ne  grande 
vigucurdecorps  , un  esprit  ferme 
et  calme  an  milieu  des  périls.  Il 
fut  élevé  à tous  les  honneurs  mi- 
litaires qu'il  était  au  pouvoir  de 
sou  pays  de  lui  déférer.  Quand 
l’expédition  coutie  Louisbourg 
fut  décidée  , les  gouverneurs  de 
la  Nouvelle-Angleterre  lui  don- 
nèrent le  commandement  des 
troupes.  11  investit  la  place  eu 
i -.jâ.  au  commencement  du  mots 
de  inaj.  Bientôt  après  les  articles 
de  la  capitulation  furent  signés. 
Dans  toute  cette  aiTaire,  il  y eut 
uue  suite  d’éyéueinens  si  heureux 
que  Peppercll  ne  balançait  pas  à 
rapporter  entièrement  ses  succès 
au  dieu  des  armées.  Leroi,  en 
faveur  de  tels  services  , lui  con- 
féra le  titre  de  chevalier  baronet 
de  la  Greude-Ëretugne^  cet  hon- 
neur u’avait  encore  été  accordé 
ù aucun  Américain.  Il  muurut  sur 
«es  possessions  dans  le  district  du 
Maine  , à hiltery  , le  G juillet 
i-üg.  Il  avait  un  grand  penchant 
pour  les  plaisirs  de  In  société  , et 
était  l’aine  de  toutes  le»  compa- 
gnies. Pendunt  sa  maladie  il  par- 
lait avec  reconnaissance  des  gru- 
ces  que  le  ciel  lui  avait  fuites,  et 
de  ses  propres  fautes.  Il  recon- 
naissait la  dépendance  dans  la- 
quelle l’homme  se  trouve  envers 
son  auteur. 

PEPUSCH  (Jexn-Ciibistophk), 
l’un  des  hommes  les  plus  versés 
dans  la  connaissance  Je  la  théo- 
rie du  la  musique  , né  a Berlin  , 
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en  16G7  , dès  l'âge  de  quatorze 
uns,  touchait  du  clavecin  avec  tant 
d’hubileté,  qu’il  fut  mandé  à la 
Cour  pour  l'enseigner  à l’un  des 
princes  de  la  famille  royale.  Il 
vint  eu  Angleterre  en  1700,  et 
joignit  , à l’exerciee  de  son  art  , 
l'élude  approfondie  de  la  musique 
ancienne  et  la  lecture  des  auteurs 
grecs  qui  en  ont  traité.  Haendel 
l’avait  précédé  dans  l’opinion  pu- 
blique ; il  su  fraya  une  route  dans 
laquelle  il  u’eut  point  de  rivaux. 
11  enseigna  les  principes  de  l'har- 
monte  et  lu  tbéorio  de  In  compo- 
sition, non  pas  ù des  enlans  où  à 
de  jeunes  élèves  , mais  à des 
musiciens  consommés  dans  la  pra- 
tique et  aux  professeurs  eux-mê- 
mes. 11  fut  reçu  docteur  en  mu- 
sique dans  l’université  d' Oxford  , 
et  se  rendit  à l'invitation  que  lui 
lit  le  docteur  Berkeley  del’aecniu- 
pagner  aux  Bermudes,  où  il  comp- 
tait établir  un  collège.  Mais  un 
naufrage  le  ramena  à Londres,  et 
lut  l’époque  de  sa  fortune.  Il 
épousa  Fruuccsca  Margarita  de 
l’Epine  , célébra  cantatrice  de 
Toscane  qui , eu  peu  d’années  , 
s’était  formé  un  capital  de  dix 
mille  guinées,el  avait  renoncé  au 
théâtre.  Ce  fut  alors  que,  tout  en- 
tier ù l’étude  , il  s'y  livra  plus 
que  jamais  , et  s’acquit  lu  réputa- 
tion de  l’homiucle  plu»  habile  de 
sou  temps  dans  la  théorie  musi- 
cale. II  fut  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  mourut  en 
176a  , âgé  de  85  uns.  Il  a écrit 
une  grande  quantité  d’ouvrages, 
tant  pour  le  chant  que  pour  la 
musique  instrumentale  , dont  il 
n’a  été  imprimé  qu’un  fort  petit 
nombre.  Nous  ne  citerons  que  son 
opéra  de  V énus  et  Adonis  , qui 
fut  représenté  à Londres  , en 
1715.  lia  aussi  lait  beaucoup  de 
musique  d’Eglise.  On  trouve  le 
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catalogne  de  ses  ouvrages  dans 
Gerber  et  Hawkins.  ( Voyez  te 
Dictionnaire  historique  des 
musiciens.  ) 

PÉPYS  ( SlMÜEL  ) , secrétaire 
de  l’amirauté  d’Angleterre  sous 
les  règnes  de  Charlesll  et  de  Jac- 
ques 11 , mort  en  ijoS  , descen- 
dait d’une  bonne  famille  d’Ein- 
pington,  au  comté  de  Cambridge  : 
il  était  parent  du  fameux  comte 
de  Sandwich , qui  fut  tué  dans  un 
combat  naval  contre  les  Hollan- 
dais. Pépys  rétablit  l’ordre,  et  in- 
fkoduis't  un  régime  dans  l’ami- 
rauté. Il  donna  d’abord  un  Mé- 
moire sur  la  marine  , parfai- 
tement écrit.  Le  recueil  de  ses 
maumcrits  , et  sa  collection  de 
livres  , sur  toutes  les  parties  re- 
latives à la  marine  , sont  conser- 
vés précieusement  au  collège  de 
la  Madeleine  de  Cambridge. 

PÉQU1LAIRE.  Voyez  Pi.ngo- 
la*. 

PEHAC  ( l’/riEssB  do).  Voyez 
ÎJvrKRRAC. 

PÉRALDUS  (Guillaume),  do- 
minicain du  Dauphiné,  mort  vers 
l’a»  t a6o  , et  que  plusieurs  écri- 
vains de  son  ordre  ont  dit/aus- 
semeut  avoir  été  archevêque  de 
Lyon  , est  auteur  d’un  traité  Im- 
primé plusieurs  fuis  ; De  crudù 
tione  religiosorum « Voyez  la  Bi- 
bliothèque des  écrivains  domi- 
nicains, par  Richard  et  Qué- 
fif»  ' . ’■  V 

PERANDA  (Sauta).  C«t  ar- 
tiste, peintre  d’histoire r ù Venise, 
né  en  i4&3,  mort  en  i538,  imi-t 
tait  également  le  style  du  Titien, 
celui  du  Tintortt  et  celui  de  Paul 
Véronèÿjp.  ' < ,r 
- PÉRARD-CASTEL  (Fbabçqis), 
de  Vire  en  Normandie , avocat  Ou 
gfaud-conseil,  banquier  expédi- 
tionnaire en  cour  do  Rome , mou- 
rut en  iRBj  , laissant  plusieurs 
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ouvrages,  où  la  théorie  et  la  pra- 
tique  des  matières  de  bénéfice 
sont  exposées  savamment.  Le»  plus 
recherchés  sont  : L Questions 
notables  sur  les  matières  béné- 
ficiâtes, Paris,  1689,  u vol.  in- 
folio.  II.  Définitions  du  droit 
canon,  Paris,  1700,  in-fol.  , 
avec  les  remarques  de  Dunoyer. 
III.  Règles  de  Ig  chancellerie 
romaine,  iü85 , in-folio. 

PÉRATE  ( Njceb  ).  Voyez  Ni- 

OU.  j.  le.,»., 

PÉRAU  (l'abbé  Gabriel-Louis 
Calabre)  , diacre  de  Pari»  , et  li- 
cencié de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne,  mort  le  5i  mars  *767, 
à 67  ans,  est  principalement  connu 
parles  tomes  «3  ù stades  Vies 
des  hommes  illustres  de  Fran- 
ce, commencées  par  d’Auvigny. 
Les  volumes  qui  sout.de  lui  , sont 
recommandables  par,  rexactitudo 
des  recherches,  et  par  la  netteté 
du  style.  On  y désirerait  quelque- 
fois plus  de  eholeur  et  d’élégance. 
Il  est  encore  éditeur  R-tm  grand 
nombre  d’ouvrages,  qu’il  a re- 
touchés , augmentés  et,  enrichis 
de  notes  et  de  préfuces.  ( Voyez 
Réal  , Bbice  , Pigamol.  ) Son  édi- 
tion des  Œuvres  de  Bossuet , 
Paris,  1743,  1755,  en  ao  vol*. 
io-4%  c'ait  In  meilleure  a vant  celles 
publiées  par  dom  Deforis,  bé- 
nédictin* de  la  congrégation  de 
Saint-Manr,  et  par l'abbé  Hemey 
d'Hnuterire.  On  a encore  de  lui 
une  Description  des  Invalides , 
avec  les  plans,  soupes  ( 108  plan- 
ches) , dessinés  et  gravés  par  Co- 
ebin,  Paris,  1756,  in-fol.  , qui 
n’est  qu’uneaogmentation  decetle 
de  Gratuit  { voyez  Gbambt),  et  la 
Vie  de  Jérôme  Bignon,  Paris, 
1757,  in-ia;  estimée. 

PKRBONO(JÉiûHB),d’A!exan- 

dr.e,  vivait  dans  le  1 R*  siècie.  rt« 
fut  conseiller  du  duc  Maximilien» 
a3* 
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Sforce.  Il  a donné  une  Chroni-  beaucoup  de  succès.  Le  docteur 
que  qui  s’étend  depuis  le  comrncn-  Perdra),  un  des  fondateurs  etdes 
cernent  du  inonde  jusqu’à  son  principaux  soutiens  de  la  société 
temps , et  un  ouvrage  intitulé  de  Manchester  , a obtenu  une 
OvUiarutn  opus  in  iibros  ïli  grande  considération  parmi  les 
divisum  , nec  non  cpislolarum  médecins;  il  s'est  fait  aussi  un 
iiiiri  4,  Milan,  i535,  a tomes  nom  dans  la  littérature  ; parmi 
en  1 vol.  in-fol.ün  lui  doit  encore  ses  écrits,  on  distingue  ses  /ns- 
un  vol  en  latin  , qui  truite  de  la  truction»  d’un  père  à scs  en- 
vie de  l'homme.  fans,  et  des  Dissertations  mo- 

PERCIN.  Voyez  Moîitcail-  rates  et  littéraires.  Scs  Œu- 
li»D.  vres  en  médecine  consistent  en 

PERCIN  ( Jeas-Jacqces) , do-  plusieurs  traités  insérés  dans  les 
minicain,  né  à Toulouse,  publia  Mémoires  de  la  société  de  Man* 
en  1693,  dans  cette  ville,  un  vol.  chcster  , et  dans  son  Ethique 
in-folio  , intitulé  Monumenla  [ médicale. 
conventûsTotosanioi'dinisFF.  PERGY  ( Henri  ) , célèbre 
prasdicatorum  primi , etc.  Ce  guerrier  anglais,  mort  en  vÿqjB, 
livre  très-rare  reuferme  des  cho-  créé  comte  de  Northumberlaud , 
ses  intéressantes^conceroant  l’A-  par  Richard  II  d'Angleterre,  en 
cadémie  de  Touiousü,  l’histoire  1377,  descendait  de  Guillaume 
monastique,  celle  des  Albigeois  Percy,  qui  fut  amené  «n  Angle- 
, et  celle  de  l’inquisition.  En  vou-  slerre  par  Guillaume-le-Conqué- 
lant  justifier  oct  horrible  tribunal,  rant,  et  fut  nommé  baron  par  ce 
Percin  le  dénigre  par  le  détail  des  monarque,  dont  il  reput  des  ter- 
cruautés  qu'il  raconte  naïvement,  res  dans  les  comtés  de  Lincoln 
C’est  la  remarque  que  fait  le  P.  et  d’York.  Percy  se  distingua 
Sermet,  mort  évêque  de  Tou-  dans  plusieurs  batailles  contre  les 
louse,  qui,  dans  le  quatrième  tome  Ecossais,  et  prit  Bcrwick.  Le  roi 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  lui  eu  confia  le  gouvernement, 
sciences  de  cette  ville,  a inséré  Sept  ans  après,  les  Ecossai»  re- 
des  détails  curieux  sur  l’inquisi-  prirent  cette  place,  parlatrahi- 
tion , d’après  l’ouvrage  de  Per-  son'  de  ce  gouverneur,  qu’ils 
cin.  avaient  gagné.  Le  duc  de  Lancas- 

PERCIYaL  (Thomas),  tnéde-  ire  l'accusa  devant  le  parlement, 
cin  anglais,  né  à Warrington , en  11  Rit  condamné  à mort  et  sel 
* i,74°>  mort  en  1804  , élève  de  biens  confisqués;  mais  le  roi  ayant 

l’école  de  Warrington  , puis  d’E-  cassé  la  sentence,  I’crcy  assiégea 
dimbourg,  où  il  s’attacha  à l'é-  de  nouveau  Bcrwick , et  s'en  em- 
tude  de  la  médecine,  fut  reçu  ,■  | para  encore.  Lorsque  le  duc  de 
en  1 764 s membre  de  la'Société  Lancastre  se  fut  emparé  de  la 
royale , et  peu  après,  voyagea  en  couronne  d’Angleterre,  sous  le 
pays  étranger,  U s’arrêta  à Paris,  nom  de  Henri  IY,  il  donna  an 
à Hambourg,  etpartieulièremcnt  comte  de  Aorlhuiiibcrland  le  ti- 
à Leyde , où  il  lot  reçu  docteur.  \ tre  de  connétable.  Dans  la  qua— 
En  iç65 , Pefcival  retourna  dans  I trième  année  du  règne  du  ce  prin- 
son  pays  natal , se  maria  en  içtîii,  j!  ce,  le  comte  et  son  fils  Henri*, 
•n,  l’année  suivante,  il  pratiqua  la  'vulgairement  nommé  llotspur  , 
••cdeciae  ii  Manchester  avec  |j  remportèreut  stir  les  Ecossais  une 
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■victoire  complète  A H ilidown- 
flill.  Le  comte  de  Douglas  y fut 
fait  prisonnier.  Henri  ayant  de- 
mandé des  sommes  qui  lui  étaient 
ducs,  et  n'en  n’ayant  pas  reçu  de 
réponse  satisfaisante  , prit  les  | 
arides  contre  le  fui,  et  mit  Ilots-  j 

fiurâ  la  tête  de  ses  troupes.  Mais 
e comte  lut  tué  dans  la  bataille  1 
qu'il  livra  à Shrewsbury , en  i '[r>7>. 
Après  la  mort  de  son  père,  H«ts- 
pur  Se  soumit, et  obtint  son  pardon. 
Cependant,  trois  ans  après,  il  re- 
prit les  armes,  leva  une  nouvelle 
armée  de  i4»ooo  hommes,  et  livra 
une  seconde  bataille  dans  le  comté 
d’York.  Il  fut  tué  dans  le  com- 
bat, et  sa  mort  fut  suivie  de  la 
déroute  entière  de  son  armée,  qui 
se  dispersa. 

PERDICCAS,  l’un  des  géné- 
raux d’AIexaodrc-le-Grnnd,  eut 
beaucoup  de  part  aux  conquêtes 
de  ce  héros.  Après  la  mort  de  ce 
conquérant , Perdiccas  aspira  A 
la  couronne.de  Macédoine.  Dans 
ce  dessein,  il  répudia  Nicée,  Clic 
d’Antipater,  pour  épouser  Cléo- 
pâtre, sœur  d’Alexandre.  Anti- 
gone ayant  découvert  ses  projets 
ambitieux  ,..Ct  une  ligue  avec  An- 
tipater  , Cratère,  et  Ptolémée, 
gouverneur  d'Égypte,  contre  leur 
ennemi  commun.  Perdiccas  en- 
voya Eumènes  , officier  distingué , 
pour  dissiper  cette  ligue.  Il  y eut 
beaucoup  de  sang  répandu  départ 
et  d’autre  ; mais  ce  sang  devint 
inutile  aux  intérêts  de  Perdiccas 
en  Egypte.  II  forma  et  fut  obligé 
de  lever  le  siège  d'une  petite 
place  nommée  le  Château  des 
Chameaux,  située  près  de  Mem- 
ph  is.  Il  fit  avancer  son  armée  et 
l’engagea  imprudemment  dans  un 
brus  du  Nil,  où  plusieurs  périrent. 
Enfin  sa  dureté,  son  orgueil,  son 
imprudence  soulevèrent  ses  prin- 
cipaux officiers.  11  fut  égorgé  dans 
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sa  tente,  l'an  3ua  avant  J. -C.» 
avec  la  plupart  de  ses  courtisans. 
Perdiccas  laissait  apercevoir  toue 
ses  vices  ; il  ne  sut  point  com- 
mander A son  cœur  ni  A son  es- 
prit. Il  n’avait  aucun  système  ; il 
ne  prenait  conseil  que  du  moment, 
sans  porter  ses  vues  dans  l’avenir. 
Mauvais  politique,  il  ne  rechercha 
ni  l’amitié  de  scs  officiers , ni  lu 
confiance  de  ses  soldats.  Il  était 
vain  , emporté  , cruel. 

PKRD1G0N  , troubadour  du 
i3*  siècle,  était  Gis  d’un  pauvre 
pêcheur  de  l’Espcron  , bourg  du 
Gévaudan.  Né  avec  de  l’esprit  et 
avec  une  agréable  ligure,  il  cher- 
cha A se  produire  dans  les  cours 
des  barons.  Nu  manquant  ni  d’a- 
gi  émeus  ni  de  souplesse  , il  (-han- 
tait , faisait  bien  les  vers,  et  jouait 
parfaitement  du  violon.  Le  dau- 
phin d’Auvergne, désirant  se  l’at- 
tacher, lui  donna  des  rentes  et 
des  terres.  Enfin  il  lui  conféra  la 
dignité  de  chevalier.  On  voit  par 
les  chansons  qui  nous  reslent.de 
ce  riineur , qu'il  eut  plusieurs  maî- 
tresses et  que  ces  dernières  ne  le 
rendirent  pas  heureux. -Le  dau- 
phin d’Auvergne  étant  mort,  Per- 
.iiigon  alla  se  produire  A lu  cour 
de  Pierre  II,  roi  d’Aragon.  Nos- 
tradamus  ne  peut  se  détendre  de 
faire  un  gentilhomme  de  ce  ri- 
meur,  qui,  dit-il  , attaché  au 
comte  de  Provence  , Raimond 
Bérenger,  dont  il  célébra  les  con- 
quêtes par  nu  poème  , fut  enrichi 
en  récompense  de  ses  vers.  Il 
épousa  une  dame  de  la  maison  du 
Sabrun  ; tous  deux  moururent  en 
laüg.  On  ne  sait  où  Julian  de 
Nostrc-Dame  a été  chercher  toutes 
ces  belles  choses.  La  vérité  dus 
faits  exige  que  nous  annoncions 
que  ce  tmuiiadnuc  s’étant  dé>hc- 
nurè  en  trahissant  sesbienfaiteurs, 
exposé  aux  derniers  besoins , n’o- 
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sant  se  montrer,  ftit  réduit  à 
chercher  un  nsile  dans  le  cloître. 
Ce  fut  en  12  tg  qu'il  fut  reçu  dans 
l'abbaye  de  Silvébellc.  Il  y mou- 
rut vers  ia3o. 

PERDU  (Bctoît)  , médecin, 
né  A Gravelines,  en  i6i5,  rfiort 
à Tournai  , en  i(5g4  » pratiqua 
dans  cette  ville,  pendant  plus  de 
fînqtiante  ans,  la  médecine  avec 
tant  de  distinction,  que,  dès  t6ç5, 
le  magistral  lui  avait  accordé  une 
pension  pour  récompenser  son 
zèle  et  scs  lalens.  Ce  médecin  a 
donné  Stattra  sanguinit , sive 
disserta  tin  de.  sa^liena.  serti  mie 
i'n  fehtrbus  , ntw  in  viris  , 
ttem  in  prtrgneintibtis , et  de 
quibusdam  atiis  casibus , Tor- 
nari . i658,  iri-8*. 

PERKDA  ( PireRE-PAct*),  mé- 
dcCin.'né  à Xatlvn,  au  royaume 
de  Valence  en  Espagne,  se  distin- 
gua vers  h:  115*  siècle  dans  la  ca- 
pitale de  ce  royaume,  par  la  soli- 
dité île  ses  leçons  en  médecine, 
et  par  son  atlaclièment  a 1a  doc- 
trine de  Galien.  On  dditT  Pereda 
In  Michafiis  Joannis  Pasefta- 
lit  melhodum  ourandi  merrbos 
schoiia,  Rarcinonæ,  i5çg,  in-8*: 
I.ugduni,  1 585  1600,  1602, 

ifiig,  t63o,  in-8*  ; ibid. , i(>64  , 
in-8".  Accedit  Oaroli  Sponii , 
ch  y mica  appendix,  et  dispu- 
tetio  tnedica , an  cannabis  et 
at/iia  in  qml  môlliiur  possint 
cSrtm  inpccre  ? 

PÉnÉDA  ( Don  Aktotse),  pein- 
tre espagnol , né  à Talladolid.  en 
fégy  , mort  à Madrid,  en  tfiüp,1 
rM  nn  des  peintres  le*  pltf»  pro- 
fonds et  les  plus  spirituels  qu'c; 
l'Espagne  ait  produits.  Il  cttidîa 
iiWadrid  dans  i’étfcle  de  lifts  Ctie- 
vas,  puit  <ians  celle  de  Crescen- 
rio,  et  acheva  de  se  perfectionner 
d’après  les  ouvrages  des  grands 
maîtres , qui  ornent  les  palais  et 
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les  maisons  royales  de  ce  royau- 
me. Cet  artiste  s’était  formé  un 
des  plus  beaux  cabinets  qu'il  y efl< 
alors,  composé  d'un  grtiiid  nom-  * 
bre  d'estampes  , de  dessins  origi- 
' naitx.  de  belles  Mat  lies  et  de  quel- 
ques tableaux  de  grands  peintres. 

Il  s’était  fait  aussi  une  bibliothè- 
que des  meiffeOTS  livres  relatifs 
son  art  ; et  pendant  qu’il  travail-* 
laRf,  il  faisait  lire  par  un  de  scs* 
élèves  lés  sujets  qu’il  voulait  trai- 
ter. C’est  ainsi qne/Sans avoir  su  ni 
lire  rtrtrrîre,  Pécéda  devint  très- 
lialiile  dans  toutes  les.  parties  de 
son  art.  Ce  peRitrc  traitait  égale- 
ment bUn  l'histoire  sacrée  èt  pro- 
fane, le  genre  familier,  le  por- 
trait, le  paysage  et  leifflemp.  Sa 
manière  a beaucoup  approché  de 
celle  de  lecoi*  véniffrnne.  Com- 
me il  peignait  au  premier  coep  , , 
sa  couleur  d’une  grande  frai- 
cheiTr,  et  sa  touche  A’nnc  har- 
diesse surprenante.  H avait  de  la 
chaleur  et  de  l’élévation  dans  ses 
idées-,  sa  composition  est  riche  , 
tout  est  en  mouvement,  et  ses  fi- 
gures sont  remplies  de  grâce.  11 
a laissij  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. parmi  lesquel#-on  distin- 
gue |n  beau  tableait*reprcsentant 
le  marquis  de  Santa-Cruz  ame- 
nant des  secours  A fa  tille  de  Gê- 
nes ; on  le  voyait  dans  la  salle  de 
la  comédie  du  palais  de  Bucn  Re- 
tiro,  à Madrid  ; le  retable  du 
grand  autel  des  capucin*  de  cette 
ville  ; yn  sujet  allégorique  repré- 
sentant les  frivolités  de  celle  rie. 
L'amiral  Pfferrc  avait  placé  ce  ta- 
bleau parmi  ceux  des  plus  grands 
infiltres  qui  ornaient  sa  galerie.  * . 
On  mut  encore  citer  dé  re  peintre 
'une  Incarnation  dans  l’église  de 
la  Madeleine  ,*  à Alcala  de  llcna- 
rès,  et  pluHèurs  ouvrages  égale- 
nït'nl  beaux.  ■ 

PÉRÉDÉE.  Verge:  RosEsfonn. 
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PÉREFIXE  (H  ardocin  deBeav- 

mokt  de)  , d'une  ancieuue  maison 
de  Poitou , Gis  du  tuuîlre-d’hùtel 
du  cardinal  de  Richelieu , fut  élevé 
sous  les  yeux  de  ce  ministre.  Pé- 
réûxe  se  distingua  dans  ses  étu- 
des, fut  reçu  docteur  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonrte,  et  prêcha 
avec  applaudissement,  il  devint 
ensuite  précepteur  de  Louis  XIV, 
puis  évêque  de  Rodés  ; mais 
croyant  ne  pouvoir,en  conscience, 
remplir  en  même  temps  les  obli- 
gations de  la  résideqeh  et  celles 
dt  l'éducation  du  roi,  il  donna 
volontairement  la  démission  de 
ect  évêché.  Il  fut  fait  archevêque 
de  Paris,  en  1664.  H ordonna  par 
un  mandement  la  signature  pure 
et  simple  du  formulaire  d’Alexan- 
dre Vil.  il  imagina  la  distinction 
de  la  foi  divine  et  de  la  foi  humai- 
ne, qui  déplut  aux  deut  partis.  Il 
choqua  surtout  les  jansénistes,  en 
exigeant  des  religieuses  de  Port- 
Royal  la  signature  du  formulaire. 
Ce  prélat  termina  sa  carrière , le 
5i  décembre  i6ço,  dans  un  lige 
assez  affcncé.  Il  avait  été  reçu  à 
l'Académie  française,  en  1654.  Sa 
qualité  de  précepteur  de  Louis 
XIV  ne  l'illustra  pas  moins  que 
les  deux  sièges  épiscopaux  qu’il 
remplit  dignement.  On  a de  lui  : 
I.  Une  excellente  H istoirc  du  roi 
Henri  IP  , dont  la  meilleure 
édition  est  celle  d’Elzevir,  1661 , 
petit  in- ta  ; Paris,  in-ia  , 
L'édition  de  ilitij  renferme  de 
plus  ; Recueil  de  quelques  bel- 
les actions  et  paroles  mémora- 
bles de  Ilcnri-lc-Grand , et  un 
poème  de  l'abbé  Cassagne,  inti- 
tulé H enri-lc-Grapd  : l’édition 

la  plus  estimée  est  colle  qu’eu  a 
donné  M.  Itenounrd,  Paris-,  iRiti, 
in-8*.  Cette  histoire  , qui  n’est 
qu’un  abrégé,  fait  mieux  connaî- 
tre Henri  IV  que  celle  du  père 
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Daniel.  Il  la  composa  pour  son 
élève  royal.  Le  style  de  cette  his- 
toire est  plein  de  gravité  et  ins- 
pire la  confiance.  On  croit  que 
Mi  zerai  y eut  part , et  il  s’en 
vantait  publiquement  ; mais  cet 
historien  ne  fournit  -vrai-einbla- 
blement  que  les  matériaux.  Il  n'a- 
vait point  le  style  de  Péréûiè , 
ni,  quoique  très-négligé,  plein 
'incorrection.*  et  de  tournnre^ 
anciennes,  est  touchant  et  fait 
aimer  le  prince  dont  il  écrit  la  vie. 
Quelqnes-nns  ont  dit  que  cet  ou- 
vrage était  du  P.  Annal,  jésuite, 
qui  avait  prêté  sa  plume  nu  prélat  *, 
mais  cette  assertion  est  sans  au* 
cnn  fondement.  II.  Un  livre  inti- 
tulé Institulio  Principis,  i<>47» 
in-16,  qui  contient  un  recueil  de 
maximes  sur  les  devoirs  d'un  rtri 
enfant.  L’auteur  y prend  les  titre» 
d'abbé  de  Saldouceau  et  de  pré- 
cepteur du  roi.  Il  ne  donna  pas  à 
Louis  XIV  toutes  les  instructions 
qu'il  aurait  voulu  Ini  inculquer. 
Ce  prince  était  inappliqué . et  Pé- 
réfixe  s’en  plaignit  vainement  à 
Mazarin,  qui  se  félicitait  de  cette 
paresse.  * Bon,  lui  répondit  ce 
ministre,  il  n’en  saura  que  trop  : 
quand  il  vient  ail  coh«eit , il  me 
' fait  cent  questions  sur  la  chose 
dont  il  s’agit.  » V oi/cz  Pelhes- 
tbe.  _ 

PÉR'ÉGRIN  , fameux  philoso- 
phe. Snr nommé  Prolée , naquit  à 
1 P.-fritim  dans  la  Troade , d'où  il 
; avait  été  chassé  pour  crimes  d’a- 
j doltère  et  de  débauches  contre 
nature.  Il  passait  pour  constant 
que  Pércgrin  avait  étouffé  son 
père,  qui,  contre  son  grc,  vivnit 
trop  long-temps.  Fuyant  de  pays 
en  pays,  il  vint  dans  la  Palestine, 
où  il  *e  fit  chrétien  ; et  comme  il 
avait  de  l’esprit  et  de  l’adressé , il 
parvint  aux  piemières  places  de 
l’Eglise , dans  le  temps  de  la  per- 
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sérution  de  l'empereur  Trajan. 
11  lut  mis  eu  prison  pour  la  lui. 
Les  chrétiens  d’Asie  envoyèrent 
des  députés  pour  le  visiter,  le 
cousoler,  et  lui  porter  des  secours  ; 
et  sous  prétexte  de  persécution, 
il  amassa  beaucoup  d'argent.  Le 
gouverneur  de  Syrie,  qui  aimait 
la  philosophie  et  qui  votait  dans 
Férégriu  un  homme  qui  mépri- 
sait la  mort,  le  mit  en  liberté.  11 
retourna  alors  dans  son  pays,  où, 
pour  apaiser  ceux  qui  voulaient 
poursuit  re  le  meurtre  de  son  père, 
il  abandonna  à la  ville  ce  qui  lui 
restait  de  bien  , et  s’acquit  ainsi  la 
réputation  d'un  philosophe  désin- 
téressé. Assuré  de  trouver  des 
ressources  dans  la  charité  des 
chrétiens,  qu  il  trompait  encore, 
il  se  mil  ai  courir  le  monde  ; mais 
enfin , ayant  mangé  de  quelques 
viandes  détendues,,  les  chrétiens 
ii’curent  plus  de  commerce  avec 
lui.  Son  masque  une  lois  tombé  , 
il  retomba  dans  l’iiidigence.  Péré- 
gi  in  voulut  rentrer  dans  sou  bien 
par  l’autorité  de  I empereur  ; mais 
ii’ayaut  pu  l’obtenir , il  se  remit 
ù voyager.  Eu  Egypte,  il  se  per- 
mit tout  ce  que  les  cyniques  pra- 
tiquaient de  plus  impudent,  pour 
montrer  combien  il  méprisait  l’o- 
pinion des  hommes.  En  Italie,  il 
déclama  contre  tout  le  monde,  et 
principalement  contre  l’empe- 
reur, jusqu’à  ce  que  le  préfet  de 
Rome,  voyant  qu’il  abusait  trop 
de  l’excessive  bonté  du  prince  Tilc 
Antonio,  le  chassa  de  la  ville.  Le 
sophiste  passa  en  Grèce,  où  il 
continua  de  médite  des  grands, 
et  tâcha  d'exciter  les  peuples  à la 
révolte.  Pendant  le  séjour  qu'il  lit 
à Athènes,  logé  dans  une  cabane 
hors  de  la  ville,  en  habit  de  cyni- 
que , il  lira  quelque  prolit  de  l'ad- 
miration des  sols , qui  prenaient 
•ou  audace  pour  de  la  liberté , et 
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son  efi'ruplerie  pour  une  noble 
hardiesse,  i>a  vie  austère  et  le» 
préceptes  de  morale  qu’il  débitait 
au  peuple  , lui  acquircul  uue 
grande  réputation.  Alais  voyant 
que  reulhousiasine  commençait 
à se  refroidir,  il  résolut  de  faire 
quelque  action  d’éclat  qui  rendit 
son  nom  célèbre , même  dans  la 
postérité  II  publia  dans  toute  la 
Grèce  qu'il  se  brûlerait  lui-mètn* 
pendant  la  célébration  des  jerx 
olympiques.  Il  exécuta  ,-1'nn  1G6, 
ce  dessciir  extravagant  , eu  pré- 
sence d'un  nombre  inliiii  de  Grecs, 
qu'un  pareil  spectacle  avait  atti- 
rés à Olympie.  Cette. action , ad- 
mirée de  quelques-uns,  fut  blâmée 
de  tous  les  gcus  d'esprit , du  nom- 
bre Jesquels  était  Lucien.  On  r.e 
manqua  pas  de  publier  bien  des 
prodiges,  qu’on  prétendait  être  ar- 
rivés pendant  cette  scène  tragi- 
comique  ; mais  Lucien  assure 
qu’il  n’en  aurait  vu  aucuns,  quoi- 
qu’il fût  présent.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  Pqrégriu  avait  été 
attaqué  d'une  lièvre  violente.  Le 
médecin  qu’il  appela  , lu», dit  que, 
puisqu'il  souhaitait  si  fort  de  umu-  . 

1 rir,  c’était  pour  lui  une  bonne 
fortune  que  d’être  conduit  au  tom- 
beau par  lu  lièvre , sans  recourir 
à un  bûcher.  « La  dili'ércnce  est 
grande,  répondit  ce  charlatan  ; la 
lj  mort  dans  mon  Ht  ne  serait  pas 
jj  aussi  glurieuse.  » Tel  est  le  por- 
trait que  Lucien,  dans  sou  traité 
intitulé  ta  Mort  de  Peregrinus , ' 
fait  de  ce  prétendu  philosophe.  11 
est  fâcheux  que,  dans  ce  traité, 
se  trouve  une  lacune  qui,  si  l’un 
en  juge  par  les  phrases  qui  la  pré-  . 
cèdent  et  qui  la  suivent  , nous 
prive  de  notions  importantes  sur  . 
l'établissement  du  christianisme. 

Il  faut  ajouter  que  Pérégrin  lit 
beaucoup  de  dupes , et  que  quel- 
ques écrivains  de  l'antiquité  l'ont 
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considéré  comme  nu  i-age.  Aulu- 
gelle,dans  scs  Nuilsattiqucs,  dit 
qu'il  l’a  connu  pendant  son  séjour 
en  Grèce  ; il  en  parle  comme  d’un 
homme  vénérable,  dont  les  dis- 
cours décens  et  instructifs,  dont 
la  constance  et  la  gravité  des 
mœurs  faisaient  l’objet  de;l’admi- 
ralion  publique  ; il  ajoute  qu’il 
habitait  une  chaumière  hors  des 
inurs  d'Athènes  , et  rapporte  de 
lui  plusieurs  maximes  philosophi- 
ques. Un  particulier  dont  parle 
Lucien  dans  le  traité  contre  un 
riche  ignorant  qui  achetait  beau- 
coup de  livres,  paya  mitaient, 
c’est-à-dire  environ  trois  ou  qua- 
tre mille  livres  de  notre  mon- 
naie, le  bâton  que  portait  Péré- 
griu  , et  qu’il  quitta  lorsqu'il  se 
lança  dans  le  lieu.  Il  le  gardait 
comme  un  trésor,  et  le  montrait 
aux  curieux. 

PÉRÉGRIN.  Voyez  Erciiem- 

BEBT. 

PÉRÉGRINO  (Allio),  littéra- 
teur du  lô*  siècle,  dont  on  a plu- 
sieurs poèmes  agréables  dans  les 
Cannina  illustrium  poeta- 
rum.  Negri  s’est  trompé  en  pla- 
çant sa  mort  dans  ses  Scrittori 
V iorentini , puisqu'il  existe  de 
ui  une  lettre  à Laurent  de  Médi- 
is,  datée  du  a5  mai  >466.  Il  pa- 
rait au  reste  qu’il  muurut  jeune. 

PÉREIRA  (15esoit),cii  latin  Pe- 
vertus,  savant  jésuite  espagnol, 
natif  de  Valence,  mort  à Rome, 
lo  G mai  1610,  àç5  ans  , professa 
dans  son  ordre.  On  a de  lui  des 
Commentaires  latins  sur  la  Ge- 
nèse , et  sur  Daniel , io-fol. , à 
vin  vers. 

PÉREIRA-GOMEZ  (George)  , 
médecin,  natif  de  Mcdina-del-  1 
Gampo  est,  dit-on,  le  premier  i 
des  philosophes  modernes  qui  ait  I 
écrit  que  les  bêtes  sont  des  ma-  | 
chines  saus  sentiment.  Il  hasarda  4 
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celle  opinion  un  1 554  » mais  elle 
n’eut  point  de  partisans  et  elle 
tomba  dés  sa  naissance.  On  pré- 
tend que  c’est  de  ce  médecin 
que  Descartes  avait  emprunté  ses 
idées.  Il  y a grande  apparence  que 
ce  philosophe  qui  imaginait  plus 
qu’il  ne  lisait,  ue  connaissait  ni 
Péreira  ni  sou  ouvrage.  D'ailleurs 
Péreira  n’est  pas- le  premier  au- 
teur de  ce  sentiment.  Plus  de  5oo 
ans  avant  J. -C.  . Phérécide,  phi- 
losophe de  l'ile  de  Scyros  , avait 
soutenu  que  les  hèles  sont  de 
pures  machines.  O11  attribue  à 
Péreira  des  systèmes  sur  d'autres 
matières  de  physique  et  de  méde- 
cine, aussi  hardis  pour  son  temps 
que  celui  qu'il  établit  sur  l’ame 
des  bêtes;  mais  ils  sont  peut-être 
mieux  fondés  , celui  surtout  où 
il  combat  et  rejette  la  matière 
première  d'Aristote.  Il  no  fut  pas 
d’accord  non  plus  avec  Galien 
sur  la  doctrine  des  lièvres.  Le 
livre  où  ce  médecin  soutient  l'opi- 
nion que  les  bêtes  sont  des  auto- 
males, est  fort  rare.  Il  fut  imprimé 
à Medina-del  Gainpo  ( Mctnym - 
tue  Campi ) en  i554>  -in-folio, 
sousle  titre  d' Anloniaita  Mar- 
garita, opus  neilipè  physicis  , 
medicis  , ac  t ht 0 logis  non  mi- 
nus utile,  quant  ncctssarium  : 
il  lui  donna  ce  litre,  pour  faire 
honneur  au  nom  de  son  père  et  de 
sn  mère.  Peu  de  temps  après  que 
cet  ouvrage  eut  paru  , il  le  dé- 
fendit contre  Michel  de  Palacios, 
qui  lit  paraître  l’ouvrage  suivant: 
Objcclioncs  Mie  h.  a Palacios 
ad  vers  ùs  nonniilla  ex  multi- 
plicibus  parudoæis  Anlonia- 
nœ  Margaritœ  , et  apologue, 
eorumdem  , Medina-del -Gain pu , 
i555,  in-lbl.  Péreira  répondit  à 
cette  critique  par  un  écrit  qui  se 
joint  ordinairement  arec  l'ou- 
vrage même  : cette  défense  a été 


Digitized  by  Google 


56»  PERE 

imprimée  en  i55G,  in-fol.  La  ré- 
futation du  même  livre , intitulée  : 
Endecalogo  contra  An toniana 
Margarita , i556,  in-8*,  est  re- 
cherchée, plus  A came  de  sa  ra- 
reté que  de  sa  bonté.  Péreira  est 
encore  auteur  d’une  autre  pro- 
duction très-rare  sur  sou  art,  in- 
titulée : Nova  veraque  rnrdi- 
cina , experimentis  et  ralio- 
iiibits  évident  Unis  comproba- 
ta.  in-fol. , i558.  C’est  une  apo- 
logie de  scs  senliniens,  imprimée 
comme  ses  autres  ouvrages  à Me- 
dina-del-Campo.  On  joint  souvent 
cet  ouvrage , ainsi  que  celui  de 
Palacios,  à Y Antoviona  Mar- 
garita. 

PÉREIRA  dk  CASTRO  (Ga- 
briel) , jurisconsulte  portugais, 
membre  du  collège  de  Saiot- 
Pnul  dans  l’université  de  Cokti- 
lire,  expéditeur  des  appels,  sé- 
nateur du  conseil  suprême  de  Por- 
tugal, né  à Brague  d’une  famille 
Illustre  dans  le  barreau  , existait 
encore  en  iGa3.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  de  droit , intitulé  : 
De  manu  régit!  ,.seu  de  if  gibus 
régi  in  qtiihvs  regni  Portugal- 
iiœ  in  ca us iserciesiasticis  cog- 
nitio  est  ex  jure,  privilégia , 
consuetudine,  Lisbonne,  iGas  , 
in-fol.  Il  a reparu  il  Lyon  en  iG;5. 
in-folio:  l'édition  qui  pone  i6<|8 
n’a  rien  de  nouveau  que  le  frontis- 
pice. Cet  ouvrage,  divisé  en  deux 
parties,  est  estimé  fi  cause  de  l'é- 
rudition que  l’auteur  y a répan- 
due. Mais  on  lui  a reproché  jus- 
tement d’étendre  le  pouvoir  du 
pape  sur  le  temporel  des  rois. 

PÉREIRA  (Masckl)  «sculpteur 
portugais,  mort;!  Madrid  en  1GG7, 
à l’Age  de  53  ans  , s'est  fait  une 
grande  réputation  par  le  nombre 
et  par  la  beauté  des  ouvra^esqn’il 
a farts  en  Espagne.  On  remarque 
entre  autres  à Madrid,  dans  ■ le 
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couvent  des  dominicains  du  Ro- 
saire, son  beau  Christ  del  Per- 
dait ; une  figure  en  pierre  de 
Saint  Bruno,  sur  la  grande  porte 
de  la  maison  d'hospitalité  de  la 
Chartreuse  ; celle  de.Saint  Isidore, 
au-dessus  de  Inchapellc  du  mémo 
nom , «t  sur  la  porte  du  cloître  de 
Saint-Jean  de  Dieu  , la  statue  de 
ce  Saint.  Les  Espagnol»  en  font 
beaucoup  d’éloges,  et  prétendent 
que  Péreira  en  Ct  le  modèle  étant 
aveugle  , ct  qu’il  le  fit  exécuter 
par  un  de  ses  élèves,  en  dirigeant, 
par  le  tact,  son  travail  ; mais  ce 
fait  est  dillieile  à croire  , surtout 
pour  ceux  qui  connaissent  les  dif- 
ficulté» de  l'art.  On  admire,  aussi 
de  ce  même  sculpteur,  une  belle 
statue  de  Saint  Benoit  qui  e»t 
au  grand  portail  du  couvent  de 
Saint-Martin.  Il  y a encore  de 
Péreira  plusieurs  morceaux  esti- 
més de  son  talent  chei les  bernar- 
dines et  dan»  le  grand  college  d'Al- 
cala  de  Iienorcs. 

PÉREIRA  de  F1GISKRED0. 
Voyez  Ficteredo 

PÉREIRA  (Jacob  Boonict  ex), 
né  A Cadix  en  1715,  demeura 
long-temps  à Bordeaux  et  vint 
finir  ses  jours  à Paris  en  1780.  Il 
fut  appelé  dans  cette  dernièr* 
ville  pour  y pratiquer  l'art  de  faire 
parler  les  muets.  Louis  XV  lui 
accorda  en  1760  une  place  d’in- 
terprète avec  une  pension  de  800 
livres,  en  considération,  dit  le 
brevet , de  l’art qn’il  s’étaît  acquis 
de  j»ouvoir  donner  aux  sourd»- 
mucts  de  naissance  , mie  édu- 
cation dont  ils  avaient  élé  jus- 
qu’alors privés  comme  incapable» 
d'en  profiter.  Péreira  avait  amené 
quelqoes-uns  de'  ses  élèves  an 
point  de  comprendre  le  sens  de» 
paroles  par  le  mouvement  des 
lèvres.  BulTon  en  fait  l’éloge  dans 
son  Histoire  Naturelle.  La  Con- 
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«lamine,  protecteur  de  Pércira, 
l’avait  produit  à la  cour  et  pré- 
senté à divers  princes.  On  assure 
que  l’abbé  de  l’Épée  aprofitéd’une 
partie  de  sa  méthode. 

PÉREIRA  (Joseph)  , carmepor- 
tugais,  Tirait  dans  le  i8*  siècle. 
On  a de  lui  : I.  Vue  Dissertation 
apologétique  , historique  , dog- 
matique et  politique  sur  les  rits 
sacrés,  Lisbonne,  1751  , in-4*. 
II.  line  Chronique  des  carmes 
portugais  de  € étroite  obser- 
vance, Lisbonne,  1747,  3 toi. 
in-folio. 

PÉRELLE  (Ad**)  , graveur, 
rival  d’Israël  Silvestre  , né  à 
Paris  de  Gabriel  Perelle  célèbre 
graveur  , embrassa  la  profession 
de  son  père  aussi  habile  que  lui. 
Il  n’a  gravé  que  des  paysages  , la 
plupart  de  fantaisie,  et  quelques 
morceaux , d’après  Corneille  Poë- 
lembourg.  Il  mourut  en  rfîgô,  à 
5-  ans.  Il  avait  un  frère  nommé 
Kicolas,  aussi  graveur.  Les  es- 
tampes qu’on  réunît  «ous  le  titre 
de  Délices  de  Paris  et  de  ses  en- 
virons, ou  Recueil  des  vues, 
perspectives  et  anciens  monu- 
mensdo  Paris,  a vol.  iu-fblio  , 
Pâtit , 1735,  sont  des  trois  Pe 
relie.  On  lui  doit  aussi  celles  des 
})étices  de  Versailles  et  des 
maisons  royales,  en  218  plan- 
ches , Paris,  1766,  in-fol. 

PÉRENNA.  Voyez  Ann*. 

PBRENNIS.  Voyez  Commode. 

PKRERINYl  (François),  jé- 
suite hongrois,  cultiva  la  poésie 
et  la  fît  fleurir  dans  sa  patrie.  On 
a de  lui  : Archilaurus  Strigo - 
nie.nsk , Tirnay  , t055,  in-8*. 
C’est  l’éloge  des  quarante-huit 
archevêques  de  Slrigonie. 

PERERHJS.  Voyez  Peuejra. 

PÈRES  ou  PARÉS.  Voyez 
Alesio. 

PÉREZ  (Antoine)  y écrivain  es- 
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pagnol , neveu  de  Gonsalve  Pè- 
re* , secrétairo  de  Chorles-Quint 
et  de  Philippe  II,  eut  divers  em- 
plois A la  cour  d’Espagne  , et  de- 
vint secrétaire  d’état  avec  le  dé- 
partement des  Hilaires  d’Italie.  Les 
ennemis  de  Philippe  II  ont  dit 
que  ce  prince  l'employait  égale- 
ment dans  les  intrigues  de  l’a- 
mour et  dans  celles  de  la  politi- 
que; et  que  la  maîtresse  auprès 
de  laquelle  il  négociait  ( c’était 
la  princesse  d’Eboli  ) l’ayant 
trouvé  à son  gré , le  monarque 
chercha  des  crimes  au  ministre. 
Ses  partisans  l’ont  nié , et  ont 
soutenu  que  Pérei  Fut  disgracié 
parce  qu’il  fut  convaincu  d’un 
grand  nombre  d’infidélités.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  se  sauva  en  Ara- 
gon, et  l.lcha  d’y  causer  nnc  ré- 
volte. Pe  lù,  il  passa  en  France, 
ofk  le  roi  Henri  IV  lui  donna  de 
quoi  subsister  avec  honneur.  Il 
mourut  à Paris  en  tfii  1.  On  n de 
lui  des  Lettres  ingénieuses,  dans 
lesquelles  il  rend  compte  de  sa 
disgrâce  ; des  Relations  en  espa- 
gnol , curieuses  et  rechdVchées , 
et  d’autres  ouvrages,  Paris  , i 5<)8, 
in-4*ret Genève,  ifiôt , in-8".  Le 
portrait  qu’il  fait  de  Philippe  II 
n’est  pas  flatteur.  En  effet,  de  tous 
les  souverains  qui  ont  gouverné 
l’Espft’gne,  Philippe  11  , fut  lu 
pltis  méchant  et  le  plus  cruel. 
Voyez  Philippe. 

PÉREZdk  VARGAS  (Bernard), 
autre  éctivaiu  espagnol,  publia  à 
Madrid  en  îütif)  , in-8‘,  nn  traité 
très-rare  , actuellement  intitulé  : 
De  rc  meta  II  ica  en  et  quai  sc 
tratan  machos  y diverses  se- 
crcios  drt  conocimiento  de  toda 
suerte  de  minérales , etc.  On  y 
trouve  des  détails  iinportans  et 
curieux  sur  1rs  différentes  prépa- 
rations de  l'or,,  de  l’argent , du 
cuivre  , de  l'étaiu,  du  plomb,  de 
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l'acier,  rtc.  11  a été  traduit  en 
français  par  G.  G***,  sous  le  titre 
de  Traité  singulier  de  métalli- 
gue.  Parie.  , 2 toi.  in-ia. 

FEREZ  de  !SAA\  EDKA  (Jeas), 
natif  de  Gorduue  en  Espagne , 
avait  amasse  pins  de  quarante 
mille  ducal*  à ialsiticr  des  lettres 
apostoliques.  Il  les  employa  à in- 
troduire I inquisition  en.  Espagne. 
Il  se  présenta  comme  cardinal  lé- 
gal dn  pape.  Le  roi  de  Purlugal 
lui  lit  rendre  les  honneurs  du»  à 
cette  ilignijé.  Il  établit  l'inqui- 
sition pendant  un  séjour  de  trois 
mois  , au  bout  desquels  il  piit 
congé  du  roi;  mais  ayant  été  dé- 
couvert sur  les  frontières  de  Cas- 
tille, et  reconnu  connue  impos- 
teur, il  fut  arrête  rt  condamné 
pour  dix  uns  aux  galères.  Apres 
plusieurs  années  il  en  Int  retiré 
en  »556  , par  un  bref  du’  pape 
l’aul  IV,  qui  desira  le  voir  pour 
le  remercier  du  servicequ'il  avait 
rendu  au  Saiiil-Siégu.  d’avoir 
établi  l’inquisition  en  Portugal, 
où  elle  s'est  depuis  conservée 
jusqu'ci*  ces  derniers  temps. 

FEREZ  (Autoise)  . célèbre  ju- 
* risconsulte,  né  à Alfaro,  petite 
ville  de  la  Haute-Navarre,  eu 
i583,  reçût  le  bonnet  de  docteur 
en  droit Vt  l.ouvain,  en  1616,  et  y 
enseigna  long-temps  édité  scie  lice. 
L’empereur  Ferdinand  II  et  Phi- 
lippe IV.  rois  d’Espagne,  i'hunn- 
rèrent  du  litre  de  conseiller.  Eu 
1GG6,  il  célébra  le  jubilé  de  sou 
doctorat,  cl  mourut  à Louvain  en 
»G^2.  Nous  avons  de  ce  savant  : 
I.  Assr.rtioncs  palilictr , Colo- 
gne, ttfia.  in-4”.II.  Coimnetila- 
rius  in  XXI'  digestorum  iiL.  , 
Amsterdam  , EIzévir,  ifiüç),  in~4*. 
111.  In* lit u lianes  impériales 
erotemaliLus  distinclæ  , Ams- 
terdam , EIzévir,  164?  > 'GSy, 
itifrti et  iGGg,  in-ia.  Celouvrage 
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!cst  généralement  estimé.  I y.  Jus 
Puilicum , Amsterdam,  Elze- 
vir,  i68a,  in- j a.  V.  PraAec- 
liones  sttc  Cummenlarii  in 
XI l liù.  Codnis,  Amsterdam, 
Eliévir,  i653.  , in- folio.  C’est  la 
meilleure  édition.  On  estime  aussi 
celle  de  Cologne , 1661,  ? v.  in-4% 
avec  des  additions  de  Huidcrique 
Eybcn.et  des  tables  fort  amples; 
cl  celle  de  Genève,  it>4",  a vol. 
Pérczy  éclaircit  tou  les  les  lois  du 
code  et  il  y donne  dans  des  ex- 
plications un  abrégé  de  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  WJusnovvm 
qt  dans  ie  Jus  novissimum;  ce 
qu’aucun  jurisconsulte  u a va  il  exé- 
cuté avant  lui.  — 11  y a encore 
d'auties  Antoine  Pesez  qu’il  ne 
faut  pas  confondit-.  Antoine  Pe- 
sez, jésuite  , mort  eu  16  j 1 après 
avoir  enseigné  la  ihéulogie  à Sa- 
1 lauiauque  et  à Rome,  et  publié  di- 
vers traités  de  théologie  scolasti- 
que et  morale.  — Antoine  Pesez, 
médecin  et  chirurgien  de  Philippe 
11,  de  qui  on  a un  Truite  sur  la 
Peste,  en  espagnol. — Antoine 
Pesez  , chirurgien  portugais  du 
17*  siècle,  qui  a écrit  sur  sou  art 
en  portugais. — Antoine  Eerez  au- 
teur d’un  ^ouvrage  intitulé  : Peu- 
tulenclium  fidcisice  volutnina 
qui  ligue  de  Ecclesià  concilii  , 
.Madrid,  i(iao  ou  thaï  , 6 tomes 
en  un  vol.  iu-folio.  Cet  ouvrage 
est  rare  parce  qu’il  a été  Sup- 
primé. 

FEREZ  (Astoime)  , archevêque 
de  Tarragone,  mort  à Madrid, 
en  ilijj , a 68  aus.  Nous  avous 
de  ce  prélat , outre  des  Serinons 
ri  divers  Traités,  un  ouvrage 
estimé  et  Lien  exécuté , qui  pa- 
rut on  itKii,  à Ainsjerdnm  chez 
les  EIzévir»,  en  3 vol.  , iu-q*, 
sous  ce  titre  : A nu ola lianes  in 

ICodicem  et  Digestum.  \ 

FEREZ  (josxjra),  bénédictin 
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«spagnol,  professeur  en  théologie 
dans  l’université  de  Salamanque, 
s’étudia  à éclaircir  l'Histoire  d’Es- 
pagne , et  surtout  celle  de  son 
ordre.  Il  publia  en  1688  des  Dis- 
sertations latines  contre  le  père 
Papebrock , dans  lesquelles  il  n’eut 
pas  toujouçi  raison  ; mais  il  Con- 
fient du  moins  qne  le  savant  jé- 
suite faisait  bien  de  purger  les 
Vfes  des  Saints  des  contes  absur- 
des qui  faisaient  dire  à Mclchior 
Canus,  « que  la  vie  des  anciens 
philosophes  a été  écrite  avec  plus  . 
de  jugement  que  celle  de  plusieurs 
Saints  du  christianisme.  » Père* 
mourut  vers  la  fin  du  1 sièclte. 

PERL/,  (Jeanse  Coelo,  femme 
d’Antoine),  Espagnole,  fut,  sui- 
vant Aifielrttdela  Houssaye  , l’un 
des  ornemens  de  son  sexe  et  de 
son  siècle  par  ses  grâces  et  son 
esprit.  Jeunne  mourut  vers  1620; 
elle  avait  épousé  un  ministre  de 
Philippe  II,  roi  d’Espagne,  qui 
le  disgracia  subitement , après 
lui  avoir  accordé  la  plus  grande 
faveur. 

PliRFETTI(Ben!«*M>iii) , poète 
italien  du  18*  siècle,  né  à Sienne  . 
célèbre  par  son  excessive  facilité 
A mettre  en  vers  sur-le-champ 
tous  les  stijets  qu’on  lui  propo- 
sait. On  le  trâuva  si  bon  poète  , 
qu’on  fit  revivre  en  sa  faveur  l’u- 
sage du  couronnement , oublié 
depuis  le  Tasse.  Il  fut  déclaré 
poète  lauréat  , en  1725,  et  son 
couronnement  se  lit  dans  le  Capi- 
tole avec  beaucoup  de  pntnpc  et 
satr  le  modèle  de  celui  de  Pé- 
trarque, 

PERFORATUS.  Voyez  Bord*. 

PERGAMW1  (Jacques)  , prêtre 
de.Fnssombronc  , vivait  dans  le 
17*  siècle;  il  fut  professeur  en 
droit  à Bologne,  eusuite  sefcré- 
taire  des  cardinaux  • Visconti  et 
Seipioo  Gontriguo.  On1  a de  lui 
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deux  volumes  de  Lettres,  une 
traduction  en  italien  de  V Histoire 
de  Sulpicc  Sévère;  un  Mémo - 
riat  de  la  langue  italienne , 
avec  des  augmentations,  et  un 
supplément  de  mots,  de  prover- 
bes et  de  sentences  ; un  Traité 
de  la  langue  italienne.  On  lui 
doit  encore  une  Traduction  de» 
Odes  et  de  l 'Art  poélûjuc  d'Ho- 
race. 

PERGOLA  (Pifl  de  la),  né  à 
Pergola,  dans  la  Marche  d’An- 
cfine,  professeur  de  philosophie 
A Venise,  dans  le  i5*  siècle,  a 
publié  les  deux  ouvrages  suivansl 
i.  l.ogica , sire,  compendium 
logivœ , Veneliis,  i/|8i  et  1/198. 
II.  De  sensu  composite  et  divi- 
so , Venetiis,  i55o; 

PERGOLESE  (Jeas-Baptiste)  , 
né  en  1704,  à Casoria  au  royau- 
me de  Naples,  fut  élevé  au  con- 
servatoire de  cette  dernière  ville 
sous  le  célèbre  professeur  Gae- 
tano  Greco.  Le  prince  de  Sligliatlo, 
connaissant  les  talcns  du  jeune 
Pergolèse , le  prit  sous  sa  protec- 
tion ; et,  depuis  1700  jusqu’eu 
1754»  il  lui  procura  le  moyen  de 
travailler  pour  le  Teatro  nuovo , 
où  ses  opéras  eurent  beaucoup  de 
vogue.  Après  avoir  fait  un  voyage 
A Rome , il  fut  chargé  de  faire  la 
musique  de  l'Olympiade ; et,  en 
même  temps  , Duni  lit  celle  de 
l’opéra  intitulé  il  Péroné.  L’d- 
pérade  Pergolèse,  qui  avait  beau- 
coup d'envieux , tomba  j plat;  et 
Duni  eut  le  phisfrund  succès.  Il- 
retourna  à Naples,  à la  sollicita- 
tion du  duc  de  Mantone,  com- 
posa la  Messe,  le  Dixit  et  le 
Laudate  , que  nous  avons  dt  lui; 
et  qui,  avant  été  vivement  ap- 
plaudis, le  consolèrent  de  sa 
chute.  II  mourut  daus  cette  der- 
nière ville,  au  commencement 
de  l’année  1757.  Tl  n'est  pas  vrai 
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qu'il  ait  «lé  empoisonné  par  ses 
rivaux;  va  mort  fut  naturelle.  Un 
an  après  su  mort,  on  reprit  sou 
opéra  d'Olympiade  , et  il  lut 
chanté  avec  délices  sur  tous  les 
théâtres  d’Italie;  mais  l’auge  créa- 
teur était  desceudu  dans  le  tom- 
beau. Quelques  Italiens  l’appel- 
lent I eüominiguinde  la  musi- 
que. La  facilité  de  sa  composi- 
tion, la  science  de  l’harmouie,  la 
ricliesse  de  la  mélodie  , lui  ont 
fait  un  uom  célèbre.  Ou  lui  re- 
proche de  la  sécheresse  , un  style 
coupé;  son  chant  est  quelquefois 
sacrifié  à l'effet  des  accompugne- 
mens,  et  son  genre  parait  en  gé- 
néral trop  mélancolique  : défaut 
qu’il  a dû  peut-être  â sa  mauvaise 
santé,  et  à sa  complexion  déli- 
cate. Grélry  avait  pris  Pergolése 
pour  modèle,  et  il  ne  purlc  de  lui, 
dans  ses  Mémoires,  que  sur  le 
ton  dp  l’admiration  et  de  la  re- 
connaissance. « Ou  ignorait  en- 
core en  Italie,  dit-il,  que  la  dé- 
clamation fat  lu  source  de  la  bonne 
musique.  Pergolése  naquit,  et  la 
vérité  fut  connue.  L’harmonie  a 
depuis  fait  de»  progrès  étonuans 
dans  ses  labyrinthes  infinis;  les 
exécutan»,  en  se  perfectionnant, 
ont  permis  aux  compositeurs  de 
déployer  la  richesse  des  accompa- 
gnemens  ; mais  Pergolése  n’a 
rien  perdu;  In  vérité  de  déclama- 
tion qui  constitue  ses  chants  est 
indestructible  comme  la  nature. 
Citai | sans  doute,  un  malheur 
•irréparable  quefe  divin  artiste  ait 
finisa' carrière  àia  fleur  de  l’âge.» 
«Voycila  musique  de  Pergolése, 
dit-il  ailleurs  : le  chanf  es»  un 
dcssju  pur,  qui  suit  la  déclama- 
tion : quelques  notes  d’accouipa- 
gnemcnl  lui  ont  suffi  pour  com- 
pléter son  table  un.  On  pourrait, 
saus  doute , multiplier  ces  nccom- 
pugnruiens  saus  nuire  & l’ensetu- 


PEItG 

ble  : c’est  ce  que  fuit  le  musicien 
qui  imite.  Je  n’ai  jamais  en- 
tendu la  Servante  maîtresse, 
sans  faire  dans  ma  tête  quelques 
parties  satisfaisantes , et  j'étais 
enchanléque  l’auteur  ui’eût  laissé 
ce  plaisir-  » Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Plusieurs  Ariettes. 
IL  La  Serva  Padrona , opéra 
en  deux  actes,  traduit  et  joue  eu 
Fruuce.  Tout  y est  Uni  ; mais  on 
y applaudit  surtout  le  duo  qui 
termine  le  premier  acte.  « Kien 
ne  manquera,  dit  J.  J.  Rousseau  , 
à ce  duo  , quand  il  sera  bien  exé- 
cuté, que  des  auditeurs  qui  sa- 
chent l’entendre.  J’avoue  que  peu 
de  musiciens  français  sont  en  état 
d'en  sentir  les  beautés;  et,  je  di- 
rais volontiers  de  Permise,  ce 
que  Cicéron  disait  d'Homère  , 
que  c'est  déjà  avoir  fait  beaucoup 
de  progrès  dans  l’art,  que  de  se 
plaire  à sa  lecture.  » 111.  llsnaes- 
tro  di  munie  a , intermède»  IV. 
U geloso  Sclurnilo , intermède, 
resté  en  manuscrit.  V.  La  Can- 
tate d’Orphée,  un  Salve  Regi- 
na,  et  1 t Statut  Matrr  , regar- 
dé universellement  comme  son 
chef-d  œuvre.  Ce  dernier  mor- 
ceau n’a  pour  toute  ouverture 
qu'une  espèce  de  ritournelle  qui 
amène  nalurellemcut  le  chant.  La 
première  strophe  peint  bien  une 
mère  dans  une  .douleur  calme, 
mais  profonde,  seule  au  milieu  de 
la  nature  consternée  ; la  strophe , 
Emis  U spiritual , est  d'un  pa- 
thétique déchirant  et  sublime.  Ce 
qufon  doit  admirer  le  plus  dans 
le  Stabat , c’est  que  l'auteur , 
dans  une  aussi  longue  pièce , a 
évité  la  monotonie  et  a su  varier 
chacun  de  ses  motifs.  Tantôt  ce 
sont  une  prière  touchante  ou  de 
tendres  géinisremeus  ; tantôt  ce 
sont  les  doux  élans  de  l’espérance 
ou  les  acoeus  étouffés  du  dèses- 
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poir.  • Le  Staùat  de  Pcrgolèse, 
dit  encore  Grétry  , me  parait  réu- 
nir tout  ce  qui  doit  caractériser 
la  musique  d’èglisc  dans  le  genre 
pathétique  ; la  scène  est  trop  lon- 
gue cependant,  et  l’on  sent  que 
Perg-ilèse,  malgré  ses  efforts, n’a 
pu  trouver  encore  assez  de  cou- 
leurs pour  varier  son  tableau  sans 
sortir  de  la  vérité.  Si  l’auteur  de 
cet  œuvre  sacre  avait  fait  parler 
les  larrons  présens  à lu  scène  du 
Calvaire;  si  Madeleine  avait  dit  à 
la  mère  de  Dieu  : « Vous  pleures 
votre  Fils,  0 Marie  ; mais  ce  Fils 
est  un  Dieu  qui  consent  ù souffrir; 
sa  gloire  est  immortelle  comme 
la  vôtre;  mais  moi.  malheureuse 
pécheresse  , je  gémis  sur  une 
faute  passée  ; le  remords  et  la 
crainte  habitent  dans  mon  cœur, 
tandis  qu’une  douleur  plus  tendre 
lait  couler  vos  larmes ....  » Alors 
le  musicien  aurait  fait  un  ouvrage 
îarfail , qu’il  n’a  pu  faire  en  vou- 
ant exprimer  toujours  au  naturel 
plusieurs  strophes  qui  ont  entre 
elles  trop  de  rapports.  On  sent 
bien  que  eette  observation  est 
pour  l’auteur  des  pâroles,  plus 
que  pour  celui  de  la  musique.  Il 
était  possible  , sans  doute  , de 
p;ter  plus  de  varilété  dans  la  mu- 
sique du  Staùat,  tel  qu’il  est; 
■nais  je  crois  que  c’eût  été  aux 
dépens  de  la  vérité.  > 

PERI  (Jeak-Domiviqi’e),  pau- 
vre berger  de  Toscane,  devint 
poète  enlisant  l 'Aristote.  On  a de 
lui Fiezole  destrutta,  Florence, 
iti’-ïi  , in-4*.  Les  exemplaires  de 
ce  poème  ne  sont  pas  communs. 

PERI  (Jacques),  de  Gènes, 
vivait  dans  le  i(i*  siècle.  Il  est  au» 
leur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  ou  distingue  un  Jlecur.il 
de  proverbes  et  de  sentences, 
auquel  ou  réuoit  ordinairement 
Us  proverbes  italiens  du  Roland 
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Pescetti,  Venise,  1618,  in*- 13, 
ainsi  que  les  Proverbes,  les  Sen- 
tences et  les  Dits  remarquables 
du  Jacques  Pergainini. 

PERI  (Jacques),  célèbre  maî- 
tre de  chapelle  à Florence,  mit 
en  musique , en  nu  opéra 

d’Octave  Rinucciui , intitulé 
Daphné,  et  qui  Kit  représenté 
avec  le  plus  grand  succès  dans  la 
maison  de  Jacques  Corsi.  Lors- 
qu’on célébrait  Florence,  un  1600, 
les  noces  de  Marie  de  Médicis  et 
de  Henri  IV,  roi  de  France,  on 
joua  F Eurydice  du  même  Riuuc- 
cini.  mise  en  musique  par  Péri. 

PERIANDBR  (Gilles),  né  à 
Bruxelles,  vers  I’hii  iÎi^o  , s’appli- 
qua principalement  aux  keQi-s- 
lettres,  et  passa  une  graude  partie 
de  sa  vie  » Mayence.  Nous  avons 
delui  :I.  Germatiia,int[uddoc- 
tissimoruin  virorum  clogia  et 
judiciaconlincnlur,  Francfort. 
i5t)7,in-ia.  Ce  recueil  est  savant 
et  curieux.  IL  NoùUitas  Mogun- 
tinœ  dioctsis,  Mctropolitàna  - 
que  Ecclesia;,  Mayence,  i568, 
in-8”,  avec  Cg.  Gel  ouvrage  a 
reparu  dans  le  troisième  vol.  des 
Annales  et  scriptores  Magun- 
tini  , publié-  en  1737.  Ce  sont 
des  éloges  erf  vers.  O11  a encore 
de  lui  : Il I.  Afortuœ  spéculum, 
omnes  res  admirai iles  com- 
pttclens , Francfort,  lÜGy,  in- 
8“.  Cet  ouvrage  est  une  traduc- 
tion en  vers  éléginqnes  de  la  V in 
de  Titl  U Uespiegte.  IV.  Jlorli 
très  amoris , Francfort,  1567, 
in-8".  Ces  deux  recueils  , assez 
rares  , sont  recherchés  des  cu- 
rieux. 

PÉRIANDRE  , Jyeriandor  , 
tyran  de  Corinthe,  Ois  de  Sipsite 
ou  Cypselus,  fnt  mis  par  la  flat- 
terie air  nombre  des  Sages  de  la 
Grèce-  Ce  sage , qui  était  nu 
monstre,  chingua  le  gouverne- 
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meut  de  son  pays,  opprima  la  li- 
berté de  «a  pairie,  et  usurpa  la  : 
souveraineté  , l’an  628  avant 
1ère  vulgaire.  Le  commencement 
de  son  règne  annonçait  de»  jours 
heureux  et  un  calme  durable.  On 
admirait  sa  douceur,  ses  lumiè- 
res, sa  prudence;  les  règlement 
qu'il  fit  contre  ceux  qui  possé-  | 
daient  trop  d’esclaves, ‘on  dont  la 
dépense  excédait  le  revenu;  con- 
tre ceux  qui  se  souillaient  par  des 
crimes  atroces  ou  par  des  mœurs 
dépravées  ; il  forma  un  sénat  , n’é- 
tahlit  aucun  nouvel  impôt,  se 
Contenta  des  droits  prélevés  sur 
les  marchandises,  Construisit  des 
vaisseaux;  et,  pour  donner  plus 
d’activité  au  commerce,  résolut 
de  percer  l’isthme  et  de  confon- 
dre les  deux  mers.  Il  eut  des  guer- 
res à souftenfr,elsesvietoiresdon- 
ncrent  une  haute  idée  de  sa  valeur. 
Avant  fait  consulter  Thrasibule, 
tyran  de  Syracuse  , sur  la  ma- 
nière la  plus  sflre  de  gimverner;  ! 
celui-ci,  mena  le»  envoyés  de  Pé- 
rîandre  dans  un  champ,  et , pour 
toute  réponse,  il  coupa  devant 
eux  les  têtes  des  épis  qui  passaient 
les  autres  en  hauteur.  Le  tyran 
de  Corinthe  profita  de  la  leçontAu 
tyran  de  Sicile.  Il  s’assura  d’a- 
bord d’urtte  b oh  ne  garde  , et  fit 
mourir  dans  la  suite  les  plus  puis- 
sans  des  Corinthiens.  Ces  crimes 
furent  les  avant-coiiTfcurs  des  for- 
foifs  les  plus  horribles.  Oft  l’ûe- 
cusa  d’avoir  commis  un  inceste 
avec,  sa  mère;  il  fit  mourir  stf 
femme  Mélisse,  fille  rie  P rodés  . J 
roi  d'Fjfidaiiic , Sur  de  faux  rap- 
port» ; et,  ne  pouvant  souffrir  les 
regrets  île  Eycophron  . soit  second 
fils,  sur  lu  mort  de  sa  mère,  il 
l’envoya  en  exiP  dans  l'île  de 
Corcyre.  Un  jour  de  fêté  solen- 
nelle, il  fit  arracher  aux  femmes 
•us  lés  ornemeus  qu’elles  por- 
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taîent  pour  leur  parure.  Enfin, 
après  s’étre  souillé  par  les  excès 
fés  plus  barbares  et  les  plus  hon- 
teux, il  mourut  l’an  385  avant 
Jésus-Christ,  figé  de  80  ans,  dont 
il  en  avaifrégné  quarante-quatre. 
Sitôt  qu’il  eut  les  yeux’  fermés  , 
on  fit  disparaître  lis  monumens 
et  jusqu’aux  moindres  traces  de 
sa  barbarie.  Se»  maximes  favori- 
tes étaient  : «qu'il  faut  garder  sa 
parole,  et  cependant  lie  point  se 
fairé  un  scrupule  de  la  rompre  , 
quand  ce  tfti'on  a promis  est  con- 
traire A ses  ‘intérêts  ; que  non- 
1 seulement  il  faut  punir  le  crime  , 
mais  encore  prévenir  les  inten- 
tions de  ceux  qui  pourraient  le 
commettre;  maxifhes  pernicieu- 
ses , adoptées  depuis  par  Machia- 
vel. Les  suivantes  'étaient  plus 
dignes  d’un  sage  : « Les  plaisirs 
de  ce  monde  sont  de  peu  de  du- 
rée : la  vertu  seule  est  immor- 
telle. Dans  la  prospérité,  sois 
modeste  , cl  prudent  dans  l’nd- 
verstté.  'Fais  de  bon  gré  Ce  que  tu 
ne  peux  éviter.  ■>  Ce  tyran  a été 
loué  par  quelques  historiens  grecs; 
ils  n’ont  vu  en  lui  que  le  politi- 
que, le  savant,  le  protecteur  des 
gens  de  lettres:  et  ils  11’ont  pas  vu 
le  meurtrier,  le  débauché,  le  lv< 
rnn.  U aimait  leS  art»  et  la  paix. 
Pour  en  jouir  plus  sflrement.  if 
entretint  une  nombreuse  (lutte 
qui  le  fendit  formidable  à scs  voi- 
sins. Voyez  Ariox,  Cüilok  et 
Lsssrs. 

PKRICLÈS,  fié  ft  Athènes,  de 
Xnnrippc.v  illn-lre  citoyen  de 
cette  ville,  qrfi  le  fit  élever  avec 
soin  . eut.  entre  autres  maîtres  , 
Eénon  d’Klée  et  Abaxngor&s , et 
devint  grand  cnpitainé',  habile 
politique  et  excellent  orateur.  Il 
se  servit  utifemènt  de  ces  quali- 
tés pour  gagner  le  peuple.  Aux 
avantages  qué  lui  donnait  In  mt- 
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turc,  il  joignit  tout  l’art  et  tonte 
la  finesse  d’un  homme  d'esprit 
qui  veut  dominer.  Il  partagea  aux 
citoyens  les  terres  conquises,  et 
se  Ibs  attacha  par  les  jeux  et  les 
spectacles.  C’est  par  ces  moyens 
qu’il  s'acquit  sur  l'esprit  d’un 
peuple  républicain,  un  crédit  qui' 
ne  différait  guère  du  pouvoir  itio-  i 
narchiquc.  Pour  mieux  affermir  : 
son  autorité,  il  entreprit  d’abais- 
série  tribunal  de  l’Aréopage,  dont  * 
il  n’etait  pas  membre.  Le  peuple, 
enhardi  ut  soutenu  par  Périclès  , 
bouleversa  l'ancien  ordre  du  gou- 
vernement, ôta  au  sénat  la  con- 
naissance de  la  plupart  des  causes,  i 
et  ne  lui  laissa  que  les  moins  im- 
portantes. Il  fil  bannir  par  l’os- 
tracisme, Cimon  son  concurrent  , 
et  ses  autres  rivaux,  et  resta  seul 
maître  à Athènes  pendant  quinte 
ans.  Il  commanda  l’armée  des 
Athéniens  dans  le  Péloponèse, 
remporta  une  célèbre  victoire  près 
de  Mémée  contre  les  Syciouicns, 
et  ravagea  l'Arcadie,  à la  prière 
d'Aspasie , rameuse  courtisane 
qu'il  aimait.  Ayant  déclaré  la 
guerre  aux  Samiens , l’an  44' 
avant  Jésus-Christ,  il  prit  Sainos 
après  un  siège  de  neuf  mois.  Ce 
fut  durant  ce  siège  que  Artémon 
de  Clazomène  inventa  la  tortue  et 
quelques  machines  de  guerre, 
entre  autres  le  bélier.  Périclès 
engagea  les  Athéniens  àcoutinuer 
de  combattre  Lacédémone.  Il  fut 
blâmé  dans  la  suite  d’avoir  donné 
ce  conseil,  et  on  lui  Cta  sa  charge 
dégénérai.  Il  fut  condamné  â une 
amende  qui  se  monluit  selon  les 
uns  à quinze  lalcns.  et  selon  d'au- 
tres à cinquante.  Le  peuple  d'A- 
thènes ne  fut  pas  long  - temps 
sans  se  repentir  du  mauvais  trai- 
tement qu’il  avait  fait  à Périclès, 
cl  il  desira  de  le  revoir  dans  les 
assemblées.  11  se  teuait  alors  ren- 
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fermé  dans  sa  maison , accablé  de 
la  douleur  que  lui  causait  la 
perte  qu’il  venait  de  faire  de  tous 
ses  enfaiu,  que  la  peste  avait  en- 
levés. Alcibiade  et  ses  autres  amis 
lui  persuadèrent  de  sortir  et  de  se 
montrer.  Le  peuple  lui  demanda 
pardon  de  son  ingratitude,  et 
Périclès,  louché  par  ses  prières  , 
reprit  le  gouvernement.  Peu  de 
temps  apres,  il  tomba  malade  de 
la  peste.  Comme  il  était  A l’extré- 
mité et  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir , scs  principaux 
amis  s’entretenaient  ensemble 
dans  sa  chambre  de  son  rare  mé- 
rite, parcourant  ses  exploits  et 
sq£  victoires , et  ne  croyant  pas 
être  entendus  du  malade,  qui  pa- 
raissait n’avoir  ‘plus  sa  connais- 
sance. Périclès  , rompant  tout  A 
coup  le  silence  : « Je  m'étou.ie  , 
leur  dit-il,  que  vous  conserviez 
si  bien  dans  votre  mémoire  et 
que  vous  releviez  des  choses  aux- 
quelles la  fortune  a tant  de  part 
et  qui  nie  sont  communes  avec 
laut  d’autres  capitaines,  pendant 
que  vous  oubliez  ce  qu'il  y a de 
plus  g'raud  dans  ma  vie,  et  de  plus 

glorieux  pour  moi  ! C’est . 

ajouta-t-il,  qu’il  n’y  a pas  un  seul 
citoyen  A qui  j’aie  fait  prendre  le 
deuil.  » li  mourut  l’an  4*9  avant 
Jésus-Christ.  Périclès  réunissait 
en  lui  presque  tous  les  genres  de 
mérite;  celui  d’amiral,  d’excel- 
lent capitaine,  de  .ministre  d’état, 
de  suriutendant  des  finances, 

d'orateur Il  fut  surnommé 

l 'Olympien,  à cause  de  la  force 
de  son  éloquence.  Il  ne  parla  ja- 
mais en  public  sans  avoir  prié  las 
dieux  de  ne  pas  permettre  qu’il 
lui  échappât  aucune  expression 
qui  ne  fût  propre  A sou  sujet , on 
qui  pfltchoquer  le  peuple.  Quand 
il  devait  paraître  dans  Passe  nblée, 
avant  de  sortir  il  se  disait  à lui- 
34 
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mémo:  «Songe  bien,  Périclès,. 
que  lu  vas  parler  à des  hommes 
libres,  à des  Grecs,  à des  Athé- 
niens. »Sn  contenance  était  ferme 
et  assurée,  son  geste  plein  (de 
.modestie,  su  voix  douce  et  insi- 
nuante. Ces  avantages  étaient  re- 
levés par  une  certaine  volubilité 
dans  la  prononciation,  qui  entraî- 
nait tous  ceux  qui  l'écoulaient. 
Les  poètes  de  son  temps  disaient 
que  la  déesse  de  la  persuasion , 
avec  toutes  ses  grâces,  résidait  ; 
sur  ses  lèvres.  11  devait  à la  un-  | 
turc  d'ètre  le  plus  éloquent  des  ; 
hommes;  et  au  travail,  d'être  le  s 
premier  des  orateurs.  « Les  mai-  ; 
très  célèbres,  dit  l’abbé  Barllié-  I 
lemi , qui  avaient  élevé  sou  en-  j 
fanée,  continuant  à l’éclairer  de 
leurs  conseils,  remontaient  avec 
lui  aux  principes  de  la  morale  et 
de  la  politique  ; son  génie  s'ap- 
propriait leurs  connaissances,  et 
de  là,  cette  profondeur,  celte 
plénitude  de  lumières  , celle  forte  ■ 
de  style  qu'il  savait  adoucir  au  , 
besoin,  ces  grâces  qu'il  ne  négti-  i 
geait  point, qu'il  n 'affecta  jamais;  j 
tant  d’autres  qualités  qui  1c  mi- 
rent en.  état  de  persuader  ceux  ! 
qu’il  ne  pouvait  convaincre^  et  : 
d’entraîner  ceux  mêmes  qu’il  ne  , 
pouvait  ni  convaincre  ni  persua- 
der. On  trouvait  dans  ses  discours 
une  majesté  imposante,  sous  la- 
quelle les  esprits  restaient  acca- 
blés ; c’était  le  fruit  de  ses  con-  I 
Versations  avec  le  philosophe  j 
Auaxagoras  qui,  en  lui  dévelop-  ■ 
pant  le  principe  des  êtres  et  les  j 
hénoiuèiles  de  la  nature,  seul-  ; 
[ait  avoir  agrandi  sou  ame  natu-  | 
Tellement  élevée.  On  n’était  pas 
moins  frappé  de  la  dextérité  avec 
laquelle  il  pressait  ses  adversaires 
et  se  dérobait  à leurs  poursuites  ; 
ii  la  devait  au  philosophe  Zenon 
tf’Éié»,  qui  l’avait  plu»  d’uoe  loi» 
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conduit  dans  les  détouts  d oive 
dialectique  captieuse,  pour  lui  en 
découvrir  les  issues  secrètes. 
Aussi  l'un  des  plus  grands  anta- 
gonistes de  Périclès'  disait  sou- 
vent ; « Quand  je  l’ai  terrassé  et 
que  je  le  tiens  sous  moi , il  s’écrie 
qu’il  n'est  point  vaincu , et  le  per- 
suade à tout  le  monde.  » C’est 
principalement  par  l’usage  qu  il 
sut  faire  de  la  parole,  qu'il  lut 
pendant  près  de  quarante  ans  mo- 
narque d’une  république.  Sa  gloire 
serait  sans  tache,  s'il  n’avait  pas 
épuisé  le  trésor  public , pour 
charger  Athènes  d’orneinens  su- 
perflus. L’umant  d’Aspa-sie  enivra 
le  premier  ses  concitoyens  de 
spectacles  et  de  lêtes,  et  leur 
donna  des  vices  pour  les  gouver- 
ner plus  facilement.  La  simplicité 
| des  moeurs  anciennes  disparut , et 
le  goût  du  luxe  prit  sa  place. 
Athènes  lui  dut  eu  partie  les  chefs- 
d'œuvre  de  Phidias,  ainsi  que  se» 
: plus  beaux  temples  et  le:t  autre» 
moulino  ns  qui  firent  l'admiration 
de  la  Grèce  comme  des  nations 
[ étrangères.  Pendant  qu’on  tra- 
vaillait à ces  monumeii*.  lus  eu- 
i Demis  de  Périclès  lui  reprochèrent 
i de  dissiper  les  finances  de  l'Etal: 

I « Pen--r7.  - vous , dit  - il  un  jour  à 
l'assemblée  , que  la  dépense  soit 
î.trop  forte  ? — Beaucoup  trop , ré- 
; pondit-on.  — l.h  bien  , reprit-il, 
| elle  roulera  toute  entière  sur  mon 
I compte,  et  j’écrirai  mon  nom  sur 

j ces  uioniimcus Non,  non, 

; s’écrie  le  peuple , qu’ils  soient 
construits  aux  dépens  du  trésor, 
et  n 'épargne*  rien  pour  les  ache- 
ver. On  rapporte  de  lui  quelque» 
sentences.  Ou  dit  que  le  poète  So- 
phocle , son  collègue , s étant 
écrié  i la  vue  d’unebelle  personne: 
Ah!  qu’elle  est  belle!  Il  faut,  lui 
dit  Périclès,  qu’un  magistral  ait 
! non-seulement  le»  mains  pures, 
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mais  aussi  les  jeux  et  la  langue, 
Celte  réponse  ne  s’accordait  guère 
avec  sa  passion  pour  Aspasie  et 
pour  quelques  autres  femmes  de 
ce  genre.  Phidias,  à qui  il  avait 
procuré  l’intetiflauce  des  ouvra- 
ges publics,  fut  accusé  de  lui 
faire  voir  dans  sa  maison  les  plus 
belles  dames  de  la  ville  , qui  su 
rendaient  cher  lui  sous  le  pré- 
texte d’aller  voir  ses  ouvrages. 
Ses  moeurs  étaient  .-i  décriées  , 
que  Xaulippe  , son  fils  aîné,  ne 
craignit  pas  de  répandre  qu'il  avait 
un  commerce  criminel  avec  sa 
bru.  Mais  ces  taches  d’une  si 
belle  vie  furent  effacées  aux  yeux 
de  ses  contemporains  par  les  plus 
l ares  lalens , et  surtout  par  un  dé- 
sintéressement à toute  épreuve.  Il 
méprisa  si  fort  les  richesses  , qu'il 
■■'augmenta  pas  d’une  drachme 
le  bien  que  son  père  lui  avait 
laissé.  Il  avait  eu  pourtant  à sa 
disposition , pendant  prés  de  qua- 
rante ans,  le  trésor  public  de  sa 
patrie,  dont  les  revenus  annuels 
montaient  à plus  de  trente  mil- 
lions de  notre  monnaie.  Il  avait  < 
dépensé  des  sommes  immenses 
djjs  fonds  publics  pour  rendre  i 
Athènes  la  plus  graude  et  la  plus  ; 
belle  ville  de  la  Grèce,  et  il  avait 
surpassé  les  mis  même  en  puis- 
sance. Scs  richesses  particulières 
lui  venaient  de  son  économie  do- 
me-tique.  On  raconte  qu'il  était 
d.msj’usage  de  vendre  les  fruits 
de  ses  (erres  tous  à la  lois,  et  que 
chaque  jqur  il  faisait  ^cnkter  ce 
qui  était  nécessaire  a la  coiitom- 
uialion  de  sa  maison.  Chez  lui  la  i 
dépense  et  la  recette  étaient  si 
bien  réglées,  qu’on  n’y  vit  jamais  > 
l,i  moindre  trace  de  la  prodigalité 
qui  règne  ordinairement  dans  les  j 
grandes  maisons.  Tant  d'écono- 
mie n'était  pas  du  goût  de  ses 
femmes  et  de  scs  enfaus.  Comme  , 
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, il  avait  refusé  île  payer  uue  dette 
i;  i de  sou  fils  aîné  Xantippe,  et  que 
t mémo  il  Cl  traduire  eu  justice  le 
s créancier.,  ce  iîls  devint  le  plus 
t i violent  du  ses  ennemis.  — Plbi» 
- cils,  son  fils  naturel,  combattit 
i avec  vi"peur  contre  Çallicralidas, 
i général 'des  Lacédémoniens,  l’an 
: 4o3  avant  J.-C.  ; il  lut  cependant 

. condamné  à perdre  la  tête,  pour 
, n avoir  pas  eu  soin  de  faire  iului* 

, mer  ceux  qui  avaient  été  tués 
: 1 dans  la  bataille  qu'il  venait  do 
i 1 gagner. 

PÉRlCTYCPjE , femme  philo- 
sophe, attachée,  a la  doctrine  de 
Pythagoru  i composa  un  TraiU 
de  lu  #i  g case , ouvrage  où  brillait 
une  métaphysique  lumineuse, 
dont  Aristote  faisait  grand  cas,  et 
dont  il  comptait  emprunter  des 
notions  sur  la  nature  de  l’être  et 
de  ses  accidens.  Il  n’est  point  par- 
venu jusqu’à  nous.  Anat  h.  5,'i5G. 

! Slohée,  cbap.  i , eite  deux  frag- 
ment de  cet  ouvrage  de  Péric- 
I tyrme,  écrit  en  dialecte  dorique  ; 

! mais  Bentley,  d ins  sa  savante  ré- 

Iponse  àC.  Boyle  (p.  214  , S.  de  la 
trad.  lai.),  révoque  également  eu 
doute  et  l’authenticité  de  fauteur 
et  celle  de  l’ouvrage.  Périctyonc, 
était  le  nom  de  la  mère  de  Platon. 
N'a-t-on  pas  mis  aussi  Myrto , la 
femme  Je  Socrate  j à la  tête  d’uno 
école  de  philosophie  ? 

PERIECETE  (le),  surnom  de 
De. via  de  Cahax.  f 'oyez  ce  mot. 
PERI  ER.  Voyez  Peiuiier. 
PCR.IERS(i>Es).?r oyez  Desper- 

RILRs. 

PERIERUS  (Jeas),  jésuite, 
natif  de  Courtrai,  distingué  dans 
l'étude  de  l’antiquité  ecclésiasti- 
que, mérita  d'être  associé  aux 
savons  agiogrnphes  d’Anvers,  qui 
ont  écrit  les  Àctu  Snnctorun. 

Il  mourut  l’an  17Ü2,  à 5i  ans. 
PEUIGNON  (Dom  Pierre),  bc- 
34* 
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nédiotin,  né  à Sainte-Menehould , 
mort  à Haut? illiers , en  1716, 
rendit  de  grands  services  à la  pro- 
vince de  Champagne,  eu  lui  np- 

Îircnant  comme  il  l'allait  combiner 
es  différentes  espèces  de  raisins, 
pour  donnera  son  vin  celte  déli- 
catesse et  ce  montant  qui  l’ont  si 
fort  accrédité. 

PERIGNON  (le  marquis  Dom- 
siqce-Catitexise  ne),  pair«|  ma- 
réchal de  France,  naquit  à Gre- 
noble, Ie3i  mai  >754,  et  se  des- 
tina de  bonne  heure  ù la  carrière 
militaire.  Il  entra,  comme  sous- 
lieutenant  , dans  le  corps  des  gre- 
nadiers royaux  de  Guyenne.  Nom- 
mé en  1791 , député  de  lu  Haute- 
Garonne  à rAsscinbtécKgislalire, 
il  quitta  bientôt  ces  fonctions  ci- 
viles ,pour  aller  partager  la  gloire 
dont  se  couvraient  alors  les  ar- 
mées françaises.  Il  reçut  d’abord 
le  commandement  d’une  légion 
des  Pyrénées  - Orientales,  devint 
bientôt  général  de  brigade , et 
succéda  à Dugommier  dans  le 
commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée. Le  succès  des  journées  de  la 
Jonquière,  de  Saint-Sébastien  et 
de  la  Madeleine,  fut  dû  en  grande 
partie  à ses  talens  militaires.  Ces 
victoires  lui  ouvrirent  les  portes 
du  fort  de  Figuièrcs,  et  celles  de 
Roses  dont  le  fort  n’avait  jamais 
été  pris.  Pour  s’en  emparer,  le 
général  français  avait  fait  tailler 
dans  le  roc  un  chemin  de  trois 
lieues,  et  placer  sur  une  monta- 
gne , élevée  de  2000  toises,  une 
batterie  de  canous  et  de  mortiers, 
qui  foudroya  la  place  et  le  fort, 
et  décida  la  reddition.  Après  la 
conclusion  de  la  paix  avec  l’Es- 
agne,  Pérignon  lut  nommé  nin- 
assndeur  à Madrid  , où  il  signa, 
le  19  août  1796,  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  entre 
la  France  et  l’Espague,  Il  passa 
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ensuite  à l’armée  d'Italie,  et  com- 
manda l’aile  gauche  à la  bataille 
de  Nov'i , où  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier.  En  1801,  il  fut  nom- 
mé sénateur,  et,  trois  ans  après, 
pourvu  de  la  sénatorerie  de  Bor- 
deaux. Quelque  temps  après,  U 
reçut  le  bâton  de  maréchal  d’em- 
pire, et  fut  appelé,  en  1806,  au 
gouvernement  de  Parme  et  de 
Plaisance.  En  1808,  il  alla  à Na- 
ples, et  remplaça  le  général  Jour- 
dan dans  le  commandement  des 
troupes  françaises  de  ce  royaume. 
Il  revint  en  France , à l'époque  oit 
Murat  sépara  ses  intérêts  de  ceux 
de  Napoléon;  et,  en  1814,  le 
comte  d’Artais  le  nomma  com- 
missaire extraordinaire  dans  la 
première  division  militaire.  Lors 
du  retour  de  Bonaparte  en  181 5, 
Pérignon  se  réunit  au  baron  de 
Vitrolles,  commissaire  de  Louis 
XVIII,  pour  organiser  un  plan 
de  résistance  dans  le  Midi , et  se 
retira  ensuite  dans  une  de  ses 
terres,  jusqu’après  la  journée  de 
AVatcrloo.  En  i8i(i,  le  roi  le 
nomma  gouverneur  de  la  pre- 
mière division  militaire,  et  le  créa 
pair  de  France  l’année  suivante. 
Le  marquis  de  Pérignon  est  mort 
en  1819. 

PERILALS.  Voy.  Othrtadas. 

PER1LLE  ou  PER1LLUS  , fa- 
meux sculpteur  d’Athènes,  florie- 
sait  570  ans  avant  l’èrc  chré- 
tienne. Fhalnris,  tyran  d’Agri- 
gente  , lui  fit  faire  un  taureau 
d'airain,  pour  y béûlet  vifs  les 
criminels.  L’artiste , ayant  solli- 
cité auprès  de  lui  la  récompense 
de  son  invention , ce  tyran  lui 
en  fit  subir  l'essai  le  premier. 
Dans  la  suite  . les  Agrigenlins , ré- 
voltés contre  ce  monstre,  lui  fi- 
rent éprouver  le  même  sort.  V oy- 
Phalams. 

PERIMEZZI  (Joseph  - Mabii)  » 
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né  à Pal  dans  la  Calabre , évêque 
d'Oppido  dans  celle  province,  el 
mort  en  1740,  est  connu  parles 
ouvrages  suivons  : I.  In  sacram 
de  Deo  scientiam  disscrtalio- 
ti es  selecUe , historicas  , dog- 
matiser, scholasticœ,  Neapo- 
li,  1738,8  vol.  in-fol.  II.  Il  Di- 
voto  diS.  Franccsco-di-Paola 
instruito  nclla  pratica  dei  tre- 
dici  , venerdi  del  medxsimo 
Santa  condevoti  esercizi,  etc., 
Rome,  1732. 

PERINGSKIOLD  ( Jean  ),  né 
à Slrengncs,  danslaSudermnnie, 
en  i654,  d’un  professeur  en  élo- 
quence et  en  poésie  , cul  sou  pire 
our  premier  maître.  Devenu  hn- 
ile  dans  les  antiquités  du  Nord, 
il  en  devint  professeur  à Upsal, 
fut  secrétaire  antiquaire  du  roi 
de  Suède  , et  conseiller  de  la 
chancellerie  pour  les  antiquités. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
II ietoriœ  regum  septentriona- 
lium  à Suorronc  Sturlonider 
eonscriplœ , ex  recensione  et 
cum  notis  Joan.  Peringskiold , 
Stockholmiæ,  1G97,  in-fol.  II. 
Joan.  Messenii  Scondia  illus- 
trata,  etc.,  eu  ni  historiâ  sanc- 
torum  et  prœsulum  scondür 
et  obserrationibus  Joan.  Pc- 
ringskiold , Holmia'.  1700-5,  i5 
tomes  qui  se  relient  en  jv.  in-fol. 
III.  Ditrércns  trailésdc  Jean  Mcs- 
sénius  touchaut  les  rois  de  Suè- 
de, de  Danemarck,  etc.  Voici  le 
titrede  l'ouvrage  : Joan.  ilesse- 
nii  Scondia  illustrata  , seu 
chronotogia  de  rebus Scondür, 
hocexl , Succiæ,  Dani.e,  Norve- 
giæ,  etc.;  comme  on  voit,  cet  ou- 
vrage n’est  pas  une  histoire  des 
rois  de  Suède  , elc.  IV.  Monu- 
mentorum  Sueco-Gothicorum 
liber primus , etc.,  suecicè , et 
lut.  optrâ  Joan.  Peringskiold, 
Stockholmiæ,  1710,  in-fol.  fig. , 
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ouvrage  curieux,  savant  et  très- 
estime.  V.  Tables  historiques  et 
chronologiques , depuis  Adam 
jusqu'à  Jésus  - Christ,  en  sué- 
dois . par  Jean  Peringslciold , 
Stockholm  , 1713,  in-fol.  VI. 
Ftisloria  Ilialmari  rrgix  Bia- 
rcntandùc , ex  fragmenta  MS. 
Ruhiei,  cum  versione  Joan. 
Peringskiold,  in-fol.  VII.  His- 
torié I Fi  / le  inc  n sium  , Thco- 
dordei  V cronensis , continent 
regumatque  heroum  res gestas, 
etc. , ex  Si  SS.  Codd.  linguœve- 
teris  scandanicœ  in  suecicam 
atque  la ti nain  translata,  ope- 
rd  Joan.  Peringskiold  , Slock- 
holmiæ,  171.5,  in-fol.  VIII.  Mo- 
numenta  Ullerakcrcnsia,  cum 
Upsalid  nord  illuslrala , sue- 
cicèet  lut.  opcràJoan.  Perings- 
kiold , Stockholmiæ,  1719,  in- 
fol. üg.  Tous  ces  ouvrages  sont 
estimés. 

PERINI  (Louis  J,  architecte 
de  Vérone  , a public,  outre  une 
Histoire  <Au  monastère  de  St.- 
Sylvestre  de  cette  ville,  un  assez 
hou  T raité  de  géométrie  prati- 
que.. Mais  sa  principale  occupa- 
tion fut  de  transcrire  les  rouleaux 
des  archives,  dont  il  a laissé  un 
grand  nombre  de  copies,  qui  peu- 
vent servir  dans  beaucoup  de  cir- 
constances. Perini  mourut  dans 
sa  patrie  en  1731. 

PERION  ( Joachim  ),  docteur 
de  Sorbonne,  né  à Cnrincry  en 
Touraine,  se  Gt  bénédictin  dans 
l’abbaye  de  ce  nom  en  1517,  et 
mourut  dans  son  monastère  vers 
■ 559,  figé  d'environ  Go  uns.  On  a 
de  lui  : I.  Quatre  Dialogues  la- 
tins sur  l’origine  de  la  langue 
française  et  sa  conformité  avec  la 
langue  grecque,  Paris, -i555, 
in-8*:  ouvrage  estimé  et  qui  mé- 
rite de  l’être.  Ces  dialogues  sont 
en  latin.  II.  Des  lieux  thcolcgi- 
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qttes , Paris,  1 54p , in-8*.  III.  Des  J] 
Traductions  latines  de  quelques 
livres  de  Platon  , d’ Aristote  et 
de  Saint-Jean  Damascène.  Son 
latin  est  assez  pur,  et  nicmC  él^ 
gant  ; mais  souvent  l’auteur  man- 
quait de  critique. 

PERI PATÉTICIENS.  Voyez 
Aristote. 

PERI7.0NIUS  (JiCQVR») , né  A 
Dam,  en  ifioi , étudia  à Deventcr 
sous  Gilbert  Cuper  ; puis  à 
Utrccht  sous  Georges  Grævius. 
Ses  protecteurs  et  son  mérite  lui 
procurèrent  b:  rectoral  de  l’école 
latine  de  Délit,  et  la  chaire  d’his- 
toire et  d’éloquence  dans  P uni- 
versité de  Franekcr,  en  1G81.  Il 
remplit  celte  place  avec  distinc- 
tion jusqu’en  i(i<jô,  qu’on  le  fit 
professcurà  Leyde , eu  histoire, 
en  éloquence  et  en  grec.  On  a de 
lui  : I.  De  savantes  Explications 
de  plusieurs  endroits  «le  différens 
auteurs  grecs  et  latins,  sous  le 
titre  à'.inimadvcr&iones  histo- 
rica in  i/uibus  quant  jiluri- 
nta  , in  prisais  romanarum  fo- 
rum , sed  utriust/ue  (ingutr 
auctoriùus  notant ur  , mutin 
etiam  illustrait  turatquecmen- 
dantur  , varia  deniqué  anti- 
quorum  rituum  eruuntur  et 
uheriùs  e.rpiicantur , Amster- 
dam, in-8‘,  i()85.  Ce  livre  pour- 
rait être  appelé,  suivant  Bayle, 
l 'Errata  des  historiens  et  des 
critiques.  II.  Des  Dissertations 
sur  divers  points  de  l'Histoire  ro- 
maine. en  plusieurs  volumes  in- 
/j*.  III.  Des  Oraisons.  IV.  Plu- 
sieurs pièces  contre  Francia",  pro- 
tesseur  d’éloquence  à Amster- 
dam, sous  le  titre  (le  V utérins 
ac.cinctus.  V.  Origines  ùa tig- 
lon ica:  et  trggptiacæ , 1711; 
Utrecht,  1750,'i  vol.  in-8*;  rem- 
plies de  quantité  de  remarques 
curieuses,  dans  lesquelles  l’nn- 
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leur  relève  les  erreurs  du  chcva* 
lier  Marsham.  Cet  ouvrage  fai1 
un  honneur  infini  au  profond  sa- 
voir de  Perironius;  la  dernière 
édition  est  la  plus  complète.  VI. 
Une  lionne  édition  des  Histoires 
d’Elien,  Lyon,  1701,  2 vol*  in- 
8”.  VU.  Des  Commentaires  his- 
toriques sur  ce  qui  s’csl  passé 
dans  le  17’  siècle.  Cet  écrivain 
infatigable  mourut  ï.eyde,  le  G 
avril  1715.  Il  sut  respecter  le  pu- 
blic, dilue  livrait  rien  à la  pressé 
qn’après  l’avoir  lu  et  relu.  Sun 
amour  pour  l’étude  lui  fit  préférer 
le  célibat  au  mariage  : mais  sa 
trop  grande  application  bâta  sa 
mort.  Son  testament  se  ressentit 
de  la  bizarrerie  ordinaire  à quel- 
ques savans.  Il  y marquait  le  lin- 
ge qu'on  devait  lui  mettre  après 
sa  mort , et  il  ordonnait  eirnifmc 
temps  qu’apris  qu'il  serait  expiré  , 
on  l'habillerait , qu’on  le  mettrait 
sur  son  séant  dans  une  chaise’,  et 
qu'un  loi  ferait  la  barbe.  (Vogez 
les  Mémoires  de  Nie&ron  , tome 
1"*  ) David  Durand,  qui  avait 
suri  i pendant  plusieurs  années  les 
leçons  de  Periznnius , a écrit  sou 
Eloge  . «pii  sc  trouve  â la  tète  du 
4*v«d.  de  son  Histoire  du  iG*  siè- 
cle, édition  de  La  Haye,  17Ô4. 
IloTic  des  détails  curieux  sur  la 
vie  littéraire  et  les  opinions  poli- 
tiques de  ce  savant. 

PKRKIN  . ou  Pierre  AVAER- 
BKCh  , imposteur,  voulut  sc  faire 
passcr’pour Richard  , dued'York, 
fils  du  roi  Edouard  IV  , sous  le 
règne  de  Henri  VII  , vers  l'an 
i/|8G.  Marguerite,  duchesse  do 
Bourgogne  , soeur  d’Edouard  IV, 
voyait  avec  peine  Henri  VU  sur 
le  trfnie.  Elle  fil  courir  le  bruit 
que  llichard  III.  due  de  GIoccs- 
ter  , ayant  donné  ordre  , en  i/jSô, 
d’assassiner  Edouard  V , prince 
deGalles,  et  Richard,  duc  d‘  Y ork , 
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tous  deux  fils  d’Edmiard  IV,  roi 
d’Angleterre , les  parricide*, après 
avoir  tue  le  prince  de  Galles , I 
légitime  héritier  de  la  couronne  , 
avaient  mis  en  liberté  lu  duc 
d’York,  qui  s’était  caché’ depuis 
dansapiclque  lieu  inconnu.  Quand 
elle  eut  répandu  ecs  fables  parmi 
11'  peuple  , elle  choisit  un  impos- 
teur adroit,  propre  à jouer  lerûiu  |j 
du  duc  d’York  ; elle  le  trouva  1 
dans  un  jeune  juif  de  Tournai  , ' 
Pcrkin  ,, dont  le  père  avait  changé 
de  religion,  et  qui  était uéà  Lon- 
dres , né  il  avait  eu  pour  parrain 
Édouard  IV  , soupçonné  de  quel- 
que intrigue  amoureuse  avec  sa 
mère.  Sa  figureviioble  , scs  ma- 
nières séduisantes  , sou  géuicjgié- 
lie,  la  couuaisshncè  de  plusieurs 
langues  , la  souplesse  et  l’expé- 
rieuce  qu'il  avait  acquises  pur  scs 
voyages  , convenaient  parfaite- 
ment au  rôle  qu'on  lui  destinait. 
I.a  duchesse  lui  apprit  ù contre- 
faire ce  jeune  duc  d’York  . son 
neveu  , assassine  par  l'ordre  de 
Richard  lit.  Pcrkin  se  montra 
d'abord  eu  Irlande,  sous  le  uum 
de  Richard  Plan Uigenct,  et  le  peu- 
ple prétendit  le  reconnaître.  Char- 
les VI 11 . roi  de  France  , alors  eu 
guerre  avec  llenri,  invita  le  nou- 
veau prince  à se  rendre  auprès  de 
lui  , le  reçut  comme  un  vrai  duc 
d'York,  et  accrédita  celle  fiction  ; 
mais  Pcrkin  lut  bientôt  abandonné 
par  Charles  , cl  obligé  de  passer 
auprès  de  la  duchesse  de  liuurgo- 
gne,  qui  l’envoya  au  roi  d’Écosse 
Jacques  IV  , après  le  lui  avoir  vi- 
vement recommandé.  Ce  jeune 
inuunrqtic  sc  laissa  tromper  par 
L’imposteur,  et  lui  donna  même 
en  mariage,  mie  de  ses  parentes  , 
Lt  duchesse  de  llmiiley , princesse 
d'une  sagesse  exemplaire  , et  d'une 
grande  beauté.  Lite  armée  écos- 
saise ravagea  bientôt  les  froulic- 


PtAK  373 

re»  de  l’Angleterre.  Pcrkin  eut 
d’aburd  des  succès;  tuais  Jacques 
s 'étant  accommodé  avec  llenri  , 
ce  prince  le  pria  de  se  retirer  ail- 
leurs. Il  sc  cacha  quelque  temps 
en  Irlande.  De  la  il  passa  à Cor- 
nouailles, où  le  l'eu  de  la  sédition 
subsistait  encore  : le  roi  qui  ne 
souhaitait,  disait-il  souvent , que 
devoir  les  rebelles  et  les  factieux, 
témoigna  une  grande  joie  de  son 
arrivée , et  se  hâta  de  prévenir  ses 
progrès.  Pu  paraissant,  il  désarma 
iesrebclles.  Perkinse  réfugia  dans 
un  monastère  qui  avait  droit  d’a- 
sile. Sa  femme  fut  faite  prisonnière 
et  traitée  avec  distinction.  11  se 
remit  lui-même  entre  les  mains  de 
Henri,  qui  lui  promit  sa  grâce. 
Ou  le  promena  par  les  rues  du 
Londres  , exposé  aux  insultes  de 
la  ]>opulace;  ou  lui  lit  faire  l'aveu 
3e  ses  aventures  ; on  l’enferma 
dans  une  prison.  S'étant  évadé  , 
il  fui  repris  et  envoyé  à la  Tour, 
ii  se  ménagea  une  correspdndance 
avec  le  comte  de  Warwick  . pi  i— 
soniiier comme  lui.  L’un  eli’autre 
devaient  se  sauver  après  avoir  (né 
le  gouverneur.  Leurcoiuplotaynnt 
été  découvert  en  i j<»<)  , le  fourbu 
Pcrkin  fui  condamne  à mort. 

PEItfvlNS  ( Guillaume  ) , né 
en  ■ à lUorston,  danslc  comté 
de  Warwick,  se  rendit  habile  dans 
l'Ecriture  Suinte.  Il  devint  pro- 
fesseur de  théologie  à Cambridge, 
où  il  mourut  le  18  décembre  itioa, 
à -j3  uns.  On  a de  lui  : I.  Com- 
mentaire sur  une  partie,  de  la 
bible.  11.  lu  grand  nombre  de 
Tvuilés  thé.olngiqtics  , imprimés 
en  5 vol.  in-lbl.  Les  théologiens 
estiment  surtout  sou  Traité  de* 
cas  de  conscience.  V oyez  Ar- 
misiCs. 

PEUlilNS  ( Guillaume)  , cen- 
tenaire , est  remarquable  par  sa 
. longévité.  11  naquit  dans  l’ouest  do 
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h Grande-Bretagne,  cl  mourut  à 
Newmarket,  dans  le  Newhump- 
shirc,  eu  îySa,  âgé  de  cent  seize 
: ns. 

PERMISSION  (Bcns»ni)BLT  et 
d’Arièbks  . 0 ml e m>  ) , nom  d'un 
homme  qui  trouvait  le  moyeu  de 
vivre  en  distribuant  des  extrava- 
gances imprimées  à diverses  per- 
sonnes qui  lui  donnaient  de  l'ar- 
gent. Ce  sont  des  Oraisons , des 
Sentences , et  principalement  des 
Prophéties.  La  plupart  se  trou- 
vent réunis  sous  le  titre  de  ses 
Œuvre s.  Il  y prit  le  titre  de  che- 
valier des  Lignes  des  treize  Can- 
tons Suisses , et  les  dédia  à Henri 
IV  sous  des  titres  emphatiques  , 
1600  , in- 1 3. 11  parait  que  1 exem- 
plaire doit  contenir  cent  trois  li- 
vres , imprimés  séparément  : la 
trente-huitième  et  laquotre-vingt- 
deuxième  partie  doivent  être  dou- 
bles et  diÛerentes,  de  douze  pages 
chacune.  Dans  la  soixante-uniè- 
me  , il  y a tin  supplément  de  qua- 
tre pages  , qui  commence  ainsi  : 
Libéralités  que  j’ai  reçues  ; 
mais  on  n’en  connuit  pas  d’exem- 
plaire complet.  On  a remarqué 
que  les  dix  derniers  livres  ( 98- 
io3  ) , étaient  les  plus  rares  après 
les  SG'-qo*,  et  que  le  7 à"*,  con- 
tenant une  ligure  licencieuse  , 
manquait  assez  souvent  ou  était 
inutile.  Son  Testament , impri- 
mé en  itioG  , in-8",  est  de  vingt- 
quatre  pages.  Bien  des  gens  ont 
cherché  l’explication  des  énigmes 
de  ce  livre  : c’était  prendre  de  la 
peine  fort  mal  à propos.  Voy.  la 
Bibliographie,  de  Deburc,  et 
Je  Manuel  de  la  librairie , par 
M.  Brunet. 

fERMOSER  ( Bu.Tirs.zxa  ) , 
sculpteur,  plus  connu  sous  son 
nom  de  baptême,  lié  A Cumuler  | 
en  Bavière  , et  mort  à Dresde,  en 
1 7Ô3  , âgé  de  83  ans  , étudia  sou 
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art  à Salzbourg,  et  alla  demeurer 
quatorze  ans  en  Italie  , où  U se 
perfectionna.  On  admire  à Vienne, 
de  sa  main , dans  un  jardin  du 
faubourg , la  statue  du  prince  Eu- 
| gène  , celle  de  la  Charité  , des 
i groupes  de  la  peinture  et  de  lu 
sculpture  qui  s’embrassent , une 
Moresque  avec  son  enfant,  et  un 
More  tenant  un  poisson.  Perino— 
ser  s’établit  à Diesde,  et  l'embel- 
lit de  plusieurs  chefs-d'œuvre, 
ainsi  que  Friderickstadt  ,,lieu  de  , 
sa  sépulture  , où  l’un  voit  le  beau 
monument  qu'il  s’était  fait  lui- 
inèiue.  Malgré  la  sublimité  de  son 
génie  , il  s'effrayait  facilement  de 
In  critique,  ce  qui  rend  ses  ou- 
vrages extrêmement  rares.  Paul 
Hcermaun  et  Paul  Egcl , ses  élè- 
ves , ont  acquis  une  certaine  ré- 
putation. Le  premier  exécuta  A 
Dresde  plusieurs  statues  estimées , 
surtout  celle  d'une  femme  qui 
grclTe  un  arbre.  Le  second  s’éta- 
blit à Maiiheiin  , et  lit  pour  un 
particulier  de  Dourlach  un  tom- 
beau qui  u'esl  pus  sans  mérite. 

PERN  LTV  ( l’abbé  Jxcqt  es  ) , 
historiographe  de  lu  ville  de  Lyon  , 
et  membre  de  l’Académie  de  cette 
ville  , né  dans  le  Forez  , mourut , 
en  1777,  à 81  nus.  Scs  recher- 
ches pour  servir  A l' Histoire  de 
la  ville  de  Lyon  , ou  tes  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire,  Lyon, 
1757,  3 vol.  in-8'’,  sont  ce  qu'il 
a fait  de  plus  utile.  Son  roman  , 
intitulé  Histoire  de  Favoride, 
Genève,  1700,  in-8*,  commence 
ainsi  : «L’amour,  la  firluoe  et 
la  mort  ont  été  de  tout  temps  les 
tyrans  du  inunde.  « De  tout  ce 
qui  s’est  fait  sous  ce  triumvirat , 
dit  Clément  de  Généré  rien  de 
plus  médiocre  que  cette  histoire  , 
soit  pour  1e  fonds,  soit  pour  la 
forme  ; l'intrigue  roule  sur  un 
amour  incestueux  , qui  n’inspire 
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nucunintérêt  auxames  honnêtes.» 
Ses  Lettres  philosophiques  sur 
les  physionomies  , Lyon,  1760, 
in-8",  ont' été  de  peu  d’utilité  au 
célèbre  Lavvuter.  L'auteur  nccotn- 
iiicuco  à entrer  en  matière  que  ! 
vers  le  milieu  du  livre  : il  en  sort  * 
bien  Tite  pour  y revenir  de  temps 
en  temps,  et  donner  des  éclair- 
cissemcns  qui  n’apprennent  pas 
grand’chose  en  beaucoup  de  pa- 
roles. Dans  le  cinquième  volume 
des  Souvenirs  de  vingt  ans  de 
séjour  à Berlin  , M.  ’lhiébault 
prétend,  d’après  l'affirmation  de 
l'abbé  Malte,  ancien  confrère  du 
P.  bougeant,  que  ce  dernier  est 
le  véritable  auteur  de  ccs  lettres , 
et  qu’il  en  donna  le  manuscrit  à 
l’abbé  Pernety  , pour  n’êlrc  pas 
exposé  à un  second  exil  ù la  mai- 
son de  la  Flèche  , comme  cela  lui 
était  arrivé  pour  son  ouvrage  sur 
le  Langage  des  têtes.  Ses  Con- 
seils de  l'amitié,  Francfort, 
17^8,  in-iu  , n’olfrerit  qu’une 
morale  commune,  et  sont  écrits 
comme  tous  ses  autres  ouvrages, 
avec  une  élégance  froide  et  trop 
peu  de  nerfs.  On  lui  doit  encore 
le  Repos  de  Cyrus,  ou  Histoire 
de  sa  vie,  depuis  sa  1G  'jusqu'à 
sa  40'  année,  Paris  , 1733  , in- 
S”,ct  Observations  sur  la  vraie 
philosophie , Lyon,  1757,  in- 12, 
réimprimées  dans  le  recueil  , in- 
titulé Choix  de  philosophie- mo- 
rale , Avignon,  1771,  in-ia. 
L’auteur  avait  des  connaissances, 
de  l’esprit,  de  l’agrémeut  ; mais 
malgré  ces  avantages,  il  n’a  rien 
laissé  qui  puisse  vivre  long- 
temps. 

PERNETY  ( Astoi.ve-Josepb  ), 
né  é Roanne  en  Forez,  le  i3  fé- 
vrier 1716,  bénédictin,  et  ensuite 
bibliothécaire  de  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse,  se  livra  aux  recher- 
ches d’érudition  auxquelles  il  joi- 
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gnit  beaucoup  d’idées  systémati- 
ques et  singulières.  Pernety  s’é- 
tait persuadé  , et  avait  cherché 
de  bonne  foi  à persuader  les  au- 
tres qu’Homère  avait  appris  l’al- 
chimie en  Egypte  , et  qu’il  n’a- 
vait imaginé  sa  fable  de  la  guerre 
de  Troie  que  pour  donner  des 
leçons  allégoriques  sur  cet  art. 
Suivant  lui,  V Odyssée  ouïes  Er- 
reurs d’Llysse  ne  sont  aussi  qii’uno’ 
allégorie  des  erreurs  oit  tombent 
les  philosophes  hermétiques  , 
avant  de  parvenir  à la  connais- 
sance des  grands  secrets  de  la  na- 
ture , et  de  celui  de  faire  de  l’or. 
Ces  savantes  extravagances  sont 
consignées  dans  ses  Fat  les  égyp- 
tien nés  et  grecques  dévoilées , 
1786,  3 vol.  in-8",  et  dans  son 
Dictionnaire  myt ho -herméti- 
que, 1708 , in-8".  On  doit  encore 
à ce  savant  : I.  Dictionnaire  de 
peinture,  sculpture  et  gravure, 
1767,  in-13.  II.  Histoire  d'un 
voyage  aux  îles  Malouines  , 
1770,  in-8".  III.  De  l’entéri- 
que et  (les  Américains , ou  Ob- 
servations curieuses  du  philoso- 
phe la  Donneur  , qui  a parcouru 
cet  hémisphère  pendant  la  der- 
nière guerre,  en  faisant  le  noble 
métier  de  tuer  les  hommes  sans 
les  manger,  Berlin,  1771,111-8". 
Quelques  bibliographes  attribuent 
cetouvrnge  à Bonneville.  Pernety 
est  aussi  auteur  de  la  Disserta- 
tion sur  l' Amérique  et  les  Amé- 
ricains, imprimée  & la  tête  des 
Recherches  philosophiques  de 
Pnw  , Londres  , 1770,  3 vol. 
in- ta.  Il  y combat  les  opinions 
de  ce  chanoine.  IV.  Il  a donné 
une  Traduction  de  Coiuinelle  et 
du  Cours  de  Mathématiques  de 
Wolf.  V.  Discours  sur  la  phy- 
sionomie, in-8".  VI.  De  lacon- 
naissancc  de  l’homme  moral 
par  celledc  l’homme  physique. 
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»7'0,  in-8'.  VII.  Il  a travaillé  ;m 
8"'  vol.  du  Gu  Ma  eh  ristiana,  H 
donné  beaucoup  de  Mémoires  ;i 
l'Académie  de  Uerlin.  Après  avoir 
ré-idé  long- temps  dans  telle  ville. 
Pi  rnely  revint  ii  Valence  , où  il 
«»l  mort  à la  lin  du  i8*  siècle. 

PF.RNO  ( (ii'iiumt  ne  ) , pa- 
tricien de  Syracuse  cl  juriscon- 
sulte du  i V siècle  , a éci  it  : Can- 
in lia  Jiudafia  ; comilia  p me- 
ttra. et  statuta  ; de  principe  . 
vrejc . regin  A Tractalus  ; de 
t'ntdis  tractalus  ; in  alie/uol 
progrunticiset  priuilegiis  cotn- 
tnruturium. 

PKRON  ( Fstiqois  ) , natura- 
liste, correspondant  de  l'Institut, 
né  à Cérilly,  près  Moulin»,  dé- 
partement de  l’Ailier,  en  1770, 
iriorten  1810  . étudia  la  méde  ci  ne 
à Paris.  Le  jeune  Pérun  sVmbar- 
«juu  sur  un  des  vni.dcaux  de  l’ex- 
pédition pourtes  Tcrres-Australes. 
La  relation  de  ce  voyage  a été  pu- 
bliée son-  ce  titre  : Voyage  de 
decouvertes  aux  Terres  J as- 
trale* , pendant  les  années 
1 800- 1 8o^  , rédigé  en  partie  par 
Pérou  , cl  continué  par  L.  Frey- 
cinet « Paris  , de  l'imprimerie 
impériale,  180e;  et  impr.  royale, 
181R,  2 vol.  gr.  in-4“  , de  texte  , 
«t  deux  Atlas,  l’un  de  \\  plan- 
ches, l’autre  de  i.|.  Cet  ouvrage, 
dont  les  planches  «huit  très-bien 
exéeutées  , est  fort  intéressant. 
Vu  rapport  de  M.  Cuvier  , à la 
classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  l’Institut . dit: 
•.  Plus  de  cent  mille  échantillons 
d'animaux  , d'espèces  grandes  cl 
petites  , composent  la  riche  col- 
lection xoulogique  préparée  par 
MM.  Pérou  et  Lesttctif.  Vile  a 
déjà  fourni  plusieurs  genres  ini- 
porlans  : il  en  reste  encore  bien 
davantage  à faire  connaître  ; et  le 
nombre  des  espèces  nouvelles, 
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S d’après  le  rapport  des  professeur» 

' du  Muséum  , s’élève  à plus  de 
deux  mille  cinq  cents.  MM.  Pcron 
; et  Lesucur  oui  eux  senTs  plus  fait 
| connaître  d'animaux  nouveaux  , 
que  tous  les  naturalistes  voya- 
| gcurs  de  ces  derniers  temps.  » 
La  perte  de  Péron'esl  d'autant 
plus  aflligeanle  , qu’elle  est  pré- 
maturée. 11  eût  été  un  savant  et 
| un  écrivain  supérieur  , si  la  mort 
1 ne  l'eût  arrêté  au  commence- 
i(  ment  de  son  utile  carrière. 

PF.RONI  ( Joscpn) , sculpteur, 

; né  à Rome  , avait  un  grand  talent 
! pour  son  art , dont  il  eût  tiré  les 
j plus  grands  avantages,  s’il  eût  pu 
j modérereelle  fougue  des  passions 
■ qui  l'agita  toute  sa  tic.  Après  avoir 
j liîiviiilléquelque  temps  danssnpa- 
I trie  , il  alla  à Stockholm  en  Suède , 

[ où  il  fit  la  statue  de.  la  reine 
l Christine , qui  le  récompensa  gê- 
1 néreusement.  l)e  retour  i\  Rome  , 

1 il  y épousa  une  jeune  personne  , 
avec  laquelle  il  se  rendit  ù Naples. 
Ce  fut  dans  cette  Ville  qu’il  tra- 
vailla ii  un  Neptune  en  pied  , de 
grandeur  naturelle  , destiné  pour 
00e  fontaine  de  Madrid.  Après 
|i  l’a  voir  achevé,  s’étant  dégoûté  du 
j;  séjour  de  Naples  , il  retourna  de 
j|  nouveau  è Rome  , où  il  trouva  de 
l’occupation,  llnc  vie  errante,  des 
passions  tumultueuses  furent  le 
plus  grand  obstacle  aux  progrès 
de  ec  sculpteur,  né  avec  du  gé- 
nie et  des  talons.  Il  y mourut  en 
iW>5  , figé  de.  r»fi  nus. 

P LIIONS  K (Cixeoitte') , Lyon- 
naise, qui  vivaitdnns  le  i(>*  siècle  ; 
elle  fut  recommandable  par  sa 
beauté,  et  dédia  quelques  pièces 
de  poésie  à Henri  il. 

P BROS  N ET  ne  GRAVAGUENS 
| ( Joseph- Faxaeoif) , né  ù Lyon. 

! Sa  modestie  ne  lui  a pas  permis 
i de  mettre  son  nom  aux  Opuscules 
„ sortis  de  sa  plume.  On  doit  dis— 
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tingncr parmi  eux.  deux  Lettres 
sur  la  tragédie  de  S parla  eus  ; le 
drame  de  l:i  Famille  indigente , 
et  surtout  des  Hey  rets  sur  la  mort 
de  sa  femme  , Lyon,  176»  . in- 
12.  Ces  productions  ne  sont  pas 
Sans  mérite , et  dénotent  une  aine 
sansible  et  généreuse.  Il  mourut 
dans  cette  ville  , h;  26  novembre 
17O  1 , à ans. 

PÉROT.  F oyez  Perotto. 

PÉROT.  F oyez  Perrot. 

PEROTTI  ( Antoine- Marie  ) ■, 
carme  de  la  congrégation  de. 
lUantonc  , prédicateur  et  poète  , 
né  à Bologne  en  1 7 r5  , fut  profes  • 
setir  à Mdan  , ensuite  prieur  du 
couvent  de  Sora,  où  il  mourut  en 
17(19.  On  a de  lui  six  Oraisons 
funèbres  , qu’il  prononça  à Mi- 
lan , et  nn  grand  nombre  de  pièces 
de  poésies  , insérées  dans  divers 
recueils.  On  lui  doit  encore  des 
Panégyriques  , des  Serinons  , 
un  Carême  et  un  A vent,  et  les 
deux  morceaux  de  poésie  süivnns: 
I.  I.iriri e.omponimenti  ali' or- 
natissima  dama  donna  Frun- 
cesca  Dorgia,  nota  Marohesa 
SanGiorgio  in  occasione  delta 
sua  rieuperala  sainte  , , etc.  , 
Milan  , 1757.  II.  Per  la  solen- 
nissiina  translazioue  dclcorpo 
di  S.  Carlo  Borromeo  fat  la  si 
in  Milano  net  settembre  17/11; 
stanze , etc. , Milan,  1751.  Les 
compositions  lyriques  de  ce  moine 
sont  en  général  peu  estimées  , et 
sont  plus  remplies  de  mots  que 
d’idées- 

PEROTTI  LEVi  ( Justine  ) , 
cultiva  avec  succès  In  poésie  ita- 
lienne , vers  l’an  t53o.  Contem- 
poraine de  François  Pétrarque  , 
elle  entretint  avec  Ce  poète  une 
correspondance  littéraire.  Ce  fut 
elle  qui  loi  adressa  ce  sonnet  si 
connu,  commençant  par  ce  vers: 

Io  Vorrei pur  tkizzar  qurste  m ci  pinnîr 
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et  auquel  Pétrarque  répondit  par 
tin  autre  sonnet  fait  sur  les  mêmes 
rimes  , et  commençant  ainsi  : 

La  frula , i!  fonno,  c V ’nnnse piame , etc. 

PEROTTO  ou  PEROTTI  (Ni- 
colas ) , natif  de  Snsso-Ferrato  , 
bourg  de  l’Etat  de  Venise  , d’une 
illustre  famille  , et  de  pareils  fort 
pauvres,  enseigna  le  latin  pour 
subsister.  Il  alla  à Rome  , uû  il 
gagna  l’airitié  du  cardinal  Bessa- 
rion  1 qui  le  choisit  pour  son  cou- 
clavisle  apres  la  mort  de  Paul  II. 
Plusieurs  historiens  ont  prétendu 
qu’il  lit  manquer  la  papauté  à son 
protecteur  pur  une  imprudence  ; 
nous  la  rapporterons  . quoique  ce 
«oit  une  fable.  On  dit  donc  que 
toutes  les  voix  étant  réunies  pour 
Bcssarym  , les  cardinaux  allaient 
h sa  cellule  pour  lui  porter  la  ti.  re: 
Mais  Perotto  ne  voulut  jamais  les 
introduire,  sous  prétexte  que  son 
maître  était  occupé  à des  éludes  , 
qui  ne  demandaient  pas  de  dis— 
1 traction.  Bcssarton , in  formé  de 
l’élourderic  de  son  coiiclnvistc  , 
In  lui  reprocha  d’un  ton  doux  , 
et  lui  dit  : a Vous  m’avei  nlé-par 
un  xèle  déplacé  la  tiare  , et  vous 
avez  perdu  le  chapeau.  » Les  pon- 
tifes Vomainsdonnèreot  à Perotto 
des  uiatqucs particulières  de  leur 
e»lime,  parce  qu’il  travailla  avec 
ardeur  la  réunion  de  l’Eglise 
grecque  pendant  le  concile  de 
Finale,  il  devint  gouverneur  de 
Pérouse,  puis  de  rOmbrie  , ar- 
chevêque de  Mnnfredonta.  , en 
1 458  , et  mourut  eti  1 J80  . ù Fu- 
gieura  , inaisdu  de  plaisance  qu’il 
I avait  fait  bfltir  prés  de  Sasso-Fer- 
J rato.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Une 
: Traduction  du  grec  en  latin  , des 
cinq  premiers  livres  de  V Histoire 
dePolybe.  II.  Une  autre  du  Traité 
du  serment  d' Hippocrate.  111. 
Du  Manuel d’Êpictctc. IV. Com  - 
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mentaire  de  Sirnpiicins  sur  la 
Phy tique  d'Aristote.  V.  Des 
Harangues.  VI.  Des  Lettres. 
VII.  Quelques  Poésies  italien- 
nes. VIII.  Des  Commentaires 
sur  les  poèmes  de  Stace.  IX.  Du 
traité  de  generibus  Aletrorum  , 
1497  , in-4*.  X.  De  Horalii 
Flacci  ac  Severini  Boëtii  me- 
tris , etc.  XI.  Un  long  commen- 
taire sur  Martial , intitulé  : Cor- 
nucopiœ , seu  latines  linguœ 
commentarii , Venise  , 1/199  » 
in-fol.  La  meilleure  édition  de  ce 
livre  est  de  i5i5,  in-fol.  On  y 
trouve  beaucoup  d’érudition  pro- 
fane , mais  peu  d’ordre.  XII. 
Rudimcnta  grammatices , Ro- 
me, i4y3eli475,  in-fol.  : édi- 
tions très-rares  , malgré  le  grand 
nombre  d’impressions  qui  curent 
lieu  dans  toutes  les  villes  d’Italie. 

PEROTTO  ( Fsavçois  ) ami  de 
Fra-Paolo  , est  auteur  d’une  ré- 
futation de  laBullede  Sixte-Quint 
contre  le  roi  de  Navarre.  .Ce  livre, 
écrit  en  italien  , est  recherché  par 
quelques  curieux. 

PEROUSE  ( N.  de  ia  ) , em-' 
brassa  l’état  ecclésiastique  , et  fit 
dei  vers  sans  talent , mais  avec 
dévotion.  Il  a donné  des  Stances 
surles  évangiles,  des  Cantiques, 
des  Poésies  sacrées , 1770,  in-8\ 
Il  est  idort  vers  17^. 

PÉROUSE  fieA.t-FnAHçois- Pi- 
cot de  Galacp  de  tA  ) , célèbre 
navigateur  français,  d’une  famille 
noble.de  Toulouse  , né  à Alby  , 
en  174» , entra  dans  le  corps  de 
la  marine  en  , et  servit  avec 
beaucoup  d’activité  pendant  la 
guerre , qui  commença  à celte 
époque  , et  pendant  les  quinze 
années  de  paix  qui  suivirent.  Il 
se  distingua  dans  la  guerre  d’A- 
mérique, Où  il  détruisit  les  éta- 
blissetncns  anglais  de  la  baie 
d'Hudson.  En  août  178G,  ilpar- 


P ER  O 

lit  avec  les  vaisseaux  {'Astrolabe 
et  la  Boussole,  pour  faire  des  dé- 
couvertes , ou  plutôt  pour  conti- 
nuer celles  du  fameux  capitaine 
Cook.  Louis  XVI,  à qui  l’on  avait 
proposé  ce  voyage  maritime  , 
comme  une  expédition  qui  illus- 
trerait son  règne  , en  traça  lui- 
même  le  plan.  Après  avoir  visité 
Hic  de  Pâques  et  la  côte  N.  O.  de 
l’Amérique,  La  Pérouse  dèbouqua 
le  détroit  de  Bcering,  et  s’avança 
vers  les  latitudes  septentrionales, 
où  il  fut  arrêté  par  les  glaces.  Le 
1"  octobre  1787,  il  appareilla  du 
port  d’Awalska,  pour  reconnaître 
les  îles  du  Japon  et  les  détroits 
qui  les  séparent , soit  du  conti- 
nent de  l’Asie,  soit  d’ellcs-mêmes: 
c’était  une  opération  que  n'avaient 
pu  faire,  ni  Cook,  ni  K.iug.  Notre 
habile  navigateur,  redescendu  au 
midi,  visita  la  terre  des  Arsacides 
et  celle  de  Courville.  A l’ile  des 
Navigateurs  , il  pçrdit  quatorze 
hommes,  qui  furent  mangés  par 
les  peuples  barbares  de  ce  pays  : 
de  ce  nombre  était  le  chevalier 
Fleuriot  de  I.angle , excellent  ma- 
rin , né  en  Bretagne  , près  de 
Pontrieux.  Au  mois  de  février  de 
l’année  suivante , La  Pérouse  ar- 
riva à Botany-Bay  , où  les  Anglais 
venaient  de  former  une  colonie 
qui  commence  à fleurir.  Depuis 
cette  époque  , on  n’a  reçu  aucune 
nouvelle  de  ce  hardi  argonaute  ; 
il  est  probable  qu’il  a péri  par  un 
naufrage , ou  sous  les  coups  de 
quelques  hordes  barbares.  Le 
commodore  Ilunter  assure  que 
La  Pérouse  avait  faif  naufrage  par 
l'effet  des  calmes  et  des  courans. 
En  1791  , les  États-généraux  or- 
donnèrent que  deux  vaisseaux  se- 
raient envoyés  à sa  recherche  ; 
d’Eulrccastcaux,  et  après  lui  M.  du 
Petit-Thouars , furent  charges  de 
celte  expédition , dont  00  n’a  re- 
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cueilli  aucun  fruit.  Le  commodore 
Billings,  dans  scs  voyages  de  la 
mer  Glaciale  , fut  étonné  de  trou- 
ver , sur  ces  bords  lointains  et  dé- 
serts, la  tombe  d’un  capitaine  an- 
glais, avec  cette  inscription  : Mo- 
nument érigé , en  1787 , par 
La  Pérouse.  Un  littérateur  dis- 
tingué s’écrie  en  rapportant  ce 
fait  : « Illustre  et  trop  inalheu- 
rcnx  navigateur  , qui  rendra  le  , 
même  devoir  é ta  cendre  ? Quelle  ! 
fie , quelle  terre  inconnue  la  re- 
cèle ? Une  épitaphe  ne  sera-t-elle 
pas  au  moins  le  prix  de  ton  cou- 
rage ? Qu'il  serait  doux  pour  les 
marins  d’honorer  ta  froide  dé- 
pouille à trois  ou  quatre  mille 
lieues  de  leur  patrie,  et  de  verser 
des  larmes  d’attendrissement  sur 
la  destinée  d’un  homme  qui  s’ar- 
racha des  bras  d’une  tendre  épouse 
pour  aller  tenter  de  nouvelles  dé- 
couvertes, et  se  perdre  au  milieu 
des  nations  sauvages  ! » On  doit 
consacrer  ici  les  noms  des  infor- 
tunés navigaleursqui  ont  péri  avec 
lui.  On  voyait  sur  la  frégate  la 
Boussole,  MM.  de  Clônard  et  de 
l’Escars  , lieutenans  de  vaisseau  ; 
Boutin  et  Pierrcverd,  enseignes; 
Colinet  , lieutenant  ; Céran  et 
d’Arbnut  , gardes  de  la  marine  ; 
Broudac,  volontaire  ; Monnrron, 
capitaine  au  corps  du  génie;  Ber- 
nicet,  ingénieur-géographe;  d’A- 
gèlcs,  de  l'Académie  des  sciences, 
astronome  ; de  Lamanon  , phy- 
sicien-naturaliste ; Mongcx,  l’un 
des  auteurs  du  Journal  dephg- 
sigue,  Raulin , chirurgien-major; 
Lecor  , adjudant  ; Duché  de  Ve- 
noy  et  Prévût,  peintres  ; Colimon, 
pnbolaiiMte,  el&jhommis  d'équi- 
ge.  Sur  l’ Astrolabe  se  trouvaient 
MM.  Fleuriot  de  I.angle  , capi- 
taine; de  Monty  , lieutenant  ; de 
La  Borde-Marchainyille  , de  Vau- 
geois,  d’Aigrcuiont , enseignes  ; 
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Blondel , lieutenant  de  frégate  ; 
de  La  Borde  , de  Boutcrville  , de 
Flasson  , de  Lauriston,  gardes 
de  la  marine  ; Monge , astronome  ; 
de  La  Martiuière  , botaniste;  Re- 
ceveur et  Dufresne,  naturalistes; 
Lesseps  , vice-consul  à Cronstadt, 
interprète  ; Labau  , chirurgien  , 
et  9 4 hommes  d'équipage.) [Voyez 
Estrecasteacx.  ) La  malheureuse 
destinée  de  La  Pérouse  a fourni  à 
l’auteur  du  poème  de  la  Naviga- 
tion, un  de  ses  plus  beaux  mor- 
ceaux. M.  L.  A.  Millet-Murcau  , 
a rédigé  et  publié  la  relation  du 
V ogage  autour  du  Monde , 
pendant  les  années  1785*88  ) , 
e Jean-Fra  cois  Galaup  de  La 
Pérouse,  Paris,  de  l’imprimerie 
de  la  République  , an  5 ( 1797  ) , 
4 vol.  in-4”;  avec  un  Atlas  graud 
in-folio  , de  70  planches.  Cet  ou- 
vrage n’est  pas  d’un  très-grand 
intérêt  à la  lecture. 

I’ERPENNA  , un  des  licutc- 
nans  de  Serlorius,  qui  eut  la  1S- 
cheté  d’assassiner  son  général  dans 
un  festin,  l’an  73  avant  J.-C.  , 
pouravoirseul  le  commandement 
des  troupes  en  Espagne.  Perpenna 
livra  un  combat  à Pompée, et  mon- 
tra qu’il  était  aussi  incapable  de 
commander  que  d'obéir.  Il  fut 
battu  et  fait  prisonnier.  Il  voulut 
faire  lire  au  vainqueur  des  lettres, 
que  plusieurs  personnes  considé- 
rables de  Rome  avaient  écrites  A 
Scrtorius.  Pompée  brûla  tous  ces 
papiers  sans  les  lire  et  sans  per- 
mettre que  personne  les  lût , de 
peur  que  ce  ne  fût  une  source  de 
troubles  et  de  séditions  ; et  sur 
l’heure  même  il  fit  exécuter  Per- 
penna, sans  vouloir  souffrir  qu’il 
nomruût  aucun  de  ceux  qui  avaient 
écrit  Scrtorius. 

PERPÉTUE  et  FÉLICITÉ 
( Sauites)  , martyres  , que  l’on 
dit  avoir  souffert  *a  mort  à Car- 
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th  ge  pour  la  loi  de  J.-C.  , en 
aoâ  ou  eu  ao:>  : Jdom  Ruinait  a 
donné  les  Actes  de  leur  martyre. 
On  iiMurt)  qu’ils  sont  authenti- 
que- , qu’ils  ont  été  cités  par  i'ér- 
tulliiM  et  par  ï»*inl  Augustin.  La 
prrmièie  partie -de  ers  actes  , qui 
va  jus.  i'à  la  veille  do  leur  mar- 
tyre, a été  écrite  par  Sainte  l’er- 
pet  io  ; Saint  Saturne,  et  un  témoin  | 
oculaire  onlajoutelojcste.  (Voyex  | 
Vindivlie  AetorumSS.  i'tr/ir- 
tuut  et  Fclicitatis  du  cardinal 
Oisi,  in-4*....)  — H y a une  au- 
tre Sainte  Félicité  ( Voyez  ce 
mot) , qui  a souüert  aussi  le  mar- 
tyre , avec, ses>ept (ils,  sousMarc- 
Aurèle. 

PiiRPIÎilACO  ( Güino  df.  ) . 
ainsi  appelé  , parce  qu’il  était  de 
^erpiguaii,,  se  lit  canne  , et  tut 
général  de  son  ordre , Tan.  i3i8, 
évêque  de  Majorque  en-  lôat  , et 
mourut  à Aiiguo'n  ,■  le  ai  août 
i34a.  On  o de  juj  i 1.  Uqc  Con- 
cordance dçs  Eva-uycUstes-  11. 
line  Somme  des  Hérésies  > avec 
leur  réfutation.  . 

PEllPiNIAN  ( Piem.e-Jba»  ) , 
en  espagnol  Perpinnn  , en  latin 
Perpinianns , jésuite  espagnol , 
né  à Fiche  au  royaume  de  Va- 
lence, lut  le  premier  de  sa  com- 
pagnie qui  professa  1 éloquence,  à 


tEKR 

n | modernes.  Le  père  Ljixery,  jésuite, 
a ||  a publié  le  reçut  il  de  ses  ouvra- 
ges a Rome  , en  17  j;) , en  4 voL  , 
petit  in-8*.  Ils  contiennent  : I, 
l>ix-ucuf  Harangues  , faibles  de 
pen.-éçp,, ,01.14-  d oue  latinité  agréa- 
ble. 11.  La  ) ie  de  Sainte  Elisa- 
beth , reine  de  P or  luyal.  M, 
Recueil  de  Irenle-trois  lettres  , 
dont  vingt-deux  de  Perpinian  , et 
onze  de  ses  ami-.  IV.  Seize  petits 
Discours.  Le  manuscrit  latin  de 
la  bibliothèque  du  Roi  , n,"  8.  j à? , 
éci il  à Rome,  en  latin. , contient 
des  remarques  de  Peipiui.au  , sur 
lu  premitp'  liyps  dp»;  Géorgiques 
de  'irgile,  qui  ne  se  trous  put  pas 
dans  le  recueil  des  (ouvres, dç  ce 
jésuite,  publié  à Ruine.  , .. 

PKRPOXGH  I R ( IV.  fIi.  m:  ) 
écrivain  hollandais , fut  un  des 
otages , envoyés  à Paris, en  i8i3, 
par  ordre  du  général  Molitor  , 
qui  avait  alors  son  quarlier-gèné- 
ralù  litrecht.  Pcrponcbcr  mourut 
dau,<  celle  ville  eu  1819  , dans  nu 
||  âge  fnr.l  avancé.  Sans  être  théo- 
logien de  profession  , il  a com- 
posé plusieurs  bon»  ouvrages  de 
théologie  et  de  morale  , entre  au- 
tres des  Observations  sur  les 
Epilres  de  Saint  Paul.  On  a 
encore  de  lui  un  Recueil  de 
poésies  hollandaises  , publié  ù 


Coïrnbre.  11  y reput  de  grands  up-  j!  Itrcclit,  en  1808  , in-8”,  et  une 
plaudissemen»  , surtout  lorsqu  il 
prononçât  en  .présence  de  Jean 
lll,,  roi  de  Portugal,,  son  dis- 
cours de  Gymnasiis  Sorielatis 
Jcxu  , imprimé  .avec  le^  iS  au- 
tre- du  même.  Il  enseigna  ensuite 
la  rhétorique  à Rome  y .puis  l’É- 
criture Sainte  dans  le  collège  de 
la  Trinité  à Lyon,,,  et  euliu  à Pa- 
lis , où  il  mourut  en  1 âtiG , âgé 
d’environ  5b  ans.  Muret  et  Paul 


traduction  , eu  hollandais,  de  la 
version  de  l'Ancien  fesUsment , 
par  iliçhaéli- , à laquelle  il  a joint 
des  notes  de  sa  composition. 

Pl'.KRACilfci  ( Jacques  ) , est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Le 
Triomphe  du  brelan  , où  sont 
déduites  plusicuns  tromperies 
du  jeu  , cl  par  le  repentir  sont 
montrés  tes  moyens  d'éviter 
le  péché  ( cil  vers  et  eu  prose  ) , 
i58û.  in-8". 

PKRRACUK  (Michel),  né  * 
compté  parmi  les  bons  latinistes  |j  Lyon,  en  tüt>5,  professeur  dis- 


jy  an  tien,  font  un  grand  éloge  de  II  Paris 
la  pureté  de  sou  langage.  Il  est  | 
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lingue  de  sculpture  , résida  long- 
temps en  Italie  et  eu  Allemagne, 
et  obt.int  tles  lettres  de  bourgeoi- 
sie de  la  ville  de  Malines,  pour  y 
avoir  décoré  mie  église.  Fixé  dans 
sa  patrie  , il  l’embellit  d’un  grand 
uombie  d’ouvrages  qui  assurèrent 
su  réputation.  Ilmouniten  17J0. 
— Son  lils,  mort  eu  1779.  mem- 
bre île  l’Académie  de  sa  patrie . 
sVst  fait  connaître  p;u-  l’exécution 
du  projet  célèbre  qui  a réuni  à 
Lyon  une  ile  considérable  par  le 
moyen  d’une  chaussée.,  laquelle 
u fait  changer  de  lit  au  Rhône,  et 
a porté  à une  lieue  de  la  ville  sa 
jonction  avec  la  Saône. 

PERRAULT  (GciLLirME) . re- 
ligieux dominicain  , né  sur  les 
bords  du  Rhône  , dans  le  bourg 
de  Pierre-Haute , prit  l'habit  de 
St-. Dominique,  devint  suflïaganl 
de  Philippe  de  Savoie,  archevê- 
que de  Lyon,  depuis  laqô  jus- 
qu’en ia6o,  et  a publié  une  Som- 
me des  vices  et  des  vertus  ; un 
Commentaire  sur  ta  règle  (le 
Sainl-Benolt  ; un  Trajlé  sur 
tes  devoirs  des  religieux;  une 
Instruction  sur  te  bonheur  des 
Princes. 

PERRAULT  (Clacdf.),  anhi- 
tecte,  peintre,  musicien,  ingé- 
nieur, médecin  et  physicien  . né 
à Paris,  en  ilh!5,  de  Pierre  Per- 
rault, avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, originaire  de  Tours,  s'appli- 
qua d’abord  à la  médecine.  Son 
amour  pour  l'architecture  lui  fil 
entreprendre  la  traduction  de  Yi- 
truve.  Perrault  est  auteur  des  des- 
sins, sur  lesquels  les  planches  en 
ont  été  gravées.  La  belle  façade 
du  Louvre,  du  côté  de  Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois,  morceau  d’ar- 
chilccture  sublime  par -a  compo- 
sition, sa  pureté  et  la  justesse 
de  ses  proportions,  en  un  mot, 
le  plus  parlait  jnoouincnt  de  Par-  ) 
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chitecture  moderne,  le  grand  arc 
de  triomphe  qui  était  au  bout  du 
faubourg  Saint- Antoine  , et  l'Ob- 
servatoire, qui  est  le  plu»  beau 
de  l’Europe,  furent  élevés  sur  ses 
plans.  Le  triomphe  de  Perrault., 
dans  l’espèce  de  concours  qui  eut 
lieu  pour  la  façade  du  Louvre,  du 
côté  (|c  Saint-Germain , entre  tous 
ee  qu’il  y avait  d’artistes  hubilus 
alors,  et  particulièrement  entre 
le  célèbre  cavalier  Bernin,  dut 
assurer  sa  réputation  comme  grand 
architecte  ; et  l’exécution  aussi 
hardie  que  bien  conduite  de  celte 
grande  idée  y mil  le  sceau  pour 
jamais.  Le  péristyle  du  Louvre 
achevé  , fut  proclamé  un  chef- 
d’œuvre  dans  toute  l’Europe  , ut 
la  postérité  a confirmé  le  jugement 
des  contemporains.  La  richesse 
de  cette  décoration,  qui  a quelque 
chose  de  théâtral , sa  noblesse  , 
son  effet  imposant,  frappent  éga- 
lement le  vulgaire  et  les  connais- 
seurs ; cl  ce  que  ces  derniers  sont 
en  droit  d’y  blâmer  prouve  que 
les  ou>  rages  des  hommes  ne  peu- 
vent être  parfaits,  et  que  ce  qui 
constitue  les  ilicfs-d’œuvre  dans 
tous  les  genres  n’cslpns  l'absence 
des  défauts,  mais  seulement  la 
présence  des  beautés  du  premier 
ordre,  placée  par  la  main  du  gé- 
nie avec  cette  hardiesse  qui  com- 
mande l'admiration.  An  péristyle 
du  Louvre,  les  colbuncs  accou- 
plées sont  utj  défaut  et  non  une 
beauté , comme  on  l’a  prétendu 
prouver,  par  des  ruisonnemens 
plus  subtils  que  justes  ; lu  snoba  - 
sentent  trop  élevé  e*t  ain  autre 
défaut  ; la  porte  eu  arc-  qui  occupe 
le  milieu  sous  le  fronton,  et  sou- 
tient une  masse  de  pierres  énorme 
où  il  devrait  y avoir  on  vide,  est 
encore  un  défaut;  et,  malgré  tous 
ses  vices  bien  caractérisés,  le  pé- 
ristyle du  Louyrcsera  toujours  un 
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chef-d’œuvre;  et  le  nom  de  Per- 
rault, que  les  traits  satiriques  de 
Boileau  attaquèrent  vainement , 
ne  peut  que  rappeler  nn  homme 
supérieur,  l’honneur  de  sonsiécle 
utile  son  pays.  Le  troisième  ordre, 
qui  a été  substitué  à l'alliquc  j 
dans  la  nouvelle  décoration  de  la  ! 
cour  du  Louvre,  et  dont  Gabriel 
a dirige  l’exécution,  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XV,  de  l'inven- 
tion de  Perrault;  mais  les  gens  de 
goût  pensent  qu’il  eût  mieux  fait 
de  continuer  Panique  de  Pierre 
Lescot.  {Voyez  Bebkini).  Ainsi 
plusieurs  rois  de  France  ont  vai- 
nement tenté  de  terminer  le  Lou- 
vre; cette  nouvelle  conquête  sur 
lesartsélait  réservée  au  ig*  siècle. 
La  direction  de  ce  grand  travail  fut 
confiée  à MM.  Percieret  Fontaine, 
architectes.  Ces  hommes  habiles, 
s’étaient  proposé  d'abord  de  ren- 
dre l’intérieur  du  Louvre  à son 
état  primitif;  c’est-à-dire,  qu’il 
entrait  dans  leur  projet  de  détruire 
le  ridicule  ajustement  de  Gabriel, 
pour  y substituer  celui  de  Pierre 
Lcscot,  dont  Louis  XIV  et  Louis 
XV  auraient  dû  maintenir  l’exé- 
cution ; mais  des  vues  d’écono- 
mie ont  fait  rejeter  la  proposition 
des  architectes.  EnCn , depuis  six 
ans  un  nombre  considérable  d’ou- 
vriers de  tous  les  genres  sont  oc- 
cupés sans  relâche  à la  restaura- 
tion du  plus  beau  monument  qui 
soit  en  Europe.  Les  sculpteurs  les 
plus  célèbres  ont  été  chargés  des 
orneinen»  et  des  reliefs,  et  déjà 
MM.  Chaudct,  Moitié,  Roland, 
Lemot,  Cartelier  et  Fortin  ont 
exécuté  des  bas-reliefs  qui  font 
■honneur  au  siècle.  M.  Boichot, 
dont  le  talent  gracieux  et  élégant 
se  rapproche  de  celui  de  Jean 
Goujon,  doit  exécuter  les  penden- 
tifs que  ce  grand  sculpteur  avait 
laissés  imparfaits.  M.  Lemot,  qui 
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a exécuté  le  bas-relief  du  grand 
fronton  de  la  colonnade  dans  une 
dimension  extraordinaire  , s’est 
distingué  pur  la  richesse  de  la 
composition,  la  pureté  du  style  et 
la  force  de  l’exécution.  M.  Carte- 
lie  r mérite  aussi  des  éloges  pour 
le  bas-relief  qu'il  a sculpté  au-des- 
sus de  la  porte  d’entrce.  Enfin, 
tout  en  faisant  l'éloge  des  archi- 
tectes du  I.tyuvre,  on  leur  repro- 
chera toujours  d’avoirosé  toucher 
au  chef-d’œuvre  de  Perrault,  et 
d’avoir  substitué  dans  l’intérieur 
de  la  grande  colonnade,  et  en  face 
de  chaque  espacement  des  colon- 
nes , des  croisées  à la  place  des  ni- 
ches que  l’auteur  avait  fait  cons- 
truire. Quoiqu’il  en  soit,  on  loue- 
ra toujours  le  courage  d’une  en- 
treprise aussi  considérable,  et  on 
se  rappellera  que  c’est  nu  moment 
tu  la  gloire  des  armes  françaises 
brillaient  aux  extrémités  de  l’Euro- 
pe, que  les  arts  ont  reçu  eu  France 
un  degré  d’impulsion  et  un  éclat 
remarquable.  Comme  architecte , 
Claude  Perrault  doit  tenir  un 
rang  parmi  les  premiers  hommes 
de  son  siècle;  comme  médecin  il  est 
encore  recoqmnandable.  Perrault 
craignant  la  Satire  , s'était  déclaré 
contre  celles  du  Juvénal  français. 
Le  satirique  s’en  vengea  en  le  pla- 
çant, dans  son  art  poétique,  sous 
l’cinblcms  de  ce  docteur  de  Flo- 
rence, qui  de  méchant  médecin 
devint  bon  architecte.  Perrault 
s’en  plaignit  au  grand  Colbert. Ce 
ministre  en  parla  au  satirique, 
qui  lui  répondit  : « Il  a tort  de  se 
plaindre;  je  l’ai  fait  précepte.  » 
En  effet  il  avait  dit,  à la  suite  de 
la  métamorphose  du  médecin  : 

Sojet  plutôt  mat, on  f «i  c’«»t  rotr«  uîear. 

Perrault  avait  des  connaissances 
très-variées;  il  était  bon  littéra- 
teur; l’Académie  des  sciences  se 
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l'associa.  Il  mourut  le  9 octobre 
it>88.  Quoiqu’il  n’eût  guère  exer- 
ce lu  médecine  que  pour  sa  fa- 
mille , ses  amis  et  les  pauvres , lu 
faculté  de  médecine  plaça  son 
portrait  dans  ses  écoles  publiques, 
parmi  ceux  des  Fernel,  des  Uio- 
lan,  etc.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Une  Traduction 
française  des  livres  d’architecture 
de  Vitruve  , 1675  , in-fol.  , en- 
treprise par  ordre  du  roi,  dans  la- 
quelle il  n’a  pas  toujours  compris 
le  sens  de  son  auteur.  La  seconde 
édition  est  de  1684,  in-fol. , avec 
des  augmentations;  mais  les  figu- 
res sont  moins  belles  que  dans  la 
première.  II.  Un  Abrégé  de  Fv- 
truve,  Paris,  1674,  in- ta.  III. 
Un  livre  intitulé  : Ordonnances 
des  cinq  espèces  de  colonnes, 
selon  lu  méthode  des  Anciens  , 
it>83,  in— loi. , dans  lequel  il 
montre  les  véritables  proportions 
que  doivent  avoir  les  cinq  ordres 
d’architecture.  IV.  Recueil  de 
plusieurs  machines  de  son  inven- 
tion ; ouvrage  posthume,  Paris  , 

J 700,  in~4*.  V.  Essais  de  phy- 
sique, a vol.  in-4*,  et  4 in-ia; 
les  3 premiers  en  1680,  et  le  qua- 
trième en  1681.  VI.  Ses  Mémoi- 
res pour  servir  à l’Histoire  na- 
turelle des  animaux,  Paris, 
1671 , 1676,  deux  tomes  en  1 vol. 
in-fol.,  offrent  de  belles  figures. 
Cet  ouvrage  fait  suite  A la  col- 
lection d'estampes  du  Cabinet 
du  Hoi.  Ce  sont  des  inscriptions 
et  des  dissertations  faites,  avec 
Duverney,  de  quadrupèdes  et 
d’oiseaux  tirés  de  la  ménagerie 
do  Roi.  Cet  ouvrage  parut  en  an- 
glais par  Alexandre  Pillield,  Lon- 
dres, in-fol. , et  fut  réimprimé  à 
Amsterdam  en  français,  en  173G, 
en  5 vol.  in- 4%  avec  les  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  des 
plantes,  par  Denis  Dodart;  les  fi-l 
ai. 
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gures  de  cette  édition  sont  infé- 
rieures à celles  de  la  première. 
Ses  Œuvres  physiques,  avec 
celles  de  son  frère  Pierre,  furent 
publiées  A Leyde,  en  1731 , et  A 
Amsterdam,  en  1737,  deux  volu- 
mes in-4*.  C est  à Claude  Perrault 
qu’appartiennent  la  plupart  des 
opinions  queStuhl  à sou  tenues  avec 
chaleur,  et  dont  il  a voulu  se  faire 
honneur  dans  le  Traité  du  Bruit, 
qui  parut  en  1680.  Perrault  dit 
que  l’aine  préside  aux  actions  vi- 
tales, et  le  professeur  de  Halle  n’en 
parla  qu’en  iG85.  — Perrault 
avait  trois  frères , tous  trois  au- 
teurs. Pierre,  l’aîné,  receveur- 
général  des  finances  de  la  géné- 
ralité de  Paris,  est  connu  par  un 
Traité  de  V Origine  des  Fontai- 
nes, in- 13,  et  par  une  traduction 
du  Seau  enlevé  de  Tassoni,  en 
2 vol.  in- 13.  Nicolas,  le  second, 
docteur  en  Sorbonne,  donna,  en 
1G67,  1 vol.  in-4*,  sous  le  titre 
AeThéotogie  moraledesjésuites ; 
etCharles.dont  nous  allons  parler. 

PI'.KRAULl  (Charles),  frère 
du  précédent,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  et  premier  com- 
mis dus  bûlimens  du  Roi,  né  A 
Paris,  le  ta  janvier  1628,  étudia 
au  collège  de  Beauvais;  il  eut  avec 
son  régent  uue  dispute  assez  vive, 
qui  le  détermina  A le  quitter  ainsi 
qu’un  de  ses  amis,  appelé  Beau- 
rin.  Les  deux  fugitifs  se  réunirent 
pour  étudier  ensemble.  Cette  ins- 
truction indépendante  leurprofita 
beaucoup,  a Si  je  sais  quelque 
chose,  dit  Perrault  dans  ses  Mé- 
moires, je  le  dois  A ces  trois  ou 
quatre  ansdetudes.  » Pourégayer 
leurs  travaux  , ils  imaginèrent  de 
travestir  en  ver-  burlesque^,  genre 
tort  à la  mode  alors,  le  sixième 
livre  de  l’Énéide  de  Virgile.  Cette 
lolie  les  faisait  rire  aux  écluts. 
Son  frère  Claude  Pxrrault  y con- 
l5 
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tribun  aussi , en  composant  îles 
dessins  à l'cncru  de  la  Chine  pour 
décorcrcelle traduction.  En  i(J5i, 
Perrault  sc  fit  recevoir  avocat  à 
Orléans.  Il  suivit  quelque  temps 
la  carrière  du  barreau  , plaida 
deux  causes  avec  assez  de  succès; 
puis  un  de  ses  frères,  ayant  acheté 
la  charge  de  receveur-général  des 
finances,  le  prit  en  qtiulilè  de  son 
commis  ;ily  perfectionna  sou  ins- 
truction et  son  gofil  pour  la  litté- 
rature : bientôt  il  débuta  dans  la 
carrière  poétique,  pari  a Portrait 
ifl-ris,  pièce  agréablement  ver- 
sifiée, niais  dépourvue  de  verve 
et  d'invention.  Ayant  en  l’occa- 
sion'de  développer  quelques  ta- 
lons pour  la  décoration  et  l'archi- 
tecture, le  ministre  Colbert,  jn- 
loux  de  se  l'attacher,  le  nomma, 
en  iG(i4  , premier  commis  des  bâ- 
t une  ns  du  Itoi.  De  plus,  il  le  fil  mem- 
bre d’un  Comité  de  quntuc  litté- 
rateurs, chargés  de  composer  des 
inscriptions,  des  devises,  des  su-  , 
jets  et  légendes  de  médailles,  des  ■ 
sujets  de  tapisseries,  etc.  Ce  co-  . 
mité , qui  fut  l’origino  de  l’Aca-  j 
démie  des  inscriptions  et  belles-  ] 
lettres,  tenait  ses  séances  chez  lo  j 
ministre.  Perrault  sut  gagner  la 
confiance  de  Colbert,  et  tut  nom- 
mé quelque  temps  après  membre 
de  l’Académie  française  : il  y in- 
troduisit quelques  innovations  uti- 
les. C’est  à lui  que  celte  Acadé- 
mie doit  l’usage  d’élire  scr  mem- 
bres par  la  voie  du  scrutin  , et  ce- 
lui de  rendre  publiques  les  séan- 
cos  où  sc  prononçaient  les  dis- 
cours île  réception.  Ses.  proposi- 
tions étaient  facilement  adoptées, 
pareeque  l’Académie  croyait  qu’el- 
lns  émanaient  du  ministre.  Per- 
rault contribua  beaucoup  à ce  que 
les  dessins  que  son  frère  Claude 
avait  tiils  de  la  fiiçade  du  Lou  vrc, 
lussent  préférés  ceux  de  plu- 
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sieurs  autres  architectes.  Il  fit  ser- 
vir la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près de  Colbert,  A l'utilité  des 
ats,  des  artistes  et  des  gens  de 
lettres.  Il  coopéra  à la  fortune  et 
même  A la  célébrité  de  plusieurs  ; 
mais  ce  ministre  mourut  en  i(>83, 
et  Louvois,  son  successeur  dans 
la  place  de  surintendant  des  bû- 
timeus,  ne  sc  montra  pas  aussi 
favorable  A Perrault  : il  l'exclut 
même  du  petit  comité  des  inscrip- 
tions. Perrault  raconte  cette  ex- 
clusion dans  ses  Mémoire *.  d’une 
manière  qui  peint  assez  bien  le 
caractère  bourru  de  ce  ministre. 
Perrault  sc  ronsola  de  cette  dis- 
grâce , en  se  livrant  à des  travaux 
littéraires.  Il  composa,  et  lut 
quelques  années  après  A l'Acadé- 
mie , un  petit  poème,  intitulé  : 
Le  Siècle  île  Louis-le-Grand, 
in-4°dc  açpagcsqui  fut  imprimé, 
à Paris,  en  itiSe.  Il  mettait  dans 
cct  ouvrage  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité fort  au-dessous  des  Mo- 
dernes : plusieurs  académiciens 
en  murmurèrent.  Boileau  s’écria 
que  c’était  une  honte  de  ravaler 
ainsi,  eu  pleine  Académie,  les 
plus  beaux  modèles  de  l’antiquité. 
Racine  loua  le  poème  do  Perrault, 
en  ajoutant  qu'il  le  croyait  un  jeu 
d’esprit , plutôt  que  l’expression 
de  ses  véritables  sentimens.  Boi- 
leau fit  des  épigrannnes;  une  des 
plus  mordantes  est  celle-ci  : J 

1 i • **) 

D'oïl  vient  que  Cicéron , Platon  , Virgile  * 
Homère, 

Et  tout  cet  grands  auteurs  que  le  rao.ide  ré- 
vère , 

Traduits  dans  vos  écrit*  , Hous  paraissent  si 
sot*' 

Perrault , c*c«  qu’en  prêtant  k cc s esprits  su- 
blimcs  , 

Vos  façons  de  parler,  vos  bassesses,  vos  ri- 
mes  , , 

Vous  les  faitci  tous  des  Perrault. 

_ .4*1  * I :J>  . u*i 

Perrault,  piqué  des  oppositions 
nombreuses qu’ilépcnuvnit, eut  In 
témérité  de  vouloir  prouver  eu 
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prose  ce  qu’il  avnitavancé  en  vct-?; 
ri  il  composa  quatre  volumes  sons 
ec  titre:  Parallèle  des  Anciens  et 
des  Modernes , qui  parurent  eu 
itiqo , in- 12.  On  a reproché  A Per- 
rault de  s’être  , dans  cet  ouvrage, 
montré  trop  sensible  A la  critique, 
et  d’avoir  , par  animosité,  omis 
de  placer  au  rang  des  écrivains  de  i 
son  siècle,  Racine  et  Boileau.1  On 
est  tenté  de  croire  qu’il  ne  pen- 
sait pas  sincèt-rmcnl  ce  qu’il  avait 
d’abord  avancé  dans  son  poème' 
que  son  motif  principal  était  de 
louer  indirectement  Louis  XIV, 
en  louant  les  grands  hommes  de 
son  règne,  dont  oetnôilarquc  avait 
protégé  les  Inlens;  inrfis  les  snt?- 
res  et  les  plaintes  que  lui  attira 
ce  premier  ouvrage , le  stimulè- 
rent A prouver  scS  assertions  poé- 
tiques. Il  donna,  dans  son  paral- 
lèle , tme  idée  peti  avantageuse  de 
son  goût  et  de  son  jugement,  en 
préférant  les  Scudéry  et  les  Cha- 
pelain A Homère.  Boileau  prit 
l'extrémité  opposée.  Il  composa 
contre  le  Parallèle  sès  Réflexions 
sur  Longin;  il  y fit  un  éloge  ou- 
tré des  Anciens.  Perrault  répliqua 
avectinc  modération  que  Boileau 
n’nvnit  pas  montrée.  Dans  celte 
dispute  èn  s’abandonna  nuï  exa- 
gérations. Cette  guerre  littérairè, 
dont  l'historique  formerait  des  vo- 
lumes, se  termina,  «n  1696,  par 
l’entremise  des  amis  des  dent 
chefs  de  parti.  Perrault  plus  tran- 
quille s'adonna  A la  composition 
des  éloges  de  plusieurs  homniés 
célébrés  de  son  siècle  ; il  en  fit 
jusqu’à  cent.  Ils  parurent  sous  cc 
titre  : Les  Hommes  illustres  qui 
ont  paru  en  Fronce  pendant 
rc  siècle,  avec  leurs  portraits 
ttu  naturel. Cet  ouvrage  eut  deux 
éditions  en  a vol.  in-fol.  ; la  pre- 
mière est  de  if>i)fi,ctla  seconde  de 
i; 01.  II  cti<  aussi  deux  autres  édi- 
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lions  en  a vol.  in-ia  ;l’uncà  Paris, 
l'autre  en  Hollande,  toutes  deux 
de  1701.  Lorsque  cet  ou vragu  pa- 
rut , les  jésuites  obtinrent  rie  la 
cour  nn  ordre  pour  en  faire  sup- 
primer les  éloges  et  les  portraits 
d’Arnauid  et  de  Pascal.  LeSexcm- 
plaires  de  la  première  édition  , où 
ccs  portraits  sc  trouvent  sont  les 
plus  recherchés.  Ce  fut  à l’occa- 
sloh  de  la  suppression  de  ccs  por- 
traits, que  des  hommes  indignés, 
citèrent  ce  passuge  de  Tacite  : 
Prnj'ultjcbanl  Cassius  et  Uru- 
tus,  eo  ipso  quod  eorian  effigies 
non  videbantur.  Ces  paroles, 
heureusement  appliquées , rendi- 
rent inutile  la  vengeance  des  jé- 
suites. On  permit,  dans  la  suite, 
l’insertion  des  pbrtraits  de  cesdcux 
écrivains. 'On  les  voit  dans  la  se- 
conde édition  , aux  pages  t5ct 
65  ; et,  pour  les  y insérer  avec  les 
èlogts  qui  les  nceompagneot , on 
en  a retranché  ceux  de  Ducangc 
et  du  père  Thomnssin.  Cc  dépla- 
cement et  l’infériorité  deS  épreu- 
ves des  grAvures  de  cette  seconde 
édition  , la  rendent  Idcii  moins 
précieuse  quo  la  première.  Per- 
rault a composé  plusieurs  autres 
ouvrages  en  vers  et  en  prose  ; di- 
vers petits- poèmes , tels  que,  la 
Peinture;  le  Labyrinthe  de 
Vcr$ailles;\t\  Création  du  Mon- 
de; ( îrisélidis ; le  Triomphe 
de-  Sainte  Geneviève  ; Y A pôle 
gie  des  fem  mes  ; quelques  Odn: 
des  Ê pitres , dont  une  adressée 
A Fnntenullc,  etc.  Le  Labo-ircur 
publia  le  Recueil  en  vers  et  en 
prbsc  de  Perrault,  in-ia,  Pari-, 
rfîyO.Ge  reencil,  qui  Acudeux  édi- 
fions,contient. entre  autres  pièces, 
des  Lettres;  le  Dialeguc  de  Ya- 
mnur  et  de  Y amitié,  le  M iroir  où 
la  Métamorphose  d’Orahlo  ; la 
Chambre  de  justice  d' A mours  ; 
Discours  sur  Y acquisition  de 
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Dunkerque  fie  Parnasse  poussé 
abouti  la  Traduction  eu  vers 
d’une  Épitre  du  chancelier 
L’ Hospital,  au  cardinal  de  Lor- 
raine, sur  le  sacre  de  François 
//,  elsur  la  manière  dont  ildoit 
gouverner  son  royaume , etc. , 
etc.  On  trouve  dans  ces  divers 
ouvrages  de  la  grâce  , de  la  faci- 
lité, peu  d’invention,  encore 
moins  d’originalité;  beaucoup  de 
celte  affectation  à l'esprit  que  l’on 
remarque  dans  les  productions 
des  écrivains  médiocres  du  siècle 
de  Louis  XIV.  (jn  ouvrage  plus 
utile  , écrit  sans  prétention  , et 
qui  mérite  mieux  que  les  poésies 
de  Perraulldepasserùla postérité, 
ce  sont  ses  Mémoires,  intitulés  : 
Mémoires  de  Charles  Perrault, 
de  V Académie  française  , ■ et 
premier  commis  des  bâtiment 
du  Roi,  contenant  beaucoup 
de  particularités  et  d’anecdo- 
tes intéressantes  du  ministère 
deColbert,  Avignon,  1759,  in- 
ta.  Ces  Mémoires  ont  été  pu- 
bliés , d'après  l’original  écrit  de  la 
inaindeChirlesPerrau)t,p.irPulte, 
architecte , qui  y a joint  quelques 
notes  : ils  sout  divisés  eu  quutrc 
livres.  Outre  des  détails  sur  1a  vie 
de  Charles  Perrault  , sur  celle 
de  ses  frères,  sur  le  ministère  de 
Colbert,  on  en  trouve  de  très- 
curieux  sur  L'origine  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  et  de  celle  des 
hscriplioiis  et  belles  - lettres  , 
•u-les  Lettres  Provinciales  de  Pas- 
cal, sur  les  projets  de  construc- 
tion te  la  façade  du  Louvre,  sur 
le  cavdier  Beruin,  surLouis  XIV, 
sur  le  projet  qu’avait  conçu  Ri- 
quetti  et  «u’avait  adopté  Colbert 
de  faire  ptsscr  une  partie  de  la 
Loire  â Versailles.  On  y trouve 
enfin  plusieurs  anecdotes  sur  les 
beaux-arts,  les  artistes,  les  sa- 
vaus,  cl  sur  lesinonutncos  élevés 
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sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce* 
Mémoires  se  terminent  à l’époque 
où  l’auteur  publia  son  Parallèle 
des  Anciens  et  des  Modernes. 
Charles  Perrault  mourut  en  1703, 
âgé  de  76  ans.  Il  avait  cette  sou- 
plesse de  caractère  qui  convient 
au  courtisan , mais  qui  ne  peut 
guère  sc  concilier  avec  la  fierté 
de  l’homme  de  génie.  Son  éloge 
se  trouve  dans  le  Journal  des  Sa- 
vait* du  mois  de  mars  1704.  Paul 
Talleuiniit  fit  encore  imprimer  son 
éloge  funèbre,  in-4*,  Paris,  1704. 
On  le  trouve  aussi  dans  un  re- 
cueil de  pièces  de  l’Académie 
française,  Paris,  1704,  in- 12.  Le 
P.  Nicérun  a iuséré , dans  le  tome 
33“*  de  ses  Mémoires , l’his- 
toire de  la  vie  et  des  ouTragesdc 
Charles  Perrault.  Enfin,  on  trou- 
ve dans  le  Parnasse  français, 
page  49^,  une  notice  sur  sa  vie. 

P E R R A U LT-D  ’ A R M A N C O l)  RT, 
fils  du  précédent,  n’a  pas  suivi 
une  carrière  aussi  brillante  que 
celle  de  sou  père;  néanmoins  les 
Contes  des  Fées  en  prose,  in-ia, 
dans  lesquels  ou  trouve  le  Petit 
Poucet,  sont  d’un  grand  intérêt 
pour  amuser  l’enfance  ; et  presque 
au  bout  d’un  siècle , ou  s’est  avisé 
de  mettre  sur  la  scène  un  opéra 
comique  tiré  du  conte  de  Cen- 
drillon , par  M.  Étienne,  qui  a 
eu  un  succès  presqu’unique  dans 
les  annales  du  théâtre  Feydeau; 
ce  conte  a fourni  le  sujet  d’une  co- 
1 médie  au  théâtre  de  l’Odéon  et 
de  plusieurs  imitations  et  parodies 
sur  d’autres  théâtres  de  la  capi- 
tale. 

PKRR.AU  (Gabrielle),  dite  la 
belle  Épicière.  Voyez  Noble. 

PERRAY  (Michel  oc ).  Voyes 
Deeerray. 

PERREAUD  (Frarçois).  ori- 
ginaire de  Bussy,  près  de’Chûlons- 
sur-Saône,  né  d’Abel  Pcrreaud  , 
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zuivit  les  traces  et  la  doctrine  de 
snn  aïeul  et  de  son  père , qui 
avnient  été  ministres  prolestans 
dans  les  pays  de  Gex  et  de  Vaud. 
François  lit  ses  études  à Berne, 
quitta  cette  Tille,  en  1603,  et  fut 
choisi  pour  diriger  l’église  protes- 
tante de  Bussy,  dont  il  était  ori- 
ginaire.De  là  il  vint  A Mûconpour 
y exercer  son  ministère.  Dcscom- 
missaires  du  roi  lui  adjugèrent  . 
en  |t>  1 3 , une  maison  située  hors 
des  murs  de  la  ville,  oû  s'était 
commis  un  meurtre,  et  dont  les 
propriétaires  furent  dépossédés  ; 
il  pensait  en  jouir  paisiblement; 
mais  les  magistrats  catholiques 
Tirent  avec  humeur  un  ministre 
protestant  logé  aussi  près  d’eux, 
lîn  d’eux  lui  dit  un  jour  : » Nous 
inangeçons  plutôt  nos  murailles  , 
nos  femmes  et  nos  enfans , que 
de  vous  souffrir  dans  cette  mai- 
son.* l'n  autre,  plus  modéré,  lui 
donna  cet  avis  : .«  Prenez  garde 
à vous  , il  tous  en  arrivera  mal.» 
Enfin  une  femme,  qui  se  préten- 
dait propriétaire  de  la  maison,  lui 
fit  cette  menace»  Quelle  se  sou- 
ciait peu  d’être  pendue  et  étran- 
glée , et'd’être  damnée  à tous  les 
diables  , pourvu  qu’elle  fût  ven- 
gée de  Perri^ud  et  de  sa  famille. 
Elle  ajouta  qu’elle  serait  contente 
de  l’avoir  tué.  Le  fanatisme  et 
l’intérêt  personnel  s’unissaient 
pour  faire  déloger  le  noAvtnu  mi- 
nistre. Ses  ennemis  renoncèrent 
aux  moyens  violcns,  qui  eussent 
été  réprimés  ils  curent  recours 
à la  ruse  II  imaginèrent,  connais- 
sant la  crédulité  du  ministre,  de 
faire  apparaître  un  prétendu  dia- 
ble dans  ÿa  maison.  Sa  serrante, 
à ce  qu'il  paraît,  fut  mise  dans  le 
complot.  On  profita  de  l’absence 
de  Perrijaud.  pour  commencer  la 
farce.  le  diable,  pendant  la  nuit, 
▼tnt  tirer  fît  couverture  du  lit-de 
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son  épouse  , ouvrir  scs  rideaux, 

I agiter  ses  ustensiles  de  ménage  , 

I et  faire  plusieurs  autres  espiègle- 
ries. Perreaud,  de  retour,  apprit 
ces  nouvelles  : il  ne  douta  pas 
long-temps  de  leur  réalité;  A pei- 
ne fut-il  au  lit,  que  le  tintainare 
commença  et  sc  renouvela  dans 
les  nuits  suivantes.  Les  voisins, 
étonnés,  passaient  une  partie  ne* 
nuits  dans  la  maison  de  Perreaud  : 
ils  entendirent  le  diable  siffler, 
parler,  rire,  répondre  aux  ques- 
tions qu’on  lui  faisait,  tenir  une 
longue  conversation  dans  laquelle 
il  s’amusait  aux  dépens  des  audi- 
teurs , et  racontait  les  anecdotes 
secrètes  de  quelques  personnes  de 
la  ville.  Il  parait  qu’un  ventrilo- 
que jouait  le  principal  rôle  de  cette 
comédie,  laquelle  fut  enrichie  de 
tous  les  accessoires  en  usage  par- 
mi les  reveitans  et  les  diables  ; de 
1 sorte  que  le  pauvre  ministre  ne 
I douta  plus  que  le  diable  ne  fût  lo- 
gé chez  lui.  Cette  aventure  lit  du 
bruit.  Les  prédicateurs  catholi- 
ques en  profitèrent,  et  dirent, 
dans  leurs  sermons,  que  si  le  dia- 
ble venait  dans  cette  maison , c’é- 
tait parce  que  le  ministre  était  en 
relation  avec  lui.  L’évêque  de 
Mâcon,  Gaspard  Dinct,  et  plu- 
sieurs autres  personnes , crurent 
à cette  diablerie.  Elle  cessa  bien- 
tôt, et  ce  fut  le  diable  qui  délo- 
gea et  non  pas  le  ministre.  Per- 
rcaitd , ayant  dans  la  suite  essuyé 
des  persécutions,  quitta  Mâcou  , 
se  retira  dans  le  pays  de  Gex,  et 
y fut  nommé  ministre  de  l’église  de 
Toisy , oû  il  eut  encore,  en  i63t>, 
des  persécutions  à supporter  : ce 
fut  là  qu’il  composa  les  deux  ou- 
vrages suivons,  imprimés  en  mê- 
me temps  : I.  Dêmoriotogic,  nu 
Traité  des  Démons  et  sorciers , 
de  leur  puissance  et  impuis- 
sance, pan-François  Perreaud.  il. 
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L’ A ntidémon  de  Moscou,  ou 
véritable  histoire  do  ce  qu'un 
démon  a fait  ctdit,ily  a quel- 
ques années,  en  la  maison  du- 
dit sieur  Pcrrtavd  à Moscou  , 
Genève,  in-ia,  IÜ53.  Le  pre- 
mier de  ce»  ouvrages  contient 
beaucoup  de  faits  et  de  cilnlious  ; 
l'auteur  y montre  de  l’érudition 
et  une  crédulité  imperturbable.  A 
cet  egard  il  ne  cède  guère  ù Bo- 
din, auteur  de  la  Détuonomanie. 
Le  second  est  une  relation,  très- 
détaillée,  de  la  conduite  du  dia- 
ble dans  sa  maison  de  Mâcon.  A 
travers  les  nombreux  détails 
qu’il  donne,  on  aperçoit  facile- 
ment les  ressorts  secrets  que  fai- 
saient jouer  scs  ennemis  pour  le 
forcer  i\  déloger.  Perreaud  cher- 
che ensuite  a prouver  qu’iîest  des 
époques  ouïes  diables  sont  déliés, 
et  peuvent  facilement  quitter  les 
enfers,  et  venir  sur  la  terre  pour  y 
tournicoter  les  habitans.  11  cite 
plusieurs  exemples  A l’appui  de 
cette  opinion  ridicule,  et  conclut 
que  le  temps  où  le  diable  était  ve- 
nu 1e  visiter  A Mâcon  , était  l'une 
de  ces  époques.  Perreaud  avait  les 
vertus  de  son  état,  et  la  crédulité 
de  son  temps  : il  dirigea , pen- 
dant plus  de  cinquante  ans,  di- 
verses églises  protestante*  , fut 
estimé  même  des  catholiques,  êt 
mourut, dans  pn  âge  très-avancé, 
vers  l’an  jtitio. 

PERUÉE  (Jean-Baptiste-Ema- 
ncel),  contre-amiral  de  la  ma- 
rirfe  française,  né  ù Saint-Valéry, 
en  1762,  d’un  marin,  se  livra, 
dès  su  plus  tendre  jeunesse,  à la 
navigation  marchande,  et  y ob- 
tint les  plus  heureux  succès. 
Ayant,  long-temps  parcouru  les 
mers  du  Nord , il  eut  peu  de 
moyens  de  perfectionner  gCs  ta- 
lens;  mais,  douéd  une  grande  ac- 
tivité, personne  (l'élait-plus  pro- 
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pre  â activer  le»  arméniens  d'une 
divisiou  , et  A la  bien  manœuvrer. 
Parvenu , au  moment  de  la  rèvojt 
lution,  aux  premiers  emplois  de 
la  marine  militaire,  il  ül  de  nom- 
breuses prises  sur  les  Anglais. 
L’Océan  et  ia  Méditerranée  ont 
été  successivement  le  théâtre  do 
ses  heureuses  campagnes.  Eu 
lçp5,  il  sortit  de  Toulon,  pour 
aller  reprendre  dans*-lu  rade  de 
Tunis,  une  frégate  et  deux  cor- 
vettes enlevées  par  les  Anglais, 
et  réussit  dans  son  entreprise-. 
Employé  à l’expédition  d’Egypte, 
en  1798,  il  détruisit  complète- 
ment la  flotte  des  Mamélucks 
sur  le  Nil , et  contribua  beaucoup  * 
au  succès  de  l’armée-  Ce  service 
signalé  lui  valut  le  présent  d’un 
sabre  , sur  lequel  était  gravé  d'un 
côté  : Bataille  de  Chérebuis;  il 
de  l'autre,  donné  par  le  général 
Bonaparte.  Avec  une  faible  divi- 
sion, il  porta  ensuite  des  secours^ 
à l’armée  qui  assiégeait  Saiut- 
Jean  d’Acrc,  et  il  croisa  pendant 
4»  jours  sur  fa  côte  de  -Syrie,  en- 
tre deux  divisions  ennemies.  Il  s# 
rendait  en  France,  lorsqu’il  fut 
pris  presque  au  port  par  une 
flotte  anglaise,  le  uj  juin  1 J’OO* 
après  en  avoir  été  classé  pendant 
28  heures.  Ayant  été  échangé,  le 
gouvernement  lui  confia  la  mis- 
sion importante  et  difficile  de 
ravitailler  Malte  ; retardé  long- 
temps, pur  des  vents  contraires, 
il  partit  enûn  pour  sa  destination 
sur  le,  vaisseau  le  Généreux,  et 
détruisit  dans  su  traversée,  plu- 
sieurs bâtimen*  ennemis.  11  lou- 
chait au  succès  de  son  expédition, 
lorsqu’il  fut  assailli , le  18 février, 
par  des  forces  supérieures.  Après, 
avoir  sauvé  , en  leur  donnant  le  , . 
signal  de  virer  bord,  trois  cor- 
vettes qui  faisaient  partie  de  sa* 
division,  et  dont  la  prise  eût  été 
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inévitable,  il  voulut  .se  frayer  un 
passage  entre  quatre  vaisseaux 
anglais,  et  se  jeter  dans  Malte, 
iliiiit  il  n’était  plus  qu’à  10  lieues. 
Il  commença  le  combat  nvcc  in- 
trépidité , donna  scs  ordres  avec 
sang-froid,  encouragea  les  mate- 
lots et  les  soldats.  Il  fut  d'abord 
blessé  à 1 ail  gauche  d’uil  éclat 
de  bois  : ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  diriger  les  manœuvres,  lors- 
qu’un  boulet  lui  coupa  la  cuisse 
droite  ; il  expira  peu  de  uiomcns 
uprès.  Son  corps.,  précieusement 
conservé  pur  ses  compagnons , 
lut  inhumé  à Syracuse,  le  21  fé- 
vrier iSon.  dans.]  église  de  Ste.- 
Lucie;  et  ses  armes  furent  con- 
fiées un  chef  du  couvent  , pour 
.être  suspendues  au-dessus  de  sa 
toipbü,  a gauche  de  i'uutelÿ  en 
face  de  celles  d’un  général  napo- 
litain. 

PERREIN  (Jeas),  naturaliste, 
naquit  eu  France , et  lut  membre 
de  lu  Société  des  sciences  et  des 
belles-lettres  de  Bordeaux.  Doué 
d’un  beau  génie,  qu’uncv excel- 
lente éducation  avait  cultivé,  il 
avait  pendant  plusieurs  années 
consacré  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à Itcludc  de  la  nature. 
.Poussé  par  le  désir  d’acquérir  do 
nouvelles  connaissances  eu  botat- 
nique  et  dans  d’autres  parties  de 
l’histoire  naturelle,  il  voyagea 
en  Afrique  et  dans  les  îles  des  In- 
des occidentales.  11  vint  à New- 
York  poqr  y compléter  sa  col- 
lection de  plantes  et  d'oiseaux, 
et  y.  demeura  plusieurs  mois; 
mais  il  lit^eulcvé  à la  vie  au  mi- 
lieu de  ses  travaux.  Il  mourut  à 
Ncw-Yurk  le  5i  mues  iSo5  , âgé 
de  5ô  an».  Dans  le  cours  d'his- 
toire naturelle  que  Sonuiui  a don- 
né, Periein  est  cité  comme  au- 
teur de  beaucoup  de  notes  iinpor- 
faulcs  contenues  dans  cct  ouvra- 
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Il  ge.  Ceux  qui  le  connaissaient  IVs- 
|j  limaient  généralement  connue  un 
I excellent  cœur;  il  avait  le  tact  fui 
jet  l’esprit  très-cultivé.  [I  oyez 
New- York,  Sptctator , avril 
i8<>5.) 

| PERREELO  (Mabuno)  ,, Sici- 
lien , mort  en  tbyo,  a donné 
L’nntichità  di Scichüli,  unli- 
j eu  mente,  chiamata  Casmena, 
seconda  colonia  Siracusana. 
Dichiarazione  di  ale  une  scelle 
meduy lie  délia  rcpuùèticaMc- 
j mertina,  ediallvc  falsamente 
' appropriait  a Mamerlo,tiran- 
1 no  di  Catania,  daW  aulore 
\ délie  memorie  istorichc  di  essa 
citlà.  Vita  dcl  U.  Guylielmo 
Bucecri,  etc. 

PKKRENOT.  V oy.  Giunvelie. 

PERRET  (Ivtibbxe)  , est  connu 
pour  avoir  publié  un  ouvrage, 
intitulé  : XXV  Fables  des  Ani- 
maux, vrai  Miroir  exemplaire, 
par  lequel  toulc  personne  raison- 
nable pourra  voir La  confor- 

mité et  vraye  similitude  de  la 
personne  ignorante  aux  ani- 
maux beslcs-ùrutes  1 Anvers, 
1078,  In— fol. 

PERRIEll  (Foxxçois  nv),  pein- 
tre et  graveur,  né  à Mâcon  l’an 
iji)o,  quitta  ses’ païens  dans  son 
enfance  par  libertinage.  Il  >c  ren- 
dit à Lyon  où  il  devint  le  conduc*  * 
leur  d’un  aveugle  qui  allait  ù 
Ruine,  et  par  ce  moyen  en  lit  le 
voyage  sans  trais,  l.a  facilité  de 
du  Pcrrler  à manier  le  crayon , 
lui  donna  entrée  chez  un  mai-, 
chaud  de  tableaux  , qui  lui  faisait 
copier  les  ouvrages  des  meilleurs 
maîtres.  Les  jeunes  déssiualcuis 
s'adressait:  u^ù  loi  pour  faire  re- 


toucher leurs  dessins.  Lanfrai.c 
Clitlbi  c.fciuu  île  le  coimaîîre  , .cl 
lui  apprit  ù faire  usage  du  pin- 
ceau. Un  lui  a reproché  d’avoir 
gravé  celte  fameuse  estampe  à 
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l'eau-forte  d'après  la  communion 
de  Saint  Jérôme,  d’Augustin  Car- 
ruche  , que  Lanfranc  distribua 
méchamment , pour  faire  croire . 
que  le  Dominiquin  avait  copié  la 
même  pensée.  Perrier  revint  ù 
Lyon,  où  il  peignit  Iç  petit  cloî- 
tre des  Chartreux,  et  se  fit  un 
nom  par  son  goût  et  ses  talcns 
pour  sou  art.  Il  vint  à Paris,  où 
Youet  l’employa  *t  le  mit  en  ré- 
putation. Du  Perrier  fut  chargé 
de  faire  les  peintures  de  la  gale- 
rie de-  l’Iiôtcl  de  la  Vrillière,  au-  , 
jourd  hui  l’hôtel  de  Toulouse  , et 
celle  de’  l'église  de  la  Visitation 
de  Sainte-Marie,  rue  Saint-An- 
toine.  Il  a peint  aussi  quelques 
morceaux  dans  la  chapelle  du 
château  de  Chilli  près  Longju- 
meau . et  dans  le  château  de  Ria- 
ci  à trois  lieues  de  Paris  ; plu- 
sieurs sujets  mythologiques  très- 
eslimés , entre  autres  lesplafonds, 
le  salon  , l'antichambre  dite  la 
bacchanale,  et  celui  de  la  pièce 
que  l’on  appelait  alors  chambre  à 
coucher  du  roi.  Son  mérite  le  fit 
nommer  professeur  de  l’Acadé- 
mie. Il  mourut  en  i65o.  Perrier 
s'est  encore  distingué  par  ses  gra- 
vures qui  sont  dans  une  manière 
qu’il  s’était  faite  lui-même.  On  a 
de  lui  déux  recueils  gravés  à l’eau 
forte.  L’un  est  intitulé  : Icônes 
et  segmenta  nobiHum  statua- 
rum  urbis  Romat , j658,  in- 
fol. , cent  figures.  L’autre  a pour 
titre  : Icônes  iltuslrium  ètnar- 
more  tabularum  quœ  Romec 
exstant  deiinmta  atqueœri  in- 
cida , anno  iGj8 , Paris,  if>45, 
in-fol. , obtong,  5o  planches.  Oii 
a aussi  gravé  d’après  ce  mailrc. 
On  reproche  à du  Perrier  quel- 
ques défauts  de  correction  et  un 
coloris  trop  noir.  11$.  ne  mettait 
point  assex  de  choix  et  d’agré- 
ment dans  ses  airs  de  tôle;  niais 
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on  ne  peutdisconvenirqu’il  n’eOr 
un  pinceau  délicat , et  que  ses 
compositions  ne  soient  belles* 
savantes  et  pleines  de  feu.  Il  tou- 
chait le  paysage  dans  la  manière, 
des  Carraches,  mais  il  savait  peu 
la  perspective.  — Son  neveu  et 
son  élève,  Guillaume  du  Perrier. 
peignait  dans  sa  manière.  L’église 
des  Minimes  à Lyon  offrait  plu- 
sieurs morceaux  de  sa  main.  Ce 
peintre  mourut  en  i655. 

PERRIER  (Scipioh  Dr)  , juris- 
consulte provençal , mort  en 
1(367  , ù 79  ans,  et  connu  dans  le 
barreau  par  ses  Questions  nota- 
bles , qui  sont  estimées,  joignait 
ù la  science  de  son  état , une  aine 
généreuse  et  charitable.  Il  con- 
sultait toujours  gratis  pour  les 
pauvres.  « Les  autres  consulta- 
tions, disait-il,  sont  pour  mes 
héritiers,  mais  celles-ci  sont  pour 
moi-inême.  » 

PERRIER  (François  du),  avo- 
cat au  parlement  de  Dijon  , mort 
en  1700,  à 55  ans  , eut  de  In  ré- 
putation dans  su  province.  Qn  a 
de  lui  un  Recueil  d’ Arrêts  Au 
parlcmcnl'de  Bourgogne , donné 
par  Raviot,  Dijon  , iç35,  » vol. 
in-fol.  e ». 

PERRIÈRE  (Jacques-Charles- 
François  de  la),  né  à Marancené, 
cnAunis,  mort  én  1777,  est  con- 
nu par  son  Mécanisme  de  l'élec- 
tricité , en  1736,  svol.  io-ii^ 
et  par  «a  Physique  nouvelle  cé- 
le-qfc  et  terrestre,  1 jfSti,  3 vol. 
in-ia,  où  l'on  trouve  quelques 
idées  justes  et  d’autres  chimé-  • 
riques.  g, 

PERRIN  (François)  , né  à Ai£- 
tun,  vers  i556,  devint  chanoine 
et  syndic  de  l’église  cathédrale 
de  cette  ville.  Dès  sa  jeunesse,  il 
cultiva  les  mnses,  et  ht  de  gran- 
des recherches  sur  les  antiquités* 
de  sa  patrie.  On  conservait  dans 
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les  archives  du  chapitre  d’Autun 
line  foule  de  remarques  sur  l’his- 
toire  de  cette  ville,  qui  étaient  le 
le  fruit  des  travaux  de  Perrin  dout 
ou  a encore:  I.  Sichem,  tragé- 
die extraite  du  54*  ehap.  de  la  Ge- 
nèse, mêlée  de  choeurs,  odes  , et 
chansons,  en  5 actes,  en  vers, 
Paris,  1589;  et  Rouen,  160G, 
iu-j  2.  Cette  tragédie  est  dédiée 
au  président  Jeannin  pur  un  son- 
net et  par  un  très-long  discours 
en  vers.  il.  Les  Escaliers , co- 
médie en  cinq  actes,  en  vers  de 
quatre  pieds,  Paris,  i58G,  in-12. 
III.  Jephté,  tragédie  en  cinq  ac- 
tes en  vers.  IV.  Différens  innr- 
’ ccaux  de  poésie  , dont  quelques- 
uns  ont  clé  imprimés  daus  les  di- 
vers recueils  du  temps. 

PERRIN  ( Pieuse ) , né  à Lyon, 
entra  dans  l’état  ecclésiastique. 
Son  esprit  intrigant  plutôt  que  sou 
mérite,  lui  procura  la  place  d'in- 
troducteur des  ambassadeurs 
près  de  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans.  Il  imagina  le  premier 
de  donner  des  opéras  français,  ù 
l'imitation  de  ceux  d’Italie,  et  ob- 
tint le  privilège  du  roi,  en  1669. 
L’abbé  Perrin  céda  ce  privilège  à 
Lully , en  167a.  On  a de  lui  qua- 
tre Opéras,  il  es  Odes,  des  Stan- 
ces, des  Elégies,  et  un  grand 
nombre  d’autres  Poésies,  qui 
sont  toutes  du  style  de  la  Pucelle 
de  Chapelain.  Une  de  ses  pasto- 
rales , mise  en  musique  par  Cbam- 
bert,  est  le  premier  opéra  joué  en 
France.  Ses  J eux  de  Poésies  sur 
divers  insectes,  sont  de  tous  ses 
ouvrages  le  moins  mauvais,  quoi- 
que la  versification  en  soit  fade*, 
incorrecte  et  tramante.  L’abbé 
Perrin  mourut  à Paris,  en  1680. 
Ses  différentes  poésies  avaient  été 
recueillies,  en  16G1,  en  5 vol. 
in-12.  Il  traduisit  ['Enéide  en 
mauvais  vers  héroïques,  a vol. 
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in-4*.  Une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage  eu  2 vol.  in-12,  se  fit  à 
Paris,  en  1GG4  , avec  des  figures 
en  taille-douce  gravées  par  Abra- 
ham Bosse. 

PERRIN  del  VAGA  , peintre 
célèbre,  moins  connu  sous  le  nom 
de  Buoaicoaii  , naquit  vers  l’an 
i5oo  , en  t oscane  , d’une  famille 
très-pauvre  , et  ne  fut  redevable 
qu’à  lui-même  de  son  éducation, 
llue  chèvre  l’alaita.  Agé  à peine 
de  deux  ans  , il  perdit  sa  mère  : 
son  père  était  soldat.  Ainsi  aban- 
donné ù lui-même,  il  vint  très- 
jeune  à Florence, où  il  eutrachex 
un  épicier  , qui  l’employaità  por- 
ter des  couleurs  et  des  pinceaux 
chez  les  peintres.  Il  apprit  d’eux 
les  principes  du  dessin,  et  sur- 
passa bientôt  tous  les  jeunes  gens 
qui  s'occupaient  en  cette  ville  de 
l’art  de  la  peinture.  Un  peintre 
très-ordinaire  ,'  nommé  Vaga  , 
l'emmena  à Rome;  et  cc  fut  de 
son  association  avec  ce  compa- 
gnon de  voyage,  qu’il  prillenoin 
de  del  Vaga,  qu’il'changea  con- 
tre son  nom  de  famille,  qui  était 
Buonacorsi.  A Rome  , il  travail- 
lait pour  les  peintres  une  moitié 
de  la  semaine  , et  employait  le 
reste  de  son  temps  nu  dessin  et  à 
ses  études.  Tantôt  on  le  trouvait 
au  milieu  des  ruines,  recherchant 
d'antiques  ornemens,  et  tantôt 
dessinant  des  bas-reliefs,  ou  dans 
la  chapelle  de  Michel-Ange  , ou 
dans  les  sallr9  du  Vatican.  L'ana- 
tomie et  toutes  -les  sciences  qui 
peuvent  être  accessoires è la  pein- 
ture, l’occupèrent  successive- 
ment , et  il  eut  bientôt  fixé  l'at- 
tention de  Raphaë|, qui  l’employa 
ainsi  que  Jean  d'Ldine  et  d’au- 
tres , dans  les  ouvrages  qu’ils 
avaient  entrepris.  Parmi  les  artis- 
tes de  son  temps  , aucun  n’enten- 
dit mieux  que  lui  les  ornemens  de 
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la  peinture  ; aucun  ne  te  surpassa 
dans  In  manière  hardie  et  fiérede 
Raphaël.  On  en  peut  juger  par 
tes  morceaux  qu’il  a exécutés  au 
Vatican , tels  que  le  Passage,  (lu 
Jourdain  ; la  Chute  des  mu- 
railles de  Jéricho  ; la  Bataille 
de  Josuc  ; la  Nativité  de  Noire- 
Seigneur,  etc.  L’aflcction  que 
Raphaël  avait  conçue  pour  Per- 
rin , lui  procura  l’occasion  de 
dcploycrscs  talens;  ct,  A la  mort 
de  ce  grand  maître»  il  fut  chargé, 
ainsi  que  .Iules  Romain  et  Fran- 
cesco il  Fallorc , d’achever  les 
ouvrages  que  Raphaël  n’avait  pu 
finir.  Le  siège  de  Rome  par  les 
Ks,  ingnols  força  Perrin  à se  réfu- 
gier à Gênes,  01!  il  fut  employé 
aux  peintures  du  palais  Doria;  il 
revint  ensuite.!  Home, od  il  mou- 
rut en  i5ë|7,  figé  do  47  ans  , 
épuisé  dehonne  heure  par  la  mul- 
tiplicité de  ses  travaux  et  l’ardeur' 
qu'il  mettait  dans  leur  exécution. 
J)o  tous  les  disciples  de  Raphaël, 
aucun  ne  saisit  mieux  Iccnractèrc 
cl  la  manière  do  cet  habile  maître; 
mais  il  n’altctgnit  point  la  subli- 
mité de  sa  composition.  11  excella 
dans  fart  de  décorer  la  scène  de 
ses  tableaux.  Scs  figure*  sont  gé- 
néralement disposées  et  dessinées 
dans  le  goût  de  celles  de  son  maî- 
tre. Perrin  del  Vaga  imita  heu- 
reusement Raphaël  dans  plusieurs 
rallies,  et  ne  l’égala  point  dans 
’inveution  ni  dans  l'exécution.  Il 
réussissait  dans  les  frises , Icsgro- 
tesques  , les  ornemens  de. stuc, 
et  dan9  toutcc  qui  pouvait  servir 
à In  décoration.  Il  est  peut-être 
supérieur  enco  genre  auxAnciens. 
Scs  dessins  sont  pleins  de  légèreté 
et  d’esprit. 

PERRIN  ( CinntEs-.losri>H  ) , 
jésuite,  né*ù  Paris,  en  îGge,  mou, 
i ut  il  I.iègc , en  17Ü7.  Après  la 
disgrâce  île  sa  société,  rarchc1- 
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vêque  de  Paris  , qu'il  intéressa 
en  fuvcitr  du  ses  confrères  , lui 
donna  un  asile  dans  son  palais.  Il 
prêcha  dans  les  villes  les  plus 
considérables  de  France  et  dans 
la  capitale  arec  succès.  Ses  ser- 
mons, publiés  en  4 vol.  in-ia, 

A Liège,  en  1 j(i8,  offrent  un  style 
facile,  niais  quelquefois  incorrect, 
des  raisounemens  pleins  du  force 
et  de  solidité  , un  pathétique  mêlé 
d'onction  , des  images  vives  et 
touchantes. 

PERRIN  ( Peihs-Mamcs  de  ) , 
chevalier  de  Saint-Louis  , mort 
en  1754,  A74  ans,  bouline  d’es- 
prit et  de  bonne  société , lut  l’é- 
diteur des  lettres  de  Sé vigne  ,’ 
six  volumes  in-ta,  Paris,  17^4  t 
réimprimées  en  1764  , en  8 vol. 
in- ta.  Metifetw- 
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est  auteur  d’un  ouvrage  publié 
sotis  ce  titre  : La  conguesle  de 
Gréer  , fuite  par  Philippe  de 
Madien . autrement  dit  le  citer 
v alier  « CEsjxrrvier  htanc. 
Pari»  , 1527,  iu-lbl.  , golli.  Il  y 
en  a une  autre  édition  du  Paris  , 
Jeun  Rouions  , eaus  date , tn-q’r  , 
goth.  • 

PERRON  (ne).  Voyez  De- 

PEBBOX. 

l'ERRONET  ( Jesn-Rodoi- 
i*he  ).,  de  l’Académie  des  scien- 
ces , né  A Surcnnc , près  Paris,  le 
8 octobre  1708  , s'éleva  par  ses 
talons  et  ses  succès  A la  place  de 
directeur  - général  des  ponts  et 
chaussées  de  France.*  Le  roi  le 
nomma  chevalier  de  l’ordre  de 
Saint-Michel.  Les  ponts  du  Neuil- 
li,  de  Mantes  et  d’Orléans,  lu- 
rent construits  sons  sa  direction, 
et  il  en  publia  la  description  , 
1782-81)  , 3tom.cn  »vol.  in-ful. 
Cet  ouvrage  est  très-estime  Ç* 
fort  bien  exécuté.  Celui  de  i’e* 
terîbourg  J8v  la  Néva  , projelèci» 
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1778,  le  lut  sur  sus  Mémoires, 
l’erronet  y donné  lus  moyens  du 
l'aire  dus  arches  de  5oo  pieds, de 
luire  des  fondations  dans  l’eau  , 
(Je  diminuer  les  piles,  du  faire 
mieux  les  pilotis  ; il  a imaginé 
plusieurs  machines,  dont  lus  mo- 
dèles sout  à l'école  de  Paris.  Le 
canal  de  Bourgogne,  par  Suiul- 
Jcan-de-Losnc  et  Saint-Florentin, 
l’occupa  quelque  temps  , ainsi 
que  la  rade  du  Cherbourg,  pour 
laquelle  il  fut  consulté , lu  port 
du  Uavre  et  celui  de  Dunkerque, 
la  forme  de  Toulon,  la  fonderie 
de  cauons  prés  de  Nantes.  Tou- 
jours consulté  â raison  de  son 
talent  et  de  son  expérience,  il  fai- 
sait des  rapports  qui  étaient  des 
traités  sur  la  matière  dont  il  s’oc- 
cupait. Perronetest  mort  en  1 79  j. 
C'n  trouve  plusieurs  Mémoires  de 
lui  dans  le  recueil  de  l’Académie 
des  sciences  de  Paris, dont  il  était 
membre,  ainsi  que  de  celle  de 
Stockholm  ctde  la  Société  royale 
de  Londres. 

PERROT  ( sir  Jean  ),  célèbre 
homme  d’état  d’Angleterre,  né 
en  i5a7,  d’une  ancienne  famille 
du  comté  de  Pembrockc  , mort 
en  1592,  créé  chevalier  du  Bain 
au  couronnement  d’Édouard  VI , 
qui  le  protégea  toujours  particu- 
lièrement. Au  commencement  du 
règne  de  Marie,  il  fut  mis  en 
prison  pour  avoir  favorisé  le  pro- 
testantisme; mais  ses  amis  obtin- 
rent son  élaegissemenl.  Perrot 
assistaau  couronnement  d’Elisa- 
beth quj,  en  1072,  le  nomma 
président  de  Munster,  et  l'envoya 
en  cette  qualité  dans  l’Irlande 
qui  était  en  état  de  rébellion  ; 
mais  l’activité  de  Perrot  contrai- 
gnit bientôt  les  Irlandais  use  sou- 
mettre. Nommé  peu  après  amirui 
de  la  flotte,  sur  la  oôte  d'Irlande, 
qui  était  menacée  par  le»  E.-pa- 


P E R R 7<)5 

gnols,  et,  en  croisant  continuel- 
lement dans  ces  mers,  il  fit  avor- 
ter le  projet  de  l’ennemi. En  lâSü, 
Perrot  fut  fait  lord  député  d'Ir- 
lande; mais,  dans  cette  nouvelle 
carrière  , il  se  comporta  avec  tant 
d’inflexibilité  , que  la  reine,  of- 
fensée de  sa  conduite,  le  lit  rap- 
peler , et  l’envoya  à la  Tour.  Eu 
1ÜQ2  , son  procès  fut  fait  par  une 
commissions  pécialc,  il  fat  déclaré 
coupable  de  haute  trahison  , et 
condamné  à mort.  La  reine,  qui 
ne  doutait  pus  de  son  innocence, 
lui  accorda  lin  sursis  ; mais  il 
tomba  malade, et  mourut  dans  la 
même  année. 

PERROT  ( Cuari.es  ),  pasteur  * 
de  l’église  reformée , et  profes- 
seur de  théologie  à Genève, où  il 
mourut  en  1O08,  était  un  homme 
également  recommandable  par  la 
pureté  de  scs  principes  et  par  la 
douceur  de  son  caractère.  11  avait 
publié  un  livre  do  art  remis  iit 
EcctesiAvilaiulis, qui  fut  suppri- 
mé après  sa  mort.  On  distingue 
dans  le  nombre  de  scs  disciples 
Jean  Utcmbogacrt. 

PERROT  ( Nicoi-as),  sieur 
d’Abluncourt,  naquit  â Châlons- 
sur-Marne  . le  5 ayrii  1(106 , 
d’une  famille  très-distinguée  dans 
la  robe.  Paul  Perrot  de  1a  Salle  , 
son  père,  avait  eu  parla  lacoin- 
position  du  CathoUcon.  Son  fils, 
digne  de  lui,  vint  briller  de  bonno, 
heure  dans  la  capitale,  où  il  fut 
reçù  avocat  à 18  ans.  Ce  fut  alors 
qu’il  abjura  le  calvinisme , à la 
sollicitation  de  Cyprien  Perrot, 

Ison  oncle,  conseiller  de  la  grand’ 
chambre  , qui  voulait  eu  vaiu  lui 
faire  eiul'i  iv-cr  l’état  ecclésiasti- 
que. Cet  état  ne  s'accordait  peint 

I avec  le  goût  qu’avait  d’Ablaïu-ourt 
pour  lus  plaisirs.  Il  passa  cinq  ou 
six  ans  dans  la  dissipation  desper- 
souues  de  son  âge  , sans  négliger 
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néanmoins  l'élude  des  bellcs-loi- 
tres.II  fit  alors  l;i  ÿrél'ace  de  l 'Hon- 
nête Femme , de  son  aini  le  Père 
Dubosc.  Cet  écrit,  dam  lequel  il 
n'y  a rien  d’extraordinaire  , fut 
regardé  comme  un  chcf-d’oeuvrc. 
D’Ablancourt,  à l'âge  de  a5  à 9.6 
arts,  rentra  dans  la  religion  pro- 
testante , etseretiraen  Hollande, 
pour  laisser  passer  les  premiers 
bruits  de  ce  nouveau  changement, 
et  de  là  en  Angleterre.  De  retour 
en  France  . il  fixa  sa  résidence  à 
Paris.  L’Académie  française  sc 
l'associa  en  1607.  Contraint  de 
quitter  la  capitale  , pour  aller 
dans  la  province  veiller  sur  son 
bien , il  se  retira  à sa  terre  d’A- 
blancourl , où  il  est  mort  le  1 7 no- 
vembre 1664.  On  lui  fit  l’Épitaphe 
suivante: 

L*illamc  d’Ablancotirt  repose  pu  ce  tombeau  ! 
Son  génie  à son  siècle  a servi  de  flambeau. 
Dans  scs  nombreux  écrits  route  la  France  ad- 
mire 

Des  Grecs  et  des  Romains  les  précieux  tré- 
sors ; 

A son  trépas  on  ne  peut  dire. 

Qui  perd  le  plus  des  virant  ou  des  morts. 

Perrot  consultait  avec  soin  , sur 
scs  ouvrages  Palru,  Conrart  et 
Chapelain , ses  amis  intimes  , 
dont  te  premier  a écrit  sa  V te. 
Mais  sur  la  fin  de  ses  jours  lors- 
qu'il venait  faire  imprimer  ses 
ouvrages  à Paris  , l’impatience 
qu'il  avait  de  retourner  chez  lui, 
i’einpêchait  de  profiter  de  leurs 
Conseils.  Celle  impatience  aug- 
menta avec  Page:  aussi  .ses  der- 
nières traductions  sont  beaucoup 
moins  exactes  que  les  autres. 
Quand  on  lui  demandait  pour- 
quoi il  aimait  mieux  être  traduc- 
teur qu’auteur  ? Il  répondait, 
n que  la  plupart  des  livres  n’étaient 
que  des  redites  des  Anciens  ; et 
que. pour  bien  servir  sa  patrie.il 
valait  mieux  traduire  de  bons  li- 
bres que  d’en  faire  de  nouveaux 
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qui , le  pins  souvent , ne  disent 
rien  de  neuf.  » Peu  d’auteurs  ce- 
pendantauraient  été  plus  capable» 
que  lui  d'en  composer;  il  savait 
la  philosophie,  la  théologie , l’his- 
toire et  les  belles-lettres.  Il  en- 
tendait l’hébreu , le  grec , le  latin, 
l’italien  , l’espagnol.  Péiisson  dit 
que  «sa  conversation  était  si  ad- 
mirable , qu’il  eût  été  à souhai- 
ter qu’un  greffier  y fût  toujours 
présent  pourécrire  ce  qu’il  disait;  » 
mais  ces  éloges  ne  doivent  pas  être 
pris  à la  lettre.  Il  est  certain  qu’il 
avait  beaucoup  de  chaleur  dans 
l’esprit,  et  qu’il  avait,  comme  il  le 
disait  lui-même  , le  feu'  de  trois 
poètes  , quoiqu’il  n’ait  jamais  pu 
faire  deux  vers  de  suite.  Le  grand 
Colbert  l’avait  choisi  pour  écrira 
l'histoire  de  Louis  XIV,  et  lui 
avait  donna  une  pension  de  mille 
écus  : mais  ayant  dit  à ce  prince 
que  d’Ablancourt  était  protestant  : 

> Je  ne  veux  point , répondit  le 
prince , d’un  historien  qui  soit 
d'uoe  autre  religion  que  la  mien- 
ne.n Sa  pension  lui  fut  néanmoins 
conservée.  Les  auteurs  qu’il  a 
traduits  sont  : 1.  Minutius  Fé- 
lin. II.  Quatre  Oraisons  de  Ci- 
céron. III.  Tacite.  IV.  Lucien  , 
dont'  la  seconde  édition  est  la 
meilleure.  V.  La  Retraite  de* 
Diæ-mUle  , de  Xénophon.  VI. 
Arrien,  des  guerres  d’Alexan- 
dre. VII.  1 .es  Commentaires  de 
César,  traduction  retombée  et. 
publiée  avec  des  notes  par  l’abbé 
Lcmascrier  , Amsterdam  , 1763, 
a vol.  in- ta  ; ensuite  «evue  et 
retouchée  par  de  WailfV,  Paris, 
177a,  et  souvent  réimprimée  de- 
puis. VIII.  Thucydide.  Elle  est 
inexacte, incomplèteet  écrite  dans 
un  style  contraire  à celnidel’ori- 
nal.  IX.  L’Histoire  de  Xéno- 
phon. X.  Les  Apophtegmes  de* 
Anciens.  XI.  Les  Stratagèmes 
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fie  Fi'onlin  , h la  Rn  desquels  ou 
trouve  un  petit  Truité  de  la  ma- 
nière de  combattre  des  Ro- 
mains, revu  et  corrigé  par  le  P. 
Desmolets,  Paris,  1740,  a vol. 
in-ia.  XII.  L7 listoirc  d'Afri- 
que , de  Mnrinol,  Paris  , iW>7, 
5 vol.  in-4°.  Celte  version  d’un 
ouvrage  curieux  Jet  encore  lu 
avec  plaisir,  acté  revue  par  Ri- 
chelet,  qui  en  a publié  l’édition. 
Dans  ses  autrèx  traductions,  d’A- 
blancourt  parut  & ses  contempo- 
rains rendre  le  sens  de  l'original, 
sans  luirieuûterdesa  force  ni  de  ses 
grâces.  Ils  trouvèrent  ses  expres- 
sions vives,  hardies  et  éloignées 
de  toute  servitude.  Ils  croyaient 
lire  des  originaux  et  non  pas  des 
traductions;  mais  il  se  donne  trop 
de  libertés;  il  omet  ce  qu’il  n’en- 
tend point,  et  il  paraphrase  ce 
qu'il  entend;  c’est  ce  qui  a fait 
appeler  scs  versions  de  belles 
irujdèles.  Son  style  n’a  pas  con- 
servé à nos  yeux  les  agrémens 
qu’on  y trouvait  il  y a i5o  ans  ; 
et  quand  on  réimprime  quelques- 
unes  de  ses  versions,  on  est  obligé 
de  les  retoucher,  pour  les  rendre 
plus  fidèles  et  plus  élégantes. 
V oyez  Fremont  d’Adlancoubt  , 
son  neveu. 

PERROT  (Nicolas  ),  arche vê 
que.  Voyez  Pérot. 

PERRY  ( Jbak  ) , ingénieur 
anglais,  fut  appelé  en  Russie  par 
Pierre  I",  qu’il  seconda  dans  l’art 
de  construire  les  vaisseaux  et  de 
creuser  des  canaux.  Perry  compo- 
sa une  relation  assez  détaillée  de 
l’état  de  cette  monarchie  : elle  a 
été  traduite  en  français,  par  Hu- 
gony  , sous  ce  titre  : État  pré 
sent  de  la  Grande  - Russie  , 
Paris  , 1717,  in-ia.  On  y trouve 
des  particularités  assez  curieuses 
sur  le  règne  du  czar  Pierre.  Perry 
revint  en  Angleterre  en  171a  , 
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s’illustra  par  ses  travaux  dans 
ditTérens  ports  , entre  autres  dans 
celui  de  Dublin,  et  mourut  en 
1 ySô. 

PERS  (Ciro  SigkOr  ni  ) , né 
dans  le  Frioul,  chevalier  de  l’or- 
dre de  St. -Jean  de  Jérusalem,  dans 
le  17*  siècle,  a composé  des  Poé- 
sies,qui  furent  réimprimées  plu- 
sieurs fois  ; mais  l’édition  la  meil- 
leure et  la  plus  complète  est  celle 
en  a vol. , publiée  è Venise  eu 
i683. 

PERSAN!.  Voyez  Prévôt. 

PERSE  ( Aui.os-Pnsies-Fi.iC- 
ers  ) , poète  latin, né, selon  quel- 
ques-uns, à Vollerrc  en  Toscane, 
et,-elon  d’autres,  à Tigulia  dans 
le  golfe  de  la  Spezzia  , l’an  54  do- 
Jésus-Christ , était  chevalier  ro- 
main. Aprèsavoir  fait  ses  premiè- 
res études  dans  sa  patrie  , il  alla 
les  continuer  à Rome.  Un  de  ses 
maîtres  fut  le  célèbre  philosophe 
stoïcien  Cornutus,  avec  lequel  il 
se  lia  d’une  étroite  amitié.  Néron, 
sous  lequel  Perse  versifia  , avait 
la  fureur  de  la  poésie.  Les  vérita- 
bles poètes  accablèrent  ce  monar- 
que versificateur  des  traits  de  la 
satire  et  de  l’ironie.  Perse  répan-r 
dit  stirlui  des  torrensde  bile.  Pour 
mieux  ridiculiser  l’empereur,  il 
inséra  dans  ses  satires  quelques 
morceaux  de  ses  pièces.  On  pré- 
tend que  ces  vers  : 

Ton  a mimaUoneù  impUruht  cornu  n b o mils, 

et  les  trois  suivons,  sont  de  Né- 
ron. Autant  les  Satires  de  Perse 
respirent  lefielet  l’emportement, 
autant  il  était  doux  dans  la  so- 
ciété. Quoique  libre  dans  la  pein- 
ture qu'il  faisait  des  vices,  il 
avait  des  mœurs  austères.  Son  ami 
et  son  maître  Cornutus, dont  nous 
parlerons  plus  bas , revit  les  ou- 
vrages de  ce  poète,  et  supprima 
ceux  qu’il  avait  composés  dans 
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sa  jeunesso  , entre  nuire.'  les  vers 
surArrie,  illustre  dame-romaine, 
parente  «le  Perse,  il  nous  reste  «le 
lui  six  Satires  , imprimées  ordi- 
nairement à la  suite  de  Juvénnl. 

( y oyez  Jrvesit..  ) 'Cependant  il 
a aussi  été  imprimé  séparément. 
On  estima  le»  éditions  suivantes: 
I.  Cum  no  lis  eariorutn,  et 
Casauboni , Leÿde.  1(195,  in-4*. 
H.  Celle  avec  les  Commentai- 
res de  Scbaldus,  Nuremberg, 

1 ^(K»,  in-4".  On  recherche  V Edi- 
tion de  1481,  in-fnl.  Quelques 
liibliographes  en  citent  une  du 
Florence  ; >477»  moi»  on  doute 
do  son  existence.  M.  Aehaintrc 
en  a publié  une  édition  fort  esti- 
mée en  181s,  in-8*.  Ce  poèto 
paraît  dur  et  inintelligible  à bien 
des  lecteurs:  mniscst-ecsa  faute, 
disent  ses  partisans  , si  (ions  11e 
l’entendons  pas  ? Ecrivait- il  pour, 
nous?  Il  faudrait1  connaître  les 
personne»  auxquelles  il  fait  allu- 
sion, pour  gofttcrscs  Satires. Plu- 
sieurs do  scs  traits  sont  uniques 
par  l’énergie.  Ses  contemporains 
en  sentaient  tout  le  prix,  parce 
qu’ils  en  avaient  In  clef,  et  qu’ils 
ne  perdaient  l ion  du  la  finesse  des 
applications.  Dussaulx,  traduc- 
teur do  Juvi’nal,  a traité  Perse 
avec  moins  d’indulgence  que  ses 
romnn  ntiftcurs  : il  apprécie  le 
talent  de  ce  poète  par  les  choses 
que  tout  le  monde  entend  , sur 
lesquelles  les  glossatcurs  et  les 
traducteurs  sont  tons  d’nccnrtf;  Cl 
il  lui  retifoéhc  s de  n’a  voir  jamais 
de  gaîté  -,  quoiqu’il  ait  toujours 
la  prétention  d’en  avoir;  d’Mro 
succiirt  plutôt  que  précis,  c’bst- 
à-dire  d cité  précis  parce  qu’il 
est  stérile  ; d’avoir  écrit  des  Sati- 
res sans  avoir  étudié  le  monde, 
sans  s’Mrc  même  efforcé  de  pein- 
dre l’hoirtmè  corrompu  par  la  so- 
ciété ; de  laisser  enfin  le  vice  Ctlc 
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rljiriilccn  paix,  pour  établir  iWI 
principes  de  stoïcisme  dans  un 
siècle  oiî  la  morale  la  plus  douce 
et  la  plus  Indulgente  aurait  paru 
une  pédanterie.  » Si  l’on  deman- 
de A Dussnulx  comment  il  est  arri- 
vé que  tant  de  Savans  , que  tant 
d’hommes  de  goftt  et  d’esprit  sc 
soient  obstinés  à commenter,-  ft 
iire , A traduire  un  poète  qui  a 
tant  de  défauts  , et  qui  est  si  dif- 
ficile A comprendre  ? il  répondra 
précisément  comme  il  arrive,  que 
de»  gens  de  goftt  et  d’esprit  s’obs- 
tinent quelquefois  A trouver  !o 
mot  d'une  énigme  qui  est  mal 
fuite  et  mal  versifiée.  Perse  est 
une  énigme  en  700  vers  ; ' mai» 
c’est  une  énigme  qui  nous  vient 
de  l’antiquité.  Cependant  Dns- 
saulx  ne  dit  point  qu’il  n’y  ait 
' rien  de  beau  dans  Perse  : il  ÿ ad- 
' mire  des  vers  philosophiques  , 
qui  peignent  la  vertu  avec  cette 
majesté  que  les  Antonin  et  lcsMarc- 
Aurèle  lui  donnèrent  depuis  sur 
le  trône  de  rettiÿftc.  Persé  res- 
semble A ces  oracles  , qui  au  mi» 
lieu  d’iin  langage  enveloppé  «le 
ténèbre»  , Inissnientêchapper  de» 
mots  digtIVs  de  sortir  de  la  bous- 
elle  des  Dieux.  Boileau  l’a  bien 
I point  dans  scs  deux  vers  : 

Perse , en  scs  vers  obscuts , mais  Serré»  « 
pressens  , 

A{Tecta%<l*cnffcrmêr  n^Onf  <îc  ®or£<fdf  dé  »éo*. 

A côté  du  jugement  dfc  Boileau  , 
on  ne  sera  pasfiU-bè  delroltver  ce-» 
lui  de  I.ahnrpe  , nuqnelîl  A doriné 
asscr.  de  développement  pour  né 
rien  laisser  A désirer  A nos  lecteur»: 

.«  lui  gravité  dit  style  lAVévèrilé 
de  la  morale  , bcaucoitp  de  Cori- 
eision  et  heaneonp  di»  sens  , sont 
les  attributs  de  Perse.  Mais  l’cxCès 
de  rcs  bonnesquallfés  le  fuit  loin* 
bcrdanS toUales défauts qnie'n sont  • 
voisin-». 
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Qui  n*ctr  que  )ustc,  en  dur  : qui  n'eit  que  M$e, 
est  tris  e , 

a si  bien  dit  Voltaire-;  et  cela  est 
vrai  des  ouvrages  comme  des 
hommes.  La  gravite  stoïi|ue  de 
Perse  devint  sécheresse;  sa  sévé- 
rité , que  rien  ne  tempère  , vous 
attriste  et  vous  effraie  ; sa  con- 
cision outrée  le  rend  obscur  , et 
ses  pensées  trop  pressées  tous 
échappent.  Aussi  est-il  arrivé  que 
bien  des  gens,  rebutés  d’un  au- 
teur si  pénible  à étudier  et  si  dif- 
ficile â suivre,  l’ont  jugé  avec  hu- 
meur, et  en  ont  parié  avccun  mé- 
pris injuste.  D’autres,  qui  l'osli- 
inuicnt  en  proportion  de  ce  qu’il 
leur  avait  coûté ùentendre,  l'ont 
exulté  outre  mesure  , comme 
on  exagère  le  prix  d'un  trésor 
qu’on  a découvert  et  qu’on 
croit  posséder  seul.  Un  Père  de 
l'Eglise  le  jeta  parterre,  en  di- 
sant: Puisque  tu  ne-'VCUJS  pus 
êlreeompris,  resle-là.  Un  autre 
jeta  Ses  satires  au  feu , peut-être 
pour  faire  cette  mauvaise  pointe  : 
Hrûlons-les  pour  Its  rendre 
claires . Plusieurs  savans,  entre 
antre»  Scaligcr  , JUenrsius.  Heiu- 
sius  et  Bayle  n’out  été  frappés 
•pie  de  son  obscurité.  D’autres 
1 ont  mis  au-dessus  d’Horace  et 
«le. Ju vénal.  Cherchons  da  vérité 
entre  ccs  extrêmes , et  quand 
ncntsatlrons  assez  travaillé  surent 
auteur  pour  ld  bien  comprendre  , 
nous  serons  de  l’avis  du  Qniuli- 
lien  , qui  dit  do  Perse  : «Il  a mé- 
rité beaucoup  de  gloire,  et  de 
vrniogloiro.  »C’cst  qu’en  effet  sa 
morale,  est  excellente  , et  son  es- 
prit très-juste  ; qu’il  a des  beau- 
tés réelles,  et  propres  au  genre 
satirique,  ; que  son  expression  est 
quelqnofois  très- heureuse  ; que 
ses  préceptes  sont  vraiment  ceux 
«l’un  sage,  et  qno  plu  sien  ri  dis  ses 
vérs  ont  été  retcnôâyrommv  des 
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proverbes  de  mnrulc.  C’en  e^t  as- 
sez peut-être  pour  dédommager 
de  la  peine  qu’il  donne  au  lecteur 
qui  veut  le  connaître;  car  c’en 
est  une,  et  il  faut  d’abord  avouer 
que  c'est-lù  un  défaut  véritable. 
L’obscuriléest  toujours  blâmable, 
puisqu’elle  est  directement  oppo- 
sée nu  but  de  tout  auteur , qui  est 
du  répandre  la  lumière.  On  a dit 
pour  U justifier,  que  , voulant  at- 
taquer Néron  indirectement  et 
sans  trop  s’exposer,  il  s'envelop- 
pait à dessein  ; mais  cette  apolo- 
gie est  insuffisante.  Elle  ne  pour- 
rait regarder  qu’un  petit  nombre 
de  vers.  Où  l’on  croit,  a veo  assez  de 
vraisemblance  , qu'il  it  voulu 
désigner  le  tyran;  et  l’obscurité 
do  Perso  est  partout  à peu  près 
égale.  De  plus,  l'application  plus 
ou  moins  incertaine  de  tel  ou  tel 
endroit  no  rend  pas  la  diction  en 
ellc-mêiuc  plus  difficile  é expli- 
quer. Il  finit  dire  encore , à la 
louange  de  Perse,  qne  ce  n’est  ni 
l’embarras  de  scs  conceptions , ni 
la  mauvaise  logique,  ni  la  recher- 
che d’idées  alambiquées  qui  jette 
des  nuages  sur  son  style  ; c’ost  la 
multiplicité  des  ellipses  , la  sup- 
pression des  idées  intermédiaires, 
l’usage  fréquent  des  tropes  les 
plus  hardis  , qui  entassent  dans 
un  seul  vers  utr  trop  grand  nom- 
bre de  rapports  plus  ou  moins 
éloignés  les  uns  des  autres,  et  of- 
frent à l’eSpHt  trop  d’objets  Aem- 
brasser  ,à  ia  fois  ; c'est  enfin  la 
contexture  mémo  de  ses  satires  , 
composées  lu  plus  souvent  d’un 
dialogue  si  lirnsquc  et  si  entre- 
coupé , jju’il  faut  uno  grande  at- 
tention poursuivre  les  interlocu- 
teurs , s’assurer  quel  est  celui  qui 
parle  , suppléer  les  liaisons  , et 
renouer  un  fil  qui’  se  rompt  A tout 
moment.  Mais  quand  ce  travail 
est  fait,  on  s'aperçoit  que  tout  est 
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juste  et  couséquent , et  l’on  se 
plaint  seulement  que  l’auteur  ait 
eu  une  tournure  d'esprit  si  extra- 
ordinaire, qu’on  dirait  qu’il  ait 
trouvé  trop  commun  d’ôlre  en- 
tendu.et  qu’il  n’ait  vouluêlreque 
deviné.  Mais  , je  le  répète,  il  vaut 
lu  peine  <lel’élre,et  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  sa  langue  , pourront , 
en  lisant  l’estimable  traduction 
qu'en  a laite  M.  Sélis,  et  les  no- 
tes et  les  dissertations  également 
instructives  qu’il  y a jointes  , 
s’assurer  que  Perse  est  un  écri- 
vain d’un  vrai  mérite,  et  digne 
de  l'honneur  que  loi  a l’ait  Boi- 
leau de  lui  emprunter  plusieurs 
traits,  plusieurs  morceaux  qui  ne 
sont  pas  les  moins  heureux  de  ses 
satires.  Tel  est  ce  vers  si  connu  : 

Lt  moment  oh  je  parle  e«t  <Uj»  loin  de  moi. 

qui  dans  l’original  ne  tient  que  la 
moitié  d’un  vers.  Telle  est  cette 
belle  prosopopée  de  l'Avarice  et 
de  la  Volupté,  dont  Boileau  n’a 
imité  que  la  moitié. 

Le  sommeil  sur  ***  yeux  commence  à s'épan- 
cher. 

Debout , dit  t'Avaricc  : il  e*t  temps  de  mar- 
cher. — • 

Eh  « hhtes  moi  debout  ; — nnmoment  ru 

réplique*  ! — 

A peine  le  *oleil  fait  ouvrir  le*  boutiques.  — 
N’importe  , lère-tol.  — Pourquoi  faite  , aprit 
tout* 

Pour  courir  l'Océan  de  Tun  i l'autre  bout , 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l’am- 
bre , 

Rapporter  de  Goa  le  poivre  et  le  rinjembre.— 
Mai*  j'ai  de*  bleu*  en  foule,  et  je  puis  m'en 
passer  — 

On  n'en  peut  trop  avoir  , et  pour  en  amasser 
Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure; 

Il  faut  souffrir  la  faim  et  coucher  sur  la  dure  ; 
F.ftt  on  plut  de  trésor*  que  n’en  perdit  Galet , 
N'avoir  en  *a  maison  ni  meuble  ni  ralet  , 
Parmi  de»  ta*  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge, 
De  peur  de  perdre  un  Uard  , souffrir  qu'on 
vous  égorge.  — 

Et  pourquoi  cette  épargne  enfin  ? — L'ignorc»- 
ru  ? 

Afin  qu’un  héritier  , bien  nourri,  bien  vêtu  , 
Profitant  d’un  trésor  en  te*  mains  inutiles 
De  sontrain  quelque  jour  embarrasse  la  ville. 
Qec  faire?  ilfaur  partir  : le*  matelots  son, 
prêts. 
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Mais,  dans  l'erse,  pendant  que 
l’Avarice  éveille  cet  humme  , de 
l’autre  côté  du  lit,  la  Volupté 
l’exhorte  à dormir  sur  l’une  et 
l’autre  oreille  , en  sorte  que  le 
malheureux  ne  sait  à qui  enten- 
dre. Le  tableau  est  plus  fort  par  ce 
contraste,  et  l’on  ne -ail  pourquoi 
Despréaux  ne  l’a  pas  imité  en  en- 
tier. Une  des  singularités  de  l’erse, 
c’est  qu’il  était  admirateur  pas- 
sionné d’iloracc.  Il  le  caractérise 
Tort  bien  dans  un  endroit  de  ses 
satires  ; et  dans  une  l’oule  d’au- 
tres il  se  sert  de  ses  idées, de  ma- 
nière à faire  voir  qu’il  n’y  avait 
point  de  lecture  qui  lui  fût  plus 
familière.  C’est  un  exemple  peut- 
être  unique  dans  l’histoire  litté- 
raire , que  celte  espèce  de  com- 
merce entre  deux  auteurs  qui 
sont  si  loin  de  se  ressembler. 
Perse  a de  quoi  intéresser  ceux 
è qui  les  qualités  personnelles 
d’un  auteur  rendent  encore  ses 
ouvrages  plus  chers.  Il  avait  de  la 
naissance  et  de  la  fortune , deux 
moyens  de  séduction , surtout 
dans  un  siècle  irès-corrntnpo  .et 
pourtant  il  «’adonna  de  bonne 
heure  à la  philosophie  stoïcienne, 
qu’il  étudia  sous  lecélèbre  Cornu- 
tus.  Son  maître  devint  bientôt 
son  ami,  et  cette  amitié  est  peinte 
avec  des  traits  nobles  et  touchons 
dans  une  satire  qu’il  lui  adresse. 
Cnrnutus  sentit  en  homme  sage 
tout  le  danger  que  couraitson  dis- 
ciple s’il  publiait  ses  satires  sous 
un  règne  tel  que  celui  de  Néron; 
il  l’engagea  à les  renfermer  dans 
son  porte-feuille.  Cette  réser- 
ve prudente  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  ne  le  garantirent  pas  d’une 
mort  prématurée.  Il  fut  enlevé  à 
vingt-huitaos  , et  par  liiléchap- 
pa  du  moins  au  chagrin  que  lui 
aurait  causé  la  fin  cruelle  de  Lu- 
cain  , avec  qui  il  était  très-étroi- 
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Icnicnl  lié.'  11  légua  uni'.  . somme 
considérable  et  sa  bibliothèque  il 
Cumulus , qui  n’accepta  que  les 
livres.  Ce  philosophe  ne  voulut 
pas  se  charger  de  mettre  au  jour 
lc<  poesics.de  Perse  , quoiqu’il  en 
eût  lait  ôter  le  nom  de  Néron,  qui 
avait  été  remplacé  par  celui  du 
ülitlas.  11  pensait  avec  raisou  que 
. c,’cat  une  imprudence  inutile  d ir- 
riter un  méchant  homme,  qu’ou 
ne  peut  pas  espérer  de  corriger. 
Cesius  liasses  j poète  lyrique,  d 
qui  Pefse  adresse  aussi  une  deses 
satires  , fut  plus  hardi  et  plus 
heureux.  11  les  lit  paraître,  et 
quoiqu’il  y ctll  quatre  vers  de 
Néron  tournés  en  ridicule,  , son 
courage  jesla  impuni.  Pour  ache- 
ver l'eloge  de  Perse  , il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  fut  l’ami  de  Thra- 
séas , celui  dont  Tacite  a dit  que 
Néron  résolut  la  perte, quand  il 
voulut  attaquer  la  vertu  même.* 
Nous  en  avons  non f Traductions 
en  français,  y compris  celle  que 
le  P.  Piètre  a publiée  ù Paris,  en 
l’an  8 ( iyf)9  ou  1800  ) , et  q ji 
n’est  pas  sans  méiile.  Celle  tlu  P. 
T.irteron  ne  mérite  pas  d’être  ci- 
tée. L’abbé  le  Mouiller  en  a pu- 
blié une  plus  récente  , qui  n été 
assez  bien  accueillie,  lien  uparu 
une  autre  en  177G,  in-8“,  par 
ivélis  ; et  ces  deux  nouveaux  tra- 
ducteurs, poursoutenir  chacun  la 
prééminence  de  leur  version,  ont 
lait  entre  eux  unccspèccdc  petite 
guerre.  On  doit  à .\l.  Raoul,  une 
traduction  de  Perseen  vers  fran- 
çais, Meaux,  i8ia,  in-8”.  La 
meilleure  édition  de  ce  poète  csl 
celle  de  Londres,  1G/17,  in-8° , 
avec  le  Commentaire  de  Casau- 
bon.  On  joint  ordinaire  ment. ses 
Satires  à celles  de  Juvénal  ; mais 
aucune  de  ces  éditions  n’est  ac- 
compagnée d’un  travail  de  crili- 
q’ie.  que  cet  auteur  méritait  au- 
2 1 . 
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tant  que  beaucoup  d’autres  qui 
lui -sont  inférieurs. 

PERSES , dernier  roi  de  Ma- 
cédoine , succéda  a son  père  Phi- 
lippe ( Foi/,  ce  mol  ) , l’an  178 
avant  J. -C.  Il  hérita  de  la  haine  et 
des  desseius  de  ce  prince  contre 
les  Romains.  Après  s’être  assuré 
de  la  couronne  par  la  mort  d’An- 
ligonus,  son  compétiteur,  il  leur 
déclara  la  guerre.  11  battit  l’nrméo 
romaine  sur  les  bords  du  Pénée  ; 
mais,  duos  la  suite  , il  lut  entiè- 
rement débit  à la  bataille  de 
l’ydne  par  le  consul  Paul  Émile  , 
et  mené  à Rome  en  triomphe  de- 
vant le  char  du  vainqueur , qui 
avait  d abord  été  très-sensible  t\ 
son  humiliation.  L’ayant  vu,  après 
la  bataille,  prosterné  humble- 
ment A ses  pieds  , il  le  consola  de 
sa  disgrâce  ; et , adressant  la  pa- 
role aux  Romains  qui  l'environ- 
naient, il  leur  dit  : i«  Vous  voyez 
de  vont  vos  yeux  un  exemple  frup- 
| pant  de  i’inconslauee  des  choses 
, humaines.  C’est  à vous  , jeunes 
Romains , que  je  donne  principa- 
lement cet  avis.  Courieut-il 
après  cela,  quand  nous  jouissons 
de  la  prospérité,  de  traiter  qui 
que  ce  soit  avec  hauteur  et  avec 
dureté,  puisque  nous  ignorons 
le  sort  qui  nous  attend  A la  lin  du 
jour  ? Celui-là  seul  sera  véritable- 
ment homme  , dont  le  cœur  ne 
s'enflera  point  dans  la  bonne  for- 
tune , Di  ne  s’abattra  pas  dans  In 
mauvaise...» Pcrséc  mourut  dans 
sa  captivité  quelques  années 
après,  vers  l’an  168  avant  J. -C. 

• PERSKE,  peintre  de  l'antiquité, 
élève  d’Apelle, serait  resté  incon- 
nu > si  son  maître  ne  lui  avait 
adressé  les  Traites  qu’il  composa 
sur  sou  art.  Malheureusement 
tous  ces  (ivres  ont  été  détruits  , 
et  personne  ne  daigna  les  trans- 
crire, lorsque  les  arts  tombèrent 
aG 
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en  décadence  cher  le?  Grecs. 
Quelques  statues  des  anciens  scul- 
pteurs pcuventencore  nous  faire 
connaître  leurs  principes;  mais 
aucun  des  ouvrages  des  fameux 
peintres  ne  nous  étant  parvenu , 
nous  sommes  demeurés  dans  l’i- 
gnorance A cct  égard. 

P ERSI A (HobacB),  jurisconsulte 
de  Matera  qui  virait  dansleiy'siè- 
clc , est  auteur  de  ces  ouvrages: 
I.  Contitiorum , sivejuris  rea- 
jionsorum  civUium  cum  suis 
de  ci  sionibu*  st  m i ccntu  ria  ,Nra- 
poli.iGâjî,  in-fol.  II .Consilio- 
rtnn  . sive  juris  respon  sorti  m 
criminatiumeum  suisdecisio- 
nibusjudicurn  lamccctesiasti- 
corum,  quant  reguiarium  et 
deiegatortnn  in  calce  cujttsti- 
btl  aivnotnlis  semice-nturia , 
Neapoli.  in-fol.  III .Delta 

vitadi  S.  Vincenzo-Ferrerio , 
ranioni  ta.  Trani,  in-4*. 

IV.  Il  mut  marito , comedia, 
Naples,  i6a7,in-t2.  V.  llmar- 
tirio  di  S.  Dorotea,  en  vers, 
Naples,  i6'>7,in-i2.VI.  Potnpco 
•ma g no . tragédie  en  vers , Naples, 
i fin”» , in- 1 a. 

PEKSIANI  (Hobacb),  né  m 
Florence,  vers  le  commencement 
du  17*  siècle,  devint  secrétaire 
de  Charles- Louis  de  Lorraine, 
duc  de  Joyeuse.  II  est  auteur  de 
différentes  poé-ies  , tels  que  son- 
nets, madrigaux,  etc.,  et  de  plu- 
sieurs drames  en  musique  repré- 
sentés et  imprimés  à Venise.  On 
remarque,  parmi  ces  derniers  : Le 
« ozte  di  Tcti  e Petto  ; Narciso 
cdF.co  immortatati ; gti  amori 
di  Giasone  et  d’Issi/rite.  Le  pre- 
mier de  ces  drames  a été  joué  en 
1639,  elles  deux  autresen  1642. 
On  voit  par  ces  pièces  que  le  but 
des  auteurs  et  le  goût  du  temps 
étaient  de  déployer  toute  la  ma- 
gaiticence  possible,  et  de  fournir 


VERS 

A la  mécanique  de  quoi  mettre  en 
nsage  toutes  ses  ressources , mê- 
me les  plus  dispendieuses.  Je 

FERSIO  (Ascisio),  né  A Ma- 
tera, dans  le  royaume  de  Naples, 
en  i5f>4,  fut  appelé  à Bologne, 
en  i586,  pour  remplir  la  chaire 
de  la  langue  grecque.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  le  1"  février  1610. 
On  a de  lui  : Üisrorso  interne • 
alla  con/bnnita  delta  tingua 
itutiuna  . con  te  pi  à nota  bits 
anlicht  tin  g ne. , e principal- 
mente  con  lagrtca;  l'indice,  di 
portai  d’Ontero , Bologne,  1 T^a , 
in- 8*.  Il  avait  aussi  commencé  un 
Vocabulaire  italien , auquel  il 
ne  put  mettre  la  dernière  main. 

PERSON  (Cm  i>e)  , médecin, 
né  A Châlons-sur-Marne , exerça 
honorablement  sa  profession  A 
Paris,  où  il  est  mort,  en  1758.  , 
après  y avoir  public  des  Elétnens 
d’anatomie  raisonnée,  Paris, 
1749*  in-8*;  ils  eureut  du  sucoés 
dans  le  temps.  ^ 

PEKSONA  (Courus)  , né  en 
Wcstphalie  en  i3.")8,  devint  oDi- 
cial  de  l'évêque  de  Paderborn  , et 
mourut  vers  l’an  îqao.  Persons 
clail  fort  versédaus  l’étudedes  Pi- 
reset  danscellede  l’histoire. Nous 
avons  de  lui  uu  Chronicon  uni- 
reraatt.  depuis  Adatn  jusqu’en 
1418.  Henri  Meibontius  publia 
eu  1599,  in-fol.  , cet  ouvrage 
qui  est  très-utile  pour  la  connais- 
sance des  évciieincns  qui  se  sont 
passés  dans  les  i5*  et  iq*  siè- 
cles, surtout  eu  Allemagne.  L’au- 
teur avait  plus  de  critique  qu’on 
en  avait  de  son  temps.  Il  for- 
me des  doutes  sur  l'histoire  des 
11,000  vierges,  de  Sainte  Ursula 
et  de  Sainte  Catherine,  et  s’élève  1 
avec  force  et  hardiesse  contre  les 
abus  qui  s’étaieut  glissés  dans  cer- 
taines églises. 

PERSONA  ( Jea»-Bàftutb)  , 

\ 
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né  à Bcrgamc , mort  dans  la 
même  rillc  en  i6ao  étudia  avec 
succès  les  belles-lettres  et  la  phi* 
losophic  ù Milan;  prit  ensuite 
le  bonnet  de  docteur  en  la  fa- 
culté de  médecine  de  Padoue,  et 
revint  exercer  son  art  dans  s»  pa- 
trie. On  a de Persona  : l.lnGaleni 
Ubrum  , oui  titulus  est  : Quod 
oMmt  mores,  cor  paris  tem- 
periem  sequunlur,  commen- 
tnrius  singu  taris , ber  go  mi 
1602 1 in-/|*.  II.  Scholia  in  Ga- 
ieni  très  libros  de  ventr  seclio- 
ne,  ibidem,  161 1 , in-4”.  llf.  Dis- 
cursuutn  medicinalium  uni- 
eus  liber,  ibidem,  itioô,  in-4'. 
IV.  bioctes  solitariœ , sive  de 
iis  qute  soienlifici  scripta  sunt 
abUomcro  inOdyssed,  Venetiis, 
in-4*. 

PERSONAL!  (AcHii.tr),  de  la 
Rlir.indide,  dans  le  duché  de  Mo- 
déne,  célèbre  jurisconsulte  du  16" 
siècle,  a publié  : I.  TracUitus 
très  , se i tiret  de  adipiscendd 
possessions,  etc.,-  delnterdicto , 
etc.  , de  pétitions  hœredi- 
tatis,  Vcnetiis , iS^aet  i58a, 
Colnnix,  i5g().  II.  Coronaquœs- 
tionum  civilium  et  crimina- 
tiam,  Francofurti , i5y6,  in-4*i 

PERSONAL!  ( François  ),  de 
la  même  famille  que  le  précédent, 
et  comme  lui  jurisconsulte  , fut 
podestat  de  Guastalla , où  il  mou- 
rut eu  i6a4-  Il  a écrit  : I.  Quaes- 
tiones  p rac  tic  antibus  necessa- 
rùe,  Venetiis,  i583,  in-4"-,  H- 
Deindiciis  et  torturd  , et  ques- 
tionibus  cum  traclatu  de  ga- 
bctlis,  Venetiis,  1 583 ; Franco- 
furti, 1619,  in-4*.  III-  Consilia 
civilia  et  criminalia,  Venetiis, 
1590  , in- V,  etc. 

PERSONNE.  Voyez  Robeb- 

VAL. 

PERSUIS  ( ....  Loisiac  »r), 
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compositeur  de  musique,  né  à 
Avignon, lit  exécuter,  en  1780,  au 
concert  spirituel  plusieurs  motets 
et  l’oratorio  intitulé:  le  Passa  g t de 
la  mer  Bouge , qui  eut  un  grand 
succès.  Il  devint , sous  le  gouver- 
nement impérial,  cbefd’orcliestre 
dé  l’Académie  de  musique  et  de 
la  chapelle  de  l’empereur.  Depuis 
! la  restauration,  il  fut  nommé  di- 
recteur-générul  de  l’Académie 
rovnle  de  musique.  Il  y avait  peu 
de  temps  qu'il  s'était  démis  de 
cette  place,  lorsqu’il  mourut  le 
îgt-décembre  1819.  C’était  un 
compositeur  savant  , mais  sans 
verve  et  sans  inspiration.  Il  a 
I fuit  lu  musique  du  Triomphe  de 
T rnjan I , avec  AI.  Lesucur  , et 
celle  de  la  Jérusalem  délivrée . 
il  a donné , à l’Opéra-comique  : 
Léonidas,  Fanni  Ai  orna  ou 
T Ecossaise,  le.  Fruit  défendu, 
Marcel  ou  l'Héritier  supposé , 
et  Phanor  et  Angela.  Ou  lui 
doit  encore  la  musique  de  plu- 
siurs  ballets,  entre  autres  de  ceux 
d’ G lyfse,  de  N ina,  de  V Epreuve 
villageoise  et  du  Carnaval  de 
Venise.  Persuis  est  aussi  auteur 
du  Chant  français» 

PERSAN  (Rbcnier  de),  gra- 
veur, né  A Amsterdam,  en  i636, 
alla  ù Rome,  et  y grava  avec  Cor- 
neille Bloemaërt  et  quelques  au- 
tres, les  Statues  du  palais  Gius- 
tiniaui.  Il  nous  a encore  laissé  le 
portrait  de  Balthazar,  d’après 
Raphaël  ; celui  de  VArioste,  d’a- 
près le  Titien  ; la  Mort  de  Léatr- 
dre,  sur  les  dessins  de  Sundrart; 
et  plusieurs  des  mois  de  cet  ar- 
tiste, dont  le  re^te  a été  exécuté 
par  Falck  et  Suydarhoef. 

PERTANA.  Voy.  Conto. 

PERTI  (Jacques -Antoine),  né 
à Bologne,  en  i636,  fut  un  des 
plus  grands  professeurs  de  l’an- 
cienne et  célèbre  école  de  mu>i- 
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que  en  Italie,  et  l’un  des  auteurs 
classiques  pour  la  musique  d’é- 
gllse  ; ses  ouvi âges  en  sou  l les  rè- 
gles et  tes  modèles,  llnclnirmonic 
mille  et  fondée,  une  intelligence 
admiruble  dans  l'arrangement  des 
parties,  et  un  art  d’autant  plus 
grand  qu’il  est  caché , voilà  les 
traits  qui  peignent  cet  illustre 
maître.  Après  avoir  été  uu  service 
des  grands-ducs  de  Toscane,  il 
passa  à celui  de  l'empereur,  où 
il  resta  presque  toute  sa  vie.  Léo- 
pold et  Charles, qui  avaient  beau- 
coup d’estime  pour  lui , le  com- 
Llèrent  d’honneurs  et  de  bieus  ; 
le  premier  le  nomma  conseiller 
de  cour , el  le  second  lui  accorda 
. des  biens  eonsidérables.Si  ce  com- 
positeur n’eûfpas  été  Irès-cèlèbro 
par  ses  belles  compositions  , il  lu 
serait  devenu  par  son  élève,  le 
savant  P.  Martini  de  Bologne 
[Voyez  Mmint),  dont  lemériic, 
les  connaissances,  la  science,  les 
ouvrages , la  réputation , font  l’é- 
loge du  urailre.  Perd  a aussi  tra- 
vaillé pour  le  théâtre,  et  çes  ou- 
vrages en  ce  genre  s'élèvent  au 
nombre  de  vingt-sept  à trente;  les 
principaux  sont  \ Atide  , i(5"q; 
Uarzio  Coriolano , iG8â;  F la- 
vio  , i(>8G  ; b'urio  Camille)  , 
1G92; Il  l'cncetlas , i;o8;Jl lorte 
di  G tenu,  Orutorio,  1718.  Il  est 
rnorU  Vehise,en  tpô. 

PKRTINAX  (Publius-Helvus); 
né  à Villa-Mailis,  près  de  I»  ville 
d’Albe,  le  1"  août  ixG,  était 
lilid’uu  affranchi  uotmnèHelvins, 
qui  gagnait  sa  vie  à cuiredes  bri- 
ques. Perliuax  fut  néanmoins 
élevé  avec  soiii  dans  les  belles- 
lettres;  il  y lit  tant  de  progrès, 
qu'il  les  enseigna  dans  la  Lignriu 
avec  réputation.  Ayant  pris  en- 
suite le  parti  des  armes , il  s’éleva 
par  son  mérite  jusqu’aux  charges 
1 de  consul , de  préfet  de  Rome , et 
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de  gouverneur  de  plusieurs  pro- 
vince- considérables.  Enfin,  après 
la  mort  de  Commode , il  fut  élu 
empereur  par  les  soldats  préto- 
riens, le  premier  janvier  193.  Le 
premier  acte,  d’autorité  qu’il  fjt , 
fut  de  réprimer  l'insolence  de» 
cohortes  prétoriennes  qui  insul- 
taient hautement  le  peuple  à IVo- 
mc , et  bravaient  les  citoyens,  il 
bannit  aussi  les  délateurs  qui  s'é- 
talent encore  introduits  de  nou- 
veau, à la  faveur  d’un  ministère 
corrompu  ; et  il  abolit  quantité 
d’abus  que  l’iniquité  des  tempe 
_ faisait  tolérer.  Besoin  d’inviter  les 

Ideux  Aiitonins,  il  exposa  en  vente 
tou»  les  biens  et  tou»  le»  meuble» 
du  palais  deCommodc,  qui  étaient 
à ce  prince  en  propre , et  il  ren- 
dit ceux  qu’il  uvait  usurpés  sur 
des  particuliers,  il  ne  voulut 
point  permettre  qu’on  mît  son 
nom  & l’cntrécdes  lieux  qui  étaient 
du  domaine  impérial,  disant  qu’ils 
appartenaient  à l’empire,  cl  non 
à lui.  Tous  les  fonds  stériles  que 
le»  empereurs  possédaient  en  Ita- 
lie el.  ailleurs,  et  qu’on  appelait 
leur  domaine , furent  remis  à ceux 
qui  les  voudraient  cultiver.  Pour 
encourager  ceux  qui  sc  charge- 
raient de  les  faire  valoir,  il  leur 
accorda  dix  ans  d'exemption  de 

»'  taxe.  Il  remit  aussi  an  peuple 
tous  les  péages  et  les  impfits  qu'on 
levait  sur  les  bords  des  rivières  , 
dans  les  ports,  sur  les  gtands 
chemin»,  et  enfin  tout  ce  que  le 
despotisme  avait  envahi  aux  dé- 
pens de  la  liberté  publique.  Il  lit 
vendre  & l'encan  les  bouffons  et 
les  farceurs  de  Commode,  au 
■ tarins  ceux  que  leurs  obscénités 
avalent  trop  fait  connaître  , et  qui 
s’étaient  enrichis  par  des  voie*  ’ 
malhonnêtes.  U réduisit  à la 
I moitié  les  dépenses  ordinaires  du 
palais: sa  table  était  frugale. Cha- 
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iliilo  et  fie  moeurs  corrompues 
(y oyez  Titube);  mai»  Dion  et 
lii-rodien,aiileur:>  contemporains, 
ne  lui  donnent  que (1e  I économie. 
Pertinax  faisait  oublier  )n  tyran- 
nie  de  Commode,  et  revivre  les 
vertus  de  Marc-Auréic,  lorsque 
les  prétoriens  * mécontens  de  ce 
qu'il  leur  taisait  observer  exacte- 
ment In  discipline  militaire,  se 
soulevèrent.  Dans  la  confusion 
de  la  révoltes  nu  soldat  le  perça 
d’un  coup  de  lance  dans  la  poi- 
trine, en  s’écriant:  « Voilà  ce  que 
les  prétoriens  l’envoient!....»  Per- 
tinnx , père  de  «on  petiple , sc 
voyant  traité 'comme  un  tyran} 
pila  le  ciel  de  le  venger.  Ensuite 
s’enveloppant  In  tête  avec  sa  robe  ; 
il  tomba  mort  de  diverses  blés* 
sures,  le  28  mars  de  l’an  193  de 
J.-C.,  après  un  règne  de  87  jours. 
Il  laissa  un  lils-el  une,  tille,  qui 
vécurent  dans  la  ooudilion  pri  vée, 
la*  sénat  et  le  peuple  su  lurent  sur 
l’ertinax,  tant  que  Didier-Julien 
régna.  Mais  ayahl  eu  la  liberté 
de  témoigner  leurs  scutiincns‘à 
son  égard  sous  l’empire  'de  Sé- 
vère . ils  tirent  de  lai  un  éloge 
parlait  par  de»  acclamations  que 
le  cœur  dictait,  cl  dont  la  vérité 
est  prouvée  par  les  faits.  .<  Sous 
Pertinax,  s’écriaient-ils  à fenvi, 
nous  avons  vécu  sans  inquiétude, 
nous  avons  été  lihrcif  do  toute 
crainte.  lia  été  pour  «mis  un  lion 
pét  é , le  père  du 'sénat , le  père  de 
tou»  lef  gens  de  bien.  » L’empe- 
reur Sévère  lit  (îii-niêiue  soit  orai- 
-s6n  funèbre  j.ct  voici  ? suivant  un 
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«un  voulant  imiter  le  prince,  les  |i  fragment  de  Dion,  qui  parait  tiré 
vivres  diminuèrent  considérable-  de  cc  discours,  le  tableau  qu’il 
lin  nt  de  prix.  Si  l’on  ci»  croit  I traça  de  Pertinax  : « La  valeur 
Onpitolin,  la  bonne  chère  était  guerrière  dégénère  facilement  en 
si  modique  au  palais, que  lescon-  férocité,  et  la  sagesse  politique  en 
v ivoi)  uy  trouvaient  pus  de  quoi  molIcssetPerlinaxréunilcesdeux 
vivre.  Cet  historien  le  fait  passer  vertus  sans  niébuigc  des  défauts 
pour  un  prinçe  d’une  avarice  sor- 1 qui  souvent  les  accompagnent. 
.1:  i_  — 'i— ■ Sagement  liardi  contre  les  enne- 

mis du  dehors  et  contre  les  sédi- 
tieux, équitable,  modéré  envers 
les  citoyens,  et  protecteur  des 
bons , sa  vertu  ne  se  démentit 
point  mi  faite  de  la  grandeur; 
soutenant  avec  dignité  et  sans 
endure  la  majesté  du  rang  suprê- 
me, jamais  ilne-ie  déshouorapar 
la  bassesse,  jamais  il  ne  se  ren- 
dit odieux  pur  l’orgueil  ; grave 
sansaustérité,(Ioirx  sans  faiblesse, 
prudent  sans  finesse  maligne, 
juste  sans  discussions  scrupuleu- 
ses, économe  sans  avarice  , ma- 
gnanime sans  fierté....»  Pertinax 
méritait  en  partie  ces  éloges,  et 
fut  le  dernier  de  celte  chaîne  de 
bons  princes, qui, ayant  commencé 
à Vespasicn,  ne  fut  interrompue 
que  par  Domitieu  et  Commode... 
Poi/cz  Asdriscos;  Diuieh-Jclier. 

PÇRTtfTS  DK  LA  RIVIERE 
{Piebre  de)  , né  en  Normandie, 
suivit  long-temps  la  profession 
militaire,  et  finit  ses  jours  à Port- 
Royal  en  i6f>8.  S.rvuot  dans  les 
langues  anciennes,  il  a tra- 
duit beaucoup  d’ouvrages  pieux 
du  latin  et  de  l’espagnol,  surtout 
plusieurs  écrits  do  Sainte  Thé- 
rèse. 

PËRUCCI  (Horace),  peintre 
et  architecte , né  à Ucggio  , ver» 
l’an  i5j8,ctmort  dans  la  même 
villo  en  iCa'j.  Quelques-uns  de 
sès  tableaux  existent  encore  dans 
Cette  ville.  On  a do  lui  un  ouvrage 
intitulé  Porta  d’arcfiiUUvra 
runtica,  que  François  Pcrircri  , 
SOU  fils  C U publia  à Reggiq.cn 
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PERIJCCI  (Fissçois) , prêtre, 
et  protonotaire  apostolique,  fils 
du  précèdent,  né  h Keggio  . et 
mort  assassiné  dansla  même  Tille, 
le  1 3 janvier  16.47,  est  connu  par 
plusieurs  ouvrages, dont  le»  prin- 
cipaux «ont  : J.  Progimnastui 
di  Pemiori  famigliari  fra’ 
compliment*  misti  ; centurie 
dut,  Vérone,  1620.  11.  Slulo 
poli  lira  rlel  principe,  Venise, 
i653.  III.  Ponipc  fuvcbri  di 
lutte  te  rtationi  det  iiiondo, 
Vérone,  j<>3q.  ■ i-nr  • ù»-' 

PEKLG1M  (Pieieb  Vtsrci,  dit 
ie),  peintre,  né  A Pérouse  , en 
i546,  dans  la  pauvreté,  supporta 
avec  patience  les  mauvais  trait  e- 
niens  d'un  moitié  cite:  qui  il  ap- 
prenait A dessiner  ; beaucoup  d'as- 
aiduilé  au  travail  et  des  disposi- 
tions naturelle»,  le  mirent  bientôt 
en  état  de  pouvoir  s’avancer  lui- 
roêtne.  Il  alla  à Florence,  où  il 
prit  de*  leçon»  auprès  de  Léonard 
de  Vinci  et  d’André  Verrochio. 
O peintre  donna  an  Pérugin  une 
manière  de  peindre  gracieuse  , 
jointe  A une  élégance  singulière 
dan»  les  airs  de  tête.  Le  Pérugiu 
avait  épousé  une  très-belle  fem- 
me, qu'il  aimait  avec  passion  . et 
qui  lui  servait  de  modèle  pour 
toutes  les  vierges.  Les  tableaux 
de  ce  peintre  sont  d'un  fini  pré- 
cieux ; il  a même  de  la  servilité 
dan»  ses  imitations  ; niais  il 
en  résulte  une  exactitude  dont 
on  s'est  trop  souvent  -écarté 
depuis  : son  dessin  est  correct, 
mais  froid;  ses  dmpérfès  grandes 
et  bien  plissée».  et  sa  couleur  bril- 
lante. Cependant  trop  d'unifor- 
mité dans  les  tons,  et  des  plans 
qui  ne  sont  pas  assez  dégradés 
prouvent  qu’il  connaissait  peu  la 
perspective  aérienne;  enfin  si  l’on 
trouve  dans  sa  manière  quelques 
restrsde  cette  sécheresse  gothique 


‘ 

qu'il  tenait  de  son  siècle,  on  doH 
y remarquer  la  source  de  plu- 
sieurs béante»  qui  distinguèrent 
Ici-ouvrages  de  son  illustre  élève. 
Le  Pérugina  beaucoup  travaillé  à 
Florence , à Rome  pour  Sixte  IV, 
et  à Permise  se  patrie.  Le  Musée 
royal  possède  encore  deux  Ta- 
blceuxdu  Perugin.  l'un  représente 
V A ftpan  t.  ion  de  J 4*  t/s  ressuscité 
à Madeleine;  Vautre  Jésus 
assis  sur  {es genoux  de  samird. 
Un  grand  nombre  d’ouvrages  et 
tute  économie  qui  tenait  de  l'ava- 
rice, II-' mirent  dans  l'opulence. 
Il  ne  s'écartait  point  de  sa  uiaisou 
que  sa  cassette  ne  le  suivit.  Tant 
de  prècaulious  lui  devinrent  pré- 
judiciables : un  filou  s'en  étant 
aperçu , l'attaqua  en  cliemin,  et 
lui  déroba  son  trésor , dont  la  perte 
lui  causa  la  mort  en  iüa4-  Go 
qui  contribuera  toujours»  I. 'gloire 
du  Pérugin,  c’est  d’avoir  eu  le 
éélèbre  Raphaël  pour  disciple.  Ce 
grand  bpmine  aida  son  ni.iitr* 
dans  plusieurs  de  ses  travaux,  et 
principalement  dans  ses  grands 
tableaux  à fresque  de  la  chapelle 
.Sixte  A Rome  ; 00  remarque  que 
le  maître  avait  beaucoup  profité 
des  exemples  de  son  élève.  Les 
tableaux  de  chevalet  du  Pérugin, 
sont  dispersés  dans  presque  tons 
| les  grands  cnhinet'de  l'Europe;  ou 
en  voyait  quatre  au  Musée  royal; 
ils  représentent  des  Madones 
avec  différens  Saints,  et  une 
Ascension  de  J és  us-C  hrist.  (Quel- 
que» personnes  croient  queect  ar- 
tistes'est  peint  daosce  tableau  sous 
Infiguredel’npètre  placé  derrières. 
.Iran,  et  qui  regarde  le  spectateur, 
tin  conseftre  aussi  un  portrait  de 
Charles  VIII,  roi  de  France  , que  . 
le  Pérugin  peignit  après  la  bataille 
de  Foi  noue,  que  l'on  voit  daus 
le  foml  du  tableau. 

PEKlibE  (iciun  uc  u'  . poète 
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français  du  16' siècle,  natif  d’An- 
goulêine, selon  laCroixdu  Maine, 
et  de  Poitiers  selon  Du  Verdier. 
Le  premier  de  ces  bibliographes 
nous  apprend  qu'étant  venu  à Pa- 
ris,il  se  lia  intimement  avec  Jodi- 
le,  et  qu’il  joua  devant  Henri  II  et 
sa  cour,  un  rôle  daus  la  tragédie 
de  Cléopâtre  captive , de  te  pre- 
mier dramatique  français.  Jehan 
de  la  Péruse  mourut  encore  jeune 
ù Poitiers,  où  il  avait  été  faire 
un  voyage  en  1 555.  Il  a laissé 
une  tragédie  de  Médfo  en  cinq 
actes,  en  vers,  avec  des  chœur*  , 
à laquelle  il  n'eut  pas  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main.  Celte 
trjgédie  , traduite  de  Sénèque  , 
fut  représentée  à Paris,  et  impri- 
mée à Poitiers,  iu-4*,  s.  d.  Clau- 
de Binet  la  fit  réimprimera  Paris 
en  1073,  in- 16,  avec  quelques 
poésies  du  même  auteur  dont  ou 
a encore  un  recueil  de  poésies 
composées  dans  sa  jeunesse,  et 
publié  à Tours,  iu-4*,  s. d. 

PKKLiSSb.AL  ( Sylvain  ),  jé- 
suite, confesseur  du  dauphin, 
fils  de  Louis  W,  et  ensuite  du 
roi,  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en 
1791.  Un  a de  lui  ;.I.  LÜ  raison 
funèbre  du  duc  de  Lorraine,  il. 
Panégyrique  de  Saint  Louis. 
lil.  Sermons  choisis,  deux  vol. 
in-ia,  iç58.  il  n’a  ni  la  force  de. 
raisonnement  de  Bourdulotie  , ni 
les  grâces  ut  le  ton  intéressant  de 
Massillon,  mais  il  montre  un  es- 
prit net,  facile , solide , pénétrant  ; 
un  cœur  sensible,  une  imagina- 
tion vive  ; de  l’ordre  et  de  la  jus- 
tesse dans  ses  idées,  une  élocution 
aisée,  noble,  variée,  qui  u'est 
pas  cependant  toujours  correcte. 

PERLEZ!  ( Baltiuzab  ),  pein- 
tre, ingénieur  et  architecte  , né 
à Vulterre  en  Toscane,  d'un  gen- 
tilhomme Florentin  , .en  1481  , 
s’appli  jua  d’abord  par  go  fit  et  par 
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amusement  au  dessiu  ; mais  son 
père  l’ayant  laissé  sans  biens,  la 
peinture  deviut  pour- lui  une  res- 
source. Cet  artiste , qui  n’avait 
pas  d’égal  pour  la  perspecliva  , 
s’appliqua  ensuite  à l’architecture, 
et  construisit  plusieurs  beauxédi- 
fices  à Rome  et  à Bologne , en- 
tre autres  la  porte  de  Saint-Ali- 
dul  in  Bosco  , dans  cette  der- 
nière ville.  La  cathédrale  de  Car- 
pi  , dont  il  avait  donné  les  dessins 
et  le  modèle , lui  fit  le  plus  grand 
honueur-  Appelé  à Sienne  , il 
donna  le  plan  des  fortifications  de 
cette  ville.  De  retour  à Rome  , 
le  pape  Jules  II  l’employa  dans 
son  palais , et  il  fut  choisi , par 
Léon  X,  pour  être  un  des  archi- 
tectes de  l’cglise  de  Saint-Pierre. 

Il  fit  un  très-beau  modèle  pour 
cet  édifice.  Ce  modèle , qui  ne  fut 
point  exécuté  , se  trouve  gravé 
dans  l’architecture  de  Serlio  , et 
mérite  l’attention  des  artistes.  Lu 
beau  mausolée  d’Adrien  VI , a été 
encore  élevé  sur  les  dessins  de 
Peruxzi.  Le  ruéinearchiiecte  bâtit 
à la  Longara  le  petit  palais,  ap- 
pelé depuis  la  Farnésie  , la  ga- 
lerie où  il  a représenté  la  fable  de 
Méduse  et  de  Persée  est  très-cu- 
rieuse , le  Titien  même  en  lut 
étonné.  Pcruzzi  fit  beaucoup  de 
tableaux  pour  les  églises,  et  fut 
encore  occupé  à peindre  sur  les 
façades  de  beaucoup  de  maisons. 
C'est  à cet  artiste  qu’on  doit  le  re- 
nouvellement des  anciennes  dé- 
corations de  théâtre.  Celles  qu’il 
composa  pour  la  calamlra  du 
cardinal  lîibiena  , furent  admi- 
rées pour  les  effets  de  la  perspec- 
tive. Peruszi  eut  le  malheur  de  se 
trouver  à Rome  dans  le  tcutpsqre 
celle  ville  fut  saccagée  eu  isoff  , 
par  l’armée  de  Charlus-tjuiiil.  il 
fol  f.ùt  prisonnier.  Son  air  respec- 
table l’ayant  fuit  prendre  pour  un 
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prélat  du  premier  rang,  les  sol-  i artiste  avait  formé  songoûl,  per- 
dais le  maltraitèrent  pour  le  forcer  ticnliêrement  sur  Vitruvc  , dont 


à découvrir  se»  prélendues  riches- 
ses ; enfin,  ayant  prouvé  qu’il 
était  peintre  , sou  talent  paya  sa 
rançon  : il  obtint  sa  liberté  eu 
faisant  le  portrait  du  connétable 
de  Bourbon.  Cet  artiste  malheu- 
reux s’étant  enfui  à Sienne  , fut 
entièrement  dépouillé  sur  la  route. 
Ajout  été  lderi  accueilli  dans  celle 
ville  , ii  y éleva  plusieurs  édifices 
publics  et  particuliers  ; il  donna 
aussi  des  preuves  de  sou  patrio- 
tisme , eu  refusant  au  pape  do 
servir  d’ingénieur  au 'siège  de  Flo- 
rence , sa  ville  natale.  Cet  artiste 
inépuisable  donna  aussi  les  des-  . 
sins  de  plusieurs  palais  construits 
dans  la  Fouille 'pour  les  comtes 
Crsini.  Le  dernier  de  ses  ouvra- 
ges , et  en  même  temps  le  plus 
remarquable  , comme  le  plus  dif- 
ficile , est  le  palais  Massimi,  pi  ès 
Saint-Eiinlaléon,  à ilomc.  C’est 
dans  ce  terrain  irrégulier,  et  d’une 
médiocre  étendue , qu’il  fil  voir 
l'habileté  d’un  grand  architecte  ; 
mais  il  n’eut  pas  lu  satisfaction  de 
voir  achever  ce  beau  palais.  11  est 
d’ordre  dorique  . et  sa  façade 
forme  une  enceinte  ovale.  On 
croit  que  i'eruzt!  fut  empoisonné 
par  quelques  envieux  de  ses  lu- 
Icns  ; il  mourut  à Home, en i 556, 
figé  de  plus  de  55  ans.  Cet  artiste 
distingué  fut  enterré-  à la  Ro- 
tonde é côté  de  Raphaël,  l’c- 
rutzi  fut  toujours  malheureux; 
il  excella  dans  plusieurs  arts  , 
mena  la  conduite  la  plus  régu- 
lière , et  cependant  il  resta  pau- 
vre et  il  eut  cela  decoinmun  a veede 
grands  génies.  Sa  réputation  s’ac- 
crut après  sa  mort,  surtout  quan  J il 
fallut  continuer  la  basilique  de 
Saint  Pierre  , où  l’on  trouva  les 
plus  grandes  diilicullés.  C’est  en 
partie  sur  lÿ*  Anciens  que  ce  grand 


ii  commenta  les  ouvrages,  et  dont 
il  dessina  même  les  figures.  Entre 
plusieurs  de  ses  tableaux  on  dis- 
tingue la  fameuse  crèche.  Les  la*- 
Meaux  de  chevalet  de  Peruzxf 
sont  rares  aujourd'hui  , il  n’y  en 
a qu'un  au  Musée  du  Louvre  ; il 
représente  ta  Pierge  couvrant 
d’un  voile  V En  font  Jésus.  Cet 
habile  artiste  fut  constannuciU 
occupé -pendant  sa  vie,  et  s’ilp 
mourut  dans  in  détresse  c’est  parce 
que  la  plupart  dcccux  pour  qui  il 
travaillait  abusaient  de  sa  modés- 
tie,qui  l'empêchait  de  demander  le 
prix  que  valaient  scs  ouvrages. 

PESAUESE.  V oytz  Camaju.vi. 

PESAY.  V oyez  Peiat.  ’ * 

PESCA1RÉ.  E oyez  Avau>s.  i , 

i’ESCATORE  (J eau-Baptiste), 
sénateur  et  poète  de  Ravenne  , 
mort  dans  celte  ville  en  i5c8  , 
est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

1.  La  morte  di  Ruygiero  conti- 
nuala  aUutnalcriadeW  A ries - , 
lo,  etc. , tHiiilijo,  Venise,  i5/j8, 
i5/)9,  j55o,  i55i  , in-4* , lig. 
Ces  éditions  sont  rares. Ce  poème 
a été  traduit  eu  français  , par  Ga- 
briel Ghappui.s  , Lyon,  i583  , 
in-8*.  11.  La  l'endetta  di  Rug-\ 
giero  conlinuata  alla  tnateria 
dell'  Ariosto,  etc.  , caiiti  a 5 ; 
Venise  , j5$?.  111.  Nina,  comé- 
die , Venise , 155?. 

PESCENNIUS  - NIGER  ( C. 
Jcstcs  ) , gouverneur  de  Syrie  , 
se  signala  par  sa  valeur  et  sa  pru- 
dence. Les  légions  romaines  le 
saluèrent  empereur  à Antioche  , 
vers  la  fin  d’avril  u)3 , sur  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Perlinax.  Il 
se  proposn  d’imiter  Tite  , Trnjan. 
Aiilonin  ,Mare-Aurèlc.  Niger  avait 
des  vues  , de  la  fermeté.  La  for- 
tune ne  l’enivca  poiut  ;’rl  dédai-*' 
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gnn  I,i  fl  iltcric.  L'n  orateur  ayant 
voulu  célébrer  son  avénemrnf  5 
l'empire  par  'un  panégyrique4: 
«’ConSposet  plulfit  Miii  dit  Niger, 
l’éfogè  de  quelque  fameux  capi- 
taine qui  soit  mort  ’Vst  rcti'acct  à 
nos  yeux  ses  belles  actions  pour 
servir  ’tJe  Nnodêle;'  C’é*tïc  mo- 
quer  qué  d’cncenscf  les  vivans 
surtout  les  priiVres*,'  doht  ?!  y a 
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quofir,  le  citait  pTuir  mdîtèlu  ü 
ceux  auxquels  it  Jounaft  le  A6m- 
mnndeincnt  des  Irofl’pcl.  .lama  s 
un  soldat  de  Niger  n’exigea  d'uu 
’sîijèt'dc  l’enfinirÆ  uî  buii,  ui 
hùllc , ni  corVéu  ; ou  ^t^qurflijuè  - 
uns  violérfc'fit  en  ee  point  le»  d«- 
fenscs  de*lefir  gène  t'ai  , ils  ch  fi  - 
reorsévérement  punis.  Il  ordom  a 
qui' l’on  ti  ancli.it  la  tête  à dix  sol- 


lùiljours  quelque  chose  à craindre  dats  J qui  avaient  inangèaiiic  poule 

volée  par  l'uü  d’eux.  Le?  murmu- 
res de  l’année  l’ayant  empêché  ce. 
» Maire  exécuter  un  ordre  srsévère, 
le  U il  voulut  du  moins  .que  les  Cuupar 
rs  blés  rendissent  chacun  dit  poules 
pour  celle  qui  avait  été  enlevée  ; 
il  les  condamna  de  plus  à ne  point 


ou'O  espérer.  Pour  moi  , Je  veux  vol£c  pafl’un  d’eux.  Les  tiiiirmi  - 
faire  du  bien  pendant  ma  vie,  et 
n’être  loué  f|  h 'après  ma  mort 
Niger  ne  jouit  pas  long-temps  de  I 
la  puissance  , il  perdit  plusieurs 
batailles  contré  Sévère  , et  enfla 
l’empire  avec  la  vie  dans  les  pre- 
miers‘mois  de  l'air  ij)5  de  J.-C. 

( V à >jez  Clémïst.  ) Ce  prince  , 
sorti  d’une  famille  de  chevaliers 
romains,  iiéprôbablcinentàAquî- 
nunr.  oit  son  grand-père  èxèrfa 
l’emploi  d'intendant  des  Césars  , 
prit  dans  sa  jeunesse  quelque  tein- 


fairede  feu  de  toute  la  campagne, 
à ne  manger  rien  de  chaud  , et  ;î 
se  contenter  d’eau  et  de  nourr'- 
turcf'froides’,  'et  leur  donna  deT 
surveillons  pour  les  eonlraihdre 
d’obserèer  là  loi  qu’il  leur  impe- 

prit  dans  sa  jeune^e  quelque  tetn-  jl  sait Il  se  montrait  ennemi  d«- 

lure  des  lettres,  3c  sentant  plus  élaré  de  tout1  ce  <joi  ressentait  le’ 


de  courage  et  d’nmbüjûn  que  de 
fimunè,  ifte  ConddUit , dalis  les 
différefis’  dca?és  de  llf  milice",  par, 
lesquels  jlpassà,  de  manière  à 
mériter  les  éloges  de  Mare-An- 
rr le.  Sous  CoihinoJe  , ifse  signalé 
dalis  uhe'gltciTtf  contre  les  bar- 
bares ^oîsru’s  do  D'&uube.  ï!  fut 
niramftiployl  da'n$  In  guerre  des 
déserteur^  qui  arallent  inon’iîé  les 
Gaules?  et  if  y'réussit  sfblctf, 
qde  Sév  ère*,  alors  gouvertocur  de 
la  J.yonnnisF,.  bii  rendit  Stipt’fcs 
devint perdÉr  le* plus  glorieux  té- 
moignage, rappelait  l fin  boni  inc 
nécessaire  à la  république.  Niger 
parvint  au  consulat  par  une  Voie 
honorable , c’est-à-dire  sut*  la  re- 
coimuniidatioh  des  oflieiers  qui 
sërVrficnf  sons  seS  ordres.  Sa'  fer- 
meté à maintenir  la  discipiin  e était 
si  comme , que  Sévfre  ifn-mèinc» 
soit  ennemi  'déclaré  et  stm  vS!ii* 


luxe  et  la  mollesse  dans  une  ar- 
| tnée.  Ayant  remarqué  des  soldais 
' qui , pendant  qu’on  était  en  mar- 
che pOirr  allet  à l’ennemi  , bi - 
vafent  'dan$  une  tasse ‘d’argent,’  il 
interdit  Engage  de  tbules  pièces 
d^irgçiitene  dins  lc  cantp.  Il  di- 
sait qué  la  vaisselle  de  bots  devait 
suffire  , et  qu’il  ïicMallait  pas  que. 
les  barbares , Vilstotiaient  à s’em- 
parer deï  bagages  , pussent  tirer 
f^nité  d'une  argenterie  conquise 
sur  les  Romain*.  Il  ne  souiTrail 
point  de  boulanger  dans  l'nnuéc 
durant  les  expéditions , et  rédui- 
sait ntl  btâruif  les’  Soldats  et  tcS 
officiers.  11  proxerièît  le  vin , \oti- 
lagLqtpSn  se  {mMentSPue  vinaigre 
mêlé  ave'c  de  l’eaii  v suivant  Van* 
cieu  rfsage.  0$  péut  juger  q*uue 
telle  réforme  déplaisait  beaucoup 
a^x troupes.  Mais Nigerjiut ferme, 
cf  des  soltIa1s*qû'i  g-ffilaièfit  le» 
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frontières  de  l'Egypte,  lui  ayant 
demandedu  vin  r atfuedites-vous, 
leur  répondit- il  ? \ou>  ave*  le 
Nil,  et  le  vin  vous  est  nécessaire!  » 
« Dans  une  autre  occasion  , des 
troupe»  vaincues  "par  le»  Sarre» 
siq*  , s'excusèrent  sur  l’épuise- 
ment de  leurs  forces.  «Belle  rai- 
son , leur  dit-il,  vos  vainqueurs  ne 

boivent  que  de  l'eau  I » , et  il 

ne  prescrivit  rien,  qu'il  ne  le  pra- 
tiquât loi- inclue.  Il  sut  à la  fin  se 
faire  craindre  des  soldats  , et  ai- 
rqcr  di  s peuples".  t 

PKSCETl'I  ( OnLÀvno  ) , qé  à 
Marradi,  cbStefm  ne  Toscane , vi- 
vait snus  le  régne  du  grand-duc 
Coûté  II,  et  enseigna  la  gram- 
maire à Vérone.  Le  méprit  qu’il 
témoignait  pour  la  Tasse , enga- 
gea une  querelle  littéraire  avec 
Paul  Béni  ; on  écrivit  de  part  et 
d'autre  avec  plus  d’animosité  que 
de  raison  et  de  jugemeut.  On  a 
de  Pescetti  : La  ttegina  pasto- 
retla ,•  Cassure,  tragédie;  des 
Proverbes  etc.  — Quirino  Pas- 
cetti  , son  01»  , né  à Vérone , en 
iCa4,  publia  les  Dialogues  sur 
V honneur , que  son  père  avait 
laissés  inédits. 

PESCETTI  f Jeak-Baptiste  ) , 
né  à Venise  , élève  de  Lotli  , et 
l'un  des  plus  célèbres  composi- 
teur! de  l'école  muderne  d’Italie, 
a fait  de  très-  belle  musique  pour 
l’église  et  pour  le  théâtre.  Le  ca- 
ractère distinctif  de  ce  maître  est 
la  plus  grande  facilité  d’excculion, 
sans  que  lu  composition  enait  pour 
cela  moins  de  correction  et  d'ex- 
pression. Sn  facilité  fut  extrême  : 
lu  nature  lui  dicta  les  chants  les 
plus  siinpleset  les  plus  mélodieux. 
Presqu’en  sortant  de  l'école.  Pes- 
celli  Ôt  cxcculerson  premier  Ora- 
orio  à Venise  ; Masse,  qui  l’en- 
endit , fut  stirpris  de  la  beauté  de 
la  composition':  il  avoua  que  lu 
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i nature  avait  abrégé  au  jeune  Vé- 
nitien le  chemin  de  ftm  art.  Apres 
avoir  resté  long-leinps-en  Angle- 
terre , Pescetti  revint  tcnniiicrsa 
carrièie  dans  sa  patrie  , où  il  est  » 
mort  en  i»58.  Parmi  scs  ouvra- 
ges» on  estime  principalement  : 

1.  Dorinda , de  Bcnedetio  Mar- 
cello, i-ag.  II.  Aleaandrontll’ 
hutie  , de  Métastase,  1709.  III. 
Tullo  Ostilio  , 1740-  IV.iYar- 
tisso  al  fonte  , cantate.  V.  La 
Cantatrice.  VI.  Eiio  , 1747  » 
encore  de  Métastasé  , etc. 

PKSCHIER  ( Loris  00  ) , avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  sa  pa- 
trie : jaloux  de  la  réputation  que 
Balzac  s’étnil  acquise  , il  publia,, 
en  1639 , in-8* , sous  le  nom  de 
du  Rary,  célèbre  marchand  d’or- 
viétan , une  .satire  intitulée  La 
Comédie  des  Comédies,  qu’il 
annonça  être  traduite  de  l'italien, 
en  langage  de  l’orateur  français. 

Du  Peschier  y employa  presque 
partout  le»  propres  expressions  , 
l'éloquence  ampoulée , et  le»  hy- 
perboles de  Balzac  , à peu  près 
comme  on  a fait  dans  l'oraison 
funèbre  deTorsao.  lin  ami  de  l’au- 
teur attaqué , voulant  se  venger 
du  satirique,  publia,  et  lit  impri- 
mer à Lyon,  en  jG3o  , in-13, 
l 'Amphilrite  , ou  le  Théâtre 
renversé  de  la  Comédie  desoouié- 
dtes  abattues,  qui  renferme  un 
examen  criliquede  ladite  critique  , 
dans  lequel  il  jnstiüe  son  ami  de 
tous  la»  ridicules  qu’on  lui  avait 
supposé».  L’auteur  du  la  Biblio- 
thèque des  théâtres  s’est  trompé, 
lorsqu’il  a dit  que  celte  comédie 
étail-de  René  Barry  , sous  le  nom 
de  du  Peschier.  On  a énoore  du 
cet  avocat  plusieurs  Mémoire» 
qui  étaiuilt  fort  estimé»  de  son  • 
temps. 

PKSCHIULL1  ( Aliéna ) , né  A 
Corigliano,  au  royaume  de  Na- 
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plus,  le  ôi  décembre  1C01 , après 
avoir  fait  se*  premières  études  ù 
Nardoj  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  apprit , sous  son  pire  , lu 
langue  grecque  , la  philosophie  , 
le  droit  et  la  théologie.  Il  de- 
meura ensuite  ù Naples  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  O.  Ferrante 
de'  Monti.  Mais  celui-ci  ayant  été 
obligé  de  sortir  de  lu  Sicile,  où 
il  était -accusé  de  vouloir  soulever 
le  peuple,  Peschiullit-Ic  suivit; 
mais  craignant  de  partager  lu  dis- 
grâce de  sou'pntron , qui  avait  i té- 
arrêté  , il  passa  ù Corfou  , où  il 
ervseigup  la  philosophie  et  la  ten- 
ue grecque  ; de  là  il  se  rendit  ù 
enise,&  Gênes,  et  enfin  à Rome. 
11  mourutdans  Cette  dernière  ville, 
le  p janvier  i(igi.  On  a de  lui  : I. 
l.o  Specchio  de  principe , poe- 
tia  mer  il  cardinal  G in  coin  o 
hospitjtiosi , Home,  lUit).  11. 
Il  Tint , ode  Panegirica  , etc. , 
Cènes,  1O48.  111.  Il  Poltuce , 
ode  panegirica  , etc. , Gênes  , 

PÉSENTILS  de  BERCAMK 
( Elisée)  , capucin  de  la  province 
de  flrixen  . enseigna  l’arabe  avec 
succès pendant  l'espace  de  trente 
ans  ; l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces dans  U langue  sainte  , lui 
procura  les  inoycus  de  convertir 
un  grand  nombre  de  juifs.  Il 
mourut  eu  tiiSy.  Ou  a de  lui  une 
iindiitude  d'ouvrages  ; tels  sont  : 
1.  Sut  Klixri  viri  divifù  , .'ire 
dictionarimn  heb  raie  uni , etc., 
4 vol.  in-fol.  11.  Pavas  niritis 
cas  Itorilius  delibaïus  horti 
cia  uni  , seu  grammatica  he- 
brata  , i vol.  in-foL  111.  Jiut- 
tomia  alphabets  lu braie  i , i 
vol.  in-fol.  IV.  Lectiones  de  an- 
ti(/ ui  talc,  Habilita  te , tsecessi- 
tate  ac  facilitait  S.  Livguœ, 
i volume  , et  quantité  d’autres 
sur  le  même  snjpj.  # 
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PESNE  (Jeas  ) , né  à Paris» 
vers  iH*4»  grava  plusieurs  estarn- 
p<  s , d’après  les  tableaux  du  Pous- 
sin et  de  Raphaël,  il  s'attachait  à 
rendre  le  caractère  des  originaux 
qu'il  copiait  : attention  sans  .la- 
quelle le  spectateur  a bien  de  la 
peine  à distinguer  le  goût,  le  style 
du  maître  , que  l'estampe  doit  re- 
tracer. Ce  graveur  mourut  en 
ij-oo  , à j;  ans. 

PESNE  ( A.vroiNE  ) , neveu  du 
précédent,  pelil-ueveu  et  éleve 
de  La  fusse  , ne  i Paris  en  i tîH3  , 
mort  à Rcrlin  en  1743  , était  pre- 
mier peintre  du  roi  de  Prusse.  Le 
Musée  du  I-ouvrc  possède  un  ta- 
bleau de  cet  artiste  : ç’est  le  por- 
trait du  chevalier  Fleugels,  pein- 
tre-directeur do  TAcgdètijie  de 
Rouie  : c’est  son  inorcêàn  de  ré- 
ception à l'Académie  royale. 

PESSELIER  (Joseph  ) , mem- 
bre des  Academiesde  Nanci,  d’A- 
miens . de  Rouen  et  d’Angers , né 
é la  Fcrté-sous-Jouarre , en  171», 
d'une  famille  honnête  , eut  un 
emploi  dans  les  fermes  du  roi , 
qu’il  concilia  avec  l'amour  des 
arts  cl  de  la  littérature.  Pesselicr 
commença  ù travailler  pour  le 
théâtre  en  1737,  et  donna  irois 
comédies  : I.  La  Mascarade  du 
Parnasse  , Paris,  1731  , in-8*. 

II.  L'École  du  temps,  pièce  qui 
fut  applaudie  popr  la  légèreté  du 
style  et  les  agrcinens  de  la  versi- 
ücuiiun  , mais  dans  laquelle  on 
souhaiterait  plus  d'unité  dans  le 
de.-siu,  et  moins  de  longueurs. 

III.  Ésope  au  Parnasse  t petite 

comédie  estimable  par  la  facilifé 
de  l'expression  , et  le  goût  qui  la 
distingue.  Ces  pièces  se  trouvent 
rassemblées  dans  un  volume  in-8 
avec  quelques  autres  ’ petits  ou- 
vrages du  même  auteur.  Un  a eu- 
cSre  de  lui I.  Des  Fublcs  . Pa- 
ris, hi-8*  > dont  quelques- 
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unes  sont  remarquables  pour  leurs 
moralités;  mais  l'esprit  y domine 
et  nuit  à cette  naïveté  , et  aux 
grâces  simples-cl  ingénieuses  que 
ce  géni  e exige.  If.  Idée  générale 
dct  Jnumces , iyj6 , iii-lol.  111. 
Doutes  proposés  à l'auteur  de 
la  Théorie  de  V Impôt , Paris  , 
1 7Ü1 , in- 1 ■!.  IV.  Esprit  de  Mon - 
taigne,  içü."»,  a vol.  in-ia.  line 
lliul  pas  confondre  Pessclier  avec 
trois  outres  rédacteurs (|ui  avalent 
fait  sans  esprit  l’Esprit  de  Mon- 
taigne. Il  y a 'du  choix  dans  ce  re- 
cueil; mais  l’auteur  n’y. ayant  fait 
entrer  aucun  des  traits  histori- 
ques qui  serveht  d’appui  aux  pen- 
sées du  philosophe’  gascon  , ses 
Essais  plairont  plus  que  son  es- 
prit. V.  Des  éditions  tics  Théâ- 
tres d’Jùterctiy  et  de  t'agan  : 
ce  dernier  a paru  eu  17G0  , 4 vol. 
in-ia.  VI.  Lettres  sur  l’cduca- 
(um  V, Paris,  17Ü3,  en  •*.  val.  I11- 
13.  Des  vérités  morales  expri- 
mées avec  facilité,  déjà  douceur, 
de  1 exactitude  , de  l'harmonie  , 
soit  en  prose  , soit  en  vers  ; des 
sentiment  rendus  quelquefois  avec 
énergie , et  plus  souvent  arco  fi- 
nesse ; plus  d’esprit  que  de  ta- 
lent ^ plus  de  raison  mie  d’enthou- 
riusirie,  plus  de  réflexions  qned’i- 
innges  , voilà  ce  qui  caractérise 
cet  écrivain.  Il  eût  acquis  plus  de 
réputation  dans  la  république  des 
lettres,  si  le  désir  de  se  rendre 
utile'ù  sa  famille  et  A ses  amis  j 
ne  l’eût  engagé  à donner  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  à des 
occupations  plùsScricuscs.  Il  mou- 
rut.en  ^7(13. 

PËSTAL07.ZI  ( Jéiôas  ) , né 
& Lyon,  médecin  de  l'hôpital  de 
nette’ ville,  où  il  acquit  de  gran- 
des lumières  , fonua  un  très-beau 
cabinet  d'histoire  n.ndrcllc  , qu'il 
légua. à l’Académie  de  sa  ville  rfcl- 
talc.  Il  publia-:  Pline  Uihtrtu- 
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lion  sur  l'eau  de  nsi  lie- fleurs. 
11.  Ene  autre  sur  Jouas  dans  le 
ventre  de  la  haleine.  111.  J vis 
de  préoaution  sur  la  peste.  IV? 
Une  Dissertation  sur  le  même 
sujet , qui  remporta  le  prix  de  l’A- 
cadémie de  Bordeaux,  en  1733. 
V.  Opuscules  sur  la  contagion 
ileMursrilte,  3 vol.  in-ia.  Il 
mourut  en  176a. 

PËSTEL  ( F»Éi>tMC-Gcui»r- 
■■  ),  appelé,  en  1760  , de  l’uui- 
versllé  de  Kinfel  en  'Wcstplialie* 
à Leyde,  pour  professer  le  droit 
public  et  privé,  honoru  sa  chaire 
pur  son  enseignement  libéral  et 
lumineux  , depuis  ccttc  époque, 
jusqu’en  179a.  11  est  mort  dans 
celte  dernière  ville  en  i8o5.  Ses 
priucipanx  ouvrages  sont  . ses 
Fundammta  j urispr tidcntie 
nuturalis , qui  ont  eu  plusieurs 
éditions, 'et  qui  ont  été  traduits 
en  français  par  Korrtwx  , et  son 
traité  Do  repubUoû  halavd.  Il 
a prononcé  des  discours  acadé- 
miques : De  damnis , ex  neglrc- 
lu  juris piiblici  in  ûivilatcsrc- 
dundantibus.cn  ^Gj:  decom • 
muni  hono  , legs  et  1 fit  a tu  m 
ptimâ,  vu  1 7(15  ; dcdij]'ôrcntiis 
jrra'cijmis  veteris  etrteentioris 
genlinm  Europnmnin  poli  lue. 
en  1777  ; de  fruetiùus  gui  exju- 
risprudentui  perfcrliori  ail  yo • 
pulos  Européens  secuto  XV  lli 
pervenèrunt , en  1788. 

PET  AL  ( Dbuis  ) * en  latin  7’e- 
lavius,  né  à Orléans , eri  tf>83, 
entré  dans  la  société  des  jésuites 
en  i(jo5,  à l’âge  de  32  ans  , ré- 

(;cntn  la  rhétorique  . puis  la  llièo- 
ogie  dans  leur  collège  de  Purisi. 
aveu  une  réputation  extraordi- 
naire. Les  langues  savantes , !<** 
sciences  , les  beaux-arts  . n 'eu- 
rent rien  de  caehé  pour  lui.  Il  Jc’up- 
pliqua  surtout  à la  chroivologic , 
et  se  fit  duos  ce  genre  un  «otnqo* 
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éclipsa  celui  de  presque  tous  les 
savons  de  l’Europe.  Sa  réputation 
lui  procura  une  invitation  à la- 
quelle il  refusa  dé  se  prêter.  Phi- 
lippe IV.,  roi  d’Espagne  , le  de- 
manda aif  père  général,  pourrein- 
plir  une  chaire  de  son  collège  im- 
périal de  Madrid,  Le  P.  I’etau 
répondit  àsou  supérieur  qu’il  était 
soumis  à toutes  ses  volontés;  mais 
que  son  tempérament  no  s'ac- 
commodait point  du  .climat  de 
l’Espagne  : le  général  no  crut 
point  devoir  insister.  6i  le  Us  Pe- 
lai» avait  eu  plus  de  santé,  il  était' 
tcnlu  pour  lu  France.  et  pour  la 
iUéralurc.  Qu’aurail-il  pu  faire 
dans  un  pays  où  l’on  né  trouvait 
ni  livrçs  , excepté  ceux  qu’un .ga- 
vant ne  doit  pas  lire  , ui  ouvriers 
qui  sussent  imprimer  deux  mots 
de  latin  ; et  où  la  formalité  sou- 
mettait tes  écrits  à la  ceusiire  de 
gens  incapables  du  les  entendre  . 
et  dès  lors  intéressé»  à les  suppri- 
mer i’  Le  poste  destiné  au  P.  Pe- 
tan  fut  rempli  par  François  Ma- 
cedo  , Portugais.  Délivré  de  cet 
embuera».  Pelai»  se  remit  à sps 
étude».  ( Mémoires  de  Nice  roi»  . 
tome  37.  ) Urbain  VIII,  à qui  11 
avait  dédié  sa  paraphrase  des 
Psaumes  en  vers  grecs  , voulut , 
en  1U39  , l'ailircr  ù Home  ; et  le 
dessein  du  ce  pontife,  ami  des 
lettres,  et  admirateur  du  savant 
jésuite  , était  de  l’honoifer  de  la 
poürprr.  Mais  Urbain  no  réussit 
pas  mieux  que  Philippe  IV  ’â  et 
rien. no put  détacher  Pctnu  de  sa 
cellule  du  collège  de  Clermont.  Il 
mourut  le  11  décembre  ip5a.  Le 
médecin  Cui  Patin  lui  ayant  an- 
noncé qu’il  avait  peu  d’iustnns  à 
vivre,  Pclau  en  parut  joyeu  r,  et 
s'éliuit  fai|  apporter  lin  exemplaire 
do  son  Ralionarium  lempu- 
rtari,  il  le  lui  remit,  en  disant  : 
« Je  vous  dois  ce  présent  pour  la 
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bonne  nouvelle  que  vous  me  don- 
nez. • Son  caractère  plein  de  feu 
Ic.jcla  dans  plusieurs  disputes,  et 
il  les  soutint  aveu  chaleur.  Il  com- 
battait volontiers,  et  n’était  pas 
fâché  de  f.rfre  la  guerre  à des  ri- 
vaux dittne-  du  lui.  On  ne  lit  plus 
les, Jal ires  violentés  que  Mnumuisc 
et  lui  lancèrent  l’un  ^oritrè  l’au- 
tre. I.c  mérite  de  oc  jésuite  ne  su 
bornait  pus  à l’érudition  qui  n’a 
de  prix  (juc  par  l’usage  qu’on  en 
sali  faire.  Ses  écrits  sont  pleins 
d’agiémcns,  lorsqu'il  h’y  a point 
répandu  le  lie!  ; on  y troiivc 
l’homme  d’esprit  cl  I homme  de 
goût  , nue  critique  juste  , une 
scitucc  profonde  , une  littératltrc 
choisie  , et  surtout  le  talent  d’é- 
crire eu  latin.  Ert  prose.  il'aqucl- 
que  chose  du  style  de' Cicéron;  eit 
vers,  il  suit  imiter  Virgile. ‘Quand 
il  se  proposa  d'écrire  su?  la  chro- 
nologie, il  prit  un  maître  pour 
loi  enseigner  l'astronomie  f'  mais 
api'és  quelques  leçons  le  niaitre  Se 
retiro,  s'itoaginînt  que  c’était  par 
plaisanterie  qn’un  tel  disciple  l’a* 
vait  demande.  Quoiqu'il  soit  sorti 
de  3.1  plume  un  nombre  infini  d'ou- 
vrages, il  avait  dus  relations  avec 
presque  tous  le»  savons  de  l’Ei.- 
ropc  . et  répouduil  exactement  i\ 
leurs  lettres.  Le  riche, fonds  de 
sondton»  incroc  épisl^luire  lut  brûlé 
quelque  temps  après  sa  mort , sous 
la’  prétexte  le  plus  frivole.' Ses 
principaux  WvjBgcs  fcout  : I.  Üe 
düctriiiû  leiiipornui , en  a vrt1. 
in-folio,  An  Vers,  él  avec  son  Uh— 
nohtijion,  Amsterdam,  içoôsn 
vtd.  in-folio*:  livre  dafis  lequel  4 
perce,  nveft, autant  de  sagacité  que 
de  justesse,  la  nuit  des  temps.  Ùet 
ouvrage  lui  feia  toujdhrshonnetrt, 
parce  qu’il-y  fixe’ les  époqûes  par 
un  art  moins  difficile,  et  d’une 
façon  beaucoup  plus  sûre  qii*on 
ne  l’avait  lait  avant  lui.  L'auteur 
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les'  composa  pour  redresser  les 
écarts  de  Scaliger.  II.  Ration  a- 
rium  Umporutn , plusieurs  Ibis 
réimprimé.  Lenglel  du  Fresnoy 
erra  donné  une  édition  augmen- 
tée de  tables  chronologiques  , de 
notes  historiques  et  de  disserta- 
tions , Paris,  1703 , 5 vol.  in- ta. 
u C’est,  selon  Drouet,  continua- 
teur de  la  Méthode  d'étudier 
l'Histoire  de  Lenglet,'de  toutes 
les  éditions  la  moins  estimée.  Le 
texte  du  P.  Pelati  y fourmille  de 
fautes,  et  les  additions  qu’ou  y a 
jointes  ne  méritent  pas  d'accom- 
pagner un  ouvrage  aussi  exact  que 
celui  du  jésuite.  Ce  sont  de  pures 
compilations,  dont  le  système  ne 
se  rapporte  point  A celui  de  ce 
père.  » Jacques  Perizonius  adonné 
une  édition  du  Rationarium 
temporum f Leyde , 1710  , a vol. 
in-8* , avec  des  supplémeus,  que 
les  savons  préfèrent  A celle  de 
Lenglèt.  Pet.iu  y abrège  Son  grand 
ouvrage  sur  la  chronologie  , et  y 
donne  ml  prcci-de  l’Histoird  uni- 
verselle. On  trouve  dans  la  der- 
nière partie . des  déçussions  chro- 
nologiques pleines  d’ordre  et  d’é- 
rudition. Moreau  de  Mnutuur  et 
l’abbé  Dupin  ont  traduit  cet  ou- 
vrage, Paris  , 1708  et  1 7 1 5 . en  5 
vol.  iü-ia.  On  a encore  une  tra- 
duction par  Collin,  Paris,  iü8a, 

5 vol.  in- 12.  Ce  faiseur  de  tra- 
ductions s’est  arrogé  la  liberté  d’y 
retrancher  et  d’augmenter  selon  j 
safuE|aisié.  Bossuet  estimait  beau- 
coup le  Rutionurium  tempo- 
raux , et  cp  a fait  un  grand  usage 
dans  son  Discours  sur  l’Histoire 
universelle.  III.  Dogniata  théo- 
logien, en  5vol.  in-folio,  Paris, 
164  j,  èl  iG§o  ; et  réimprimés  ù 
Amsterdam  , avec  des  notes  , 
»763  ; à Anvers  , 1700, 6 tomes, 
en  3 vol.  in-fol.  j et  à Florence  , 
1722 , 6 tomes,  en  3 voL  in-fol. 
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Cet  ouvrage  l’a  fait  appeler  par 
Muratori , le  restaurateur  de  la 
théologie  dogmatique.  Quelques 
théologiens  pratestans  en  ont  fait 
un  si  grand  cas  , qu’ils  l’ont  fait 
imprimer  pour  leur  usage.  « Il  y 
a danscet  ouvrage , dit  l'abbé  Du- 
guet , une  grande  érudition  , sans 
élévation  uéanraoins  , et  avec  le 
mélange  de  plusieurs  choses  dou- 
teuses ou  faussés , que  l’expé- 
rience et  le  discernement  feront 
remarquer.  » Mais  le  P.  Petau  , 
dans  ♦«  préface  de  son  deuxième 
volume  , expliqua  ces  choses  que 
l’abbé  Duguet  avait  eu  vue  , et  se 
rétracta  même  surquelqucs-unes. 
IV.  Les  Psaumes  traduits  en 
versgrecs,  in-ia,  îGôy.  Quicroi* 
rail  que  cette  traduction  , com- 
parable peut-être  pour  le  tour  et 
pour  l'harmonie  au\  meilleurs 
Vers  grecs , n’a  été  iiènntnoîns  que 
le  délassement  de  son  auteur  ? 
Petau  n’avait  d’autre  parnasse  que 
les  allées  et  l’escalier  du  collège 
de  Cleruient.  Cette  versiun  si  su- 
périeurement versifiée  , et  que 
Grotius  voulait  toujours  -avoir  sur 
’sn’  table  , n’est  pas  exemple  de 
défauts.  O11  y chercherait  en  vain 
le  genre  et  le  ton  lyrique.  Elle  est 
toute  en  vers  hexamètres  et  pen- 
tamètres. Le  savant  jésuite  ne 
connaissait  guère  l'essence  ni  la 
construction  de  l’ode.  V.  De  ec- 
clcsiasticà  hicrarèhiâ , 1 (>43  , 
in-folio.  VI.  De  savantes  éditions 
des  Œuvres  de  Synesius  , de  The- 
tnistius  , de  Nicéphnre  , de  Saint 
Epiphane  , de  l’empereur  Julien, 
etc.  Vil.  Plusieurs  écrits  contre 
Saumaise  , la  Peyre  , etc.  Ceux 
qui  souhaiteront  connaître  plu» 
particulièrement  ce  qui  concerne 
ce  célèbre  jésuite  , peuvent  con- 
sulterl’éloge  que  le  P.  Oudin  en  a 
fait  imprimer  dans  le  tome  57*  4«» 

Mémoire»  littérairesduP.Nicéron. 
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PETAU  (Paul)  , né  à Orléans, 
conseiller  au  parlement  de  Paris 
en  i588,  uiort  en  itii4  , étudia 
les  lois  et  les  belles-lettres  an- 
ciennes , les  premières  par  de- 
voir, et  les  autres  par  goût,  il 
réussit  assezdans  ceadoux  genres. 
(Je  qui  umis  reste  de  lui  sur  la  ju- 
risprudence ne  mérite  guère  d’être 
cité.  Quelques  personnes  lui  ont 
fait  l'honneur  de  la  découverte  de 
l'étymologie  du  nom  «le  FTugue- 
nots  , donné  aux  réformés  en 
France.  11  rapporte  «telle  déno- 
mination, dit-oo,  à une  monnaie 
appelée  à peu  près  ainsi  , et  com- 
me c«‘tte  monnaie  était  d’une  très- 
petite  valeur  dans  son  temps,  et 
que  les  proteslans  , ajoute-t-il , 
ne  valent  pas  mieux,  on  les  appe- 
la de  ce  nom.  Il  est  aujourd'hui 
resque  hors  de  doute  que  ce  so- 
riquet  a nne  origine  allemande. 
11  leur  vient  du  mot  Lignasse  n, 
qui  signifie  associés.  Les  protes- 
tai» prirent  ce  nom  en  Suisse  , 
d’où  , selon  toute  apparence  , il 
a passé  en  France.  Nous  avons  de 
Petau,  on  matière  d’antiquités, 
quelques  traités.  Le  principal  pa- 
rut à Paris, en  1G10,  in-4°,sous  ce 
titre  modeste,  Antù/uarûe  sup- 
pclleclUis  porliunculn  . . etc. 
Un  estime  aussi  les  deuxsnlyans , 
I.  V eterum  nuntmorum  l'np- 
Paris,  tttio  , iu-4‘;  ouvra- 
ge qui  fait  suite  uu  précédent.  II. 
De  Nilkardo  , Caroli  Map  ni 
tiepote  breve  syntagma  , Pa-  | 
ris  , i6ij  , in-lol  et  in-4‘,  dans 
lequel  on  trouve  «pielque,  recher- 
ches curieuses.  On  grava  son  por- 
trait , autour  duquel  lut  mis  ce 
vers  , faisant  allusio»  à son  nom. 

Cum  runm  toi  quttran:,  non  niu  prise*  Peto. 

— Son,  fils  Alexandre  Petab,  con- 
seiller au  parlement  de  Pari»  en 
i6a8,  aima  les  livres,  et  eut  une 
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bibliothèque  curieuse,  dont  le 
catalogue  a été  publié. 

PETER  ou  PIERRE,  commu- 
nément appelé  l’Enfant  sauva- 
ge, trouve  en  ijaô  dans  les  bois 
qui  environnent  Ilainelu  en  Ha- 
novre , est  mort  en  1 ?83.  Il  pou-  ' 
voit  avoir  douze  ans  lorsqu’il  fût 
pris  , et  il  avait  vécu  très-long- 
temps de  l’écorce  des  arbres  , Aie 
leurs  feuilles  et  de  leurs  fruits. 
On  n’a  jamais  pu  savoir  au  juste 
combien  de  temps  Péter  avait 
passé  dans  cet  état.  Il  avait  enco- 
re au  cou  les  restes  d’un  collet  de 
chemise.  L’année  qui  suivit  celle 
où  on  avait  trouvé  ce  sauvage, la 
reine  Caroline  le  lit  conduire  eu 
Angleterre  ; mais  jamais  on  no 
parvint  à le  faire  parler.  Il  fut 
mis  entre  les  mains  d’un  fermier 
de  North-Church,uu  comté  d’Herl- 
ford,  et  le  gouvernement  lui  fit 
une  pension  viagère  de  35  livres 
Sterling.  Ce  malheureux  i qui 
avait  mené  si  long-temps  une  vie 
toute  sauvage  , était  tout  près  de 
l'imbécillité;  mais  ilélaitd’un  ca- 
ractère doux  et  ne  faisait  aucun 
mal. 

PETERBOROUGH  ( Charies 
Moboabnt  , comte  ds  ) , cheva- 
lier de  l’ordre  de1  la  Jarretière, 
né  en  i65S  , servit  d'abord  dans 
la  marine,  et  fut  un  de  ceox  qui 
déterminèrent  Guillaume  d’ü- 
range  à passer  en  Angleterre.  Il 
eut  la  confiance  de  ce  prince  et 
(celle  de  la  reine  Anae,  qui  l’em- 
ployèrent comme*'  homme  d«s 
guerre  et  homme  d état.  Il  se  si- 
gnala en  170 S en  Espagne  à la 
tête  des  troupes  envoyées  an 
secours  de  l’nrcbiduc  Charles. 
Ayant  assiégé  Barceiorine  avec  nne 
armée  qui  n’était  jguèçeplusooin- 
breuse  que  la  garnison,  et  le  siè- 
ge traînant  en  longueur  , il  or- 
donna à son  armée  de  se  rembnr- 
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qmr.  Il  apprit  dans  |ç  moment  j donl  jl  Cl  prendre  un  soin  parli- 
qi»  le  prmqe  de  Dnrny qui  [j  Culicr.Couver^lr  glqirc  d-11 s*ces 

deux  pampjgqcs  , jl  aspira  au  Jj- 
‘ 1-  >■  • — - dt.s 


ti  c de  géncruii'^yuc^  des  troupes 
•■.Métis,  et  excita  contre  lut  la  ia- 


lerre  et  disgracié.  Ce  ne  fut  qu’n- 
, prés  plusieurs  apnlugics  qu’il  vint 
e|  à bout  Je  SC  laver  des  intulpa- 


cnimnandalt  les  Allemand»  , ve- 
nait d’ctA  tué,:  ^ Cette  nouvelle, 
il  change  de  sentiment,  et  presse 
1 1 redditiufi  d’une  pTact^nout  per- 
tonue  tu*  petll-pai-iager  la  gloire 
avec  lui.  La  fort  est  pris-  lu  ville, 
capitule  ; le  \jqt--rni  parle  à Ter 
lerboiough  à la  porte  de  la  vulg. 

Le*  abliCles  nTtaieri^ppiûl  encor 
PTgnés  | quand  1 

‘ d’un  coup  des 
mens,  « Vous  nous 

le  vice-roi  A PeUrboiwi^tn  Nous  |J  1^1  a et  i;i3.  en  qualité  d auy 
, capitulons  avec  lionne  loi,  et  voilà  II  bassadeor  à Vienne  et  dans  diver- 
le-  Auglai»  (jui  M.ut  entré»  dans  !’  *r<  . un-.  d'Italie:  cl  partout  il 
la  ville  par  fg*  remporte.  Itë^gor-  donna  des. preuve^  de  jort  intc.lii 
gent,  iis-  pillent et  fis  violent.  » genre  , aussi  rctnaràual.le  qqc 
Vous  vous,  méprenez  , répondit]  celles  de  son  courage  dans  les 

lllîlOrd  • «I  P...»  /fins  I nmt./.A..  fl  ^,*1 

te  soi! 

Darmstadt 

e Uusscr  entrer  Wr-it^L 
rries  Anglais.  J ap.1isf.1ji  tout  , U’,tâfflTf  pa 
■^«l  je  reviendrai  4 Ktmi 


a'porte  nebe- 
ver  ta  capitulation.  » Il  parlait 
d’un  ton  de  vérité  efilq  grandeur, 
-qui  iljuinl  au  danger  présent  ; per- 
suada le  gouverneur.  611  le  laisse 
éntii  r.  Il  court  avec  ses  oüicirrs: 
î il  trouve  dev  .Allemands  cl  de» 
‘Catalan*  qui  stfcc.igc&ient|rs  mai- 
sons  des  principaux  citoyens  , il 
les  chosse  , il  leur  tait  quitter  le 
butin  qu’ils  enlevaient,  il  rencon- 
, ite  la  duchesse  de  Populi  entre 
Iss  mains  de»  soldat»,  prête  àj 
être  outragée;  il  la  R*nd  4 son 
rtinrii.  Enfin  pynut  tout  apaisé,' il 
retourne  4 M(  porte , et  signe 
laMajMtiklailctn:  .finir innin»  heu- 
rfcti*  l'année  suiy.uile.  fï  forçu  W 
ipaàcmN  de ’lojsé  d'alMqjJpuner 
le  1 amp  qu'il  avait  Jev  mt  cette 
viUe,  ove<?prè# de  ceot  pièces  de 
canon  , les  mnnition»  dc'cucn-c. 
et  de  bouche  . et  tous  tes  blessés 
• - ‘ ■ **  * ' 


mais#il  trouva 
fipre  en  pajsaul  ae  l.isÿo'nqc.à 
Londres , le  35%clôbre  7-35.  Le 
comte  de  Pefcj^orougli  fcibit  bra- 
ve, généreux  , humain,  altier  et 
ambitieux.  On  Pa  connu  résulte 
IkJRis  dont  l’iinîginafîon  des  Es- 


pagnol» a rempli  lantde^. 

Il  était  ÿilant»  comme  Aniadis, 
mais  plus  expéditif  dan*  se»  voya- 
ges ; car  il  disait  « qu’il,  était 


mine  de  V Europe  qui  avait  vu 
le  plusde  rois,  et  jfejplus  de  poî- 
tillon*'Né  avec  toute  l’ardeur  du 

couiage.il  a fini  fait  Jet  f’eufance 
des  action!?’  que  .tout  autre  que 


‘Charles  XH  n’aorajt  pu  égaler. 
Quelqu’un  le  loifnit  un  jour  de 
ce  que  rien  uc  l’avâit  jamais  ef- 
frayé : « Mbnircz-uioi , dit-il . un 
dangér  que  je  er^ic  Inévitable^ 
vous  vcrrctqiu:  Vai  autant  de  nç»r 


vous  vcrrctquc  ) iÿautanli  . _ 
qu’un  autre.  • JI  parlait  avec  la 
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tnûine  hardiessfe  qu’il  agissait. 
Après  la  Jim  aille  d’Almaïucn  , ga- 
gnée en  1507  par  les  Français  con- 
tre les  Anglais  , au  sujet  des  pré- 
sumions de  Philippe  V,  et  de  l’Ar- 
chidtic  A la  couronne  d’Espagne  , 
bataille  à laquelle  aireiin  de  ces 
deux  princes  ne  fut  présent,  le 
comte  de  Peterborough,  singulier 
eu  tout  et  d’un  esprit  très-répu- 
blicain, s'écria:  «Qu’on  était  bien 
bon  de  se  battre  pour  eux  ! » Ce  1 
fut  ceqit'il  manda  su  marêchalde 
Tessé;  et  il  ajoutait  a v#etinr  fier- 
té  peu  convenable  , « q’n’il  n’y 
avait  que  des  esclaves  qui  combat- 
lissent  pour  un  homme  , et  qu’il 
lallait  combattre  pour  une  na- 
tion. .»  Ce  comte  était  l’ennemi 
déclaré  du  duc  de  Marlborough  , 
qui  passait  pour  oimer  beaucoup 
l’orgeat:  L’un  et  l’aufre-  étaient 
d’une  figure  avantagcuseet  d’une 
égale  valeur;  matis  Peterborough 
gâta  ses  plus  belles  actions  par 
des  rodomontades  et  des  écart) 
d’esprit;  au  lieu  que  Màrlborongb 
conserva  toujours  le  sang-froid 
de  la  raison  au  milieu  de  l’action 
la  plus  vite  , et  Sut  cacher  son 
amour-propre  après  la  victoire. 
V»ycz  M iaLnoftorcn,  à la  lin  de 
L’article.  » < ir> . ' 

• PEL'ERFFI  ( Cb«m.es  ) , né 
d une  lentille  noble  de  Hongrie  , 
se  fit  jésuite  en  171 5,  enseigna 
les  belles-lettres  à.  Tyrnau  , et  la 
philosophie  â Vicone.  Il  se  con- 
sacra ensuite  tout  entier  A l’élude 
de  l’hisloMrede  sa  patrie,  et  pnblia 
Sacra  concilia  in  régné  Hun- 
gafiœ  ceichraia  ab  anno  ifti6, 
usque.  ad.  an-mu m 17 1 5,  Vienne 
et  Prcsbourg,  t^  ja,  in-fbl.  Cette 
collection  renferme,  outre  icscon- 
cilcs  do  Hongrie  , Jes  constitu- 
tions ecclésiastiques  des  rois  de 
Hongrie  et  des  légats  du  Saint- 
Siège.  On  admire  avec  raison  la 
21. 


| beauté  du  style,  l’ordre  qui  règne 
| dans  cet  ouvrage  , In  variété  des 
recherches  , les  estampes  qui  re- 
présentent des  anciens  uionu- 
mens  ; mais  la  partialité  qui ’y 
règne  en  aliiiiblit  le  mérite  . et 
on  reprocha  à l’auteur  de  léntoi-1 
gner  trop  d’aigreur  contre  ses  ad- 
versaires ; ce  qui  lui  occasiona 
beaucoup  de  chagrins.  Il  mourut 
le  1 4 août  iyé|t>. 

PF.  IL.  RMN.  K oyez  fciuux. 

* PËïËRMANN  ( Am, né),  né  A 
AVerben  en  Basse-Saxe,  l’an  1Ü49, 
reçu  docteur  eu  la  faculté  de  mi- 
| decine  d tltorf,  obtint  a Lqipsiok,' 
d'abord  , la  chaire  d'anatomie  et 
de  chirurgie  , puis  celle  de  pro- 
fesseur extraordinaire, et  en  itiof , 
la  charge  de  profcsscurordînaife. 
Il  les  remplit  toutes  aveodiSifitt- 
tion.  Pctcrmand,  mort  en  ijoS, 
excella  dans  la  praliqi»it^4ès?afc- 
coqcheméfls,  matière  sur  laquelle 
il  écrivit én  allemand  un  ouvrage 
estitné.  On  a encore  de  lui  : I. 
üretissiina  munuductio  ad 
p raxim.m cd icam,  Lipsi»,  1 706, 
i?5o,  iti-B*.  il.  O bscroationcs 
mcdicœ , ibidem  , 1707$  in-8“. 
III.  Chgmîa , ibidem,  1708,  in- 
1’  e*  On  doit  l'édition  du 

ce*  Ôqrragc’s  à Renjamin-Bcnoit 
Petermann  son  fils  , aussi  méde- 
cin à Leipsick. 

PE  l’ERNEEFS.  Vouez  Nesps 
( Peter  ).  * ' 

PEl’ERS  ( Faxxçoiv-LccAs  ) , 
peintre  de  paysages,  néè  ilcdiliii, 
'en  160Ü  , mort  en  i05i  , ’ fut  dis- 
ciple de  Gérard JSegers.  LWchi- 
dnc  Léopold,  qui  faisait  giand 
cas  des  falensjde  cet  artiste , l’em- 
ploya beaucoup.  -,  A 

PETERS  ( Hi'cces  ) , ministre 
de  Salcn^jans  le  Massachussetts, 
aux  EtoHniis  d’Amérique.,  né 
en  iSyi^TFowey  dans  le  pays  do 
Cornwal  , fut  instruit  au  collège 
27 


4.8  PETE 

(le  la  Trinité  à Cambrigde  . où 
ou  le  reçut  uwitre-ès-arls  en  iGaa. 
Il  prêcha  avec  beaucoup  «le  suc^ 

ces  ; mais,  ayant  été  tourmenté 
comme  non  - conformiste  , il  se 
retira  eo  Hollande,  où  il  demeu- 
ra cinq  à.»ix  ans,  et  arriva  eu 
Amérique  avec  Richard  Muflier 
au  mois  d’aoùt  iG35.  Il  >c  char- 
gea de  l'église  de  Salem , le  a i dé- 
cembre .656  . désapprouva  les 
erreurs  de  Williams  qui  avait  été 
ministre  uvant  lui  , et  excommu- 
nia le»  adhéren»  de  Son  prédé- 
cesseur. Ayant  été  jugé  très-ca- 
pable d’obtenir,  de  l'Angleterre 
une  diminution  dans  les  droits 
d'accise  f cl  quelque»  modifica- 
tions avantageuses  au  commerce, 
il  y fut-envoyc  parle  conseil  gé- 
néral avec  MM.  Alcide  et  Ilili- 
bins  , en  i64>»  et  ne  retourna  ja- 
mais en  Amérique.  Il  soutint  avec 
chaleur  le  parlement  lorsque  la 
guerre  civile  s’alluma  en  Angle- 
terre, et  scs  prédications  lurent 
utiles  à son  parti.  Burnet  avance 
même  qu’il  pressa  I»  condamna- 
tion du  roi  avec  la  barbarie  d un 
inquisiteur,  Peler*  soutient  nu 
contraire  dan»  son  testament  qu  il 
•*y  opposa.  Cromwel  le  chargea 
de  donner  aux  ministres  les  per- 
missions d’exercer  les  fonction» 
de  leur  culte,  et  quoiqu’il  fût 
tout-ù-fait  étranger  aux  affaires 
judiciaires  , il  le  nominu  l’uu  «les 
commissaires  pour  la  réforme  des 
lois.  Après  la  restauration,  il  fut 
mi»  en  jugement  et  condamné 
pour  avoir  conspiré  aveo  Crurn- 
wel  et  contribué  à la  mort  du 
roi.  Il  fut  exécuté  , le  iG  octobre 
j66o  , à l’agc  de  (il  ans.  Peters  a 
publié  un  sermon  prêohéen  164G 
devant  les  deux  chaudes  du  par- 
lement. Dernier  ca^^e  rendu 
de  ia  guerre  d' Angleterre.  Un 
mot  au jc  armées  en  v64y.  Don- 
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ne  besogne,  pour  un  bon  ma- 
gistrat, ou  court  chemin  pour 
arriver  à un  profond  repos  , 
iG5t.  Le  but  du  dernier  ouvrage 
est  de  proposer  la  destruction  de 
toutes  les  loi»  aneieune*  , et  d’en- 
gager à jeter  au  feu  toutes  les  an- 
nales cl  le»  litres  renfermés  dan» 
le»  tours  do  laindrcs  , comme 
étant  le»  mémoires  authentique* 
de  la  tyrannie  i on  voit  que  l'es- 
prit humain  tourne  autour  des 
mômes  erreurs;  il  voulait  taire 
Ui  ùie  rate.  Legs  d’ un  père,  mou- 
rant à son  fils  unique,  iu-S*  « 
iGGoet  1717.  On  ci»  a parle  avec 
avantage;  il  est  cuuservé  dans  lu 
Nouvelle-Angleterre  dans  la  li- 
brairie établie  par  Prince  d* 
Boston.  ( Voyez.  Vie  de  Peler* , 
par  Young , histoire  anonyme, 
i-5t.  Collection  liist.  Magnolia.) 

PETERS  ( lWfiAYJsitTOM)  « ne 
à Anvers,  en  iü»4  • et  mort  dans 
la  même  ville,  en  i65i»  , poète  et 
peintre  célèbre,  nous  n laissé  de» 
morceaux  précieux  dans  le  genre 
terrible.  1-es  vaisseaux  frappes  do 
la  fuudru  et  brisés  contre  les 
écueils , les  tempêtes  , les  incen- 
dies, furent  les  sujets  sur  lesquel» 
il  s’exerça. — Ilcul  uii'frcre,  nom- 
mé Jean  Petsiis,  né  en  i6aô„qtù 
travailla  dan»  lu  même  genre  . et 
dont  les  tableaux  sont  d’une  vérité 
qui  fait  frémir.  Sa  touche  e*t 
fine  , son  coloris  liien  entendu. 
On  ignore  l’unnce  de  sa  mort. 

PETERS  (le  Père),  jo*uile. 
était  le  confesseur  et  le  conseil  de 
Jacques  II  , roi  d’Angleterre.  Ce 
prince  le  congédia  eu  1ÜS8.  par* 
ce  qu’on  le  regardait  comme  I au- 
teur do»  troubles  qui  agitaient 
alors  le  royaume.  • Le  jésuite 
Peters  , dit  Burnet , était  le  phi* 
ardent  des  directeurs  du  roi  et  l«- 
plus  écouté.  Cet  homme  , sorli 
d’une  famille  de  la  première  no-« 
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blesse  , n’avait  aucun  savoir  « et 
uu  s’était  fait  estimer  que  pur  sa 
bigoterie  et  par  sun  audace.  » 
Quoique  Buriiet  ne  soit  pas  tou- 
jours croyable  , il  est  certain  que. 
le  «P.  Peters  n’était  pas  l'homme 
qu’il  fallait  A Jacques  II  dans  les 
circonstances  critiques  où  il  se 
trouva.  i 

PETERSEN  ( Jiun  -GiitiAc- 
iik  ) , ecclésiastique  allemand, 
né  à Osnabrück,  en  1649,  étudia 
à Lubeck  , A Giesscu  et  A Ros- 
tock.  Eu  1Ü77  , il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  poésie  dans  cette  der- 
nière université  ;elpcu  de  temps 
après  il  fut  appelé  A Hanovre 
pour  y exercer  lu  pastoral  : il 
passade  IA  dans  i’cvèchà  de  Lu- 
beck ; dont  il  fut  surintendant. 
G était  un  homme  d'un  caractère 
recommandable,  mais  d’une  ima- 
gination facile  à exalter;  il  adopta 
d’abord  les  rêveries  des  millénai- 
res , et  ensuite  s'érigea  en  pro- 
phète, et  s'associa  dans  ce  minis- 
tère Jeanne-Eléonore  de  Jlerluu, 
sa  femme.  Lin  des  dogmes  qu’ils 
disaient  leur  avoir  été  révélés  , 
était  , celui  qu'ils  appelaient  le 
rétablissement  de  toutes  choses. 
Par  là  ils  entendaient  que  les 
damnés  et  les  démons  se  repenti- 
raient un  jour  , et  obtiendraient 
grâce  par  la  vertu  de  la  mort  de 
J. -G.  Ils  enseignaient  un  état  mi- 
toyen , où  les  aines  des  bons  et 
des  médians  se  trouvent  , selon 
eux,  après  la  mort.  Iis  regardaient 
aussi  comme  indifférent , ou  A 
peu  près,  A quelle  secte  du  chris- 
tianisme on  fût  attaché  quant  aux 
dogmes  et  au  culte.  Il  fut  déposé 
de  scs  fonctions  pastorales  en 
169a.  Il  mourut  dans  une  terre 
qu’il  nvait  achetée  prés  de  Aiagde- 
hourg.  Nous  avons  sa  Vie  écrite 
«t  allemand  par  lui-même,  et  im- 
primée pour  la  première  fois  en 


PEU  4,5, 

1717  , io-b*.  Sa  feiumcy  ajoulala 
sienne  en  1718. 

PETERSEN  ( He.viw),  pasteur 
réformé  , né  en  Suisse  , fit  scs 
études  A Strasbourg,  èt  s’établit 
dans  cette  ville  , on  il  embrassa 
le  ministère  évangélique  , et  se 
livra  avec  ardeur  A la  culture  de» 
sciences  physiques  cl  naturelles. 
Il  devint  president  do  consistoire 
! réformé  de  Strasbourg  , et  pro- 
fesseur de  physique  dans  la  même 
ville.  11  avait  une  grande  répu- 
tation comme  prédicateur  , et  su 
• faisait  remarquer  par  une  sagn 
tolérance  ; il  est' mort  A Slrus- 
j bourg,  vers  la  fia  de  1’aunée  i8ao, 
âgé  de  5f>  ans.  On  a du  lui  : I. 

! Prière  d’ intiuguralion  de  la 
chapelle  de  l’atelier  de  tra- 
vail àStrasbourg  , Strasbourg, 
1 8 1 1» , in-tt*.  II.-  Souvenir  con- 
sacre à la  mémoire  de  Beessig , 
(un  allemand),  Strasbourg,  iu-8% 
a feuilles  cl  demie.  (Voyez  la  Re- 
vue encyclopédique  , tnni  8 , 
pag.  ôâi.  ) 

PET i ET  ( Claude  ) , membre 
du  sénat  de  l’empire  , né  A Clià- 
tillon-sur-Seiue,  lepfévriçr  1749, 
se  destina  de  bonne  heure  aux  tra- 
vaux de  l’administration.  Après 
avoir  servi  quelque  temps  dans  la 
\ gendarmerie,  il  (ut  pourvu  d’une 
charge  de  commissaire  des  guer- 
res , et  nommé  subdélégué-géné- 
ral  Je  l'intendance  de  Bretagne  , 
pendantaoans.il  eut  une  part 
considérable  aux  affaires  de  cette 
grande  province,  et  lut  constam- 
ment investi  de  la  confiance  des 
chefs  de  l'administration  et  l'es- 
time des  administrés.  Il  était  A 
Nantes , lorsque  cette  ville  repous- 
sa l’armée  des  Vendéens.  Le  géné- 
ral en  chef,  qui  avait  si  bien  dé- 
fendu la  ville,  se  plut  A rendre  un 
témoignage  public  au  dévouement 
que  Petiet  avait  montré  dans  un 
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moment  aussi  critique.  Quelques 
jours  après,  parlant  (le  Nantes  sans 
escorte,  il  est  sorpris  par  un  dé- 
tachement ennemi.  On  l'arrête  , 
on  le  met  A joue,  on  l’interroge, 
il  se  nomme  ; et,  à son  -noin , les 
armes  tombent , la  hain&'oublie , 
la  bienveillance  renaît;  et  ces  fu- 
rieux, prêts  ù l'immoler,  respcc- 
tenlen  lui  l'homme  de  bien,  qu'ils 
ne  connaissaient  que  par  la  répu- 
tation de  sa  justice  et  de  sa  bien- 
faisance. * Aussitôt  que  le  peuple 
eut  à nommer  de  nouveaux  re- 
présentons , Pcticl  fut  élu  par 
le  département'd’Ille-et- Vilaine , 
pour  siéger  au  conseil  des  An- 
tiens.  Mais  à peine  y avail-il  pris 
place  , que  le  gouvernement  que 
l’on  venait  d'établir,  l'appela  nu 
ministèrede  Inguerre. dans  Icscir- 
constances  les  plus  difficiles  peut- 
être  où  ce  ministère  se  fût  jamais 
trouvé.  Le  désordre  était  au  com- 
ble ; l’armée  était  sans  orgauisa- 
tion;l'emploi  immodéré  des  réqui» 
sitions  avait  épuisé  toutes  les  res- 
sources ; lu  iiiunuaie  était  sans 
valeur;  dans  les  nominations  aux 
places  ,.  on  n’avait  eu  égard  qu’au 
zèle , et  ce  zèle  même  n’nvuil 
pas  toùjours  été  vrai  ; les  places 
étuienitohstruéeielnon  remplies. 
J.e  nouveau  ministre  sentait  le 
besoin  de  tout  renouveler  ; mais 
aussi  il  connaissait  le  danger  d'en 
laisser  soupçonner  le  dessein.  Ce 
fut  par  degrés  qu’il  voulut  que 
l’ordre  commençât  à renaître  ; la 
comptabilité  devint  plus  sévère  ; 
le  passage  du  papier-monnaie  ù 
la  mdhnaie  réelle  col  lieu  sans 
compromettre  ni  le  trésor  publie,, 
par  l’excès  des  dépenses,  ni  l'exis- 
tence des  fonctionnaires  , par  le 
retard  des  paiemens;  les  choix  in- 
oonsidérés  que  les  administra- 
tions précédentes  avaient  été  for- 
cées de  faire  , furent  à peu  près 
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réparées  ; et  te  ministre  eut  i« 
premier  la  gloire  de  soumettre, 
après  une  année  d'exercice  , le 
tableau  de  ses  opérations  au  ju- 
gement de  scs  concitoyens.  Après 
un  ministère  de  deux  ans,  Pctkt 
se  relira  sans  titres,  sansfortune , 
au  scinde  sa  famille  , destinant  à 
l'éducation  de  ses  eufans  îles  jours 
que  lie  réclamait  pas  sit  patrie. 
Cn  nouveau  témoignage  d'estime 
publique  vint  néanmoins  l’arra- 
cher à ses  douces  occupations  : 
l'assemblée  électorale  du  dépar- 
tement de  la  Seine  l'clul  una- 
nimement au  conseil  des  Cinq- 
cents.  Au  18  brumaire  , Na- 
poléon appela  dans  sou  conseil 
celui  que  la  voix  publique  lui  dé- 
signait comme  un  homme  de 
bien  , et  dont  il  connaissait  par 
lui-même  les  lumières  et  les  ver- 
tus, lise  fit  suivre  par  Petiet  dans 
lu  seconde' conquête  de  l'Italie  , 
et  lui  donna  une  preuve  écla- 
tante de  sa  confiance  , cn  le  char- 
geant de  gouverner,  comme  mi- 
uistre,  la  belle  province  de  Lom- 
bardie. Dans  cette  nuuvcUe  mis- 
sion . Petiet  prépara  de  nouvelles 
lojs  à l'Italie  : il  adoucit  le  poids 
des  charges  inévitables  de  la 
guerre  , et  il  mérita  l'affection 
d’un  peuple,  dout  les  destinées 
allaient  s’allier  à celles  du  peuple 
français.  Lorsque  Napoléon  crut 
devoir  roasembler  sur  les  côjes 
opposées  ù l’Angleterre  , une  ar- 
mée, ce  fut  ù Petiet  qu’il  en  contia 
l’administration  generale;  et  lors- 
qu'en  suite  l'armée  eut  ordre  de 
passes1  eu  Allemagne  , sans  con- 
sulter ses  forces,  et  n’obéissant 
qu’Ù  son  zèle., il  ne  voulut  jamais 
s'enséparer.  il  suivit  le  vainqueur 
jusqu'il  Vienne;  mais  les  funestes 
progrès  de  la  maladie  qu'il  avait 
été  forcé 'de  négliger,  lui  permi- 
rent a peine,  à la  paix  qui  lut  si 
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prompte  , de  revenir  en  France,  fl 
Il  mourut  A Paris  , le  a 5 mai 
1806,  et  le  17,  son  corps  fut  trans- 
porté au  Panthéon.  • 

P ETI  H ( Jean-François  ft.E  ) , 
né  à Béthune  , en  i54<>,  apan- 
(lonna  In  religion  catholique ipour 
se  faire  protestait»;,  et  se  réfugia 
ù Aix-la-Chapelle,  où  il  était  en- 
core en  1 098.  On  ignore  le  lieu 
et  la  dute  de  sa  mort.  On  a de 
lui  une  Chronique  des  Provin- 
ces-Uni.cs,  Dordrecht  , 1601  , a 
vol.  in -fui.  Quoiqu’elle  ait  été 
rtÿ.ffriméc  deux  lois  en  France, 
«•Wtrftduite  en  anglais  , elle  ne 
mérite  pas  quteii  en  fasse  grand 
cas,  parce  que  les  failsy  sont alté- 
rés,  et  qu’elle  se  ressent  élrange- 
Inent  de  l’esprit  de  parti.  II.  La 
république  deHotlande,  ou  Des- 
cription des  Provinces-l'nics , 
cnllumniid,  Arnhcim , 16 1 5,  in-4*. 

PÉTION  ne  VILLENEUVE, 
(Jérôme)  , avocat  à Chartres  , 
où  «I  était  né,  fut  député  du  tiers- 
état  du  bailliage  de  cette  ville  aux 
Etats-généraux.  En  1781),  il  se. 
prononça  en  faveur  des  change- 
mens  poliliquesqnis'y  opérèrent. 
Pélion,uvec  une physidViomic heu- 
reuse, avait  de  la  facilité  dans  le 
discours;  mais  ni  chaleur  ty  èl<- 
quencc;un  caractère  entreprenant, 
lu  ai  s faible  dan  éles  dangers.  Il  parla 
surungrand  nombre  de  sujets,  en- 
tre autres  sur  les  biens  du  clergé,  et 
s'attacha  à prouver  que  les  riches- 
ses ne  faisaient  que  corrompre  cet 
ordre,  en  nuisant  à sa  véritable  uti- 
lité. H réclama, au  5 1 juillet, lamine 
eu  jugement  de»  hommes  süspects 
à la  nation  ; il  dénonça  les  repas 
des  Cardes -du- Corps  ; il  proposa 
dcdonucraii  roj  le  tilrede  iloidcs 
Français,  par  te  consentement 
de  la  nation,  et  de  supprimer  la 
formule.;  pur  la  grâce,  de  Dieu. 
— C’eslcalomnicr  Dieu,  s'écria- 1- 
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il  ; ClmrleslXétait-iluussirnipar 
lu  grâce  de  Dieu  ? — Il  s’opposa  à 
ce  ipie  la  justice  fût  rendue  au 
nom  du  roi  , et  11e  voulait  pu* 
qu'on  laissât  à ce  prince  le  droit 
de  paix  et  de  guerre  ; il  vola  l’é- 
mission des  assignats  , et  appuya 
les  projets  de  Mirabeau  «ur  les 
finances.  Le  4 décembre , rassem- 
blée nationale  l’élut  pour  son  pre- 
sident. Le  17  janvier  1791,  il  pro- 
nonça un  long  discours  sur  l'or- 
ganisation des  jurés.  Le  11  mars, 
il  plaida  la  cause  des  gens  de  cou- 
leur, et,  le  23,  il  parla  en  faveur 
de  la  régence  élective.  Le  ai  mai, 
il  appuya  le  plan  de  lluzot . pour 
la  division  du  corps  législatif  eu 
deux  chambres.  Eu  juin  , il  lut 
nommé  président  du  tribunal  cri- 
minel de  Paris  ; et  lorsque  l'as- 
semblée apprit  le  départ  de  Louis 
XVI , i^fut  un  des  trois  commis- 
saires Chargés  d’aller  chercher  ce 

Jtrince  ù Varennes.  Potion  était 
Soupçonné  d’être  dévoilé  A lu  fac- 
tion d’Orléans.  Il  publia  conjoin- 
lemeut-avec  Robespierre,  un  écrit 
pour  former,  disait-il,  l’opinion 
publique.  Après  la  session  de 
l’assemblée  , il  fut  nommé  maire 
de  Paris  ; et  dans  la  journée  du  20 
juin.  Louis  XVI  lui  reprocha  d(c 
n’avoir  pas  employé  son  autorité 
de  maire,  pour  empêcher  la  mul- 
titude de  venir  l’insulter  au  chfi- 
teau  des  Tuileries  ; Pétion,  pour 
s’eu  venger,  Ih  aussitôt  impriiugr 
sa  Conversation  avec  ce  prince. 
Le  conseil  général  du  département 
de  Parirle  suspendit  de  ses  fonc- 
tions le  ti  juillet,  et  le  roi  confir- 
ma cette  suspension.  Mais  des 
agctis,  répandus  dans  les  différen- 
tes assemblées  des  sections, le  re- 
demandèrent à grands  cris.  La 
multitude  parcourait  le» rues  , eu 
répétant  : Pétion  ou  ta  mort!  et 
le  12,  il  vint  à la  barre  do  l’usscui- 
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blée,  non  pour  se  justifier,  mais 
pour  provoquer  uue  justice  sévère 
sur  sa  conduite  ; démarche  adroite 
qui  lui  lit  obtenir  la  levée  de  la 
suspension  prononcée  contre  lui. 
Il  montra  néanmoins  de  l’irrésolu- 
tion  dans  la  jourtiée  du  10  août , 
et  prit  successivement  des  me- 
sures contradictoires  ; conduite 
qui  annonçait  la  crainte  de  ne  pas 
réussir.  Il  lut  consigné  à PliÂlel 
de  la  mairie  par  les  insurgés  à ses 
ordres,  au  moment  od  il  envoyait 
un  ordre  nu  commandant  de  la 
garde  parisienne  de  défendre  le 
château.  Les  horribles  journées 
des  a et  5 septembre  sont  encore 
une  tache  i>  sa  mémoire,  malgré 
sa  justification.  Nommé  député  â 
la  Convention  nationale, par  le  dé- 
partement d'Eure-et-Loir,  il  fut 
élu  président  , le  n octobre  : il 
entra  au  comité  de  constitution  , 
et  parla  en  faveur  du  duc  d’Or- 
léans. En  novembre  . commença 
4 à éclater  entre  lui  cl  Robespierre,- 
qu’on  avait  nommé  jusque  - là 
(surtout  à l’Assemblée  nationale), 
les  deux  doigts  de  la  inuin  , une 
haine  qui  tinit  par  lui  devenir  fu- 
neste, et  il  fit  meme  paraître  alors, 
le  io,un  Discours  et  une  Lettre , 
qui  seront  des  monnmens  pré- 
cieux pour  l’histoire,  relativement 
aux  événemensde  l’année  1-93  , 
et  en  particulier  sur  Robespierre, 
Marat , Brissot,  et  sur  lui-même. 
Il  développait  daift  scs  discours, 
les  rivalités  du  conseil  général  de 
la  commune  de  Paris  avec  l’As- 
semblée, et  les  causes  qtii’ainenè- 
rent  le»  massacres  commis  à la 
suite  du  10  août  ; il  y disait  de 
Robespierre  , qu’il  ne  croyait  pas 
qu’il  aspirât  A la  dictature,  et  n’ac- 
cusait que  Marat  de  cette  folle 
prétention.  Il  conjurait  au  reste  , 
dans  son  Discours  et  daussa  Let- 
tre , les  partis,  d’oobfirr  Ictus 
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haines  et  leurs  préventions , et  de 
se  réunir  pour  l’intérêt  public.  Le 
25tnars  1793,  il  fut  nommé  mem- 
bre du  premier  comité  de  salut 
public  et  de  défense  générale.  Les 
séances  du  10  avril  et  jours  sui- 
vons, furent  consacrée»  prcsqit-cn 
entier  aux  diss»JVsions  entre  Pétion 
et  Robespierre  ; ils  se  jurèrent  en 
présence  de  leurs  collègues,  une 
guerre  à mort  5 mais  enfin  llobes» 
pierre , Danton  çt  la  commuuc 
l'emportèrent.  On  prit  occasion 
des  déclarations  du  général  Miar- 
zrnski  , lequel  avait  présent^fl^- 
tion  comme  lié  avec  Damnim; 
pour  former  une  edÉitnfoftion  char- 
gée d’examiner  lu  conduite  de 
celui-ci;  et,  le  3 jnin,  Pétion  fut 
décrété  d’accusation  et  mis  hors 
la  loi  , le  38  juillet,  parce  qu’il 
avait  réussi  A s'échapper  de  chez 
lui  , où  il  était  gardé  par  mi  gen- 
darme ; mais  il  lut  trouvé  ton  1 794. 
avec  Malles  et  BuzoRwort  de  laitn 
ou  assassiné  , ctà  moitié  dévoré 
par  les  animaux,  dans  un  champ 
couvert  de  blés,  aux  environs  de. 
Saint-Emilion  , dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde,  où  il  était  par- 
venu avec^ses  compagnons  d'in- 
fortune , après  avoir  long-temp* 
eTre  «n  Bretagne  rt  sur  les  bord* 
delà  Gironde.  Ainsi  finit  un  hont* 
me  qUi  avait  été  une  des  idoles 
du  peuple  de  Paris.  Madame  Ro- 
land peint  Pétion  comme  ' un 
homme  de  bien,  un  hon  homme, 
probe,  franc, vertnenx, obligeant: 
mais  elle  reconnaît  qu’il  est  froid 
orateur  , et  lâche  dans  son  stylé 
comme  écrivain.  D’autres, au  con-  / 
truirc,  l’ont  peint  comme  un  ambi- 
tieux, comme  un  homme  adroit, 
ménageant  tous  les  partis,  etrher- 
chant  à aduler  le  peuple  pour  ren- 
verser toute  autorité";  cachant  . 
sous  un  extérieur  bienveillant  et 
une  figure  agréable  et  douce,  une 
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»ran  froide  , pusillanime  , et 
facile  dès  lors  de  conduire  à des 
actes  de  cruauté.  Pélion  prit  sou- 
vent son  insensibilité  pour  du 
courage  , et  se  crut  de  bonne 
foi  supérieur  à Aristide  , dont 
on  lui  donna  le  surnom.  Ma- 
dame de  Genlis  avoue,  dans 
•U.  précis  de  sa  conduite  durant 
tu  révolution  , qu’elle  eut  pour 
Fétion  une  véritable  estime  , jus- 
qu'à lu  mort  du  roi,  et  dit  que  ré- 
solue de  voyager  en  Angleterre 
avec  mademoiselle  d’Orléans  , et 
craignant  que  ce  voyage  entrepris 
en  octobre  1791 , n’occup.lt  désa- 
gréablement l’attention  publique, 
elle  consulta  Pélion,  qui  s'offrit  à 
In  conduire  à Londres  , disant 
qu'il  avait  une  mission  pour  pré- 
parer des  magusins  pour  les  blés 
qn’il  voulait  exporter  de  France. 
Ce  fut  alors  ,si  l’onencroit  tou- 
jours le  même  auteur, que  Pétioti 
qui,  pendant  son  absence  après 
la  session  . aliait  être  élu  maire 
dc  l’uris,  lui  déclara  que  s’il  occu- 
pait cette  place  , il  consentait  à 
être  regardé  comme  le  plus  mi- 
sérable de  tous  les  hommes. 
Après  »’être‘sépurés  A’ Londres  , 
madame  de  Genlis  ajoute  qu’au 
moment  du  procès  du  roi  , clic 
lui  écrivit  une  lettre  contre  cet 
attentat , et  que  tout  ce  que  Pé- 
tion  osa  faire,  fut  de  la  faire  in- 
sérer dans  le  journal,  intitulé  le 
Patriote  français-,  sous  le  titre  I 
de  Réflexions  d’un  ami  delà 
liberté.  Ou  a publié,  en  1793  , 
les  Œuvres  de  Pétion,  4 vol. 
in-8°.  Elles  renferment  des  opus- 
cules politiques  , écrits  avant  la 
révolution  , ses  discours  comme 
député  , et  ses  comptes  rendus 
comme  maire. 

PKTIS  ne  i.a  CRçA.V  ( Fban- 
f.ois) , secrétaire  interprète  du  roi 
pour  los  langues  orientales,  suc— 
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[céda  à son  père  en  celte  charge  , 
et  la  remplit  avec  honneur.  Il  fit 
plusieurs  voyages  en  Orient  et 
en  Afrique,  parordrede  la  cour. 
Louis  XIV  l'employa  dans  diffé- 
rentes négociations  , et  rccûm- 
! pensa  son  mérite,*.  en  169a,  par 
I (a  chaire  de  langue  arabe  au  col- 
lege royal.  Il  mourut  ii  Paris,  en 
1710.  Lorsque  les  Algériens  de- 
mandèrent la  paix  A Louis  XIV, 
Pélis  eu  traduisit  les  conditions. 
Les  Tripolitains  , obligés  par  ce 
traité  à rembourser,  au  profit  du 
roi  de  Frauce,six  cent  mille  lianes, 
offrirent  à l’inlerpréle  mie  somme 
très-forte  , s’il  voulait  mettre 
dans  le  traité  le  mot  «j’ccus  du 
Tripoli . au  licud’écus  de  France; 
cc  qui  eût  causé  une  diminution 
très-considérable.  Mais  sa  fidéli- 
té fut  victorieuse  de  cette  tenta- 
tion. Outre  les  langues  arabe  , 
turque  , persane  et  tartare  , il 
savait  bien  aussi  l’éthiopien  et 
l'arménien.  On  a de  lui  : I.  L» 
Traduction  des  Mille  etun  jours, 
contes  persans,  3 vol.  iu-ia.  II. 
État  général  de  l'empire  Otto- 
man, depuis  sa  fondation  jus- 
tfidà  présent,  avec  l 'A brégè  des 
P tes  des  empereurs,  traduit  d’un 
manuscrit  turc,  Paris  , lC8a  , 5 
‘vol.  in-ta.  III.  Ilistoirede  Ti- 
inur-Bee  , connu  sous  le  nom 
du  grand  Tamvrlan  , empe- 
reur des  Mogols  et  Tartures, 
etc.  , traduite  du  persan  , in-  ta  , 
en  4 vol.  , Paris  , 1732.  Elle  Vt 
été  composée  par  Scherfcddin,  et 
| diffère  de  celle  traduite  par  Val- 
j tiar,  d’après  Arabscbah  ; la  prç- 
: mièic  ne  renfegiie  que'des  éloges 
: du  conquérant;  la  deuxième  en 
est  une  satire  éloquente.  Il  a l'ait 
encore  plusieurs  autres  traduc- 
tions de  livres  arabes  ou  persan», 
qui  sont  restées  manuscrites.  Vog. 
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PETIS  de  la  CROIX  (Alexak- 
dre-Loe  is-Mame  ) , Gis  du  pré; 
cèdent  , professeur  d’iyahc  au 
collège  royal  de  France  , et  mort 
en  17^1  , âgé  de  53  ans  , a don- 
né : 1 . Lettres  critiques  de  llad; 
rji  Mehemmeti  E j fend i à ma- 
dame la  marquise  de  G***,  au 
sujet  drs  Mémoires  du  cheva- 
lier d' A rrieùx , Paris  , >j35  , 
jn-ta.  lit  État  politique  et  mi- 
litaire. des  archives  des  prin- 
ces ottomans  . Paris  , 173$  , 
jn-8.*.  III.  Plusieurs  traductions 
d’ouvrages  arabes  , restées  ma- 
nuscrites. 

PETIT  (François).  V oy.  Pocb- 
roca. 

PETIÎ  (Jeav),  docteurdc  Pa- 
ris , réputé  par  son  savoir , par 
son  éloqnenceelparles  harangues 
qu’il  prononça  au  nom  de  l’uni— 
vcrsilè,  était  né  à Hesdio  , et 
fur  d’abord  cordelief.  Il  fut  de  la 
célèbre  ainbassudu  que  la  France 
envoya  en  Italie  pour  la  pacifi- 
cation du  schisme,  en  >407; 
mais  à son  retour,  il  perdit  bien- 
tôt le  peu  de  gloire  qu’il  avait 
acquise.  Jean  Sans-Peur,  duc  de 
Bourgogne  , ayant  fait  assassiner  1 
Louis  de  France,  duc  d’Orléans,  | 
frère  de  Charles  VI,  Jean  Petit , 
vendu  au  tneurlier . soutintdans  , 
la  grand’salle  de  l’hôtel  royal  de 
Saint-Paul,  le  8 murs  1408,  que  ] 
le  ineuilre  de  ce  duc  était  légi- 
time. Ccdocteu reut  l’audace  d’a- 
vancer , « qu’il  e»t  permis  d’user 
du  surprise  , <le  trahison  et  de 
toutes  sortes  de  moyens,  pour  se 
défaire  d’un  tyran  , et  qu’on  n’est 
pu»  obligé  de  lui  garder  la  foi 
qu’on  lui  avait  promise.  II  osa 
ajouter  , que  celui  qui  commet- 
tait un  tel  meurtre  , non-seule- 
ment ne  mé/itait  aucune  peine  , 
mais  même  duvait  être  récom- 
pensé. » Le  plaidoyer  qu’il  pro- 
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nooea  à celle  occasion,  parut  sou» 
le  litre  de  Justification  du  duc 
de [}ouv<jognc.-\\s'ide\A  un  cri  gé- 
néral contre  cette  doctrine  meur- 
trière ; mais  le  grand  crédit  du 
duc  de  Bourgogne  mil  son  auteur 
à couver!  pendant  quelque  temps. 
Cependant  les  écfivaius  sages  de 
cette  époque,  Gerson  à leur  tête  , 
dénoncèrent  celte  doctrine  à Jean 
de  Munlaign»cvêquedc Paris, qui 
la  condamna,  comme  hérétique  , 
le  ai  novembre  f 4 1 4*  Fc  concile 
de  Constance l’anathéinatisa  l’an- 
née suivante,  à la  sollicitation  de 
Gerson  . mais  en  épargnant  le 
nom  et  l’écrit  de  Jean  Petit.  Enliu 
le  roi  Gt  prononcer,  le  IÜ  septem- 
bre i4>G,  par  le  parlement  de 
Paris,  un  arrêt  sanglant  contre 
le  pernicieux  libelle;  et  l’univer- 
sité le  censura.  Mais  le  duc  de 
Bourgogne  eut  le  crédit,  en  i4»8, 
d’obliger  les  grands  - vicaires  de 
l’évêque  de  Paris  , pour  lors  ma- 
lade à Saint  - Orner  , de  rétracter 
la  condamnation  prononcée  par 
ce  prélat,  en  i4>4-  L’apologiste 
de  l’assassinat  était  mort  trois  ans 
auparavant , çn  1 4 > • » à llcsdin. 
Son  Plaidoyer  en  faveur  du  duc 
de  Bourgogne  , et  tous  lc^  actes 
concernant  celte  affaire,  se  trou- 
vent dans  le  cinquième  tome  de 
la  dernière  édition  des  OEuvreS 
de  Gerson. 

PETIT  (Jean)  , imprimeur 
dcl’univcrsilé  de.  Paris,  en  i53o, 
mort  vers  l'an.i.'i'i’J*  se  signala 
par  le  {y-anti  nombre  de  ses  édi- 
tions. On  dit  qu’il  entretenait 
le»  presses  de  vingt  imprimeries. 

PETIT  (Suit  u.) , né  en  iaq'|, 
à Nîmes  . d’un  uiiuislie  , fil  ses 
études  à Genève , avec  un  succès 
peu  commun.  Il  u’arail  que  17 
ans  lorsqu’on  l’élcva»au  niiui— 
tere.  Petit  fut  nommé  , peu  de 
temps  après,  à la  chaire  de  théo- 
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logic,  (le  grec  et  d'hébreu  de  celte 
ville,'  où  il  mourut,  le  ta  dé- 
cembre îG^ô.  On  a de  lui  pju  ■ - 
sieurs  ouvrages  : I.MisrcUanea, 
eu  ucuflivre*,  Paris , i03o,  in-4*. 
Il  y explique  ety  corrige  quantité 
de  passages  rie  différons  auteurs. 
11.  Ectogœ  chronologicœ.,  in-4*. 
Il  y traite  des  années  des  Juifs  , 
des  Samaritains  , et  du  plusieurs 
autres  peuples.  III.  Parier,  lec- 
liones  , ert  quatre  livres.  Il  en  a 
employé  trois  ù expliquer  les 
usages  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament , les  cérémo- 
nies, observations  , etc.  , impri- 
mées d’abord  û Paris,  en  )6i5, 
et  réimprimées  en  it>55,  in-fol.  5 
il  y corrige  quantité,  d'endroits 
de  divers  auteurs  greeset  l.llins. 
Cet  ouvrage  important  a été  suc- 
cessivement enrichi  des  reinar- 
q oes de  Pulméritis,  Snlvfni,  Du- 
ker  et  AVesling.  IV.  Leges  alti- 
cw  , grec  et  latin,  cum  Obser- 
vai. P.  fV  esselifigii  et  Far., 
l.ugd.  Katar.  , 1742  > . in-folio, 
V.  Plusieurs  autres  écrits  qui, 
comme  les  précédons  , attestent 
une  érudition  prolbude!  Sa  dou- 
ceur était  extrême.  S’étant  rendu 
pat  curiosité  à la  synagogup  d’A- 
vignon , un  rabbin  lui  dit  mille 
injures  en  hébreu.  Petit  lui  ré- 
pondit sur-lu-cbamp.  Le  docteur 
israélile,  confus,  lui  (itdescxcuscs: 
le  ministre  protestant  se  contenta 
de  l'e&borAtr  11  passer  de  la  syna- 
gogue dans  l’églisr  chrétienne  , 
sans  lui  témoigner  aucun  ressen- 
timent. 

4J5TIT  (Pierre)  , mathémali. 
oien  et  physicien  , né  en  1098,  ù 
Mont  - I.uçoti  ,•  mort  en  1677,  à 
Liguj»sur-Mariie  , devint  , par 
sou  mérite  , géographe  dû  roi  , 
et  intendant  des  fortifications  de 
tfraaee,  üif  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  mathématiques  et 
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de  physique  , qui  eurent  du  suc- 
cès dans  le  temps  où  ils  parurent. 
Lés  principaux  sont  : I.  Des 
Traités  du  compas  de  propor- 
tion; de1  la  Pesanteur  et  de  (a 
grandeur  des  métaux  ; de  la 
Construction  et  fie  l’usage  du 
calibre  lÉfnrtitlerle  . in-8*.  II. 
l)u  vide  , .in-4"»  tG-i/-  Cal- 

cul usduarum  ectipsi  um  a nui, . 
i5ôa  . in-fol.  IV*  Des  Remè- 
des qu'on  peut  apporter  atkr 
inondations  de  la  rivière  de 
Seine  dans  Paris  ; 166 N . in-4*. 
V.  De  la  J onction  de  V Océan 
et  de  la  Méditerranée. , par  les 
rivières  de  V Aude  et  de  la  Ga- 
ronne, in-4*.  VI.  Dissertation 
sur  la  nature  des  comètes , 
avec  vn  Discours  sur  les  pro- 
nostics des  éclipses  , est  autres 
matières  curieuses , Paris,  iGG5, 
iil-4*.  L’auteur  fit  ect  ouvrage  par 
ordre  de  Louis  XIV.  VII.  De  la 
Nature  du  chaud  cl  du  froid 
1O71,  in-13.  Il  fut  le  premier  qui 
fit  l'expérience  du  ride  en  France, 
après  la  découverte  de  ToricaUi. 

PETIT  (PiF.nne) , médecin  ue 
Paris  . sa  patrie,  membre  de  l’A- 
e.aJémie  du  Padouc,  mort  le  in 
décembre  1G87,  à 70  ans  , avait 
été  destiné  à l’élude  de  la  méde- 
cine, et' rcçsi. docteur  à'MonlpcI- 
lier  ; lorsqu'il  vint  à Pari»,  il  re- 
nonça a cct  état  pour  se  livrera 
l’étude  de  la  littérature.  Petit  vé- 
cut priid.mt  quelque  temps  dans 
la  famille  du  -premier  président 
I-amoignon  dont  il  éleva  les,/ils  , 
et  ensuite  auprès  de  M.«Nicolaî  , 
président  de  la  chambre  des  comp- 
tes. Il  lut  profondément  versé 
dans  la  connaissance  des  auteurs 
anciens,  grecs  et  latin-,  et  s’a- 
donna ù la  poésie  latine.  Son  ta- 
lent en  oc  genre  n’éfüil  que  mé- 
diocre. Le  recueil  de  scs  vers  pa- 
rut en  i683,  in-8”.  Son  poème 
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tnlilulé  Codrus , est  remarqua-  n 
hle  par  l'élévation  des  idées,  le  ' 
(rhoix  el  l'élégance  de  l*exprc<-  ' 
sion.  On  peut  donner  le  même  | 
éloge  A son  poème  de  la  Cyuo- 1 
magie , ou  du  Mariage  du  phi-  1 
tosophe  Cratis  avec  Hinpar- 
r.fiic.  Nous  avotj,s  aussi  de  lui  un 
poème  sur  la  Boussole  et  un  sur 
le  Thé.  Outre  ces  vVrs , il  reste 
lui  différons  ouvrages  en  prose, 
écrits  avec  netteté.  : I.  Trois 
Traités  de  physique  ; le  pre- 
mier, <lu  Mouvement  des  ani- 
maux, i(Xio , in-8"  ; le  deu- 
xième des  Larmes,  1661,  in-8*; 
et  le  troisième , de  la  Lumière , 
i663  et  1 664,  io-4*.  II.  Deux 
ouvrages  de  médecine,  dont  l’un 
est  intitulé  : IJomcri  Ncpcntcs, 
scu  de  Helcnas  médicamenta , 
luclum,  (mimique  omnemeegri- 
tuelinem  aùotcnlc  , Ltrcchl, 
1689,  in-8°;et  l’autre,  uu  Com- 
mentaire sur  les  trois  premiers 
livres  d’Arétéc,  1736 . in-4*.  III. 
lin  Traité  des  Amazones , çn 
latin:  Dissertaliode  Amazqnts, 
avec  les  Observations  critiques  du 
savant  Bernard  de  la  Muunoye, 
nouvelle  édition,  Amsterdam, 
1C87  , in-8”,  traduit  en  français, 
1718  , in-.iîf.  IV,  lin  autre  De  la 
Sybillc  , 1686,  in-8*.  V.  Un  vol. 
à’ Observations  mêlées  , t683, 
in-8”.  VI.  Ve  nalurâ  etmoribus 
Antropophaqorum , Utrechl , 
1688,  in-8”.  FoyezYtnosz. 

PETIT  (Jexs-Louis).,  célèhfc 
cliirdrgien  , néà  Parisen  16-45  6* 
paraître  dès  sa  pins  tendre  enfance 
une  vivacité  d’esprit  cl  une  pé- 
nétration peu  communes.  Littré, 
célèbre  anatomiste,  demeurait 
dans  la  maison  de  son  père  : le 
jeune  Petit  profila  de  bonne  heure 
de  ses  lumières.  Les  dissections 
faisaient  son  amusement  loin  de 
l'effrayer.  On  le  trouva  un  joui  | 
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dans  tin  grenier  où , croyait  être 
é couvert  d(*  toute  surprise  , il 
disséquait  un  lapin  qu'il  avait  en- 
levé,-dans  le  dessein  d’imiter  ce 
qu’il  avait  vufairo>à  l'habile  ana- 
tomiste. Le-  jeune  élève  6t  des 
progrès  si  rapides , qu’il  aTnit  A 
peine  1 a ans  quand  son  maître 
lui  confia  le  soin  de  son  nrnphi- 
theftlre.  Il  apprit  ensuite  la  chi- 
rurgie sous  Casiel  ct^sous  Ma*- 
reschal , et  fut  reçu  maître  en 
1700.  Son  nom  passa  davts  les  pays 
élrarfgeri.  Il  fut  appelé  en  1726 
par  le  roi  de  Pologne , et  en 
1734  parlton  Ferdinand  , depuis 
roi  d’Espagne.  Il  rétablit  la  sauté 
de  ces  princes  qui  lui  offrirent 
de  grands  avantages  pour  le  re- 
tenir ; mais  il  préféra  sa  pairie. 
Il  fut  reçu  de  l’Académie  des 
scicnceseii  1716  , et  devint  direc- 
teur de  l’Académie  royale  de  chi- 
rurgie. Petit  mourut  fi  Paris  le?e 
avril  1750,  A 77  ans,  après  avoir 
inventé  de  nouveaux  instrumen» 
pour  la  perfection  de  la  chirurgie. 
Sa  sensibilité  pnurles  nifsèrcsdrt* 
pauvres  était  extrême;  soins,  re- 
mèdes, attentions,  rien  ne  leur 
était  épargne  de  sa  part.  Piron  fit 
ces  vers  pour  son  portrait  t 

Il  ajourait  à l'art  $ H aidait  la  rature  ; 

L’un  et  l'autre  pour  lui  n’avaient  rien  decaclu* 
Que  ia  mémoire  pa$*e  à la  taée  fenitcî 
(I  a cherché  le  pauvre,  «t  le*  rois  l'oot  cher- 
ché. 

On  a de  lui:  I.  Traité  des  ma- 
ta <1  ies  chirurgicales  et  des  ope- 
rations qui  leur  conviennent , 
publié  eu  1774  par  Lesne,  en  3 
vol.  in-8*.  II.  Un  très-bon  Trtlitc 
sur  tes  maladies  des  os , dont  IA 
meilleure  édition  est  celle  de 
1*43 , en  3 vol.  in-ia.  Il*  Plu- 
sieurs Dissertations  dans  If* 
MétiioiresderAcadéipicdes  scien- 
ces, et  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  chirurgie.  I^s 
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Consultations  sur  les  maladies  i 
vénériennes,  quoll.  Fabre  a 
Fait  entrer  Haas  sort  Traité  tut  en 
maladies. Tous  ces  ouviagerprou- 
Vent  qu'il  connaissait  aussi  par- 
faitement la  théorie  que  la  prati- 
que de  son  art. 

PETIT  (P ierre),  avocat  an  par- 
lement de  Paris  et  poète  satirique 
peu  connu,  vivait  à Paris  sous 
les  règnes  de  Louis  XI U et  de 
Louis  XIV.  Il  était  fils  et  frère 
d’un  tailleur  d’habits  de  celte 
tille.  Il  est  auteur  du  Paris  ri- 
dicule , poème’  satirique  , ba- 
dinage Où  l’on  trouve  plus  d’o- 
riginalité , de  hardiesse  .,  que  de 
goût.  Ses  jugemens  prouvent 
la  nullité  de;  ses  connaissances; 
et  ses  efforts  pour  montrer  le 
cAté  ridicule  des  monmnens  , pla- 
ces publiques -et  institutions  de 
cette  ville  , ne  sont  pas  toujours 
heureux.  On  peut  cependant  ti- 
rer de  cet  ouvrage  que  Iqucs  no- 
tions' sur.  l'ctat  de  la  capitale, 
au  temps  où  il  écrivait.  Ge 
petit  poème  et  autres  pièées  du 
même  autcursont  imprimés  dans 
un  recueil  de  veraürc s-rare  , in- 
titulé : Le  Tableau  r/e  la  vie  et 
du*y<mvernemcnt  de  MM.  les 
cardinaux  Richelieu  cl  ’Maza- 
rin  et  de  M.  Colbert,  etc.  ,«in- 
ra,  Cologne,  Pierre  Petit* 

est  auteur  d’un  autre  ouvrage, 
plus  rare  encore,  plus  hardi,  et 
qui  lui  a valu  dans  son  temps  de 
la  célébrité  et  la  mort.  C'est  un 
poème  ordurier  et  impie,  dont 
vuiei  le  titre  , que  la  décence  nous 

oblige  d’indiquer  ainsi  : l.e  B I 

céleste.  On  ignore  l’époque  où 
ect  ouvrage  a été  publié,  mais  ce 
qu’on  sait  positivement,  c’est  que 
l’auteur  fut,  à couse  de  cette  pu- 
blication , condamné  è être  brûlé 
vif,  et  qu’il  (ntexécuiécnplncedc 
(«rêve.  Cet  ouvrage  extrêmement 
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r rare,  a été  réimprimé  en  i?â5 
dans  le  Recueil  de  pièces  choi- 
I sies,  rassemblées  par  les  soins  dil 
I cosmopolite  : rcAeil  imprimé 

chez  le  duc  d’Aiguillon  , et  dont, 
suivant  quelques  bibliographes, 
il  n’a  été  tiré  que  ^Jouze,  et  sui- 
vant d’antres,  que  sept  exemplai- 
res. L'cdilenr  du  Paris  ridicule 
dit  que  Petit,  avocat,,  fut  brfilé 
en  place  de  Grève  « à cause  (je 
plusieurs  sonnets  satiriques  , pat- 
, ticulièremcnl  contre  lbonnojnr 
j de  la  Vierge.  » Voici  comment 
: Pierre  Petit,  dans  son  Paris  ridi- 
• eule  , parle  de  lu  place  de  Grève  : 

Malheureux  espace  tic  terre. 

Au  glb:t  public  contucràu 

Terrain  ou  l'on  a ma-  iai 

Cent  foi*  plu*  c!'lu>mmcs  qu'à  la  guerre  ; 

Certes,  Grive,  aprèl  maint  ddlit, 

Voua  êtes  , pour  mourir,  un  lit 
Bien  commode  pour  les  infâme*; 

Car  11*  n'ont  qu’à  prendre  un  bateau , 
tr,  d'un  coup  d'aviron,  leurs  araci 
S'en  vont  en  paradis*  par  eau. 

Le  poète  ne  pensait  certainement 
pas  en  faisant  cette  plaisanterie, 
qu'on,  pourroit  la  diriger  contre 
lui-même  , et  dire  que  son  aine 
avait,  sans  doute  , profité,  pour 
aller  en  l’autre  monde,  de  la  com- 
modité qu’il  indique. 

PETIT  (Paul),  licenciée!!  Sor- 
bonne, yé  à Dijon  en  1671  , pu- 
blia en  1718  et  ifiç),  avec  Pierro 
Dumav , la  traduction  des  pre- 
mier et  deuxième  livre*  de  l’E- 
11  ci  de  en  patois  bourguignon  , 
DijoR  . 1 vol.  in-13. 

PETIT  (CriM.Ai  me)  , théolo- 
gien et  cfmMssour  de  François  l", 
mort  évêque  de  Senlis  , après  l’a- 
voir été  île  Troyes , avait  une 
liante  vénération  pour  Erasme  . 
et  engagea  beaucoup  le  roi  à l’at- 
tirer eu  Vrance. 

PETIT  (Gilles- Ejpme)  , gra- 
veur, élève -de  J.  C brrr  au.  na- 
quit à Paris  , en  itiflfi,  et  y mou- 
rut en  1760  , ügr’defi  | ans.  Nous 
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tirons  tfc  lui  une  gninde  quantité  ' 
de  portraits  de  grands  hommes, 
fn-8”;  et  plusieurs  autres  d’après  j 
, J.  B.  V.inl«o*Rigaud  ,ctc. — Son  j 
fils  Gilles-Jiicques,morien  1770, 
à l’âge  de  20  ans,  grava  fort  peu, 
et  laissa  iui-uiême  un  fils  (Jac- 
ques-Louis),  né  en  1760,  élève 
de  Borne  . duquel  nous  avons  di- 
verses vignettes , et  quelques  mor- 
ceaux sur  les  dessins  de  Vauloo. 

PETIT  (Loti»)  . poète  français, 
ancien  receveur  général  des  do-  j, 
naines  et  bois  du  roi  de  France,  i; 
mort  à Rouen,  sa  patrie, en  i6<p, 
à 76  ans,  s'acquit  l’estime  des 
littérateurs  de  son  temps  , entre 
utiiresdc  Corneille  , dont  illit  im- 
primer les  qiièees  de  théâtre  à 
Rouen,  et  du  P.  Coimnire  qui  lui 
adressa  un  de  ses  poèmes.  On  a 
de  lui  des  satires,  épigrammes  , 
madrigaux,  stances,  etc.  . dans 
lesquels  lebon'goûl  règne:  on  les 
lit  encorcüivec  plaisir,  quand  mi  1 
fait  £rnce  aux  expressions  suran-  «I 
nées.  Dans  le  tome  second  du  jj 
Tableau  hislnriqucdes  littéra- 
teurs français , 00  trouve  une 
jolie  ballade  de  ce  poète. 

PETIT  (Avtoise  - fsANÇois) 
médecin,  membre  de  l'Académie 
des*  sciences,  naquit  à Soissbns 
en  1718.  Peu  i’hmmnes  obtin- 
rent autant  que  lui  la  confiance 
publique.  Ses  succès  furent  nom-  I 
breux.  Ennemi  de?  médicamcns  | 
cl  des  * mélanges  pbarmadfeuli-  1 
ijties,  il  s’attachait  au  seul  remède  J 
qu'il  croyait  propre  è ld  maladie.  > 
JL  habitude  d’ohsci  *er  rendait  ses 
pronostics  sûrs,  et  il  désignait 
s iiiveiil  la  venue  des  crises  et 
le  jour  fixe  de  la  cessation  du 
m:n.  Après  avoir  employé  l'ex- 
trait de  ciguë , si  recommandé 
par  Stock  pour  la  cure  «lu  capter, 
il  annonça  l’insuffisance  de  celte  j 
plante.  II  crut  d'abord  que  celle  | 
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qui  croissait  en  Franc*  pouvait 
être  moins  efficace  que  celle  def 
envi  rua*  de  Vienne  ; il  en  de- 
maïufirffe’cx trait  A Stork  , et  il  a 
ensuite  avouéqu’ilneiui-nvaii  pas 
réussi  davantage.  On  doit  à Petit: 
I.  A un  tennie  chirurgicale,  1753, 
a vol.  in- 12.  II.  Discours  sur  la 
chirurgie,' , in-j*.  III.  Pic* 
ces  relatives  aux  naissances  tardi- 
ves , ■ 7<St> , in-8".  IV.  RappoM 
en  fayeur  de  l’inoculai  ion  , 1 7 Cio , 
in-8”.  V.  Consulta lions  mcdico- 
légales . 1 7(17,  in-ia.  VI.  Projet 
itc  réforme  sur  l'exercice  de  la 
médecine  en  France , in-8“s  Ce 
célèbre  praticien  quitta  Paris  sur 
ses  dejniers  jours  pour  venir 
mourir**  Olivet  près  d'Orléans  , 
le  2 1 octobre  '79 4- 

PETIT  (Amoise),  sieur  dc% 
Garenne,  11c  à Caen  le  4 mai  i(ii(i, 
fut  pourvu,  à l’âge deiü  ans,  d’une 
prébende  dans  l’église  collégiale 
du  j>aiut  - Sépulcre  de  la  même 
ville.  Mais  bientôt  il  résigna  cette 
prébende  à un  autre  ecclésiasti- 
que , son  ami , pour  se  livrer  lotit 
entier  an  ministère  de  la  prédi- 
cation. Ses  liaisons  avccquelqoes 
personnesdont  les  opinions  étaient 
un  peu  hardies,  ayant  indisposé 
son  évêque,  ce  dernier  lui  ôta 
tonde  direction  et  l’exercice  de  la 
prédication.  Il  se  relira  cheï  les 
pères  de  l’Oratoire,  où  il  mourut 
le  10  novembre  1676.  On  a de 
lui  le  Catéchisme  de  la  dévotion, 
imprimé  à Lyon,  après  sa  mort , 
en  1680  , sous  le  mon  d’uu  autre. 
Il  a aussi  composé  un  Traité  stif 
le  Jubilé  èt  les  Indulgences  - 
imprimé  à Caen  en  ilHia.ct  laisse 
plusieurs  ouvrages  manuscrits-  Le 
savant  Huet,  évêque  d’Avranrlies, 
lui  a donné  de  grands  éloges  dans 
ses  Origines  de  Caen. 

PETI  l (Alexis  Théscse),  mem- 
bre de  la  société  philomatique  » 
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professeur  en  physique  à l'école  I s»  tombe,  au  cimetière  de  l'Est,  un 
polytechnique  et  au  collège  royal  1 petit  raouuuieut  avec  celle  ins- 
de  fiourliou  , né  à Yesoul  le  a oc-  criplion  : 
tobre  1791  , manifesta  de  bonne  \ PETIT  , 

heure  les  plus  heureuses  disposi-  L„  ilivM  „ 
lions.  On  assure  qu’à  dix.  ans  il 

avait  acquis  toutes  les  connais-  Ou  trouve  de  sav ans  .Mémoires 
sanccv'ccessaires  pour  être  admis  ! de  Petit  dans  les  Annales  Us 
à l'école  polytechnique.  Eu  allen-  \'^nimie  et  de  phgsique,  et  dans 
dam  qu'il  eût  atteint  lâge  requis  VleJ oumaldc  t école  polyltcUhi- 


poury  entrer,  il  fut  admis  daos 
un  établissement  d’instruction 
qu’avaient  fondé  plusieurs  profes- 
seurs de  l'école  polytechnique,  et1] 
que  M.  Thurot  dirigeait.  Ilyper- 
fectjonna  ses  études  mathémati- 
ques et  littéraires.  Dès  qu'il  eut 
seize  ans  , il  se  présenta,  aux  exa- 
mens dcl'ècole  polytechnique,  et 
fut  admis  le  premier  de  toute  la 
promotion.  Après  avoir  passé 
deux  ans  dans  celte  école,  il  en 
sortit  avec  eucore  plus  de  distinc- 
tion qu'il  n’y  était  entré  , et  fut, 
pour  ainsi  dire,  mis  hors  de  con- 
cours; car  on  donna  le  premier 
rang  d'élève  à celui  qui  s'était  le 
plus  distingué  après  lui.  On  lui 
donna  la  place  de  répétiteur  d'ana- 
lyse à l’école  , et  l’année  suivante, 
il  fut  nommé  répétiteur  de  phy- 
sique et  en  même  temps  profes- 
seur de  Celte  même  science  au 
lycée  Bonaparte.  Il  était  alors  ! 
âgé  de  dix-neuf  uns.  En  181 1 , il 
lut  reçu  docteur- ès-sciences,  et  sa 
thèse  de  réception  lui  fit  le  plus 
grand  honneur,  en  réunissant  le 
mérite  difesavoirel  de  l'élocution. 
En  1814.il  fut  nommé  profes- 
seur-adjoint de  physique  à l'école 
polytechnique  , et  l’année  sui- 
vante , professeur  titulaire.  Petit 
te  distingua  dans  ces  diverses 
fonctions  et  rendit  de  grands  ser- 
vices aux  sciences  auxquelles  il 
fut  enlevé  le  ai  juin  1820,.  a l'âge 
de  29  ans.  Les  élèves- de  l’école 
polytechnique  ont  luit  ériger  sur 


le  do; 

que.  L’un  d’eux  est  intitulé 
Emploi  du  principe  des  forces 
vives  dans  le  calcul  des  nutchi- 
nes.  O11  peut  voir  le  détail  de  ses 
travaux  dans  une  notice  histori- 
que scientifique  sur  Pc)it,  lue  à 
la  société  philomatique  , par  M. 
lliot,  le  1 5 février  1831  (Paris, 
i8ao,  in-4°de  7 pag.)  Elle  a été 
aussi  insérée  dans  les  A anales  de 
physique  et  de  chimie. 

PETIT  - DIDIER  ( Dom  Mat- 
thieu) ,'  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint  - Vannes,  né  à 
St. -Nicolas,  en  Lorraine  ,en  iGüg, 
enseigna  la  philosophie  cl  la  théo- 
logie dans  l'abbaye  de  Saint-Mi- 
chel, et  devint  abhé  de  Sènones 
en  1715,  puis  évêque  de  Macra 
en  173(1.  Benoit  XJII  lit  lui-même 
la  cérémonie  de  sou  sad-c  „ et  lui 
fit  présent  d’une  mitre  précieuse. 
On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages;  lu  (dupait  décèlent 
beaucoup  d'érudition.  Laspriuci- 
pauxsont  : I.  Trois  volumes  iu-8”, 
Paris  , 1691  et  années  suivantes, 
de  Remarques  sur  les  premier» 
tomes  de  1a  Bibliothèque  ecclé- 
siastique de  Dupin.  Eilessont  sa- 
vantes,et  eu  général  judicieuses; 
mais  il  y eu  a quelques-unes  qui 
sentent  la  chicane,  et  sur  les- 
quelles l’abbé  Dupin  sc  défeudit 
assez  bien.  Cependant  dom  Petit- 
Didier  paraît  meilleur  théologien 
que  sou  adversaire.  II.  ^Apolo- 
gie des  Lettres  Provinciales  de 
Pascal , contre  les  Entretiens  de 
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Daniel , Delft  (France),  1697  , a 
vol.  in-ta,  Petit-Didier  y répond 
auP-  Daniel , jésuite.  Il  désavoua 
cet  odvrnge  qui  c9l  pourtant  de 
lui,  et  où  l’on  trouve  du  savoir. 
III.  Un  Traité  de  l'Infaillibilité 
dit  pape  . Luxembourg,  1724,: 
in- 12,  qu'il  flattait  pnr  intérêt  et 
par  reconnaissance.  CesnvantflUl 
nedictin  , mort  à Sénones  le 
juin  1728,  aTait  d’abord  été  peff 
favorable  à la’ constitution  Uni- 
genitus ; mais  il  se  déclara  en- 
suite pour  cette  bulle.  — Le  P.  j 
Jean-Joseph PniT-DiBie»,  jésuite, 
professeur  de  théologie  ctdoctcur 
en  droit  canpn  , était  frère  du  hé-  I 
nédictin  ; il  a publié  quelques  ou-  j 
vragé#  dont  on  ne  parle  plus  à 
présent.  On  en  distinguait  un  | 
qui  fit  du  bruit  lorsqu’il  parut,  il  ; 
est  intitulé  : Les  Saints  enlevés 
et  restitués  auxjésuites.  Lu  xeni- 
bourg,  1788,  in -ta.  Ou  cite  en- 
core son  traité  de  lu  Clôture  des 
maisons  religieuses , Nancy  , 
1743,  in-!3.  .1, 

PETU-PIED  (Nicolas),  doc-, 
teur  de  la  maison  et  société  de  ; 
Sorbonne.,  né  à Paris,  fut  con- 
seiiicr-dèrc  au  Cbûtelct , et  cure 
de  la  paroisse  de  Saint,-Martiul, 
qui  fut  réunie  à celle  de  Saint— 
Pjerre-des-Arcis.  Il  était  soiis*| 
ebantre  et  chanoine  de  l'église  de  I 
Paris,  lorsqu’il  mourut  en  1705. 
à »*8  ans.  Une  contestation  lui  j 
donna  lieu  de  composer  son 
Traité  du  Droit  rt  des  Préro- 
qalivesdesEcclésûutiatMtaduns 
l'administration  de  ta  justice 
séculière,  ln-8*.  Il  voulut  prési- 
der au  Chfitcleten  1678  , en  l'ab- 
sence des  lieutenans  , parce  qu'il 
sc  trouvait  alors  le  plus  ancien 
conseiller.  Les  conseiller»  laïques 
reçus  depuis  lui  s’v  opposèrent, 
et  prétendirent  que  les  clercs  n’a- 
vuîent  pas  le  droit  de  présider  et  i 
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de  décaniser.  Cette  contestation 
excita  11»  procès , et  ii  intervint 
un  arrêt  définitif  le  1 7 mars  168a, 
qui  décida  en  faveur  des  conseils 
lcrs-clercs.  Le  Mémoire  justifié 
entif  qu’il  fit  i cette  occasion  , 
parut  fort  de  ruisonnemens  ut  de 
preuves.  - . ^ -w 

PETIT-PIED  (Nicolas),  neveu 
du  précédent,  docteur  de  la  mai- 
son et  société  de  Sorbonne,  né  à 
Paris  en  iGtiS,  fit  scs  études  et 
sa  licence  avec  distinction.  Ses 
succès  lui  méritèrent  ,-  en  1701, 
une  chaire  de  Sorbonne,  dont  h 
fut  privé  en  .1703,  pour  avoir 
signé  , avec  trente  - neuf  autre# 
docteurs  , le  fameux  Cas  de  con* 
science.  On  l’exila  à Benunc.  Dé- 
goûté de  ce  séjour,  il  se  retira 
auprès  de  son  ami  Qucsnel,  en 
Hollande.  Ii  y dcujcura  jusqu'en 
1718,  qu’il  eut  permissioQde  re- 
venir ù Paris.  La  faculté  de  théo- 
logie et  la  maison  de  Sorbonne 
loi  rétablirent  dans  ses  droits  de 
docteur  an  mois  de  juin  1719s 
Mais  dès  le  mois  de  juillet  suie 
vant , le  roi  cassa  ce  qui  aTait 
été  fuit  en  faveur  de  cc  théolo- 
gien. L’évêque  de  Bayeux  ( Lor- 
raine) le  prit  alors  pour  son  con- 
seil. Cc  prélatétant  mort  en  1718, 
Petit-Pied  se  relira  de  nouveny 
en  Hollande.  11  obtint  soA  rappel 
en  1 734 , et  mena  ensuite  une  vie 
tranquille  à Paris  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  7 janvier  1747-  Petit- 
Pied  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  sur  les  querelles  du 
temps  ; les  principaux  sont  : 1. 
Régir*  de  l ‘.équité  naturelle  et 
du  bon  sens,  pour  l’examen  de 
la  Constitution  Unigenitus , 
1713,  in-ia.  IL  Examen  thio— 
logique  de  l’ Instruction  Pas- 
toral r . approuvée  dans  l’asswn- 
blée  du  oîcrgé  de  France ,.  et 
proposée  ù tous  les  prélats  du 
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royaume  pour  l'acceptation  de  la  I 
Bulle,  etc.,  i J^3 3 vol.  jn-»a. 

III.  Réponscsaux  Ajtertissemens 
de  l’évêquede  Suissous  (Languel), 
cinq  tomes  in-ia,  en  10  parties. 

IV.  Examen  pacifique  *Jo  Ino- 
ceplatiup  et  du  fond  de  la  Bulle 
Unigenitus , 5 vol.  in-ia.  V. 
Traité  de.  ( a Liberté,  en  faveur 
de  Jansenius,  ip-4*.  VI.  Obe- 
dienlia  c redut  a:  pana  rcligio, 
seti  Siicntiuin  rclinwsu.nl  in 
causa  Jansenii  cxpiicatum  et 
saivâ  fuie  ac  auto  rit  ale  cccic-  i 
sicc  vindicalurn,  1708,'  a vol.  j 
Lu-  ia.  VII.  En  Traite  du  refus  ' 
de  signer  le  Formulaire,  1709. 
in-12.  VIII.  De  V injuste  accu- 
sation de  Jansénisme , Paris , ] 
171a,  iu-12.  IX.  Plainte  à M.  \ 
Habert,  etc.,  in-12.  X.  Lettres 
touchant  la  .matière  de  l’Usure,  J 
Lille  (Utrerht) , îyôt  ,jn-4*.  liai 
aussi  travaillé  avec  le  Gros,  à 
l’ouvrage  intitulé  -.  Dogmaecvlc- 
sùc  çircà  usure m cjçpositum  et  ! 
viiulicalum , in-4*.  XI.  Trois 
Lettres  sur  les  Convuls, 10119 , et 
des  Observations  sur  leur  origine 
et  leur  progrès,  in- 4";  il  ne  leur  ; 
est  point  favorable.  XII.  Quel- 
ques Écrits  sur  la  crainte  et  la 
confiance  , et  sur  la  distinction 
des  vertus  théologales , etc.  On 
ne  croit. pas  devoir  pousser  plus 
loin  cette  liste;  ou  eu  trouvera 
une  plus  détaillée  dans  le  nouveau 
îlorori , si  l’on  fait  quelque  cas 
de  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  ces 
querelles  ridicules  du  jansénisme 
et  du  molinisme. 

PETiT-PlEBRE  (Fgrdixzsd- 
Olivier),  théologien  ae  Neufcbû- 
tcl , vivait  dans  le  18?  siècle; 
il  fut  pasteur  de  la  Chaux -dc- 
Fonds  ; mais  le  synode  de  Neuf- 
châlcl  le  destitua  en  1760,  parce 
qu’il  avait  renouvelé , dans  lia  ou- 
vrage, l’urigénisme  ou  l'identité 
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de  l'enferavee  le  purgatoire,  Quau- 
lilé  d’écrits  furent  publics  pour  et 
contre  lui;  on  en  trouve  la  notice 
dans  la  Bibliothèque  Helvéti- 
que. 

PETIT-RADKL  ( Locis-Cn zé- 
lés ) , architecte,  né  ii  Paris  cn 
ij4°,  mort  le  7 novembre  1818. 
a publié  un  Projet  pour  la  res- 
tauration du  Pcuilhéon  fran- 
çais, Paris,  1799,  in-4*, 
quatre  planches  dessinées  et  gra- 
vées par  l’auteur.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avoc  Lonis-Charh  » 
Pbtit-Rvd3L,  membre  de  l’Ins- 
titut et  administrateur  du  la  bi- 
bliothèque Mazarinc.  Ce  dernier 
est  encore  existant. 

PETITAIN  ( Lons-ÇstiM.uN  ) .. 
homme  de  lettres,  néic  17  février 
1765,  fit  ses  études  au  collège 
Maiarinjpoù  il  se  fit  peu  remar- 
tjuer.  Il  avait  un  tour  d’esprit  ori- 
ginal , et  beaucoup  d’ardeur  pour 
le  travail  , mais  il  n’.étaitpas  doué 
d’une  grande  facilité.  Il  se  lit  d’a-, 
bord  connaître  par  quelques  poé- 
sie» agréables  et  piquantes  ; il  s>: 
distingua  ensuite  dans  le  pahiphlct 
politique , et  peut  être  regardé 
comme  un  des  plus  ingénieux 
écrivains  en  ce  gunre.  Il  était 
avoué  au  tribunal  civil  au  com- 
mencement de  la  révolution,  et  fut 
eosuite assez  long-temps  commis 
dans  les  bureaux  où  l’on  invento- 
riait lesbiens  nationaux,  puis 
secrétaire  du  payeur-général  de 
l’armée  d’Italie  , et  successive- 
ment secrétaire  -de  Régnault  de 
Saint  - Jean  d’Angcly,  de  M. 
Corbigny,  préfet  de  Loir-et-Cher, 
employé  supérieur  à Trêves  et 
en  Wcstphalie  , et  enfin  sous- 
chef  dans  les  bureaux  de  l’octroi 
de  Paris.  Il  est  mort  le  13  sep- 
tembre 1820,  âgé  Je  55  ans.  Nous 
n’entreprcudroas  pas  de  donner 
la  liste  de  ses  nombreux  écrits 
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politiques;  nous  citerons  seule- 
ment le  suivant  qui  lit  beaucoup 
de  bruit  : Description  d'une 
machine  curieuse  nouvelle- 
ment montée  au  palais  ci-dc- 
vaut  Bourbon , an  ü,  ili-8**de 
47  Png*  > 1“  machine  était  le  con- 
seil desCïnq-cents.  Parmi  ses  au- 
tres ouvrages  , on  cite  : I.  Truité 
complet  d'économie  domtsti- 
t/ùe  , à V usa ij e de  ceux  qui 
ont  encore  quelque  chose  , pur 
un  homme  qui  n’a  plus  rien  , 
Paris,  an  7 , 1800,  in-8*.  II. 
Question  proposée  par  l’Insti- 
tut national  : JL’ émulation 
est-elle  un  bon  moyen  d’éiiu- 
cation  ? Mémoire  qui  a obtenu 
la  première  mention  honorable 
dans  la  séauce  du  i5  messidor 
an  9,  Paris,  1801,  in-8”.  III. 
Annuaire  du  département  de 
Loir-et-Chef,  pour  l'unnéei8ot>, 
Blois,* -in- 1 a.  O11  doit  encore  à 
Petilain  des  articles  dans  la  Dé- 
cade et  dans  d'uulres  journaux  , 
•ft  la  bonne  édition  «les  Œuvres 
de  J.  J.  Mousseau  , publiée  chet 
Lefèvre,  1819-ao,  aavol.  in-8”, 
«[■■'il  a enrichie  d’une  table  des 
matières.  On  trouvera  plus  de 
détails  bibliographiques  dans  le 
Journal  de  la  librairie  , 1820, 
irXI.Y. 

5 PETITOT  ( Jeas  ) , peintre 
émailleur,  né  à Genève  en  1CK17, 
jiortu  la  peinture  un  émail  à sa 
perfection.  Rien  de  plus  parfait 
en  ce  genre,  que  les  ouviages 
qu’on  a de  ldi.  Votant  retiré  en 
Angleterre  après  avoir  voyagé  en 
Italie,  il  parvint^  trouver,  avec 
Turquet  de  Mayerne,  habile  chi- 
miste , des  couleurs  d’un  éclat 
merveilleux,  cl  surtout  la  manière 
de  graduer  le  feu.  Le  célèbre 
Van  Dyek  se  plaisait  à le  voir  tra- 
vailler, et  ù retoucher  quelque- 
fois ses  ouvrages.  Son  talent  ne 
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se  bornait  point  à être  un  excel- 
lent copiste;  il  savait  aussi  dessi- 
ner parfaitement  le  naturel.  Les 
pi  entières  personnes  d’Angleterre 
employèrent  son  pinceau.  Char- 
les I",  ami  des  arts,  lui  donna 
un  logement  ù Whileball,  et  le 
créa  chevalier.  Après  l’assassinat 
juridique  de  ce  prince,  il  revint  >1 
Paris  en  1649»  avec  la  famille 
royale  de  Stuart.  Louis  XIV  lui 
accorda  une  pension  considérable 
et  un  logcihent  aux  galeries  du 
Louvre  ; mais  comme  cet  artiste 
était  protestant , il  se  retira  dans 
sa  patrie,  à la  révocation  de  l’t- 
dil  de  Nantes.  11  mourut  ù Vcvay 
dans  le  canton  de  Berne,  en  iGqi. 
Ce  peintre  avait  Paine  noble  et  le 
cœur  sensible,  il  s’était  associé 
dans  son  travail  Uurdicr,  son  beau- 
frère,  qui  s’était  chargé  de  pein- 
dre les  cheveux,  les  draperies  et 
les  fonds;  Petitot  faisait  la  tête  et 
les  mainS.  Ces  deux  amis  vécu- 
rent loujourssans  jalousie,  et  ga- 
gnèrent ensemble  plus  d’un  mil- 
lion. On  a de  Petitot  un  grand 
nombre  de  portraits  qui  se  ven- 
dent depuis  0 o jusqu'à  000  louis. 
Son  chef-d’œuvre  est  le  portrait 
de  Machet  de  Mouvigni,  com- 
tesse de  Southainplon.  Cet  émail 
unique  i copié  sur  un  portrait  de 
Van  Dyek  , appartient  au  doc  de 
Uevoiisbire.  Il  a dix  pouces  de 
hauteur  sur  six  de  largeur.  Le  co- 
loris en  est  de  lu  plus  grande 
beauté,  et  l’exécution «n  est  très- 
hardie.  Les  portraits  qu'on  es- 
time le  plus  ensuite,  sont  ceux 
que  Petitot,  fit  d’après  Vau  Dyek. 
Cén\  en  émail  sont  fort  recher- 
chés des  curieux.  Michelet  d’En- 
nery,  si  connu  par  son  riche  mé- 
dailler,  en  avait  fait  une  collec- 
lionde  5i , que  Louis  XVI  acheta 
en  1786  des  héritiers  du  possés- 
seur  pour  70  mille  livres.  Le  Mu- 
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sèe  rayai  possède  , dans  un  ca- 
dre, plusieurs  émaux  de  cet  ar- 
tiste, ils  représentent  les  portraits 
de  quelques  personnages  illustres  ! 
du  17'  siècle;  on  y remarque 
ceux  de  Louis  XIV  ; de  Monsieur, 
frère  unique  du  roi;  du  grand 
Coudé  ; du  cardinal  Je  Riche- 
lieu , etc.  ; de  mesdames  de  Sé- 
vigné,  de  Grignan , de  Fou  longes, 
et  autres.  Ce  cadre  appartenait 
ci-devant  au  cabinet  des  antiques 
de  la  bibliothèque  royale.  L’art 
de  la  peititurc  en  émail  parais- 
sait perdu  pour  nous  après  la  mort 
de  Petitot;  mais  Pasquier,  peintre 
en  miniature  , en  a été  le  restau- 
rateur , et  plusieurs  artistes  sc 
distinguent  particulièrement  dans 
ce  genre  de  peinture.  — Il  y a eu 
dans  le  17'  siècle  un  François 
Petitot,  qui  a continué  les  Ori- 
gines de  Bourgogni  , par  Pal- 
liât. 

PETITOT(Simow  ) , né  à Dijon 
en  168a  , se  distingua  par  ses  j 
connaissances  dans  l'architecture 
hydraulique.  Il  éleva  à Lyon  l’eau 
du  Rhône  par  une  machine  de 
son  iuvenlion  , et  fournit,  parce 
moyen  , de  l’eau  aux  fontaines 
qui  décoraient  Belle -Cour.  En 
îySti,  d’Angevilliers  l’appela  A' 
Paris  pour  y construire  le  puits 
des  Invalides,  devenu  un  nhjet 
de  curiosité.  En  tyjo,  Petitot  1 
Construisit  au  Pont-aux-Choux  , 
un  puits  inépuisable  et  deux  ma- 
chines pour  remplir  le  réservoir 
du  grand  égout.  Le  roi  vint  visi- 
ter ses  travaux.  Petitot  fit  adapter 
des  ressorts  aux  diligences  de 
Paris  à Lyon  , et  fil  construire  à 
Toulon  une  machine  propre  à 
amener  de  l’eau  douce  sur  le  port 
pour  le  service  des  vaisseaux.  En 
1746,  il  proposa  d’élever  trois 
cénts  pouces  d’eau  de  la  Seine  A 
la  place  de  l’Estrapade,  pour  la 
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distribuer  ensuite  dans  fous  les 
quartiers.  Cet  homme  iogénieui 
mourut  A .Montpellier  le  tlseptem- 
bre  174(1,  en  allant  aux  eaux  de 
Balartic  pour  sa  santé. 

PETIT  Y ( Publié  Jean  * Rat- 
stoao  de  ) s’est  fuit  connaître  pat- 
les  PanégyriqutsdeSaint  Jean 
Népomucène  et  de  Sainte  Adé- 
laïde, et  par  divers  Recueils  qui 
ne  sont  point  sans  intérêt  ni  sans 
utilité.  Les  principaux  sont  : I. 
Etreintes  françaises  , 1766,  et 
17(19,  in-4°i  II.  Bibliothèque- 
des  Artistes  et  des  Amateurs  , 
ou  Tablettes  analyliq  ues  et  mé- 
thodiques sur  les  sciences  et  les 
bcuux-arts , avec  un  Mémoire 
sur  les  langues  orientales , par 
Roux  Deshautesrayes  Paris  , 
1766,  3 vol.  in~4*.  Cet  ouvrage 
a été  réimprimé  sous  le  titre  de 
Manuel  des  Artistes , 4 vol.  in- 
12.  III.  Encyclopédie  Elémen- 
taire ou  / ntroduction  à l’étu- 
de des  Sciences  et  des  Arts,  Pa- 
ris. 1767,  3 vol.  in-4*.  Ce  com- 
pilateur laborieux  est  mort  vers 
ia  fin  du  siècle  dernier. 

PETIVKR(  Jacques)  , membre 
de  la  Société  royale  de  Londres, 
s’appliqua  constamment  A la  phy- 
sique, et  surtout  A la  botanique. 
On  ignore  l’année  de  sa  naissance, 
et  on  a peu  de  renseignemeos  sur 
sa  vie;  mais  il  fut  contemporain 
de  Plukenet  ; et  l’on  sait  que 
comme  pharmacien,  il  parvint  A 
une  grande  fortune.  Il  fut,  avec 
M.  Courlen  et  Sir  Hans  Sloaue  , 
l'un  des  premiers  qui  formèrent 
en  Angleterre  des  collections  de 
curiosités  naturelles  de  quelqtiè 
importance.  Il  chargeait  les  capi- 
taines et  les  chirurgiens  de  vais- 
seaux, de  lui  apporter  les  objets 
qu’ils  pourraient  recueillir,  et 
leur  donnait  une  instruction  im- 
primée pour  leur  servir  de  guide- 
28 
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sa  collection  s’enrichit  A tel  point  butines  éludés,  naquit  A Kienâ 
que  quelque  temps  avant  sa  mort,  le  20  juillet  i3o4-  Son  père  s’é- 
bir  11  ans  Sloaue  lui  en  offri I quu-  | tant  retiré  à Avignon,  ensuite  à 
tre  mille  livres  sterling.  Ce  fut  lui  Carpe n Iras  pour  fuir  les  troubles 
qui  s’eu  rendit  acquéreur  au  dé-  qui  désolaient  l’Italie  , Pétrarque 
cès  de  Pcliver.  Cette  immense  fil  ses  premières  études  dans  ce* 
collection  l'avait  rendu  célèbre  en  deux  villes.  Il  lut  ensuite  envoyé 
Angleterre  cl  dans  l’étranger.  Pe-  à Montpellier,  puis  à Bologne  , 
tiver  a aidé  Ray  dans  la  rédaction  pour  y étudier  le  droit.  Ayant 
de  sen  second  volume  de  \‘His-  goûté  dès  lors  les  charmes  des 
toire  des  Plantes.  Ou  a de  lui  : productions  de  Virgile  , de  Cité* 

J.  tiazophylucii  naturœ  et  ar-  ron,  de  Tite-Live,  il  conçut  la 
fi, y décades  decein  , Londres  , { plus  grande  aversion  pour  la  ju- 
170a.  in-fol.  Ce  sont  cent  deux  j risprudeuce.  Son  père  et  sa  mère 
planches  gravées;  les  explications  étant  morts  à Avignon,  il  retourna 
sont  collées  nu  versa  des  gravit-  dans  cette  ville  , oit  il  conçut,  en 
res.  II.  Musœi  PctiverianiCen-  i3a»  , un  amour  violent  pour 
turiœ  decein,  variera  naturœ  Laure  de  Noves.  Pétrarque  avait 
continentes , videticel  anima-  le  visage  agréable,  les  yeux  vifs, 
iia  fossitia,  plantas,  cxvariis  la  physionomie  ûneet  spirituelle. 
muiuli  plagis  advecta  , ordine  Sou  air  ouvert  et  noble  lui  con- 
digesta  et  nominilms  propriis  ciliait  à la  fois  l'ainou r et  le  res- 
signata,  Londres,  169a  A 1703,  pcct.  Laure  fut  sensible  A ces 
in-8“.  III.  Plcrigraphia  ameri - avantages  de  la  nature;  mais  elle 
cana , Londres,  1713,  in-folio  11e  le  lui  laissa  pas  apercevoir, 
avec  des  planches.  IV.  Calalo-  Pétrarque  ne  pouvant  rien  gagner 
gwi  J.  Raii  herbarii  Britan-  sursoit  amante  ou  sur  sa  passion 
nici,exeditioneL.HansSlvane , pour  elle,  ni  par  ses  vers  et  sa 
Londres,  1715,  in-fol.  V.  Il  or  lus  constance,  ni  par  ses  réflexions  , 
Peruvianusmcdicinalis,  1715,  entreprit  divers  voyages  pour  sa 
in-fol.  5 planches.  VI.  Planta ■ distraire  , et  vint  s'enfermer  enfin 
rum  itahœ  marinarumetgra-  dans  une  maison  de  campagne  a 
tninum  planta  rum  Etruriœ  Vaucluse  près  de  l’Isle.  Les  bords 
rariorum  catalogue , 17 1 5. V 1 1.  de  lu  fontaine  de  Vaucluse  reten- 
lln  grand  nombre  de  Mémoires  tirent  de  ses  plaintes  amoureuses, 
savons  et  fort  intéressons  duos  les  Pétrarque  se  sépara  pourquelque 
Transactions  philosophiques,  temps  de  l’objet  de  su  flamme.  Il 
Cet  habile  botaniste  mourut  le  voyagea  en  France,  en  Allcma- 
nn  avril,  en  1718.  On  a recueilli  gne,  en  Italie;  et  partout  il  fut 
«t  publié  scs  ouvrages,  A Fcxcep-  reçu  en  homme  d’un  mérite  dis* 
tion  des  Mémoires  insérés  dans  liugué.  De  retour  A Vaucluse , il 
les  Transactions  philosophi-  célébra  de  nouveau  , dans  ses 

Îjues,  A Londres , en  a vol.  in-  écrits , les  vertus , les  channes 
61.  ,f  et  1 vol.  in-8* , en  1764.  de  sa  maîtresse,  et  le  délicieux 
PÉTRARQUE(F*akçois),  l’un  repos  de  son  ermitage.  II  immor- 
des  hommes  qui  fontle  plus  d’bon-  tnlisa  Vaucluse  , Laure , et  s’itn- 
neur  A l’Italie,  et  que  l’Europe  mortalisa  lui-même.  Son  notn 
compte,  avec  raison,  au  nombre  était  répandu  par  tout.  Il  reçut , 
dus  restaurateurs  des  lettres  et  dos  U. dans  uu  même  jour,  des  lettres 
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du  roi  de  Naples  , du  sénat  de 
Romo  et  du  chancelier  de  l’uni- 
versile  de  Paris.  On  l’iuvitait , 
île  lu  manière  la  plus  flatteuse  , à 
venir  recevoir  la  couronuc  du 
Poète  sur  ces  deux  théâtres  du 
monde.  Pétrarque  préféra  Rome 
à Paris;  il  passa  par  Naples,  où 
il  soutint  un  examen  de  trois  jours 
en  présence  du  roi  Robert , le 
juge  des  savons  , ainsi  que  leur 
Mécène.  Arrivé  à Rome , il  fut 
couronné  de  lauriers  le  jour  de 
Pâques  de  l’année  i34<.  Dès  le 
mutin,  le  son  des  trompettes  an- 
nonça cette  espèce  de  fête.  Pé- 
trarque parut  au  Capitole  , pré- 
cédé par  douze  jeunes  gens  de 
quinze  ans  , choisis  dans  les  meil- 
leures maisons  deRome.-  Ils  étaient 
habillés  d’écarlate,  et  récitaient 
des  vers  de  Pétrarque.  Le  poète  , 
revêtu  d’une  robe  que  le  roi  de 
Naples  lui  avait  donnée  , une  lyre 
à lu  main , monté  sur  un  char  en- 
vironné do  musiciens  déguisés  eu 
amours,  en  faunes  et  en  satyres, 
était  placé  au  milieu  des  premiers 
citoyens  habillés  de  vert.  Orso  , 
coiute  d’Auguillara,  qui  élaitalors 
sénateur  de  Rome , venait  ensuite 
accompagné  des  principaux  du 
conseil  de  ville.  Lorsqu'il  se  fut 
mis  à sa  place , Pétrarque  , appelé 
par  un  héraut,  fit  une  courte  ha- 
rangue , et  cria  trois  fois  : « Vive 
le  peuple  romain!  Vive  les  séna- 
teurs ! Dieu  les  maintienne  en  li- 
berté! » La  harangue  Unie,  il  se 
mit  ù genoux  devant  le  sénateur 
qui,  après  avoir  fait  un  pelildis- 
cours,  donna  à Pétrarque  trois 
couronnes  : une  de  lierre,  comme 
poele  ; une  de  laurier  , comme 
triomphateur,  et  une  de  myrte, 
comme  le  plus  tendre  des  amans, 
en  prononçant  cesynols:  s La  cou- 
ronne est  la  récompense  du  mé- 
rite. » Pétrarque  récita  sur  les  hé- 
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ros  de  Rome  uu  beau  sounet  qui 
n’est  pas  dans  ses  oeuvres.  Le 
peuple  marqua  sa  joie  et  son  ap- 
probation par  des  baltemens  de 
mains  redoublés,  et  eu  criant  â 
plusieurs  reprises  : Vivent  le  Ca- 
pitole et  le  poète  ! La  cérémo- 
nie achevée  au  Capitole,  Pétrar- 
que fut  conduit  en  pompe  avec  le 
même  cortège  dans  l’église  de 
Saint-Pierre  , où  , après  avoir 
rendu  grâces  à Dieu  de  l'honneur 
qu’il  venait  de  recevoir  , il  déposa 
ses  couronnes  pour  être  placées 
parmi  les  ollrandes  et  suspendues 
aux  voûtes  du  temple.  La  fête  se 
termina  par  un  festin  magnifique 
et  un  ballet  où  Pétrarque  fut  lui- 
même  uu  des  acteurs.  On  lui  ex 
pédia  ensuite  des  lettres-patentes 
dans  lesquelles,  après  un  préam- 
bule très-flatteur  , il  est  dit  que 
j.  Pétrarque  a mérité  le  titre  de 
grand  poète  et  d'historien;  que 
pour  marque  spéciale  de  sa  qua- 
lité de  poète  on  lui  a mis  sur  la 
tête  une  couronne  de  laurier  , lui 
donnant,  tant  par  l’autorité,  du 
roi  Robert  que  par  celle  du  sénat 
et  du  peuple  romain  , dans  l’art 
poétique  et  historique  à Rome  et 
partout  ailleurs,  la  pleine  et  libre 
puissance  de  lire,  disputer,  d’ex- 
pliquer les  anciens  livres,  d’en 
faire  de  nouveaux,  de  composer 
des  poèmes  , et  de  porter  dans 
tous  les  actes  la  cnifTonne  de  lau- 
rier, de  hêtre  ou  de  myrte  â son 
choix,  et  l’habit  poétique.  »Enûn 
on  le  déclara  citoyen  romain,  et 
on  lui  en  donna  tous  le-  privilè- 
ges. Tous  ces  honneurs  n’ajoutè- 
rent rien,  comme  il  le  dit  lui  - 
même,  A son  savoir,  ut  augmen 
lèrcnt  le  nombre  de  ses  envieux  ; 
mais  ses  admirateurs  n’en  lurent 
aussi  que  plus  passionnés.  Tous 
les  princes  et  les  grands  homme» 
de  son  temps  s’empressèrent  à lui 
28* 
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marquer  leur  estime.  Les  pape? , 
les  rois  de  France,  l’empereur  , 
la  république  de  Venise,  lui  en 
donnèrent  des  témoignages  écla- 
tans.  Retiré  à Panne  où  il  était 
archidiacre  , il  apprit  en  t343  la 
tnort  de  la  belle  Laure  ; il  repassa 
les  Alpes  pour  revoir  Vaucluse  , 
•et  pour  y pleurer  celle  qui  lui 
avait  fait  aimer  cette  solitude. 
Après  s’êtrc  livré  quelque  temps 
à sa  douleur,  il  retourna  en  Italie 
en  i35a  pour  perdre  de  vue  des 
lieux  autrefois  si  chers  et  mainte- 
nant insupportables.  11  passa  à 
Milan  où  les  Ytscoiili  lui  confiè- 
rent diverses  ambassades.  Rendu 
aux  Mtisés,  il  demeura  successi- 
vement A Vérone,  à Parme,  A 
Venise  et  A Padoue  où  il  avait  un 
cnnonirat  ; il  en  avait  eu  déjà  un 
à Lombez,  et  ensuite  un  autre  A 
Parme,  lin  seigneur  du  voisinage 
de  Padoue  lui  ayant  donné  une 
maison  de  campagne  AArga,  tout 
près  de  cette  ville,  il  y.  vécut 
cinq  ans.  Ce  fut  là  qu’il  uèçut  une 
taveurqu’il  avait  autrefois  briguée 
sans  avoir  pu  l’obtenir.  Sa  fa- 
mille avait  été  bannie  de  la  Tos- 
cane et  dépouillée  de  ses  biens 
pendant  les  querelles  des  Guelfes 
et  des  Gibelins.  Les  Florentins 
Itii  députèrent  Bnccace  pour  le 
prier  de  venir  honorer  sa  patrie 
de  sapréseqge,  et  y jouir  de  la 
restitution  de  son  patrimoine; 
mais  il  n’était  plus  temps  de  pos- 
séder un  si  grand  homme.  Quel- 
que sensible  que  fût  Pétrarque  A 
Cet  hommage  que  l’étonnement 
de  son  siècle  rendait  en  cet  ins- 
tant A’  son  génie  , il  ne  voulut 
pas  qnitter  sa  douce  retraite^  Il  y 
mourut  peu  d’années  après.  Le 
18  juillet  i374«on  le  trouva  mort 
dans  sa  bibliothèque  , la  tète  ap- 
puyée sur  un  livre  ouvert.  Ko 
marge  d’un  manuscrit  de  Virgile, 
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qui  lui  appartenait,  et  qui  est  ac- 
tuellement déposé  dans  la  biblio- 
thèque de  St. -Ambroise , à Milan, 
on  lit , écrite  de  la  main  de  Pé- 
trarque, la  note  suivante,  qui  a 
été  ainsi  traduite  : « Laure  que 
ses  vertus  ont  rendue  célèbre,  et 
qui  aété  le  sujet  de  mes  vers  pen- 
dant plusieurs  années  , s’offrit  à 
mes  regards  pour  la  première  fois, 
le  6 avril  lôay,  dans  l'église  de 
Sainte-Claire,  A Avignon.  Dans  la 
même  église , le  même  jour,  à la 
même  heure  , en  i348,  celle  lu- 
mière s’est  été  in  te,  ce  soleil  a quitté 
le  monde  où  il  brillait.  J’étais  à Vé- 
rone et  j’ignorais  mon  malheur  ; 
ce  fut  le  ir)  du  mois  suivant  que 
je  reçus  une  lettre  de  mon  ami 
Louis,  qui  m’apprenait  cette  fa- 
tale nouvelle.  Le  jour  même  de 
sa  mort , son  corps  si  beau , si 
pur,  fut  déposé  après  vêpres  dans 
l’égliserfes  Cordeliers.  Je  ne  doute 
pas  que  son  aine,  pour  m’expri- 
mer comme  Sénèque  . ne  soit  re- 
tournée au  Ciel,  d’où  elle  était 
descendue.  Pour  ne  point  laisser 
échapper  dés  soilvenirs  liés  A ce- 
lui d’une  perte  aussi douloureuse, 
j’ai  écrit  ces  détails  sur  un  livre 
que  je  lis  sans  cesse;  ainsi  je  ma 
sué»  préparé  un  plaisir  mêlé  dé 
peines.  Celte  perte , toujours  pré- 
sente à ma  mémoire,  m’appren- 
dra que  rien  ici-bas  ne  peut  faire 
mon  bonheur,  et  qu’il  est  temps 
que  je  renonce  au  inonde  , puis- 
que le  lien  le  plus  cher  qui  m’y 
attachait  est  brisé.  J’espère , arec 
l'aide  du  ciel , que  ce  renonce- 
ment ne  me  sera  pas  difficile.  Mon 
esprit,  en  se  tournant  vers  lé 
passé,  verra  que  les  soins  aux- 
quels il  s’est  livré  étaieut  vains  ; 
que  les  espérances  dont  il  s’est 
nourri  étaientfftrompeuscs  ; que 
les  plans  qu’il  a conçus  ont  avorté 
et  n’ont  abouti  qu’A  l’infortune.  » 
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I.e  testament  île  Pétrarque  parut 
un  peii  singulier,  Surtout  dans  les 
legs  qu’il  faisait  à ses  amis  et  è 
ses  domestiques.  Il  donne  à Lom- 
liardus  Aserieus  son  ]>ctit  gobelet 
d’argent  doré,  afin  qu’ils’en  serve 
ii  boire  de  l’eau  qu’il  aime  mieux 
que  le  vin  ; à Jean  de  Bocchella, 
sacristain  de  son  église , son  grand 
bréviaire  qui  lui  avait  coûté  cent 
francs;  à Jean  de  Certaldo  «eu 
Boçcacio,  cinquante  florins  d’or 
de  Florence  pour  acheter  une  robe 
d'hiver  convenable  à scs  éludes 
et  à ses  veilles  ; à Thomas  Bam- 
basia  de  Ferrarc  , son  luth  pour 
s’en  servir  à chauler  les  louanges 
du  Seigneur,  non  pi o vanitate 
sœçuli  fugacis;  à Barlhélemi  de 
Sienne,  tlit  L’ancaldus , vingt  du- 
cats ; mais  il  ne  veut  pas  qu’il  le} 
joue,  q nos  non  hu! al.  On  lui  fit 
élever  un  mausolée  de  marbre 
blanc  devant  la  porte  de  l'église 
d’Arqua  ; et  sur  l’un  des  quatre 
piliers  qui  portent  le  sarcophage, 
on  grava  ce  distique  attribué 
Pétrarque  : 

Invcnî  rCijuirm  ; sprt  et  Jortuna  vahte  ! 

SU  nulu  l’oùi.cum  est  ,•  lu  Ai  te  h une  alios. 

Ce  poète  joignait  aux  plus  rares 
talens  les  qualités  les  plus  esti- 
mables. 11  ne  souhaitait  ni  ne  mé- 
prisait les  richesses  ; épris  de  la 
gloire  , il  uc  la  rechercha  pas  avec 
une  fureur  insensée.  Quoique  li- 
vré à la  passion  de  l'ainour,  et 
qttoiqu'ileiU constaté  ses  faiblesses 
par  la  naissance  d'nn  fils  et  d’une 
fille  , il  avait  de  la  religion  , et  il 
en  suivait  scrupuleusement  les 
pratiques.  Pétrarque  est  regardé 
comme  le  restaurateur  des  lettres 
ctlcpèrede  la  honnepoésie  italien- 
ne. Il  se  donna  une  peine  extrême 
pour  déterrer  e.t  pour  conserver 
des  manuscrits  d’auteurs  anciens. 
On  trouve  dans  sc?  vers  italiens 
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un  grand  nombre  de  traits  sem- 
blables a ces  beaux  ouvrages  des 
Anciens,  qui  ont  i\  la  fois  la  force 
de  l'antique  et  la  fraîcheur  du 
moderne.  Ses  sonnets  sont  re- 
gardés comme  des  chefi-d’œuvre 
en  Italie;  il  n’en  est  aucun  qui 
n’ait  eu  ses  panégyristes.  Le  se- 
cond de  la  collection  fut  le  sujet 
d’une  vive  dispute,  parmi  les  Ita- 
liens, pour  décider  si  railleur 
l’avait  composé  le  lundi  ou  le 
vendredi  de  la  semaine  sainte.  L» 
bibliothèque  du  Vatican  conserve 
précieusement  ces  sonnets,  écrits 
de  la  propre  main  de  l’auteur.  Ses 
chansons  ont  de  la  sensibilité  et 
de  la  grâce;  mais  suivant  Vol- 
taire, dans  une  lettre  aux  auteurs 
de  la  Gazelle  Ultéraire  : « I)  n’y 
eo  a pas  une  qui  approche  des 
beautés  de  senlimentqu’on  trouve 
répandues  dans  Racine  et  dans 
Quinault.  J’ose  rais  même  affirmer* 
ajoule-il  , que  nous  avons  dans 
notre  langue  un  nombrej>rodi- 
gienx  de  chansons  plus  délicates 
et  plus  ingénieuses  que  celles  de 
Pétrarque  ; et  nous  sommes  si 
riches  en  ce  genre,  que  nous  dé- 
daignons de  nous  en  faire,  un  mé- 
rite. » L’auteurde  V Année  Lille - 
mire,  le  juge  moins  sévèrement 
que  Voltaire  : « Quand  on  songe, 
dit-il,  que  Pétrarque  écrivait  au 
commencement  du  i/|'  siècle  et 
sans  aucun  modèle  dans  sa  lan- 
gue. on  est  étonné  de  ce  qu  il  a 
exécuté  avec  le  seul  secours  de 
son  génie.  Non  - seulement  il  a 
créé  la  poésie  italienne  , mais  il 
l’a  portée  à un  si  haut  point  du 
perfection  , que  les  grands  poètes 
qui  I’oirt  suivi  ne  l’ont  point  en- 
core surpassé,  du  moins  pour  lu 
coloris  du  style  et  les  grâces  de 
l’expression.  Ce  n’est  pas  que  Pé- 
trarque lie  conserve  quelques  tra- 
ces de  la  barbarie  de  son  siècle  ; 
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« n peut  lui  reprocher  de  froides 
allégories,  des  jeux  de  mois  pué- 
rils et  des  métaphores  outrées. 
Il  est  quelquefois  ingénieux  et  re- 
cherché où  il  ne  devrait  être  que 
simple  et  naturel  ; souvenlil  subs- 
t il  liait  l'esprit  au  sentiment.  Mais 
ces  taches  légères  sont  effacées 

tiar  la  noblesse  et  les  charmes  de 
a langue,  par  la  hardiesse  des 
tours,  la  douceur  et  l’harmonie 
des  vers,  la  nouveauté  des  idées 
et  des  images.  Pétrarque  réunit 
le  triple  enthousiasme  de  la  vertu, 
dé  l’amour  et  de  la  poésie.  Il  n 
donné  à la  tendresse  un  carac- 
tère de  'grandeur  et  de  dignité. 
Les  Anciens  ont  peint  l'amour 
comme  une  faiblesse;  l’amant  de 
Laure  l’a  représenté  comme  un 
hommage  pur,  rendu  à la  vertu 
bien  plus  qu'à  la  beauté.  Sa  pas- 
sion est  noble  . héroïque  ; elle 
élève  l’ame  an  lieu  de  l’amollir. 
Dans  ses  vers  le»  Graves  sont  tou- 
jours .décentes;  il  leur  a donné 
une  quatrième  sœur  qui  est  l'Hon- 
nêteté. Ce  que  Platon  a conçu  , 
Pétrarque  l’a  senti , l’a  exprimé. 
Il  a réalisé  les  brillantes  chimè- 
res débitées  parles  disciples  deSo- 
crate  sur  la  nature  et  les  effets  de 
l’amour.  L’auteur  de  la  Nouvelle 
Héloïse  qui  savait  si  bien  peindre 
le  sentiment  , a fait  le  plus  bel 
éloge  de  Pétrarque  en  l'imitant  : 
plus  d’une  fois  l’amant  de  Julie 
s’est  exprimé  comme  l’amant  de 
Luurc  ; et  les  échos  des  bords  du 
lac  ont  répété  ce  que  les  nym- 
pb  es  de  Vaucluse  leur  avaient  ap- 
pris. «{Année  littéraire,  1779, 
u*  VIII.  ) Les  Triomphes  de  Pé- 
trarque, moins  connus  que  ses 
Canzoni  et  ses  Sonnets,  offrent 
cependant  de  l’invention  , des 
images  brillantes,  des  sentimens 
nobles  et  de  beaux  vers.  En  gé- 
néral, comme  le  dit  un  écrivain 
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moderne  , Pétrarque  et  le  Dante 
sont  peut-être  des  hommes  aus-i 
étonnans  qu’Homère  ; comme  lui 
ils  n’ont  point  eu  de  prédéces- 
seurs, point  de  rivaux;  et  il  ne 
parait  pas  que  dans  leur' genre  , 
ils  aient  été  surpassés.  Çoninie 
lui , ils  sont  sortis  tout  formés 
du  sein  de  cette  obscurité  pro- 
fonde qui,  avant  eux,  couvrait 
leur  patrie  ; on  dirait  que  le  jour 
les  attendait  pour  paraître  „ et 
pour  se  montrer  tout-à-eoup  dans 
son  plus  grand  éclat.  Si  Homère 
a sur  eux  l’avantage  de  n’avoir 
pas  même  pu  trouver  de  modèle, 
puisque  de  son  temps  il  n’t  avait 
point  encore  d’antiquité;  d’un  au- 
tre cfité  , lorsqu’on  songe  que  , 
dans  le  temps  de  Pétrarque  et  du 
Dante,  l’imprimerie  n’était  point 
encore  découverte;  que  les  livres 
étaient  rares  et  fort  chers,  que  la 
Discorde  soufflant  partout  ses  poi- 
sons, rendait  les  communications 
de  peuplé  à peuple  cl  d’homme 
à homme  quelquefois  fort  dilfi- 
I ciles,  quelquefois  même  fort  dan- 
gereuses ; on  est  bien  tenté  de  re- 
garder Pétrarque  et  le  Dante 
comme  des  hommes  aussi  isolés 
ou  milieu  des  siècles,  qu’Homère 
le  fut  lui-même.  Tous  les  ou- 
vrages de  cet  homme  célèbre  fu- 
rent réimprimés  à B5le  en  1 58 1 , 
en  4 vol.  in-fol.  Ses  Poésies  la- 
tines méritent  l’attention  des  gens 
de  goût  ; mais  elles  sont  fort  in- 
férieures à ses  Poésies  italiennes. 

( Voyez  les  articles  Daniel  et 
Messes.  ) 11  faut  en  excepter  son 
poème  de  la  Guerre  Punique  , 
intitulé  Africa,  en  neuf  livres  , 
qui  n’est  point  digne  d’un  aussi 
grand  poète,  ni  pour  l’invention, 
ni  pour  l’harmonie  , ni  çour  la 
versification.  Il  est  imprime  parmi 
ses  œuvres  latines,  dont  il  y a 
plusieurs  éditions.  Il  se  retrouve 
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encore  avec  1*  traduction  italien- 
ne, In  ottava  rima,  qu’eu  pu- 
blia le  Sicnnois  Fabio  Maretti  , 
eu  1G70,  iu-4*»*'  3an»  le  manus- 
crit latin  , n*  b 1 , de  la  biblio- 

thèque royale  de  Paris.  Ce  même 
poème'cst  intitulé  :Scipias,  sire 
. de  Bcllo  Punico  , et  gestis  Sci- 
pion.is  Africani.  Pétrarque  est 
peu  connu  comme  philosophe  ; 
cependant  il  lut  aussi  supérieur 
en  celle  qualité  aux  métaphysi- 
ciens et  aux  moralistes  de  son 
temps,  qu’il  l’a  paru  é I ’éganl 
des  littérateurs.  On  lui  doit  six 
* traités  de  philosophie  écrits  en 
latin  , et  eu  forme  de  dialogue  : 
1"  De  Hnnediis  utriusque  for- 
. lundi,- Cologne  , 1/171,  in-4* , 
traduit  en  français,  a vol.  in-ia, 
par  de  Grenaille,  Rouen  , itiiij. 
sous  cc  titre  : Le  Sage  résolu 
, contre  la  Fortune,  et  de  nou- 
veau traduit  par  un  anonyme  , 
Paris,  1G73,  a volumes  in-ia. 
(Fog.  Adiiicn).  • Malgré  ses  ver- 
sions, dit  Mcéron,  l’ouvrage  est 
entièrement  oublié  maintenant  : 
aussi  la  lecture  en  est  extrême- 
ment ennuyeuse  comme  celle  de 
tous  les  ouvrages  que  Pétrarque 
a écrits  en  prose.  » Ce  jugement 
est  beaucoup  trop  sévère,  l’en- 
nui qu’on  peut  prendre  11  cette 
lecture  peut  veuir  de  ses  mauvais 
traduetcursunais  le  texte  offre  une 
morale  douce,  un  style  rapide  , 
des  rapprochemcns  neufs.  On  peut 
reprocher  à l’auteur  trop  de  mé- 
lancolie , des  idées  mystiques  , 
fruits  de  l’esprit  du  temps,  l'em- 
ploi d’êtres  allégoriques  pour  in- 
terlocuteurs , ce  qui  refroidit  un 
peu  l’intérêt  du  sujet.  En  effet, 
dansle  premier  livre,  Pétrarque  in- 
troduit la  Raison  conversant  avec 
la  Joie  et  i' Espérance  ; dans  le 
second  , la  Raison  s'entretient 
d'abord  avec  la  Douleur,  et  en- 


P E T R 409 

I suite  avec  la  Crainte.  L’anleur 
présente  pour  principe  la  mo- 
rale des  stoïciens.  Il  est  curieux 
de  voir  dans  l’un  de  ces  entre- 
tiens combien  l’amant  de  Laure 
déclame  contre  le  mariage  , les 
femmes  et  l’amour,  a*  De  olio 
retigiosorum,  3”  De  vertl  sn- 
pientiâ.  4*  De  vil  ci  solitariû. 
5"  De  ignoranliâ  sui  ipsius  ; 
de  l’ignorance  dcsoi-mçme.  C'est 
avec  cette  simplicité  louchante 
qu’il  expose  le  but  de  ses  études: 
«Tu  sais,  /«Seigneur!  loi  devant  qui 
sont  tous  les  désirs  cl  tous  les  élans 
de  mon  cœur,  tu  sais  que  le  seul 
but  que  j'ai  cherché  dans  l’élude 
dont  j’ai  d'ailleurs  sobrement  usé, 
a été  de  devenir  meilleur!  non 
que  je  crusse  que  la  science  seule, 
malgré  les  promesses  d’Aristote 
et  de  tous  nos  maîtres  , pût  me 
conduire  àce  butsans  ton  secours; 
mais  parce  que  j'espérais,  guidé 
par  toi,  trouverdans  les  science» 
et  les  lettres,  un  sentier  plus  fa- 
cile et  plus  doux.  Tu  sais,  toi  qui 
pénètres  au  fond  des  âmes,  com- 
bien cette  intention  en  moi  était 
sincère;  et  qu’au  milieu  même 
des  illusions  de  la  jeunesse  et  des 
vœux  que  je  formais  pour  la  gloire, 
il  n'y  eut  jamais  un  moment  où  , 
si  le  choix  m’eût  été  imposé  , je- 
n’eusse  mieux  aimé  être  bon  qu’ê- 
tre savant.  » G”  De  contempla 
muiuli , du  mépris  du  inonde. 
On  lui  doit  encore  les  ouvrage» 
suivons;  I.  Iicrum  mtmorabi- 
lium  libri  sex.  Ce  sont  différen» 
traits  de  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine , réunis  sous  plusieurs  ti- 
tres. On  les  a imprimés  séparé- 
ment à Berne  , itio/j  , 1 vol.  in- 
la,  et  il  y en  a une  vieille  tra- 
duction française  , Lyon,  1 55 1 , 
in-8".  II.  De  llrpublicâ  optimè 
administraudâ  , imprimé  sépa- 
\ rémeul  avec  son  Traité  De  offi- 


Google 


/ 


» 


44»  I*  K T R 

cio  et  virtutiùus  iotperaloris  , 
Berne,  1Ü02  . in- 13.  Ces  deux 
ouvrages  sont  assez  superficiels  , 
et  on  a écrit  depuis  avec  plus  d'e- 
teudue  et  de  profondeur.  III.  Iti- 
neravium  syriacum,  in-8".  Pé- 
trarque, dans  ccl  ouvrage,  ex- 
plique à un  ami  prêt  à faire  le 
voyage  de  la  Palestine  , ce  qu'il 
doit  y observer.  IV.  Epislolœ. 
Les  unes  /ouleut  sur  la  morale  , 
les  autres  sur  la  littérature  , et 
d'nutrcs  sur  les  affaires  de  son 
temps,  y.  Orationes.  Elles  tien- 
nent de  la  déclamation.  Titus  ces  |j 
ouvrages  sunl  assez  faibles;  on  ( 
n’y  trouve  le  plus  souvent,  que 
des  choses  communes  écrites  d'un 
style  ampoulé,  quoique  assez  pur. 
Pétrarque  a eu  presque  autant  de 
commentateurs  et  de  traducteurs 
que  les  meilleurs  poètes  de  l'un— 
liqnilé.  Plus  de  vingt-cinq  au- 
tours ont  écrit  sa  vie.  Celle  qu’on 
trouve  dans,  le  28’  volume  des 
Mémoires  du  P.  Nicéron,  est  fort 
inexacte.  11  y eu  n deux  qui  mé- 
ritent d'être  distinguées;  celle  de 
Murntori , à la  tête  de  l’édition 
qu'il  a donnée  des  poésies  de  oet 
auteur  ; et  celle  du  baron  de  la 
Bastie,  dans  les*  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  belles-lettres;  mais 
elles  ont  été  effacées  par  les  Mé- 
moires que  l'abbé  de  Sade  a pu- 
bliés en  i?64,  en  3 vol.  ju-4”,sur 
ce  poète.  Il  relève  les  fautes  dans 
lesquelles  les  commentateurs  , ' 
même  italiens  , étaient  tombés  à 
l’égard  de  Pétrarque.  Toutes  les  1 
circonstances  de  sa  vie  y sont  dé-  1 
taillées  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. £n  exaltant  les  qualités  de 
son  héros,  il  u'oublie  ni  ses  vices 
ni  ses  défauts;  sa  passion  exces- 
sive pour  Laure  ; son  fanatisme 
pour  Home;  son  enthousiasme 
pour  llienzi;  enfin  , son  aigreur 
dans  la  dispute  , et  sou  humeur 
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trop  souvent  caustique.  Fahroni 
(Ange),  que  les  Italiens  nom-* 
ment  leur  Plutarque  , a publié, 
en  latin,  une  Vie  de  Pétrarque  , 
imprimée  û Parme , chez  Bvdoui, 
in-4"  ; il  l’avait  destinée  à êlne 
placée  à la  tête  des  Lettres  Fa- 
milières (latines)  de  ce  poète  , 
dont  le  Bccueil  en  aurait  offert 
plusieurs  d'inédites,  et  des  éclait- 
cisse tuons  historiques  et  critiques  f 
mais  le  malheur  des  temps  a dé- 
rangé ce  projet.  C’est  ainsi  qii«^ 
Pétrarque  s'est  peint  lui-même 
dans  son  Epltrc  à la  postérité. 

« Je  suis  d’une  naissance  quin’est 
ni  basse  ni  illustre;  ma  famille  est 
ancienne  comme  Auguste  dit  do 
lasienne.  J’avais  un  penchant  na- 
turel pour  la  justiccet  pourl’hon— 
ueur.  La  vieillesse  m'a  corrigé  des 
erreurs  où  mes  premières  années 
m’avaient  entraîne,  et  m’a  ap- 
pris combien  les  plaisirs  et  la  jeu- 
nesse sont  peu  de  chose.  Mon 
corps  avait  moins  de  force  que  du 
dextérité;  sans  être  belle  , mu, 
ligure  pouvait  plaire  lorsque  j'é-' 
tais  jeune  ; j'avais  des  couleurs 
vives,  entre  le  blanc  et  le  noii  ; 
mes  yeux  étaient  pleins  de  feu  , 
et  je  jouissais  d’une  vue  excel- 
lente qui , contre  tonte  attente  ; 
m’a  abandonne  à Ou  ans,  ce  qui 
tn’a  forcé  de  recourir  aux  lunettes 
( ocularium  ).  La  vieillesse  a 
saisi  un  corps  très-sain  jusque-là, 
et  l’a  environné  de  sou  cortèges 
ordinaire  de  maladie.  J’ai  méprisé 
les  richesses,  non  qu'elles  ne  me 
fissent  plaisir,  mais  parce  que  je 
ne  pouvais  souffrir  les  travaux  et 
les  ioquiétudes  qui  les  accom- 
pagnent. Ennemi  des  festins,  j’ai 
toujours  trouvé  aussi  fatiguant  d'y 
iuviter  les  autres  que  d’y  être  in- 
vité ; mais  rien  ne  me  plaît  tant 
que  la  présence  d’un  ami , et  vo- 
lontairement je  n’ai  jamais  pris  «*tt 
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repas  seul.  J’ai  élé  eu  proie  (lès 
mu  jeunesse  à l'amour  le  plus  ar- 
dent, mais  pudique  et  honnête  ; 
et  qui  durerait  encore  si  une  mort 
cruelle mais  utile  , n’eût  éteint 
un  feu  qui. commençait  à s’aflui- 
hiir  ( ig lient  UpescenUm).  Je  i 
désirerais  pouvoir  dire  que  je  ne  I 
me  suisjainais  livré  au  pl.iisir  des  '■ 
sens  ; mois  ce  serait  mentir  : 
quoique  emporté  vers  euxparl’cf-  j 
l'ervescence  de  l’âge,  je  puis  dire 
les  avoir  toujours  détestés.  Vers 
l’âge  detjo  ans  j’en  ai  rejeté  jus- 
qu’au souvenir , et  j’ai  regardé 
comme  un  grand  bonheur  d’être 
délivré 'de  cette  servitude.  J *:i|r  I 
senti  dans  les  livres  sacrés  une  j 
douceur  cachée  que  j’avais  autre-  { 
fois  méprisée  et  qui  m’a  éloigné  de  1 
la  poésie.  J’ai  joui  de  l’amitié  des 
rois  et  des  premiers  hommes  de 
mon  siècle  ; j’ignore  quelle  rai-  ] 
son  m’en  lit  rechercher,  j’ai  joui  j 
avec  quelques-uns  d’entre  eux 
d’uue  heureuse  réciprocité  de  sen- 
timens;  leur  grandeur  m’a  été 
utile  , jamais  elle  ne  me  fut  in- 
commode. »Les  éditions  les  plus  | 
recherchées  des  poésies  italien-  J 
nés  de  Pétrarque <a*opt  In. pré -i 
mière  donnée  à Venise,  en  1476,  | 
i Br  fol.  f celles  de  Padoue,  1 472;  [ 
Venise,  Milan,  Home,  i4?5, 
in  - folio.  On  estime  aussi  eel- 
les  des  Aides,  à Venise;  des  Jun-  1 
tes  , à Florence  ; des  Rovitles , â j 
Lyon;  de  Gesualdo,  »655  , ii>- 
4";  de  Castel vetro,  «58a,  in-4*, 
réimprimée  par  Muratori  , en 
1711.  Mais  la  meilleure  est  celle 
de  Venise,  tçâd,  a vol.  in-4*; 
et  la  plus  jolie  est  celle  de  Paris, 
içü8,  2 vol.  iu-12.  Ses  Fit*  do’ 
Poutifici  romani , rd  Impcra- 
tori  romani,  Firenie,  1478, 
iu-l'ol.  , soûl  rares.  La  Bibliothè- 
que du  Vaticaa  conservait  les 
Sonnets  do  Pétrarque,  écrits  de 
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sa  propre  main;  ce  manuscrit  est 
maintcoaiit  à la  Bibliothèque 
royale,  qui  possède  encore  un 
exemplaire  complet  des  aq  livres 
des  lettres.  On  y trouve  également 
un  superbe  manuscrit  de  la  Di- 
vina  Commrdia du  Dante,  trans- 
crite en  entier  par  Buccaux  . 
qui  en  fit  un  cadeau  à Pétrarque 
qui  , à son  tour,  y a écrit  quel- 
ques notes  marginales  , mais  en  - 
petit  nombre.  On  y a joint  le  por- 
trait de  ces  deux  célèbres  poète-  . 
qui  parait  avoir  été  dessiné  vers 
jlja  fin  du  i5*  siècle.  On  peut  voir 
dans  le*Manuel  de  la  librairie  de 
M.  Brunet,  une  notice  fort  bien 
laite  et  très-détaillée  sur  les  édi- 
tion* anciennes  et  nouvelles  des 
poésies  latines  et  italiennes  de 
Pétrarque  , et  sur  quelques  tra- 
ductions françaises  de  divers  ou- 
vragés de  cet  illustre  poète. 

PETREILS  (M suces),  était 
lieulenantdu  consul  Antoine  lors- 
qu’il remporta  une  victoire  com- 
plète sur  l’année  des  oonjurés  , 
commandée  par  Catilina.  Il  set- 
vit  depuis  en  la  même  qualité  , 
sorts  César , dans  la  guerre  des 
Gaules,  et  s’y  distingua  par  plu- 
sieurs beaux  exploits.  Peu  après, 
s’étant  déclaré  pour  le  parti  de 
Pompée  , il  porta  les  armes  con- 
tre César,  et  fut  battu  d’abord  eu 
Espagne  , puis  en  Afrique , où  il 
s’était  joint  au  roi  Juba  son  ami. 
Cette  dernière  défaite  leur  ayant 
ôté  toute  espérance  d’échapper  au 
vainqueur,  ils  furent  réduits  à 
s’enlretuer  l’un  l’autre. 

PKTREICS  ( Théodore  ),  né  û 
Kempen,  dans  l’Over-Yssel,  lu 
17  avril  1667,  se  lit  chartreux  à 
Cologne , oû  il  mourut  le  ao  avril 
1640,  après  avoir  été  élevé  à dif- 
férentes charges  dans  son  ordre. 
Pétréius  employa  tous  ses  mo- 
mens  de  loisir  à composer  ou  à 
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traduire  divers  ouvrages  ponr 
l’honneur  de  son  ordre.  Les  prin- 
cipaux sont  ; I.  Catalogue'  des 
écrivains  de  son  ordre  , Co- 
logne , ilino.  II.  Chronologie 
despupes  et  des  empereurs , Co- 
logne , ifle6,  in-4”.  III.  Des 
viaurset  des  erreursdes  hère  l i- 
gues, Cologne,  1629,  in-4*.  Cel 
ouvrage  prouve  que  l’auteur  avait  | 
pins  de  religion  que  de  jugement  ! 
et  de  logique. 

PETRI  (Cusebus  Pbtbus),  né  ; 
en  Zélande  , premier  évêque  «le 
Leurs  arde,  dans  la  Prise  oeciden-, 
laie,  eu  13  o,  lut  chassélde  son 
siège  par  les  protestai!»  pendant 
les  guerres  civile».  Il  mourut  le 
10  février  i58o,  à 4<t  ans,  à Co- 
logne où  il  s’était  reliié.  On  a de 
loi  plusieurs  traités  latins  sur  les 
Devoirs  d’un  prince  chrétien  , 
if>79,  in-8”;  sur  le  Sacrifice  de 
ta  messe  ; sur  V Accord  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ  avec  ceux 
des  Saints  ; sur  le  Célibat  des 
prêtres  ; sur  la  Grâce;  etc.,  etc. 
Dans  ce  dernier  ouvrage , l’auteur 
parait  ne  pass’entendre  lui-même. 

PETRI  (Serai dus),  né  à Bynts- 
maguest  près  de  Dockumcn  Frise, 
le  1 5 juin  ifae,  mort  à Cologne, 
le  a5  janvier  1697,  dans  sa  70' 
année,  enseigna  les  belles-lettres 
à Erfurt.  Il  fut  ensuite  secrétaire 
et  bibliothécaire  du  cardinal  de 
Gr.iBvclle,  professeur  en  droit  à 
Cologne,  et  historiographe  des 
Etats  de  Frise.  Les  papes  Sixte  V 
et  Grégoire  XIII  lui  donnèrent 
des  marques  d’estime.  Ou  u de  lui 
plusieurs  ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  : I.  De  Frisiorum  an 
liquitate  et  origine  , in-8”  , 
i55o,  ou  in-4'  - i535.  11.  Apo- 
togia  pro  origine  Frisiorum. 
III.  De  scriptorihus  Frisùe , 
iôq3,  in-8*.  Suffridus  y donne  l 
une  notice.de  1 1>5  écrivains  fri-  | 
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s son*,  rangés  selon  l’ordre  chro- 
nologique. Il  en  faut  supprimer 
au  moins  les  5o  premiers  , qui  ne 
sont  que  des  personnage»  imagi- 
naires. Suffridus  est  asse*  exact 
sur  les  vrais  écrivaius  de  Frise  ; 
les  détails  qu’il  donne  sur  un  grand 
nombre  sont  très-curieux.  IV,  Il 
a donné  de»  versions  en  latin  d'A- 
thénagorc  , des  trois  derniers 
livres  de  l 'Histoire  ecclésias- 
tique de  Soxomène,  et  de  quel- 
ques livres  de  Plutarque  1 toutes  * 
ces  versions  sont  enrichies  de 
notes  et  de  commentaires.  V.  De 
illustriùus  eccltsicc  scriplori- 
hus , Cologne,  i58o;  c’est  une 
collection  précieuse,  qui  a été  aug- 
mentée par  Aubert-le-ÏHife  et 
Jean-  Albert  Fabririus.  VI.  Gesla 
pontifievm  Jxodiensium,  dans 
les  Gcsta,e\c.  de  Chapeauville , 
tome  3;  ce  morceau  de  l’Histoire 
de  Liège  va  depuis  1389  jusqu’en 
i5o5.  Ces  ouvrages  sont  écrits  en 
bon  latin  , mais  sans  critique  et 
remplis  de  fables  qu’il  aurait  d’au- 
tant plus  dù  écarter,  qu’il  était 
versé  dans  l'hiftoirc  sacrée  et 
profane. 

PETRI  (BssTnÉLEMi),  docteur 
et* chanoine  de  Douai,  né  à Linlrc, 
près  de’Tirletnont  dans  le  Rrabaut, 
enseigna  à Louvain,  puis  à Douai, 
où  il  mourut  le  26  février  ifiâo, 
à 85  ans.  On  lui  doit  : I.  Le  C.om- 
monitorium  de  Vincent  de  Lé- 
rins , avec  de  savantes  notes.  II. 
Des  Commentaires  surles  Actes 
des  Apôtres,  1622,  in-4°.  III. 
L'édit  ion  des  Œuvres  posthumes 
d’Estius  , auxquelles  il  a ajouté 
ce  qui  manquait  des  Epitres  ca- 
noniques de  Saint  Jean. 

PETRI  ( Outrs  et  Lacsext  , 
frères  ) , disciples  de  Luther , 
qu’ils  avaient  connu  à AVirtcm- 
herg  , furent  les  premiers  propa- 
gateurs de  la réformationen  Suède, 
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versl’ari  i!)25.  Le  premier  fut  en- 
suite pasteur  f Stockholm , et  le 
a”  parvint  à l’archcvCché  d’Upsnl. 
Ils  avaient  commencé 'par  traduire 
en  suédois  , d'abord  le  Nouveau- 
Testament,  et  ensuite  la  Bible  en- 
tière. ( V oy , sur  cette  traduction 
la  fliùlwlticca  nacra  de  Lelong, 
para  g.  93 , pag.  393.  ) Dès  Tan- 
née i529  , une  diète  ternit;  à Orc- 
ho , publia  une  constitution  qui 
mit  irrévocablement  fin  à la  do- 
mination papale  en  Suède  ; mais 
il  est  inexact  de  dire  ( comme  a 
fîtil  Verlot , dans  son  Histoire  des 
révnlntionsde Suède),  que  la  diète 
adhéra  à la  Confession  d’Augs- 
bonrg  , celle-ci  ne  datant  elle- 
rnOmeqiiedu  mois  de  juin  i53o. 

PETRI  (Corneille),  médecin 
du  16'  siècle,  né  è Lcyde,  a ac- 
céléré par  scs  écrite  leS"  progrès 
de  la  botanique  et  de  la  matière 
médicale,  autant  que  le  permet- 
tait la  méthodesnivïedeson  temps. 
Il  a recueilli  et  fait  imprimer  ses 
ouvrages  sous  ce  titre  : Annota- 
tinnculœ  aliquot  in  quatuor 
( ibros  Dioscoridis  Anazttûæi. 
Expérimenta  et  anti/lotd'fnu- 
tnï  varias  inorbos , tùm  a sa, 
liini  à Johanne  Spiritigo,  A co- 
de mite  Lovanirnsi  phyxirr  ob- 
sqrvata.  De  rebus  otXuiti s in 
naturâ  mirandit , Antverpiœ, 
1 535,  in-8*. 

PETRI  ( Pierre  de),  peintre, 
élève  de  Carie  Mnrntte  , naquit  à 
Rome,  en  16e  1,  et  y mourut  à 
l’âge  de  45  ans.  Son  maître  lui  fit 
dessiner  les  principaux  tableaux 
de  Raphaël  et  d’autres  grands  ar- 
tistes. On  admire  , parmi  ses  ou- 
vrages, les  peintures  à fresque  de 
l 'église  de  Saint-Clément,  et  quel- 
ques gravures  , telles  que  celles 
de  Saint  Laurent  Justinien , de 
sa  composition,  et  l’Assomption. 

PETRI  de  HARTENFKLS 
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( CEOiir.E-CiiRisrornE  ).  né  eri 
ifi55,  à Krfurt,  étudia  à léna  et  à 
Groningue,  nrt  il  se  livra  à la  mé- 
decine J puis  il  vint  à Lcip.-ick 
pour  se  perfectionner  dans  celte 
science , et  y recevoir  le  bonnet 
de  docteur;  mais  s’étant  attaché  à 
la  maison  do  comte  de  Uuthen  en 
qualité  de  précepteur,  et  depuis 
comme  médecin  , il  n’obtint  ce. 
titre  5 léna  qu’en  i65g,  et  revint 
ensuite  h Erfurt.  Ce  fut  à cette 
époque  que  l'Académie  impériale 
d’Allemagne  se  l’associa  sous  le 
nom  d’Achille.  Devenu  membre 
de  la  faculté  de  médecine,  Jean- 
Philippe  de  Séhoenborn,  électeur 
de  Mayence,  le  nomma  son  mé- 
decin. Il  obtirrt,  peu  après  , la  vé- 
térance dans  «a  compagnie  , et 
occupa  diverses  chaires.  Pétri 
mourut  en  i"i8.  On  a de  ce  mé- 
decin estimé  des  Observations 
insérées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  curieux  de  la 
nature,  et  les  Traités  suivans, 
écrits  dans  le  goût  de  cette  Aca- 
démie : 1.  A sgtunifanguentium , 
seu  rorduus  sanctus , vulgà 
beneüictu.s  , Icnæ  , 1669,  in- 
8";  LipsiaT,  1698,  in-8”.  II. 
Eiepfiantographia  curiosa  , 
multis  seicclis  observationibus 
referta,  Erfordiæ.  i-iô,  in-4*. 

PETRI  DE  D EVENTE».  Voyez 
Gerlac. 

PETRI.  V oy.  Pietro. 

PETRIOLI  ( Cajetan  j,  chirur- 
gien à Rome,  que  Haller  traite 
d'homme  à paradoxes,  publia,  eu 
ij4t>  un  Recueil  iu-fol.  de  plan- 
ches anatomiques,  exécutées  par 
Berretlini.  peintre  célèbre  de  Cor- 
lonc.  Fetrioli  avait,  l’année  pré- 
cédente, mis  lui  jour  les  planches 
d’Eustachi,  avec  le  précis  de  la 
vie  de  ce  célèbre  analomiète,  et 
des  Remarques  intitulées  ; Ri- 
flessioni  anatomiclu  sopra  le 
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note  dcl  S.  Lancisi,  faite  sopra 
te  ta  voie  det  Eustachi.  Un  l>i,\- 
rours  de  Petrioli,  sur  l'utilité 
de  l’anatomie,  a paru  à Rome  eu 
1735,  in-4*,  sons  le  titre  d’Apo- 
ItHjia  unalomica. 

PETROLES  ( Hcsni  ),  ne  à 
Stnalkalde,  au  cercle  de.  Franco- 
nie,  en  1389,  après  avoir  voyagé 
ileux  fois  en  Italie,  en  France  » en 
Angleterre  et  en  Hollande,  revint 
dans  sa  patrie,  possédant  toutes 
les  langues  des  pays  qu’il  avait 
parcourus,  et  une  ample  moisson 
de  connaissances  qui  le  firent  dis- 
tinguer en  arrivant  à Marpurg. 
Bientôt  il  y fut  nommé  professeur 
d’anatomie,  de  botanique  et  de 
chirurgie,  et  peu  après  il  reput  le 
bonnet  de  docteur.  L’excès  du 
travail  ayant  aliéné  sa  tête-,  Pe- 
trœus  se  jeta  par  une  fenêtre,  se 
fracassa  la  jambe  et  mourut  en 
1620,  des  suites  de  cette  fracture. 
Les  ouvrages  qu’il  a laissés  prou- 
vent également  ju  délicatesse  de 
son  géuie  et  son  amour  pour  le 
travail.  Ils  ont  pour  titre  : I. 
Oratio  encomtaslica  studii 
anatomie*,  ta-udes  et  ulitilates 
varias  comptée  Uns,  Marpurgi, 
1610,  in-4”.  H.  Nosotogia  har- 
monica, dogmalica  et  herrnt- 
tica,  Tomvs  I,  Marpurgi,  16 >4» 
in-4”;  Temus  11 , ibidem,  1G16, 
îfiîô,  in-4”.  III-  Enchiridion 
chirurgicum  , en  allemand. 
Marpurg,  1617  , in-4”.  IV.  Ago- 
nismala  medica  Marpurgcn- 
sia , Marpurgi,  1618,  recueil  de 
dissertations  académiques.  Y. 
EpistoUi  de  singulari  arthri- 
tide  vagâ  scorbuticd,  Lbnæ, 
1G28,  in-4"»  avec  le*  observations 
de  Grégoire  Uorslius. 

PETKON  ou  PÉTRONAS, mé- 
decin dont  out  parlé  Celsc  et  Ga- 
lien, né  peu  après  la  mort  d'il  ippn- 
erate , pratiquait  une  espèce  de 
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médecine  opposée  à celle  de  se» 
confrères.  Par  exemple,  il  faisait 
couvrir  ses  malades  atteints  de  la 
lièvre,  de  manière  à provoquer 
les  sueurs  et  il  exciter  la  soif. 
Quand  la  fièvre  diminuait , il  or- 
donnait l’eau  froide  ; et,  si  par  ce 
moyen  il  augmentait  la  sueur,  il 
croyait  le  malade  sauvé.  S'il  ne 
réussissait  pas  , il  redoublait  la 
i dose  d’eau,  jusqu’à  ce  qu’on  en 
vint  au  vomissement.  S'il  lui  ar- 
rivait de  guérir  par  l’un  ou  l’autre 
de  ces  moyens,  il  fallait  que  le, 
malade  mangeât  sur-le-champ  du 
porc  rôti,  et  bût  du  vin  ; sinon  il 
le  faisait  vomir  de  nouveau  i force 
d’eau  salée.  Toute  singulière  que 
fût  cette  pratique  , elle  réussit 
souvent,  et  surprit  les  partisans 
de  celle  d’Hippocrate. 

PÉTRONE  , un  des  plus  illus- 
tres et  des  plus  célèbres  sénateurs 
de  Rome.  Etant  gouverneur  d’É- 
gypte, il  permit  à Ilérode,  roi 
des  Juifs,  d’acneler  dans  Alexan- 
drie tout  le  blé  dont  il  avait  be- 
soin pour  secourir  ses  peuples 
affligés  d’une  cruelle  famine.  Ti- 
bère étant  mort,  et  Gains  Cali- 
gula  lui  ayant  succédé,  ce  prince 
Il  êda  le  gouvernement  de  Syrie  à 
’ Vilcllius  pour  le  donner  à Pé- 
trone. Il  fut  si  favorable  aux  Juifs, 
qu’il  courut  risque  de  perdre  l’a- 
mitié de  l’empereur,  et  même  la 
vie  pour  avoir  voulu  favoriser  ce 
peuple.  Ce  prince  lui  ordonna  dé 
mettre  sa  statue  dans  le  temple 
de  JérusqJcm.  Pétrone  voyant  que 
}es  Juifs  aimaient  mieux  mourir 
que  de  voir  profaner  le  lieu  saint, 
ne  les  y voulut  point  contraindre 
pur  la  force  des  armes. 

PETRONE  ( Pev nomes 
mes),  centurion  dans  la  8*  légion, 
qui  servait  sous  César  dans  la 
guerre  des  Gaules.  Allant  en  Afri- 
que, dont  il  avait  été  fait  ques- 
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tenr  , son  vnisseau  fut  pris  pari 
Scipion  , qui  lit  passer  au  fll  de 
l'épée  tous  les  soldats,  et  promit 
la  vie  nu  questeur,  ù condition 
qu’il  renoncerait  au  parti  de  Cé- 
sar. Pétrone  lui  répondit  que 
« les  officiers  de  César  étaient  dans 
l’usage  d’accorder  la  vie  aux  au- 
tres, et  non  de  la  recevoir.»  et 
en  môme  temps  il  se  perça  du  son 
épée. 

PÉTRONE  ( Petronics  Arbi- 
- ter),,  né  aux  environs  de  Mar- 
seille , proconsul  de  Bithynie  , 
puis  consul  , fut  l’un  des  princi- 
paux conûdens  de  Néron  , et 
comme  le  ministre  de  ses  plaisirs. 
Sa  faveur  lui  attira  l’envie  de  Ti- 
gellin,  antre  favori  de  Néron,  qui 
l’accusa  d’être  entré  dans  une 
conspiration  contre  l’empereur. 
Pétrone  fut  arrêté  et  condamné  11 
perdre  la  vie.  Sa  mort  fut  singu- 
lière par  l’indifférence  avec  la- 
quelle il  la  reçut.  Il  la  goûta  à peu 
près  coifime  il  avait  fait  des  plai- 
sirs ; tantôt  il  tenait  ses  veines  ou- 

I vertes  , tantôt  il  les  fermait , cil 

s’entretenant  avec  ses  ainis,  non 
de  l’immdrtalité  de  l’aine  qu’il  ne 
croyait  point,  mais  des  choses  qui 
flattaient  son  esprit , comme  de 
vers  tendres  et  galans,  d’airs  gra- 
cieux et  passionnés.  Aussi  a-t-on 
dit  que  monrir  fut  simplement 
pour  lui  cesser  de  vivre....  Saint- 
Evremont  fait  de  cet  épicurien  le 
portrait  le  plus  avantageux.  Il  pos- 
sédait, suivant  lui,  cette  volupté 

(etquisè,  également  éloignée  des 
senfimens  grossiers  d’un  libertin, 
et  maîtresse  de  ses  vices  et  de  ses 
vertus.  Les  plaisirs  ne  l’avaient 
point  rendu  incapable  des  affaires, 
et  la  douceur  de  sa  vie  ne  l’avait 
pas  rendu  ennemi  des  fatigues  du 
travail.  Mais  au  lieu  d’assujettir  sa 
vie  à sa  dignité,  Pétrone  , supé- 
rieur à ses  charges,  les  ramenait 
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à lui.  Il  n’avait , dit  Tacite,  la  ré- 
putation ni  d’un  prodigue,  ni  d'un 
débauché,  comme  la  plupart  do 
ceux  qui  se  ruinent;  mais  d'un 
voluptueux  rafliné,  qui  consacrait 
le  jour  au  sommeil . et  la  nuit  aux 
devoirs  et  aux  plaisirs.  Ce  cour- 
tisan est  fameux  par  une  Satire 
qu’il  envoya  cachetée  à Néron  , 
dans  laquelle  il  faisait  une  critique 
‘de  ce  prince  sous  des  noms  em- 
pruntés. Voltaire  conjecture  que  ce 
qui  nous  en  reste,  n'en  est  qu’un 
extrait,  fait  sans  goût  et  sans  choix, 
par  un  libertin  obscur.  Pierre  Pe- 
tit déterra, ùTraou, en  Dalmalie, 
l’an  i665,  un  fragment  considé- 
rable, qui  contient  la  suite  do 
Festin  de  Trimulcion.  ( Votiez 
M argon  et  Rabctin)  Ce  fragment . 
imprimé  l’année  suivante  ù Pa- 
doue  et  !t  Paris,  excita  une  guerre 
parmi  les  littérateurs.  I.cs  uns 
soutenaient  qu’il  était  de  Pétrone, 
et  les  autres  le  lui  contestaient’ 
Petit  défendit  sa  découverte,  et 
envoya  le  manuscrit  i\  Rome,  oû 
il  fut  reconnu  pour  être  du  i5* 
siècle.  Les  critiques  de  France 
qui  en  avaient  attaqué  l'authenti- 
cité, sc  turent  lorsqu’on  l’eut  dé- 
posé duns  la  bibliothèque  royale. 
C’est  un  petit  in-l’ol.  de  207  pag. 
On  l’attribue  généralement  au- 
jourd’hui à Pétrone  , et  on  le 
trouve  à la  suite  de  toutes  les  édi- 
tions qu'on  a données  de  ce  vo- 
luptueux délicat.  Le  public  n’a 
pas  jugé  si  favorablement  des  au- 
tres fragmens  tirés  d’un  manusr 
crit  trouvé  ;i  Belgrade,  en  1688, 
que  Nodot  publia  à Paris,  en  1694, 
réimprimés  en  l’an  7 (1799)',  » . 
vol.  in-8°.  Quoique  l'édileur(Char- 
pentier),  et  plusieurs  autres  sa- 

I1  vans  dépourvus  de  goût  les  aient 
crus  de  Pétrone,  les  gallicismes, 
et  les  autres  expressions  barbares 
dont  ils  fourmillent,  les  ont  fait  ju- 
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gcr  indignes  de  cet  auteur.  Ses  fl 
véritables  ouvrages  sont  : I.  Le 
Poème  de  la  Guerre  civile  en- 
tre César  et  Pompée,  liailuit 
eu  prose  par  l'abbé  de  Marottes , 
et  en  vers  français  par  le  président 
Bouhier,  Amsterdam,  i ;5;,  in- 
4".  Ce  poème  fait  partie  du  Sa- 
tyricon,  où  il  est,  sans  avoir  été 
imprimé  séparément,  pag.  4 <8  à 
44;  de  l'édition  in-8"  de  Pétrolier 
dite  des  V ariorujn,  Amsterdam, 
1ÜU9,  in-8".  Al.  de  Cuerle,  tra- 
ducteur de  Martial,  a donné  une 
truduition  de  ce  poème  eu  vers  |j 
français  , suivie  de  Recherches  j; 
sur  Pétrone,  Paris,  1798  , in-S".  j 
Pétrone,  plein  de  feu  et  d’enthou-  j 
siasme,  et  dégoûte  de  la  ga/.elte 
ampoulée  de  Lucaiii  , opposa 
Phnrsale  A Pharsale;  mais  sou  ou- 
vrage, quoique  meilleur  à cer- 
tains égards,  n’est  nullement  dans 
le  goût  de  l’épopée.  C’est  plu- 
tôt une  prédiction  des  malheurs 
qui  menaçaient  la  république  dans 
les  derniers  temps  : t’est  un  pur  | 
caprice  ; et  cette  pièce,  considé-  I 
rée  sous  ce  point  de  vue,  ne  man- 
qua pas  d’agrémens.  « Quelle 
force,  dit  l’abbé  Desfontaine»! 
quelle  finesse  dans  la  peinture  des 
vices  des  Romains  et  des  défauts 
de  leur  gouvernement!  Que  d’es- 
prit dans  ses  Gelions!  Ces  beau- 
tés sont  relevées  par  un  style 
mâle  et  nerveux,  qui  mérite  qu’on 
pardonne  au  poète  latin  quelque» 
foules  contre  l’élocution  et  cer- 
tains traits  dignes  d’un  rhéteur.  » 
11.  Un  autre  Poème  sur  I’éduca- 
tïbn  de  la  jeunesse  romaine.  I il. 
Deux  Traités,  l’un  sur  la  corrup- 
* tion  de  l’éloquence  , et  l’autre  sur 
les  causes  de  la  perte  des  arts.  IV. 
Un  Poème  De  la  vanité  des  son- 
ges. C’est  une  pièce  de  quinze 
vers,  qui  se  trouve  à la  page  388 
de  la  même  édition  du  Satyricon 


des  V arioruin . V.  Le  Naufrage 
de  Lycos.  VI.  Réflexions  sur 
V inconstance  de  la  vie  hu- 
maine. A II.  Le  Festin  de  Tri- 
malcion.  Les  bonnes  mœurs  ne 
lui  ont  pas  obligation  de  cette  sa- 
tire. C’çst  le  tableau  des  plaisirs 
d’une  cour  corrompue,  et  le  pein- 
tre est  plutôt  un  courtisan  ingé- 
nieux qu’un  censeur  public  qui 
blâui&Jja  corruption.  Si  nous  en 
croyons  Saint-Êvreeiont , « Pé- 
trone est  admirable  par  la  pureté 
de  son  style  , par  la  délicatesse  du 
ses  seuliiiieus.  Ce  qui  suepreud 
davantage,  dit-il , c’est  celle  faci- 
lité prodigieuse  à nous  donner  et 
à peindre  üuumeut  tous  les  carac- 
tères. Mais  celte  finesse  tient  sou- 
vent de  l'aifélerie;  cl,  quoique  le 
style  déclamateur  lui  paraisse  ri- 
dicule , Pétrone  ne  laisse  pas  de 
donner  dans  la  déclamation.  » La- 
harpe  a jeté  un  grand  jour  sur 
cette  matière,  tant  en  ce  qui  con- 
cerne la  Satire  de  Pétrone,  le 
Festin  de  Trimalcion  et  sa 
■suite  , qu'en  uous  faisant  con- 
naître les  causes  de  l’admiration 
qu'avait  conçue  de  lui  Saiul-Evro- 
mont.  « Les  fragmens  recueillis 
en  diffère  11  s temps  sous  le  litre  de 
Satire  de  Pétrone , Petronii  Sa- 
tiricon , rappellent  et  confir- 
ment ce  que  nous  avons  dit,  qu'on 
appelait  originairement  de  ce  nom 
de  satire  une  espèce  d’ouvrage 
très-irrégulier,  mélangé  de  tous 
les  tons  et  de  tous  les  objets,  et 
qui  même  pouvait  ne  pas  être 
écrit  en  vers  ; car  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  reste  de  Pétrone 
est  en  prose , et  les  vers  dont  elle 
est  entremêlée  sont  de  différentes 
mesures.  Quand  le  hasard  fit  re- 
trouver ces  lambeaux,  sans  ordre 
et  sans  suite  , un  passage  de  Ta- 
cite mal  entendu  fit  tomber  les 
savaus  dans  une  étrange  erreur. 
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qui  depuis  n élé  reconnue  et  com- 
plètement rêfntéu,  et  n’en  est  pas 
moins  répandue  encore  aujour- 
d’hui; tant  il  est  diflitile  de  déra- 
ciner les  vieux  préjugés.  Tacite 
parle  d'un  Pétrone  qui  fut  consul 
sous  Néron  , et  l'un  des  plus  in- 
times favoris  de  cet  empereur. 
C’était,  dit  l’historien,  un  homme 
d'une  délicatesse  exquise  dans  le 
choix  des  voluptés,  un  vrai  pré- 
cepteur de  mollesse  ; c’est  à ce 
titre  qu’il  était  devenu  si  agréable 
à Néron,  quien  avait  fait  l’inten- 
dant de  ses  plaisirs  , et  ne  trou- 
vait rien  à son  goût  que  ce  qui 
était  de  celui  de  Pétrone.  Cette 
faveur  dura  tant  que  Néron  se 
contenta  d’être  voluptueux;  mais 
lorsqu’il  tomba  dans  la  débauche 
grossière  et  dans  la  crapule  , il 
eut  honte  de  lui-même  devant  le 
maître  dont  il  n'était  plus  le  dis- 
ciple : il  fallut  cacher  à Pétrone 
des  iufamies  qu’il  méprisait , et 
Néron  en  était  venu  au  point  de 
' rougir  devant  un  voluptueux  de 
ho»  goût,  comine  on  rougit  de- 
vant la  vertu.  Tigillin , le  ministre 
et  le  flatteur  de  ses  sales  débau- 
ches, profita  de  cette  disposition 
pour  écarter  un  concurrent  qu’il 
redoutait , et  sut  bientôt  le  rendre 
odieux  et  suspect  au  tyran  , au 
puint  de  le  faire  condamner  à 
mort.  Cette  mort  est  célèbre  par 
le  sang-froid  et  l’insouciance  qui 
l’accompagna.  Saint-Ëvreinuul 
la  préféré  à celle  de  Caton  ; il 
oublie  qu’il  ne  fallait  pas  les  com- 
parer. Pétrone,  avant  de  mourir, 
traça  par  écrit  le  détail  des  nuits 
infâmes  de  Néron  sous  des  noms 
supposés  , et  le  lui  envuya  dans 
un  paquet  cacheté.  C’est  ce  pa- 
quet qui  vraisemblablement  r\’a 
jamais  élé  connu  que  de  Néron 
seul,  que  des  savans  ont  cru  être 
cette  satire  mutilée  qui  uous  est 
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parvenue  Sous  le  nom  de  Pé- 
trone. Quand  Voltaire  s’est  mo- 
qué de  cette  ridicule  supposition, 
un  n’a  paru  voir  dans  ce  paradoxe 
qu'un  des  traits  ordinaires  du  pyr- 
rhonisme qu’il  a porté  sur  beau- 
coup d’objets.  Mais  ce  qu’on  ne 
sait  pas  communément,  c'est  que 
cette  opinion  sur  Pétroue  est  fort 
antérieure  a Voltaire  ; que  Juste 
I.ipsc  avait  déjà  elévé  sur  cet  ar- 
ticle des  doutes  qui  approchaient 
beaucoup  de  la  probabilité,  et  que 
le  savant  Blaën  a démontré  clai- 
rement qu’il  était  impossible  que 
l’ouvrage  de  Pétrone  fût  la  satire 
de  Néron  , ni  que  l'auteur  eût  été 
le  Pétrone  d'abord  favori,  et  en- 
suite victime  du  tyran.  La  licence 
cynique  et  les  fréquentes  lacunes 
du  cet  écrit  tronqué  , qui  n’a  ni 
commencement  ni  lin  , n»  per- 
mettent pas  d’en  faire  l’exposé,  m 
d'en  apercevoir  le  plan;  mais  il 
est  certain  que  les  aventures  tri- 
viales d’une  société  de  débauchés 
du  dernier  ordre  ne  peuvent  res- 
sembler aux  nuits  de  Néron,  quel- 
que idée  qu’on  s'en  fasse;  qu’un 
jeune  empereur  qui  avait  de  l’es- 
prit ne  peut  pas  être  représenté 
dans  le  personnage  de  Trimalcion, 
vieillard  chauve,  diiTorine  et  im- 
bécile; que  les  soupers  de  Néron 
I 11e  pouvaient  pas  ressembler  au 
repas  ridicule  de  ce  vieil  idiot,  et 
que  sa  femme  For  lunata,  aussi 
insipide  que  lui , n’a  rien  de  com- 
mun aveu  l’impératrice  Poppée , 
l'une  des  femmes  les  plus  belles 
et  les  plus  séduisantes  de  son 
temps.  Il  est  très-probable  que 
cette  rupsodic  est  de  quelque  élève 
de  l’école  des  rhéteurs,  d’un  jeune 
homme  qui  n’etait  pas  sans  quel- 
que talent , et  qui  a choisi  la  forme 
la  plus  commode  pour  joindre  en- 
semble ses  ébauches  de  littéra- 
ture et  de  poésie,  et  ic  tableau  de 
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la  mauvaise  compagnie  où  ii  avait 
vécu.  Il  fait  une  critique  fort  sen- 
sée desdéclnmatcursdoson  temps, 
et  son  Essai  poétique  sur  les 
guerres  civiles  n'est  pourtant 
qu’une  déclamation  où  il  y a quel- 
ques traits  heureux.  Plusieurs  de 
ces  peintures  ont  de  la  vérité  , 
mais  dans  un  genre  commun  , fa- 
cile, et  même  bas.  Quelques  fntg- 
mens  de  poésie  et  le  conte  de  la 
Alatroiied’ Éphète,  que  La  Fon- 
taine a imité  d'une  manière  ini- 
niitahle,  sont  ce  qu’il  y u de  micnx 
dans  Pétrone.  Bussy  Haimtin  en 
a traduit  presque  littéralement 
l’histoire  d’Eumolpe  et  de  Circé, 
en  y substituant  des  nome  de  la 
cour  de  Louis  XIV  ; et  il  n’est  pas 
étonnant  que  , dans  un  ouvrage 
tel  que  le  sien  , il  ait  choisi  un  pa- 
reil modèle.  D'ailleurs,  lesdooan- 
ges  très-exagérées  de  Saint-Évrc- 
mont  avaient  mis  Pétrone  à la 
mode.  11  n’en  parle  qu’avec  en- 
thousiasme , parce  qu’il  le  croyait 
homme  de  cour,  que  ce  mot  alors 
en  imposait  beaucoup , et  que 
Voiture  et  lui  regardaient  comme 
ufie  preuve  de  bon  goût,  de  ne 
reconnaître  une  certaine  délica- 
tesse que  dans  les  écrivains  qui 
avaient  vécu  à la  cour.  On  oppo- 
sait âu  pédantisme  de  l’érudition 
qui  avait  régné  long-temps,  une 
autre  sorte  d’abus,  la  recherche 
de  l’esprit,  l’nITeOtation  de  la  ga- 
Janterife  et  la  prétention  l’urba- 
nité et  un  ton  de  Courtisan.  Mo- 
lière contribua  beaucoup  à faire 
tomber  ce  ridicule  , accrédité  pur 
des  personnes  de  mérite  en  plus 
d’un  genre,  «t  faites  pourdomiher 
sur  l’opinion.  » Nodot  ( V cujei 
son  article  ),  a traduit  les  diffère  ns 
ouvrages  de  cet  auteur,  sans  en 
exclure  ses  peintures  lascives  , 
qui  lui  ont  mérité  le  litre  de  Auc- 
tor  puriSiinue  impuritatis. 
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Dujardin  en  a traduit  aussi  une 
pailie  sous  lenoui  de  Boispréatex, 
La  Haye,  1742,  2 vol.  in-ia, 
avec  bien  plus  de  succès  que  îfo- 
dot ,.  écrivain  plat  et  sans  sel.  11 
y en  a encore  une  autre  traduc- 
tion par  M.  Durahd,  censeur  des 
études  à Moulins,  Paris,  an  m 
(i8©3),  a vol.  în-8*.  Il  en  existe 
une  traduction  tort  estimée;  avec 
ie  texte  en  regard,  par  M.  La  Por- 
te-du-Theif.  La  première  édition 
des  Satires  de  Petronne  a été 
imprimée  à Venise,  en  l’année 
î/jqi),  in -4*  V elle  n’est  pas  rare. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles 
d’Amsterdam',  i6(ig,  in-8*4  Dum 
notis  v a ri  or  ni  n ; de  la  même 
ville,  avec  les  notes  de  Boschius, 
1Ü77,  in-34.  et  i 700,  a vol.  in-24. 
L'édition  des  variorum  a reparu 
en  17.43,  en  a vol.  in-4*,  avec  les 
commentaires  du  savant  Pierre 
Burmann,  qui  n’avait  pas  le  ta- 
lent d’être  court;  enfin  celle  de 
Rewierki,  Berlin,  1785,  in-8*, 
et  de  Paris.  1797.  4 vo>.  in-18. 
Les  savans  frères  de  Valloisavaieot 
estimé  que  l’auteur  de  la  satire  du 
Festin  de  Trimalcion  était  d’un 
fige  très-postérieur  i celui  où  l’on 
a coutume  de  le  placer.  Henri  de 
Vallois  le  plaçait  au  temps  de 
Gallien  , Adrien , son  frère.  A ce- 
lui des  Antonins.  Ni  l’un  ni  l’au- 
tre n’avaient  produit  des  preuves 
bien  authentiques  de  leur  opinion  ; 
■ nais  le  savant  Nicolas  Ignnrra  , 
dans  un  ouvrage  publié  à Naples, 
en  1770,  tn-4",  sous  le  titre  de 
Paiar.stra  neapoiitana  , etc., 
semble  nvoir  porté  au  plus  haut 
degré  de  probabilité  l’opinion  d’A- 
drieu  de  Vallois.  Selon  lui,  l’au- 
teur de  la  Satire  en  question  ap- 
partient il  la  On  du  règne  des  An- 
tonins . et  il  Serait  difficile  de  ré- 
futer ses  preuves.  Voyez  cet  ou- 
vrage , page  18a  et  suiv. , et  Pcx- 
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Irait  qui  en  n été  présenté  dans  In 
Bihliuthèquc  critique  de  Loyltiu- 
bach,  etc.  , tome  a,  part,  i,  pag. 
•45. 

PETRONE  (Maxime).  Voyez 
Maximus  Petkomus. 

. PETRONE  (Saint),  évêque  de 
Bologne  en  Italie,  uu  5*  siècle  , 
bonnuc  éminent  en  piété,  écrivit 
la  Vie  des  moines  d'Egypte , pour 
servie  de  modèle  à ceux  d Occi- 
dent. Il  avait  fait  un  voyage  ex- 
près pour  les  connaître  ; la  relation 
qu’il  nous  en  a donnée  e-t  dans  le 
second  livre  des  Vies  des  Pires. 
Voyez  Historié  Lin.  Ecel. 
Atjuilicensis  de  Fontanini. 

PE  TRONI  LLE  (Saisie),  vierge 
et  martyre,  a passé,  niais  sans 
fondement , pour  la  fille  de  Saint 
Pierre.  Elle  est  l’objet  du  plus 
beau  tableau  qu'on  ait  du  Guer- 
chtu  , le  plus  hardi  des  coloristes, 
et  l’un  des  peintres  les  plus  habi- 
les dans  l'art  J ordonner  ses  com- 
positions. La  Sainte,  revêtue  de 
ses  habits  de  fête , et  la  tète  cou- 
ronnée de  fleurs,  va  être  descen- 
due dans  le  tombeau  : deux  hom- 
mes la.  descendent  dans  la  fosse  , 
d’où  les  mains  d’un  troisième  s’a- 
vancent pour  la  recevoir.  Le  Mu- 
sée royal  possède  ce  tableau. 
Voy.  Guhrcmin. 

PETRONILLE . infante  d’Ara- 
gon , succéda  dans  le  gouverne- 
ment de  ce  royaume , é son  père 
Knrniiÿ  IL  Courageuse  et  amie 
de  la  justice , elle  rendit  ses  -tijels 
heureux.  Mariée  à Raimond  Bé- 
reuger,  comte  de  fiarcelonne,  clic 
ne  lui  permit  de  prendre  que  le 
titre  de  prince  d’Aragon,  et  con- 
tinua de  gouverner  par  elle-mê- 
me. Elle  mourut  au  mots  d’octo- 
bre 1 1Ô7. 

PKTRONIUS  (Alexandre  Tiu- 
Jiris),  uè  à Cilla  di  Caslello  en 
ümbrie  , fut  premier  médeciu  du 
ai. 
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pape  Grégoire  XIII  , mort  en 
lâSf*,  et  ami  particulier  de  Saint 
Ignace  de  Loyola.  Ou  a de  cet 
bomme  recommandable  par  se» 
connaissances  et  par  ses  vérins  : 
I.  Proposita,  stu  Aphoriomi 
medict  noies  i/jq  , Venetiis, 
iôôô,  hi-8*.  IL  De  açwi  tibe- 
rind.  Rom:?  , 1 55u , iu-8*.  Dia- 
ioyidere  medic.il,  ibid. , tG6i, 
iu-.'i*.  III.  De  morbo yrtUico  li- 
bri  V tt,  Venetiis  , 1 56(i,  In-fol., 
dans  le  second  tome  de  la  collec- 
tion de  morbo  gatlico.  IV.  De 
vie  tu  Romanorurn  et  de  sttni - 
taie  tuendâ,  libriV ; de  alvn 
sine  médicamenta  molli  cndA 
libeifi  duo.  Rom»,  1 58 1 , in- 
fol.; traité  curieux. 

POT  RONDS  ou  DE  PETRO- 
GO.NE  (Antoine  - Vincent),  né  à 
Salerne,  mort  à Pise  , professeur 
orüinnire  en  la  faculté  de  méde- 
cine, l’an  i<)5">,  enseigna  d’abord 
la  philosophie  dans  sa  patrie,  et 
pratiqua  la  médecine  à Naples. 
On  a de  Petrnnius  un  ouvrage 
polémique,  imprimé  à Venise, 
en  i«47,  in-4“,  intitulé:  fAtte- 
rurium  dnrthun  inter  Sitlcr- 
nititnot  inedicos,  inr/uo  de  in- 
testinorum  phlegmone  conlro- 
vertitur  emtus.  On  y a joint  : 
M ic  fuie  lis  Hoccii  apolagia,  et 
aliud  ejusdem  auetoris  fittera- 
riu  rn de  hepa  lis  in/lam  m a lion  » 
dueHum. 

PKTOOWITZ.  Voyez  Alexis. 

PETRUCCI  (Achille)  , de 
Sienne.  Ce  nom  doit  être  con- 
servé dans  les  annales  du  criml*. 
Médlcis  le  jugea  digne  de  l’exé- 
crable commis-ion  * d’assassiner 
1 amiral  de  Coligni.  Il  suivait 
Résilié,  et  donna  au  vieillard  ex- 
pirant les  premiers  coups  de  poi- 
gnard. Les  deux  scélérats  jetè- 
rent le  cadavre  par  la  fenêtre  ; et, 
□près  que  Guise  l’eut  insulté,  Pé- 
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irucci  lui  trancha  U tète , et  cou- 
rut en  faire  hommage  à Médicis  , 
qui  la  reçut  sans  remords,  sans 
plaisir,  maîtresse  de  se»  sens , et 
comme  accoutumée  à de  pareils 
présens.  V oy.  Besme. 

PETRUCCI  (Joseph)  méde- 
cin, né  à Rome,  en  1648,  et  dont 
on  fixe  la  mort  en  171 1 , fut  reçu 
docteur  dans  sa  ville  natale,  où  il 
devint  ensuite  savant  professeur 
et  habile  praticien.  On  lui  attribue 
un  ouvrage  intitulé  : De  capsulis 
renalibus  earumque  usu,  Ro- 
tnæ,  167!»,  in-ia.  Quelque  ha- 
sardée que  soit  l’opinion  de  l’au- 
teur dans  cette  production , un 
n’a  pas  laissé  de  joindre  l'opus- 
cule qui  l’annonce  à celle  de  Gas- 
pard Bartholiu  , sur  les  ovaires 
des  femmes,  et  un  autre  de  Jean 
Verle,  sur  l’œil,  Lyon,  1Ü96, 
in-ia,  sous  le  titre  de  Pétrucci, 

O as  paris  Barlholini  et  Joan- 
nis  Perte , opuscuta  nova  anu- 
tomica.  Haller  cite  une  édition 
du  premier  ouvrage  , publié  à 
Rome,  en  1680,  in-ia,  sous  le 
titre  de  Spicilegium  anatomi- 
cum  de  struclurd  et  usu  cisp- 
sularum  renalium , ornée  de 
quelques  figures  peu  estimées. 

PETl'HO  (Grégoire)  , noble 
hongrois,  vivait  vers  la  fin  du  17' 
siècle.  Il  a donné  un  jecueil  des 
Chroniques  de . ta  Hongrie , 
écrit  dans  la  langue  du  pays, 
Vienue,  1711.  Le  jésuite  André 
Spaaguri  en  a donné  une  édition 
avec  des  augmentations,  Casso- 
Tia,  1754,  in-4". 

PETTUS  (sir  Jean),  né  au 
çomté  de  Suffolk,  mort  vers  ttiqo, 
membre  du  parlement  d’Angle- 
terre, sous  le  règne  de  Charles  II, 
et  l’un  des  députés  gouverneurs 
des  mines  royales,  a laissé  beau- 
coup d’ouvrages  : I.  Histoire 

Lois  et  des  lieux  principaux  jj 
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des  mines  et  des  travaux  mine- 
ra logiques  en  Angleterre  et 
au  pays  de  Galles , 1G70,  in- 
folio.  II.  L'Angleterre  indé- 
pendante de  l’autorité  des  pa- 
ctes, in-4°.  III-  Opuscules  tirés 
de  l'histoire  d’Adam  et  Eve , 

I iu-8*.  IV.  F le  ta  minor,  ou  Lois 
I île  la  nature  pour  connaître  , 
.juger,  essayer  et  traiter  les 
métaux,  traduit  d»  l'allemand , 
iG83.  L’auteur  était  en  prison, 
quand  il  a fait  cette  traduction. 

- PETT  Y (Gciu.aone)  , écrivain 
anglais,  né  le  aG  mai  iGaô»  à 
Ramsey  , dans  le  comté  de  liamp, 
voyagea  en  France  et  en  Hol- 
lande, et  fut  professeur  d’aneto- 
tnie  à Oxford , puis  médecin'  du 
roi  Charles  II, qui  le  fit  chevalier 
en  îflüi.  Il  mourut  à Londres  , 
en  1Ü87,  après  uvoir  acquis  de 
grands  biens  et  une  réputation 
méritée.  Orna  .de  lui  un  grand 
I nombre  d’ouvrages  ; les  princi- 
paux sont  ; I.  Un  Traité  des 
Taxes  et  des  Contributions , 
Londres,  166a  et  1667,  In-4*. 
II.  Britannia  lauguens , mi-8*. 
Cet  ouvrage  est  rare.  III.  Traité 
de  la  construction  des  vu is-s, 
seaux.  L’auteur  ie  présenta  lui- 
même  à la  Société  royale  en  iGG5, 
écrit  de  sa  propre  main;  le  ma- 
nuscrit contenait  environ  une 
main  de,  papier  ; mais  le  lord, 
Brouacker  , président  de  la  so- 
ciété, s’en  saisit,  et  le  garjja  jus- 
qu’en iG8a,  en  disant  que  c’était 
un  trop  grand  secret  d’Etat  pour 
eu  donner  connaissance  à tout  le 
moude.  •»  ; . 

PETTYT  (Guillaume)  , juris- 
consulte anglais,,  né  à Skipton , 
au  comté  d’York,  mort  à Chcl- 
sea,  en  1707,  assesseur,  tréso- 
rier du  collège  de  justice  du  Tem- 
ple, et  garde  des  archives  de  la 
Tour.  On  conserve  encore  dau» 
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la  bibliothèque  du  collège  dil 
Temple,  sa  Collection  de  Dis- 
cours  au  parlement.  Les  ouvra- 
ges qu'il  a donne»  sont  : 1.  La  Dé- 
fense des  droits  des  communes 
d' Angleterre, ïu-Ü'.W.  J usanti- 
t/uum  communium  An  g lia: 
asserti v uni , in-fol.  III.  Coup- 
d'ail  sur  tes  rois  et  le  gouver- 
nement de  V Angleterre. 

P LL  (Puiurri.) , chirurgien, 
né  à Paris,  où  il  mourut  eu  1707, 
pratiqua  loug  - temps  son  art  à 
rilôtcl-Dieu  de  cette  ville  ; mais, 
s'étant  exclusivement  livré  à l’art 
des  accouChemcns  , il  y eut  tant 
de  succès,  et  fut  tellement  em- 
ployé , que,  s’il  faut  l’en  croire, 
il  avait  assisté  a plus  de  cinq  mille 
iiaissauces.  Lu  iüi)4,  Peu  écrivit 
lin  ouvrage,  dans  lequel  il  con- 
damnait l'opération  césarienne  et 
les, crochets  de  Mauriceuu.  C.elui- 
ti , offensé  de  la  critique,  s’éleva 
avec  force  contre  l’auteur,  qu'il 
accusa  d'avoir  falsifié  quelques 
passages  de  ses  ouvrages.  Peu, 
sensible  ù ces  reproches,  y ré- 
pondit dans  un  traité  intitulé  : 
Uéponse  aux  observations  de 
Mauriceau  , Paris,  ifigü,  in-8°. 

PELCER  (Gaspabu)  , médecin 
cl  mathématicien,  né  à Bau tien, 
dans  la  Lusacc , en  i5a5,  fut 
docteur  et  professeurde  médecine 
à Witteihberg.  Il  devint  gendre 
de  Mélanchthnn.  des  onvrnge»«lii- 
qnol  il  donna  une  édition  ù Wil- 
tcinbcrg,  en  tüoi,  en  5 vol.  in- 
fol.  Outre  celte  uditiou,  il  nous 
reste  de  Peucer:  I.  De  prœcipuis 
divinalionum  gêner iù us  ; ce 
traité  curieux  fut  traduit  en  fran- 
çais par  Simon  Goulard,  Anvers, 
i584,  in~4°,  sous  le  titre  des 
Devins  ou  Commentaire  des 
principales  sortes  de  divina- 
tions. Le  i.iêmcGoulard  a traduit 
encore  une  Chronique  itniver- 
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selle,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'en  1G10,  Genève, 
1611  , in- 8*.  Celte  chronique, 
commencée  par  .Melanchthon,  fut 
achevée  par  Peucer.  II.  Metko- 
dus  curuiuii  niorbos  internos , 
Francfort,  sGt4»  iu-8*.  141.  De 
fobribus.  iiiid.  , 1G14,  in-S”. 
[V.  V itœ  illustrium  mediro- 
runi.  V.  Hypothèses  astrono- 
mie œ.  VI.  Les  Noms  des  mon- 
naies, des  poids  etdes  mesures . 
in-8".  Son  ardeur  pour  l'élude 
était  extrême.  Sou  opiuiçn  l'ayant 
fait  enfermer  pendant  dix  an» 
dans  une  étroite  prison,  il  écri- 
vait scs  pensées  sur  la  marge  des 
vieux  livres  qu’011*  lui  donnait 
pour  se  désennuyer,  et  il  faisait 
de  l'encre  avec  des  croûtes  da 
pain  brûlées  et  détrempées  dans 
le  vûi  ; ressource  ingénieuse  qu'oit 
attribue  aussi  à Polisson.  Peucer 
mourut  le  a5  septembre  iGoa,  à 
78  ans.  Peu  d'hommes  ont  eu  un 
caractère  qiissi  bon  et  des  mœurs 
plus  douces  que  celles  de  cet  au- 
teur. 

PEURBACH.  Voyez  Pcubach. 

PEU  L EM  AN  (Pierre)  . peintre, 
né  à Rotterdam,  en  iGâo,  mort 
en  iGq'x.  Comme  cet  artiste  avait 
à représenter  des  pesliférés  dans 
un  tableau  , il  voulut  faite  des 
études  dans  un  cabinet  d’anato- 
mie où  plusieurs  squelettes  étaient 
suspendus  au  plafond,  et  où  des 
os  et  des  tètes  étaient  entassés 
sur  le  plancher.  Il  s'cndosinit,  et 
fut  réveillé  soudainement  par 
une  espèce  de  mouvement  de 
tremblement  de  terre.  Il  vil  tous 
les  squelettes  agités  dans  touts 
sorte  de  directions  : ce  spectaclx 
le  frappa  d’horreur  ; il  s'enfuit  A 
demi-mort;  et,  quoique  la  causa 
de  cet  effet  lui  fût  expliquée  de- 
puis , il  mourut  fort  peu  de  temps 
après. 
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Pfcl)TlN<iEH  (Cou ni»),  né  A 
Augsboiirg,  pii  i4t>5,  üt  ses  étu- 
des avec  beaucoup  île  succès  dans 
les  principales  villes  il’ltnlie.  Le 
retour  dans  sa  patrie,  il  y rap- 
porta le  fruit  des  connaissances 
qfi’il  avait  acquises.  Le  sénat 
d'Augsbuurg  le  elioisit  pour  se- 
crétaire, et  l'employa  dans  les 
dictes  de  l’Empire . et  dans  les 
différentes  cours  de  l'Europe.  Pru- 
tinger  ne  se  servit  de  son  crédit 
que  pour  faire  du  bien  à sa-patrie; 
c’est  à ses  soins  qu'elle  dut  le 
privilège  de  battre  monnaie.  Ce 
bon  citoyen  mourut  en  1.547. 
L’empereur  Maximilien  l’avait 
honore  du  titre  de  son  conseiller. 
Ce  savant  est  principalement  cé- 
lèbre par  la  Table  qui  porte  son 
notn.  C’est  une  carte  dressée  au 
comnienceinentdu  9*  siècle,  dans 
laquelle  sont  marquées  les  routes 
que  tenaient  alors  les  armées  ro- 
maines dans  la  plus  grande  partie 
de  l’empire  d'Orcidenl.  On  en 
ignore  l'auteur  : Peulioger  In  re- 
çut de  Conrad  Celtes,  qui  l’avait 
trouvée  dans  un  monastère  d’ Al- 
lemagne. François-Christophe  de 

Sclveyb  en  a donné  une  magnifique 
édition  In-fol. , A Vienne  , en  i ;53, 
enrichie  de  dissertations  et  de  sa- 
vante»* notes.  Celte  carte,  devenue 
si  fameuse  , n’est  pas  l'ouvrage 
d’un  géographe,  ni  d’un  savant , 
et  dès  lors,  la  bizarre  disposition 
des  rivages  et  la  chimérique  con- 
figuration des  terres  ne  doivent 
pas  nous  paraître  énigmatiques. 
Il  n'y  a là  aucun  mystère,  mais 
seulement  de  l’ignorance,  il  parait 
que  c’est  l’ouvrage  d’un  soldnt 
romain  , uniquement  occupé  des 
chemins  et  des  lieux  propres  à 
catnper.  ou  plutôt  des  lieux  où  il 
y avait  eu  quelque  campement. 
Où  il  s’étoit  fait  quelque  ouvrage, 
quelque  expédition  , etc.  , sans 
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| s'embarrasser  en  aucune  autre 
façon  de  la  situation  rcspcctjvd 
que  ces  lieux  avaient  dans  I ar- 
rangement géographique  des  dif- 
férentes plages  du  globe.  I ne 
autre  erreur  est  qim  cette  table  ne 
compte  que  üu  milles  et  demi  ro- 
mains pour  un  degré  du  grand 
cercle:  tandis  que,  d’après  les 
opérations  modernes,  911  a trouvé 
qn'fl  en  fallait  y 5.  bes  autres  ou- 
vrages sont  : I.  ont*  cou  - 

vivait»,  in  ffuibu».  milita  r/e 
miraiulis  Gertnaniœ  antiqui- 
tatibus  re/irunlut , qui  se  trou- 
vent dans  le  premier  volume  de 
la  collection,  de  Schardius.  La 
meilleure  ediliou  de  cet  ouvrage 
est  celle  d'ieua,  ii>83  , iu-8".  11. 
De  inclinatione  romani  imjic- 
rii  , et  ijentium  commit) ratio- 
ni  bus  , à la  suite  des  Sep  moues 
ronvivates  et  de  Proeope.  On 
en  trouve  des  extraits  dans  les 
écrivains  de  V Histoire,  des  Gai  h s. 
de  Vulcuuius.  111.  Uc  rebus  Go- 
thorum,  Persarum  ac  V anda- 
lorum>  l'âle , 1 53 1 , in  - loi.  IV. 
llomiHiw  vrttistatis  fragmenta 
*n  Augustâ  - Y ineMtCoruin  , 
Mayence ,1 1 5a8  , in-fol. 

PEVERKLLl  (biuTHtLEVi) ’.  né 
le  9 septembre  1G95,  entru  chez 
les  jésuites  de  Bologne  , en  1713. 
et  mourut  à Modènev  vers  l’an 
1765.  On  a de  lui  : I.  Osserva- 
zioni  istorico-critichc.  intonw 
ai  iibri  snnti  dclNuovô  f e.ita- 
mento , Vérone,  1759.  II.  Isto- 
ria  dtiie  persceuzioni  faite 
alla  chiesa  dagli  in(idc,(i  nei 
primi  qualtro  secoii,  I7<i3,  a 
vol.  in-4*.  111.  Letioni  sacre  e 
nuirait  , sopra  il  iiùro  dcgli 
Alli  apostolici , Vérone,  17C7, 
a vol.  in-4*.  , 

PEYKH  (Jean  Conrad),  méde- 
cin, né  à Schaflliouso , en  1053, 
élmlia  d'abord  à Bâle , où  il  revint. 
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«près  un  voyage  à Pari»,  prendre 
le  bonnet  de  docteur  en  la  faculté 
de  médecine.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  y acquit  une  grande  ré- 
putation , tant  parla  manière  dis- 
tinguée dont  il  remplit  successi- 
vement les  chairty  d'éloquence  , 
de  logique  et  de  physique,  que 
par  ses  découvertes  en  anatomie, 
et  les  ouvrages  qu’il  publia.  Peyer 
mourut  en  1712,  membre  de.  l'A- 
cadémie impériale  des  Curieux 
de  la  nature  , sou#  le  nom  de  Py- 
thmjore.  Ses  ouvrages  sont  :1.' 
Exercé  loti  o analom  ico-in td ica 
de  glundulii  iftlestinorum  , 
earmnque  usu  cl u/fectùmibut, 
SchaFhiiste,  1677,  irt-8";  Amstc- 
lodaniu  1O81.  in-S".  II.  iletho- 
dus  Itixtovutruin  analomico- 
mcdicanun , Parisiis , 1678  , in- 
12.  III.  Pronis  cl  Pythagorœ , 
td  est  , 'IJardcri  et  Peye  ri  exer- 
citationes  anàlorniiœ  cl  medi- 
cce , Basile*,  iG8a',  in-8*.  IV. 
Purerqu  adulant  ica  et  médira 
septem,  Genevte,  1G81,  in-8*; 
AtnMcIodaini,  1G82,  in-8";  Lug- 
dnni - Bulavortini , tybo,  in-8": 
avec  une  observation  , circù 
l’racftutn  in  fxlu  httmgno 
ptrvium,  V.  ErperimenUi  no- 
va eircà  pancréas,  Genev* , 
itiSô,  in-folio;  Amstclndami, 
iG83,  in-.'|*,  avec  l’ouvrage  de 
Hrunner  portant  le  même  titre. 
VI.  M crycotogià  , sive  de  ru- 
minantiiu » et  ruminatione 
commenta  ri  us , Basile»,  tfi85 , 
in-4",  avec  figures."  Conrad  Peyer 
eut  un  fils  ! Jean-Jacques),  méde- 
cin comme  lui  à Schafthoiise , 
qui  se  distingua  dans  son  art,  et 
auquel  on  doit  Observationr » 
anatomicœ , numéro  L.  , Lug- 
duni-Hatavuruin , 1719,  in-8". 

PEYRR-IM-HOF  (Jaia-CoN- 
hai>),  membre^du  grand -conseil 
de  Schaffliousv,  su  patrie,  a laissé  : 
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T.  Une  Dissertation  De  diffrren- 
tiis  municipinrum  romano- 
ramet  civi  latum  imperiatium 
mediatorum , Marpurg,  1729, 
in— 4".  II.  Un  recueil  dé  Poésies 
allemandes,  Schafllinusc,  1748, 
in-8". 

PEYERrIM  - IIOF  (Hosomi) , 
capitaine  de  l’abbaye  de  Sninl- 
Gall,  né  è Lucerne,  cil  1810, 
professa  avec  succès  le  grec  et 
l’hébreu.  Il  a écrit  dans  celle  der- 
nière langue , l’H istaire  abrégée 
de  tous  les  abbés  de  son  monas- 
tère , in  - fol.  Son  ouvrage  est 
resté  manuscrit.  Dou  Cnlmet  en 
fait  le  plus  grand  éloge. 

PEYRAIU  ne  BEALSSOL, 

( ),  maître  de  géographie;!  Pa- 

ris, eut  la  fantaisie  de  devenir  au- 
teur dramatique,  et  fit  imprimer 
une  tragédie  de  Strutonice  ; 
n’ayant  pu  la  faire  ÿourr,  quoique 
d’année  en  année  il  en  changent  le 
nom,  il  fut  enfin  plus  heureux  en 
1770.  Celle  pièce,  appelée  alors 
les  Atsacides , ètailcn  six  actes. 
Aucun  des  spectateurs,  après  l’a- 
voir vue,  n’en  put  expliquer  le 
sujet  ni  le  plan  , ni  se  rendre 
compte  exactement  de  ce  qu’il 
avait  oru  et  entendu.  « C'est,  dit 
alors  un  journaliste , une  déraison 
éternelle;  aussi  le  parterre, n'a 
jamais  tant  ri  à aucune  tragédie  , 
et  cela  est  vrai  de  plus  d’une  ma- 
nière , car  il  y avait  un  acte  (la- 
pins à sifllpr.  v Le  mot  de  Ma- 
dame revenait  au  moins  millo- 
fiiis  dans  l’ouvrage:  et  chaqn** 
fois  qu’on  le  prononçait,  il  exci- 
tait une  risée.  Peyraud  ne  se  tint 
pas  pour  battu:  il  força  les  comé- 
diens de  la  représenter  une  se- 
conde fols;  elle  fit  fouie,  et  tout 
Paris  y courut  pour  rire  à son 
aise  , sans  y rien  comprendre. 
I, 'auteur,  enchanté  de  cette,  af- 
fluence t s’écriait  souvent  : « Tu 
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es  grand.  Corneille;  mais  je'  ne 
te  crains  pas.  ■ Il  est  mort  quel- 
ques années  après  la  représenta», 
lion  (te  sa  pièce,  qui  était  morte 
avant  lui. 

PEYRE.  Voy.  Treviile. 

PEYRE  (Jacqces  d’Aizulies, 
sieur  ne  ia  ) , gentilhomme  au- 
vergnat, né  en  x 5~  i , secrétaire 
du  duc  de  Montpcnsirr,  et  mort 
en  1(142,  A çi  ans,  s’était  appli- 
qué particulièrement  à la  chrono- 
logie , et , comme  elle  n’était  pas 
encore  fort  débrouillée . ses  ou- 
vrages en  ce  genre,  quoique  pleins 
d'inexactitudes  et  bizarrement  in- 
titulés. passèrent  pour  des  chefs- 
d'œuvre  aux  yeux  des  ignorans. 
On  poussa  ia  stupidité  jusqu’A  , 
J'aii-c  frapper  une  médaille*  en  son  j| 
honneur,  avec  le  titre  de  Prince 
des'  chronolngitte-t.  Parmi  plu- 
sieurs rêveries  , il  soutenait  que 
les  impostures  d'Annius  de  S'i- 
terbe  pouvaient  être  justifiées  , 
qu’on  pourrait  ne  donner  à l’an- 
née que  5(f4  jours,  afin  qu’elle 
commençât  toujours  par  un  sa- 
medi. La  Peyre  eut  des  disputes 
assez  vives  avec  le  P.  Pelait,  qui 
l'accabla  d’injures.  Ses  produc- 
tions ne  méritent  pas  d’être  ci- 
tées, à l’exception  de  VAnti-lia- 
éaiif  Paris,  i65a,  in-8*,  moins 
à cause  de  sa  bouté  que  de  sa  sin- 
gularité. 

PEYRE  ( Marie- Joseph  ) . né  A 
Ÿaris.en  i?3o,  montra  des  dis- 
positions pour  le  dessin  dès  son 
enfance  ; lorsqu’il  eut  atteint  l’âge 
de  i3  ans,  son  goAt  pour  l’archi- 
tecture sc  développa  ; et,  malgré 
la  plus  forte  opposition  de  la  part 
de  son  père , qui  le  destinait  à un 
autre  état  , il  suivit  l’école  de 
Blondel.  Cet  artiste  ayant  décou- 
vert dans  son  jeune  élève  , le 
germe  d’un  véritable  talent , il  lui 
dunua  tous  ses  soins,  après  l’a-  j| 
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Toir  accueilli  chez  lui  par  nirflHé. 
Peyre  reçut  avec  avidité  les  con- 
seils d’un  ami  devenu  son  maître  ; 
il  améliora  ses  études  commen- 
cées, perfectionna  son  talent*,  et 
remporta  le  prix  de  l’Académie  à 
l'âge  de  21  aijs.  Arrivé  à Rome, 
Peyre  ne  perdit  point  de  temps, 
il  se  mit  de  suite  au  travail  , me- 
sura avec  soin  les  rtioautuens  de 
l'antiquité  ; et  , singulièrement 
fortifié  par  des  recherches  parti- 
culières sur  l’afi  hitecture  des  An- 
ciens et  par  le*  nombreuses  con- 
naissances qu’il  avait  acquises 
dans  son  art.  il  revint-  à l’arig 
avec  le  projet  Jé  détruire  le  mau- 
vais goftt  qui  s’était  introduit  dans 
les  arts»  à la  suite  du  règne  de. 
Louis  XIV.  Ppur  y parvenir *^*14 
composa  son  projeter  les  Aca- 
démies, dans  lequel  il  seppa  les 
anciens  préjugés; et,  vrmltmtéjiu- 
rer  l’art . il  détruisit  les  ressauts 
dans  les  masses  et  dans  les  détails, 
aiusl  que  cette  pe-anleur  datts 
ornement!  cl  dans  les  formes,' 
raelcre  distinctif  de  l’arçliiloctiire 
de  son  temps.  Il  fit  sentir  quitta 
vraie  beauté  (le  l’art  consistait 
dans  la  simplicité  étalons  la  pureté 
def  formes.  II  fit  èoir  que  les 
masse»  des  tnonumeus  antiques 
étaient  grandes  sans  lourdeur,  et 
agréables  sans  rfiesqulnerie.  Peyre 
osa  le  premier  irattrc  dans  'ses 
projets  des  péristyles  et  de»  pof- 
liques  de  colonnes  isolées  : aussi 
fut-il  en  butte  A la  morgue  et  à 
l’inimitié  de  Veux  qu’il  voulait 
éclairer,  jusqu’à  ce  que  l'expé- 
rience eAt  démontré  ta  justessojdr. 
ses  raisonnetnens.  Il  fut  cepen- 
dant, malgré  Ses  principes,  qui 
étaient  oppnsés  A ceux  qui  ré- 
gnaient alors  à l’Académie,  ipeou 
de  ccttc  société , e*  finft  par  1e5 
voir  presque  géncjolement  adop- 
tés. II  obtint , quelque  temps 
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oprés , des  places  dans  les  bâti  mens 
«lu  roi,  et  construisit  la  salle  du 
théâtre  Français,  aujourd'hui  l’CJ- 
dcon  , conjointement  avec  de 
Wailly,  sou  ami  et  son  collègue. 
Enfin  Marie-Joseph  Peyre  ne  dut 
ses  talens  qu’à  lui  seul  : tout  s’op- 
posa à ce  qu’il  suivit  une  carrière 
st  utile  à là  régénération  de  l'archi- 
tecture; mais,  fort  de  son  génie  , 
il  se  roidit  contre  tôus  les  obsta- 
cles, et  ne  répondit  même  à l’en- 
vie que  par  de. nouveaux  succès. 

Il  mourut  à 55  ans  , à Choisi , 
contrôleur  des  bâtimcu<  du  roi  : 
une  fièvre  putride  l'enleva  à un 
art  qu’il  voulait  encore  perfection- 
ner. Il  laissa  un  manuscrit  sur 
l’architecture,  que  son  fils  fit  im- 
primer en  r.çg5  , sous  le  titre 
d'OEuvre  d’architecture. 

PEÏKÈRE  ( Isaac  ne  là  ) , né 
à bordeaux, de  parons  protestons, 
entra  uu  service  du  prince  de 
Condé,  auquel  il  plut  par  la  sin- 
gularité de  son  esprit.  Il  préten- 
dit, en  lisant  les  versets  ta,  i5 
et  14  du  cinquième  chapitre  de 
Saiut  Paul  aux  Romains , qu’A- 
«lam  n’était  paslepromierhomme. 
Pour  prouver  cette  opinion,  il  i 
mit  au  jour,  en  i655,  un  livre 
imprimé  en  il&llandc , in-4*  et 
in-ia,  sous  ce  titre:  Vrtcada- 
initæ,  site  Exercilatio  super 
vcrsiùus  ta,  1 4 » cap.  quintœ 
LpisloUr.  Pauli  ad  Honmuos. 

( Payez  Hilpert.  ) La  Peyrère 
soutient  que  c'est  l’origine  de  la 
nation  juive  et  non  de  la  race  hu- 
maine que  Moïse  rapporte,  et  que 
le  globe  était  habité  par  plusieurs 
nations  long-temps  avant  Adam  , 
qu’il  considère  seulement  comme 
le  père  des  Israélites.  Cet  ouvrage 
fut  condamné  aux  flammes  à Pa- 
ris, et  l’auteur  mis  en  prison  à 
Bruxelles  par  le  crédit  du  grand- 
vicaire  de  l’archevêque  de  iUali- 
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nés.  Le  prince  de  Condé  ayant 
obtenu  sa  liberté , il  passa  à Ro- 
me, en  i65(i,  et  y abjura,  entre 
les  mains  du  pape  Alexandre  Vil,, 
le  calvinisme  et  le  préadamisme. 
Sa  conversion  ne  fut  pas  sincère. 
Son  livre  flatte  les  juifs , et  les  ap- 
pelle civilement  à son  école.  De 
retour  à Paris,  malgré  les  instan- 
ces que  lui  avait  faites  le  pontife 
pour  le  retenir  à Home,  il  rentra 
chez  le  prince  de  Condé  en  qualité 
de  bibliothécaire.  Quelque  temps 
après  , il  se  retira  au  séminaire 
des  Yerlus  , où  il  mourut  le  3o 
janvier  ifiçG,  à 8a  ans.  Le  P.  Si- 
mon dit  qu'ayant  été  pressé  à l’ar- 
ticle de  la  mort  de  rétracter  son 
opinion  sur  les  Préadamistes , 
il  répondit  par  ces  paroles  de  l’E- 
pitre  de  Saint  Jude  : H i quœcum- 
que  ignorant,  ùlasphemant. 
Outre  l’ouvrage  déjà  Site,  on  a de 
lui  : I.  Un  Traité  aussi  singulier 
que  rare,  intitulé  Du  rappel  de s 
Juifs,  iG43  , in-8° , sans  lieu 
d'impression.  « Le  rappel  des  Is- 
raélites ne  sera  pas,  dit-il,  seule- 
ment spirituel  ; mais  ils  seront 
rétablis  dans  les  bénédictions  tem- 
porelles dont  ils  jouissaient  avant 
leur  rcjcctinn.  Ils  reprendront 
possession  de  la  Terre-Sainte , 
qui  sera  rétablie  dans  la  fertilité 
qu’elle  avait  autrefois  ; Dieu  leur 
suscitera  alors  un  roi  plus  juste 
et  plus  victorieux  que  n’ont  été 
leurs  premiers  rois.  Mais  qui  sera 
ce  roi  ? Ce  sera  le  roi  de  France  : 
1“  Parce  que  les  deux  qualités  de 
Très-Chrétien  et  de  Fils  aîné  de 
l’Eglise  lui  sont  attribuées  pur 
excellence  ; a*  Parce  qu’il  est  à 
présumer  que  si  les  mis  de  France 
ont  la  vertu  de  guérir  les  écrouel- 
les qui  affligent  les  juifs  dans  leur» 
corps , ils  auront  aussi  la  faculté 
de  guérir  les  maladies  invétérées 
qui  tourmentent  leurs  âmes , tel- 
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1rs  que  l'obstination  et  l'inciédu- 
lue  ; 3"  Parce  que  les  rois  de 
France  ont  pour  armes  des  fleurs 
de  lis , et  que  la  beauté  de  l'Eglise 
est  comparée,  dans  l'Ecriture  , à 
b beauté  des  lis  ; 4"  Parce  qu'il 
est  probable  que  la  France  sera 
le  lieu  où  les  juifs  seront  d'abord 
invités  à venir  pour  so  faire  chré- 
tiens, et  où  ils  se  retireront  con- 
fie la  persécution  des  peuples  qui 


les  dominent  ; car  la  France  Bit  1 1 Le  bon  Lonime  pu  tr  et  n'en  choisir  paume.. 

une  terre  de  franchise  ; elle  ne 
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téressantc.  IV.  I ne  Lettre  à F ki- 
lo lime,  i fi 58  , iu-8*,  dans  la- 
quelle il  expose  les  raisons  de  son 
abjuration  et  de  sa  rétractation, 
etc.  .Ln  poète  lui  lit  cette  épita- 
phe : 

La  t'cyrcrc  ici  gît;  ce  bon  Ivrjclite, 
Hucucnor,  catholique  , enfin  préadamiie  : ‘ 

Quarre  religion»  (ni  plurent  à htf'U;  / 
tr  ’on  iniUtiermcc  ci«4  |i  peu  commuât, 
Çtr-prci  quarre  'ingrs  an*  qu'il  eut  à faire  un 
choie  f 


souffre  point  d'esclaves,  cl  qui 
conque  ta  touclif  est  libre.  » La 
Pryrtrc , apres  avoir  exposé  son 
système,  cbercjie  les  moyens  de 
convertir  les,juifs  au  chrislianis- 
me.  I!  voulait  réduire  toute  la 
religion  à la' croyance  cnJ.-C.  ; 
parce  que,  suivant  lui,  no» arti- 
cles de  foi  sont  plus  difficiles  à 
comprendre,  que  les  cérémonies 
e sont  difficiles  à ob- 
rcviendrail  de  celle 
conduite  . dit-il,  un  double  avan- 
tage. à l'Église -c  la  réiiuiou  des 
juifs  cl  celle  dc.tqus  les  chrétiens 
séparés  du  corps  de  l'Église.  » La 
Pcyrère  était  calviniste  lorsqu’il 
fit  ce  livre  ; il  avouait  lui-même 
qu’il  n 'avait  quitté  les  .protestai»  J P*'ymc  est  un  dps  anêlistçv 


«pic  parce  qu'ils  sYlaicnt  signalés 


PEYREIlK(j\«iintM  la),  frère 
du  précédent  , habile  avocat  au 
parlemente  Bordeaux , sa  patrie, 
où  il  est  mort  en  1704,  âge  d'en- 
viron 'p  ans,  est  connu  parmi 
les  jurisconsultes  français.,  par 
l’uiiv  rage  qu'il  publia  pour  la  pre-« 
inièrr  lois,  en  16G3  , sous  ce  li- 
tre : Décisions  sommaire#  ‘lu 
Patois,  par  ordre  alphabéti- 
que , Bordeaux,  1 vol.  m-*,».  On 
compte  maiulenaitl  boit  édition* 
de  ce  Recueil , dont  six  sont  due» 
il  divers  magistrats  rl  avqcat»  île 
Boidcaux,  qui  y.  ont  ajouté  des 
■tôles  plus.no  moins  étendues  , 
quàui  appelle  Additions-  des 
Apostflluteiers  de  la  Pryrcrc. 


les  plusdaliofiuux,  sans  être  le  plu* 


des  premiers  contre  son  livre  des  *Parlait.  On  lui  duit  beaucoup  de 
préadamites.  .11.  l’ne  Relation  U rcconiiaissance  ponravoirle  pre-, 
du  Groenland,  in-8%  1(147  et  | rni‘!r  retmeillija  jutisjirjjdence  (In 
ifi5i  ; on  la  trouve  encore  dans  | ressort  du  ci«4t'vaut  parlement  de 

Bordeaux.  A la  vérité  , il  ,uiye 
quelquefois  les  principes  pnrlicu- 
liérs  à ce  ressort  avec  ceux  qni  lui 
sont  étrangers-,  niais  les  inexacti- 
tudes qu’on  rencontre  dans  scs 
décisions,  sont  corrigées  parles 
annotations  de  ses  éditeurs,  qui 
ont  constaté  le  dernier  état  de 
cette  jurisprudence., 

PEYR0L9  n'AUY  ERGNE  , 
troubadour  5 après  une  jeunesse 


le  tome  1"  du  recueil  des  Voya- 
ges au  Sord._  Dette  relation  est 
curieuse.  On  lui  demanda  , à l’oc- 
casion de  cet  ouvrage  : « Pour- 
quoi il  y avait  tant  de  sorciers 
dans  le  Nord?. — D'est,  répondit- 
il  , que  les  bien»  de  ces  prétendus 
magiciens  sont  en  partie  confis- 
qués au  profit  de  leurs  juges,  lors- 
qu'on les  condamne  au  dernier 
supplice.  » III.  Une  Relation  de 


I « — — ~ — — — ■ j — p-  j v ».  Hvevv 

4 Islande  , i€(>5,  in-8“,  aussi  in-  perdue  dans  de  frivoles  amours. 
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su  livra  A 1.1  dévotion  de?  rniisn- 
dos.  Dr  retour  de  la  Terre -Sainte, 
il  se  maria  à Montpellier , où  il 
ni  ou  rat.  Il  nous  reste  de  lui,  a4 
Chansons  galantes,  5 Te  usons 
en  un  Poème  compose  en  Asie, 
après  la  mort  de  l'empereur  Fré- 
déric I". 

. ■ PEYRON  (Jcah-Fiia!\çoi<— Pieu* 
te)  . peintre , né  ù Ait,  eu  i?44  * 
mort  ù Paris,  en  1816,  était  élève 
de  Jean-François  Lagrenée.  O11 
voit  nu  Musée  du  Louvre  un  la- 
blevu  de  cet  artiste  représentant 
le  vainqueur  de  Marathon , Mil- 
ita de  , accusé  de  trahison  pour 
n’avoir  pas  réussi  dans  l’expédi- 
tion de  Paros,  jeté  dans  Une  pri- 
son , où  il  termine  >es  jourséCi- 
Bion  n 'obtient  lapcmvissionde  luire 
ensevelir  son  père,  qu*en  so  char- 
geant de  «es  chaînes», pendant  que 
SOS  pure  ni  et  ses  aints  rainassent 
lrycinqnante  tuleris  que  Milliadu 
avoit  été  condamné  à payer.  Pey- 
rùn  avait  lui-inème  gravé  ce  ta- 
bleau. 

PF.YROME  ( Fin* cois  »e  l,i  ) , 
premier»  chirurgien  du  roi,  de 
l'Académie  de#  .sciences  ',}p ren- 
dent de  l’Académie  de  chirurgie  , 
plus  célèbre  encore  par  son  amour 
pour' son  nrl'et  pour  rhtimaiiilé , 
et  pur  ses  immenses  lil. éraillés 
p<ntr  la  propagation  de  la  scirnee’ 
que  par  statuions  et  ses  écrit- , né 
6 Montpellier,  en  de  Ray- 

mond la  Peyronie,  chirurgien  cé- 
lèbre , fit  ses  premières  études 
arec  fmplns  grand  soin.  Ses  pro- 
grès dans  celle  de  la  chirurgie  fu- 
rent Lsi  rapides  , que  , dès  l’.lgc  de 
dix-neuf  ans,  après  avoir  soutenu 
avec  éclat  des  cxarnentfrigoiirctix , 
dl  fut  admis  A la  maîtrise,  avec 
des  dispenses  d’flge.  Envoyé' à Pa- 
lis, Mureschul,  chirurgien  en  chef 
de  l’Iiôpitnl  de  la  Charité,  l’admil 
chez  lui  au  nombre  de  ses  élèves 
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particuliers.  Ca  Peyronie  î après 
avoir  mis  A profit  les  leçons  de  ce 
grand  maître,  crut  devoir  A sa 
patrie  le  premier  usage  de  son  ta- 
lent ; il  y retourna , cl  y donna 
des  leçon»  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie» qui  attirèrent  la  fouie  des 
éludians  , et  Ini  méritèrent  la 
place  de  démortslratefir  public 
aux  Ecoles  de  médecine.  Bientôt 
apré»,  il  fut  nommé  ehirurgien- 
major  de  l’Hôiel-Dicu  de  Mont- 
pellier , et  . presqu’en  même 
temps  , de  l’armée  commandée 
par  le  maréeha!  de  Villars  , contre 
ks  rebelles  des  Céveuues.  Déjà  sa 
réputation  s’étendait  dans  les  pays 
étrangers  ; et  ilreçnj  «lors  du  pape 
Clément  XI,  une  médaille  d’or, 
et  l'ordre  de  l’éperon  , pour  une 
opération  extrêmement  difficile , 
qu’il  avait  pratiquée  sur  un  prince 
romain.  Pen  de  temps  après , le 
duc  de  Chaulnes,  attaqué  d’une 
fistule  , ayant  vainement  tenté  de 
se  faire  opérer  A Paris,  se  décida 
à sc  mettre  entre  les  mains  de  la 
Peyronie.  Une  prompte  guérison 
fui  le  prix  de  sa  confiance'  Dési- 
rant lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance et  le  fixer  dans  la  capitale . 
il  sollicita  et  lui  obtint  les  pféres 
de  chirurgien  de  la  prévôté , de* 
chefnu-légers,  de  l'hôpital  de  la 
Charité  , et  celle  de  démonstrateur 
royal  aux  Ecoles  de  chirurgie  et 
au  Jardin  du  Roi.  Le  premier  chi- 
rurgien du  roi , Muieschnl,  le  fit 
nommer  son  survivancier.  La  gué- 
rison du  duc  Léopold  de  Lorrai- 
ne, attaqué  d'une  maladie  chirur- 
gicale. lui  valut  l’hommage  d'une 
médaille  d’or,  que  la  ville  de 
Nnrtei  fit  frapper  en  ^o'n  honneur 
à celte  occasion,  et  lui  offrit 
comme  un  témoignage  de' sa  re- 
connaissance. En  tça4?  de  con- 
cert avec  Mnreschnl,  il  obtint  ré- 
fection de  cinq  places  de  démons- 
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trateuift  dans  l'amphithéâtre  de 
chirurgie,  qui  n 'était  encore  conuu 
que  sous  le  nom  de  Sainl-Côme. 
Lnconragê  par  ce  succès,  il  solli- 
cita rétablissement  d’une  Acadé- 
mie de  chirurgie  ; elle  fut  formée 
par  ses  soins  , en  1701,  et  éclai- 
rée par  ses  lumKri  s.il  présenta- le 
premier  volume  de  ses  Mémoi- 
res, en  1705,  Ce  fut  en  s^oti, 
que  la  Pqjrronie  devint,  par  la 
mort  de  Marcsqhal , titulaire  de  la 
place  de  premier  chirurgien  de 
Louis  XV.  Ce  pri/ice.le  combla 
de  bnniék,  lui  donna  des  lettres 
de  noblesse  , et  le  gratifia  succes- 
sivement d’une  charge  de  muitre- 
d'hôtel  i ht  iia  reine,  d'une  autre 
de  gentilhomme  ordinaire  rie^la 
chambre,  & de  pen sinus considé- 
' râbles.  Mais  cette  laveur  dont  il 
jouissait,  il  ne  l'cuiploya  que  pour 
répandre  sur  sa  profession  la  con- 
sidération , sans  laquelle  aucun 
art  libéral  ne  saurait  prospérer. 
Alors,  la  chirurgie  fut  séparée  du 
ridicule  alliage  qu'elle  avait  avec 
la  barherie  ; ct,vp»r  une  décora- 
tion dd  roi  de  174^*  aucun  can- 
didat ne  put  être  admis  A l'école 
de  chirurgie  rie  Paris , sans  y pré- 
senter des  lettres  de  maitre-éj^ 
arts.  C’est  au  milieu  de  ces  nobles 
efforts  pour  les  progrès  et  le  per- 
fectionnement de  sut)  art,  que  la 
Feyrouic  mourut  à Versailles,  en 
■ 74r*  11  légua  à la  communauté 
des  chirurgitms  de  Paris  les  deux 
tiers  de  ses  biens,  sa  belle  terré 
de  Marigny  * et  sa  bibliothèque  ; 
à la  communauté  des  chirurgiens 
de  Montpellier,  deux  maisons  si- 
tuées dant  celte  ville,,  cent  raillç 
livres  pour  y faire  construire  un 
amphithéâtre  de  chirurgie,  et  le 
tiers  de  ses  biens.  Tous  ces  legs 
renfermaient  des  clauses  qui  11e 
tendaient  qu'au  bien  public  et  é 
■a  perfection  de  la  chirurgie , pou; 
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laquelle  il  sollicita  toujours  la 
protection  de  la  cour.  A l’époque 
du  fameux  procès  Votre  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens,  il  pria 
le  chancelier  d'Aguesseau  d’élever 
un  mur  d'airain  entre  les  deux 
corps.  '«  Je  le  veux  bien,  lui  ré- 
» pondit  ce  ministre,  mais  de  quel 
» côté  faudra-t-il  placer  le  inala-. 

» de.  » La  Peyronie  prit  ensuite 
la  chose  avec  plusse  modération. 
C’était  par  une  suite  de  celte  phi- 
lantropie que,  frappé  du  nombre 
des  victimes  qui  résultait  de  l'en- 
combrement des  enfaus  trouvés 
dans  Jeun*  ancien  établissement, 
il  avait  fait  décidcrlacoustruction 
du  nouvel  hftpilal.  Un  ne  peut 
citer  de  la  Peyronie  aucun  ouvrage 
rrrmarqtiablc  qui  soit  digne  de  sa 
répu  talion-'*,  niais  les  avàntages 
immenses  qui  sont  résultés  des 
établissemcns  qu’il  a créés  , et 
l'essor  qu’il  a donné  à sa  profes- 
sion, le  placent  nu  nombre  <les 
hommes  qui  ont  le  phlf  honoré 
leur  siècle.  Il  ne  refusait  jamais 
son  ministère  aux  pauvres,  et  sa 
main  habile  et  libérale  leur  pro- 
diguait ilfes  secours  de  toute  es- 
pèce;'sa  maison,  et  surtout  sa 
terre  de  Marigny , étaient  l'asile 
de  l'indigence  et  de  l'infirmité  ; 
et  ü. avait  le  projet  , lorsque  la 
mort  le  surprit  .'de  former,  à Ma-  * 
rigny  , un  hôpital,  dont  il  aurait 
l'ail  je  service  après  sa  retraite  de 
la  cour. 

P BT  ROT  ( Jeau-Ciacde^  , 
j>rieur-curé  de  P radions,  ét  poele 
rouerguois,  naquit  à Milhnud  , en 
Roucrgne  , en  170Q.  Ses  études 
secondèrent  les  dispositions  que 
la  nature  lui  avait  données  pour 
la  poésie.  Il  se  forma  lo  goût  pan 
la  lecture  des  bons  modèles,  tant 
anciens  que  modernes.  See  pre- 
mières tcntnliv.es  en- -littérature 
furent  couronnées  par  des  succès. 
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Quatre  Sonnets  en  l'honneur  de 
lu  Vierge,  lui  valurent  tr(Ms  prix 
et  un  accessit  à l’Acadéqiie  de 
Toulouse.  Son  Combat  puflo- 
rat dont  le  texte  était  instruire 
et  amuser  ; son  Poème-  sur  le 
commercé;  une  Eglo'gue intitulée 
l'Esprit  de  contradiction  , lui 
méritèrent  trois  attires  couronnes, 
et  enhardirent  son  £éui? poétiqnc. 
Quoique  ses  «premiers  succès  fus- 
sent dus  A des  productions  écrites 
en  langue  française  , il  renhnça 
presqn 'entièrement  à cette  langue. 
Sun  inclination  le  porta  vers  le 
patois  de  son  pays,  cl  le  dialecte 
rouergiwialtii  olfritdeshanlicsscs, . 
des  toÛrs  heureux',  une  énergie  , 
une  liberté  d’eXpreSsions,  que1  ne 
comporté  pqint  la  langtie  fran- 
çaise f plus  polie,  et  enli'&véttt^pur 
un  plus  grand  nombre  de  règles. 
Dégjagé  de  tels  obstacles  * <on 
génie  jeta  un  nourri  éclat  ; et  des, 
littérateurs  familiers  arec  les  dia- 
lectes‘du  midi  de  la  France, 
avouent  qu’on  ne  peut  les  em- 
ployer plus  heureusement  qrtc  l’n 
fait  Peyrot  ; qu’il  a peint  la  nature 
et  les  scènes  champêtres  aved  les 
grâces  naïves  qu’on  admire  dans 
Théocrite,  et  ils  n’hésitent  pas  de 
le  ‘placer  an  rang  des  GAuticr  et 
des  (îoudouli , qui  se  sont  rendus 
'Célèbres  par  Icifrs  poésies  langue- 
dodiennes.  l’e^rot  ne  craignit  pas 
de  sacrifier  à son  goût  , sa  for-.- 
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pas  étrangers  aux  siens.  Il  parta- 
gea le  premier  enthousiasme  des 
Français,  sans  partager  les  excès 
qui  le  suivirent.  Pendant  les  ora- 
ges-do la  révolution,  i!  se  retira 
• au  village  de  Paillas,  à deux  lieues 
de  Milhaud.  Dans  les  lettres  qu’il 
écrivait  à ses  atnls,  il  prenait  le 
titre  de  VErmilc  de  Paillas.  La 
carrière  de  ia  vie  fut  pour  lui  lon- 
gue* et  paisible.  Il  avait  86  ans, 
’lorsqtl’en  içg5.  il  mourut  dans  ce 
village. fllne  partie  de  ses  œuvres 
a été  recueillie  et  imprimée  sous 
ce  tilço*:  délivrés  patoises  de 
Cia  ode  Pfi/rot,  ancien  prieur 
de  Pradinas , dans  lesquelles 
on  trouveles  Quatre  sqisons , 
ou  les  G for giq  lies  pa  toises,  sui- 
vies de  plusieurs  pièces  fuqiti- 
*vrs , etc. : tel  ouvrage  a eu  deux 
éditions  ^nous  ne  connaissons 
que  la.>econdo,in-8*,  Milhaud,  an 
i5(i!}o5.)  Les  Quatre  saisons 
sont  la.  production  principale  de 
‘ce  recueil  ; mais  ce  sont  les  sai- 
' soos  qu’on  éprouve  dans  les  mon- 
tagnes du  ÿouérguc,  et  les  pro- 
' ceptes  d’agriculture  ou’irdonne  , 
ne  sont  applicables  qtt’aux  culti- 
vateurs de  ce  pays.  T,es  littéra- 
teurs rouergiiois  ont  reproché  au 
prieur  dc'Pradinas,  tfavbh-  quel- 
que fois  trop  francisé  le  dialocte 
ro  uerguois. Gîtons  les  verssui  van«, 
qui  sont  dans  ce  cas  , on  les  en- 
tendra avec  moins  de  peine  que 


tune  et  une  partie  de  sa  rcnoin-J!  plusieurs  autres,  et  ils  donneront 
inée.  Il  ne  fut  jamais  riche  ; il  se  7 une  idée  de  la 

» 


borna  au  simple  bénéfice  dç  Pra 
dinas;  et,  en  préférant  an  français 
lè'  dialefclc  de  son  pays.  il  circons- 
crivit sa  réputation jpoétlrfue  dans 
les  limites  des  provinces  méridio- 
nales , dont  lesWieuls  haltïlans 
peuvent  l'entendre.  Livré  à ses 
goûts  favoris  ,‘  sans  ambition, 
l’evrot  vécut  heureux  : le»  prin- 
cipes de  la  réVolulion  ne  Purent 


manière  du  poète  : 
ils  Commencent  le  second  chant , 
celui  de  la  saison  de  l’été.  Le 
poète  fait  celle  invocation  au  so- 
leil : * 

VtUanr  i tre  JH  cel,  dont  !i  aarcho  rapido 
üel  teoipv  qtitf  nou»  escape  c»  la  règle  cj  lou 

guido;  ^4^5  • 

Tu  de  ta  nature  animes  loü»  rcnort*  , 

Soute!,  da  mon  esprit  redoubla  lou*  transport*’; 
t^u’i  ton  grand  fouçaimu  ma  muse  recalfido , 
Pose o condturc  à bout  l’obro  coumeaçado. 
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On  trouve  dans  ce  poème  an  qua- 
tre i liants,  de  la  pailé , de  la  grâ- 
ce, de*  prrçcples d agriculture , 
de»  tableaux  champêtres  f pleins 
‘l’une  naïveté  rustique,  des ‘épi- 
sodes intére^ans,  c*  pnrlouthc.iu- 
coup  d'originalité.  J.rs  mêmes* ca- 
ractères m-  reucontrent  dans  un 
Pf lit  poème  du  mfine  genre,  in- 
titulé Lo  primo  Rourrgasso , 
«ni  le  printemps  du  IVouergue , 
adressé  à M.  Utçpr  odrls , auii  de 
l’agriculture.  Vnt  Odt  silr  la'tn.1- 
iadie  de  Louis  XV,  à Mil/.  ; des 
Kpilres  ; des  Complimcns  ; des 
Moots-i  i®ès,  etc. , etc.,  et  une 
Facétie  trè*-pla»«nte  en  français, 
moitié  ver»  .moitié  prose,  intitu- 
lée le  Chevalier  de  la  Grnyvot- 
re  , composent  îç  volume  des 
Œuvres  de  Peyrnt.  Au  t-ommen- 
•cement  se  trouve  une  Epilre  fran- 
< aise  qui  loi  rst  adressée  par  M. 
de  Rebourguil,  mestrr-de-cainp 
de  covnlerie,  dont  voici  quelques 
nk  : ^ , *. 

c foi  ton 

F»  b pci  franc  rv  l'embellit;  i à 
Sotu  le  plus  br *11  ar  r colon» 

Son  tableau  r’ett  p.i»  moins  fidèle 
Tw  peint,  sur  âtt  pipeaux  Idger», 
t)c%  ' altos*  la  marche  éterntiL  ; 
b’tt»  champ*,  no*vtgn«p,  notvrrpcri} 
FrVank  lesr  iangar  njacprnalle  , « *. 

Tu  padriferc:  rot  berper*. 

O Saipr-Lambgtt  en  a fait  des  seges  i 
Fonteneüc  , d<  b«ntx-c<.prir%  ; \ W 

Mtli  je  ne  vois  qu’en  ren  écrit* 

Le  ton  nuf  Je»  premiers  âge», 

* Oc  Pâlit  , cbanuc  ingénieux  , 

De  tes  aiceurs  et  de  scs  niagcs. 


I égisU'cnr  harmonieux, 

C’en  dan»  ret  chanrs  mjlo  (tiens 
Que  la  pacob  de  nbt  village» 

Daviert  le  UrçagcaU»  Dieux 

ri  Jr.Ç % , 

Te»  *(C r|Khn  dec  Ir>i<  fruvcraiuet 
Çue  tuivra  le  peuple  paerror  ' 

^Tu  *c  côtuolci  d*nt  ses  peines,  * ’L  * 
Tu  l'avertis  de  «on  bonheur  : r 

Ta,  lui  fai»  »1  tuer  ses  retraites  . 

Se»  durs  Hapax,  su  doux  x # 

^Aux  air»  chattoar.»  que  tu  répttti, 
Députa  qu'au  gré  de  scs  désirs,  ' 

II  peut  accorder  te»  oiusetrct. 

Tou»  »es  ira' aux  OOÎ  de»  P'aisir»  . 

Et  ton»  »c s loisirs  sont  des  édfr»  , %»c/ 
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•Eeyrot  avait  de»  connaissances 
en  ngTÎCiiUufe  , et  les  préceptes 
qu'il  en  oimne  dans  ses  poésies 
oifl  po  être  aussi  utiles  qu'ilgréa- 
ldcs  à ses  compatriotes.  Il  était 
d’une  humeur  joviale  et  facétieu- 
se. Plusieurs  de  ses  pdésies  fugi- 
tives en  offrent  la  preuve.  Il  est 
peu  do  Rourrçuois  instruits  qui 
nwdinireflt  le*  productions  de  ce 
poète,'  et  qui  n’en  sachent  par 
; coedr  plusieurs  fragniens. 

< PEÏUOVSK.  Voyez  PéaoisB. 
PKïSSOMtKL  fa.BvkiE»),  né 
il  Marseille,  le  fygecepabre  tjpo, 
il'ahorjl  avOcat,  sutullirr  le  com- 
| mtutaffcvec  Périt  ri iMoi»  £11  1735, 
ie  in.inpiis  de  Villeneuva , ambas- 
sadeur i Constantinople,  le  de- 
manda pour  secret, aire  d'ambas- 
sade , et  j|  travailla  avec  lui  à nr- 
l réter  les  articles  de  la  paix  de 
ftélgrade.  Il  parcourut  ensuite  . 

1 toutes  lès  cAles  de  l’Asie  mineure 
pour  y recueillir  des  médailles,  et  J 

^reconnaît;-;  les  ancien  ne*  positions 
géographiques  depuis  î’éuahoii- 
clnire  du  Méandre  jusqu’au  gol- 
| phe  de  Sattilie.  Nommé  quelque  • 
temps  après  à la  place  importante 
j de  consjjl  à Smyrne,  il  la  remplit 
I avec  beaucoup  de  désintéresse- é 

tilleul  et  à l'avantage  du  co'ntiAer- 
ce.  Ses  connaissances  dans  . les 
antiquités  fui  ouvrirent  les  porte» 
de  l'Académie  des  inscriptions. 
Les  Mémoires  bu  il  présenta  n 
relie  savante  société",  et  en  par- 
ticulier sa  Dissertation  sur  Its 
roi s du  fio'p hore  , prouvent 
combien  il  éluit  digne  d'v  être 
agrégé.'  On  lui  doilj  encore  un 
Eloge  du  untréchal  de  Yillars , une 
Dissertation  sur  le  corail , Lon- 
dres* (Paris),  1 7 5(i  , in-ia,  tra-  » 
doite  des  Transactions  phiio- 
sopf ligues  , et  Quelques  autre» 
ouvrages  sur  Je  conunerce.  llmou- 
rut  en  \<;5y.  Il  ctdU  fils  de  Char- 
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les  Pcysshnnel , médecin  , lié  4 
Marseille  vers  lüqo  , mort  de  la 
• peste  dans  la  même  ville,  pii  lyao, 
et  qui  a publie  quelques  ouvrages 
relatifs  A sou  art. 

PEÏSSONNKL  (.s....)  , fils  du 
préeéacntv  suivit  ses  traces  , et 
devint  comme  lui  consul  à Sinyi  - 
11e,  et  associé  correspondant  de 
l’ Académie  îles  belles-lettres.  Ses 
ouvrages  sont,  curieux  et  piquans 
par  le  style  ; il  uuissajl  l’esprit  A 
l’érudition.  Ou  lui  doit  : 1.  Ob- 
servations historiques  pur  les 
peuples  uur  bores  quioiit  habite 
tcsbordsdu  Ihniiibeetdu l‘onl- 
Jituvin.  >7^5;  iu-fi”.  II.  Obscr - 
valions  \ur  les  Mémoires  du 
baron  d*ToU\,  1760,  in-8"v  HJ.  J 
J.es  Numéros  , Paris  , 1 j8>  , a 
vol.  in- ta.  Cet.ouvrage  agréable 
a eu  plusieurs  Alitions.  IV.  Trai- 
té sur  te  commerce  de  la  mtr 
Noire,  1787,,  a vol.  iu-8ï,  Exa- 
men des  Considérations  sur  la 
guerre  de s Turcs  , par  Voluey  , 
1788,  in-8”.  VI.  Situation  poli- 
tique de  lu  France,  1789,  a vol. 
in-  8\jVI  I.  Discours  sur  l'a  Ilia  li- 
ée de  ta  France  avec. les  Suisse  s 
et  les  Grisons,  1790,  in-8".  L'au- 
teur mourut  A l’âge  de  80  ans  , 
dans  l’année  de  la  publication  de 
co  dernier  ou  vrngc. 

PEZAY  ou  plutôt  P BS  A Y (..... 
Masson  , marquis  de  ) -fils  d’un 
premier  Commis  des  finances  , 
naquit  près  de  lilois.  Il  s'attacha 
d'abord  A la  littérature  , et  entra 
ensuite  dans  le  service.  Sa  soeur 
Madame  de  Ca-sini . qui  , par  sa 
ligure  et  sun  esprit  , s’ôtait  (bit 
des  amis  puissant  , contribua 
beaucoup  à sa  fortune.  11  était 
capitaine  de  dragons  , cl  ne  s'oc- 
cupait que  du  poésies  , lorsque 
celle-ci  lui  ayant  persuadé  qu'il 
devait  être  plus  qu’un  poète,  elle 
vn  fil  uu  intrigant.  Lu  soir,  Dorai, 
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rentrant  tard  pour  se  coucher  , 
trouva  soft  ami  Peiay  veillant 
sur  un  bureau  , entouré  de  mé- 
moires sur  des  matières  d'admi- 
nistratioo.  Le  premier  , étonné, 
l’engagea  Â fuira  un  couplet  , en 
laissant  tout  ce  fatras.  « Mon  ami, 
lui  d|t  Pelai  , je  veux  être  lieulu- 
uant-géuéral  et-  ministre  A qua- 
rantq  ans;  je  n'ai  .pas  de  temps  à 
perdre.  ■ A l'avènement  de  Loui* 
XVI  un  trône,  le  poète  imagina 
dé  lui  ètÿ-ire,  et  de  lui  donner  des 
conseils  sur  les  impôts  et  les 
moyens  de  soulager  le  peuple. 
Lu  roi  ne  répondit  point  à scs 
lettres  mais  Peiay  insista  , et 
lui  écrivit  qu’il  était  inquiet  de 
-on  silence.  Le  monarque  , facile 
crfcou  , lui  répondit,  et  dès  1er* 

J s'établit  nue  correspondance  qui 
, coulribnii-  A la- chuté  de  l'abbé 
-Tdrriiy  et- à l’avancement  de  Pe- 
zay.  Le  principal  ministre  , Mau- 
regas,  et  de  Sariiue,  instruits  dé» 
rapports  >eetTts  de  celui-ci  , lui 
} accordèrent  un  accès  facile  au— 
'près  d’eux,  et  s'empressèrent  de 
Je  consulter. Decker,*  simple  ban- 
quier, sachant  l'influence  que  Pe- 
xay  pouvait  obtenir,  le  recherche, 
lui  nnvrit  sa  caisse  , et‘>ie  s’en  sé- 
para plus.  Par  son  intermédiaire, 
il  fi:  - passer  au  monarque  des 
renseignemens  sur  l’étal  des  fi- 
nances et  les  moyens  de  les  amé- 
liorer.' Bientôt  Maurepas  ét  Petay 
commencèrent  A discréditei-Tur* 
got  , et  Necker  ne  tarda  pas  A le 
remplacer.  Peiay  , ébloui  do-  sa 
faveur,  prit  un  Ion  important  qui 
le  rendit  ridicule.  Il  avait  donné 
directement  des  leçons  de  ta'cti- 
que  A Louis  XVI,  et  ce  mounvqtin. 
créa  pour  hii  une  place  d’inspec- 
teur-geuéral  des  côtes  , avec  fis1 
mille  livres  de  traitement.  Aussi- 
tôt il  se  transporta  dans  les  ville» 
maritime*,  cl  remplit  sa  cotnmjs- 
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non  avec  plus  de  soin  qu’on  n'au- 
rait dû  l'attendre  d’où  élève  de» 
Muscs.  Mais  cuinine.il  étala  en 
même  temps  trop  de  hauteur  en- 
vers les  subalterne}  et  même 
envers  les  intendans,  il1  y eut  des 
plaintes  portées  à la  tou  r , et  il  fut, 
exilé 'dans  sa  terre’,  oü  il  mourut 
de  chagrin  peu  de  temps  apK-s  , 
le  6 décembre  >77/*  Adniirajeur 
de  Dorât.  Prsay  en  a étudié  et 
saisi  toute  la  manière.  Sa  muse  , 
Inferieure  pour  l’abondance  «t  la 
facilité  i celle  de  son  modèle  , a 
plus  de  ûçcsse,el  est  ntoinsdépa- 
rée  par  le  jargon  des  ruelles,  lia 
donné  quelques  poésie»agréaKles 
dans  le  genre  érotique  , tellcaque 
Zétis  au  bain  ; poème  duborJ 
en  quatre  chants,  puis  çn  six. 
Paris  , 176 5 ,.iu-8*.  Une  Lettre 
d’Ovide,  à Julie,  et  quantité  de 
Pièces  /uq  titre*,  répandues  dans 
les  almanachs  des  Sluscs,  et  dont 
les  agrémens  font  pardonner  les 
négligences  , mais  il  en  est  resté 
beaucoup  d'autres  dans  son  porte- 
feuille. Mous  avons  encore  de  lui  : 

I.  Une  Traduction  de  Catulle  , 
Tibulleet  Cuit  us,  Paris , J77 1, 
2 vol.  ln-8*«t  in- 12, peu  estimée, 
et  dont  les' notes  soûl  ridicules. 

II.  Les  Soirées  heU  élienncs , 
alsaciennes  et  franc-comtoi- 
ses, in -8* , Amsterdam  et  Paris  , 
1770  , et  Londres  , 1772  . a vol, 
in-ia  ;*  ouvrage  agréablemctd 
versifié  , plein  de  tableaux  inté— 
tessans  , mais  écrit  avec  trop  peq 
de  correction.  III.  Les  Soirées 
Provençales  en  manuscrit  , qui 
ne  sont  pas, dit-on,  inférieures  aux 
précédentes.  IV.  La  RosièredcSa- 
l.nci,  en  3 actes,  qui  a eu  <ln  suc- 
cès au  théâtre  Italien.  V.  Adieux 
à la  Provence.  VI.  Essai  sur  tes 
charmes  de  ta  solitude ■ VII. 
Les  Campagnes  du  maréchal 
d ; Mailtebosen  Italie, en  1 7^6 
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et  1746  , en  5 vol.  iu-4'  » et  ir. 
de  cartes,  publiés  en  '177s,  sur 
les  Mémoires  militaires  de  ce  ma-  . 
récital.  Ces  cartes  peuvent  être 
consultées  utilement  parles  mili- 
taires. Cet  ouvrage  , malgré  ses 
défauts,  est  rare  et  recherché.  Le 
premier  cpntient  une  traduction 
ampoulée  de  l'histoire  de  la  Guer- 
re d'Italie,  par  Boiuimici  , écri- 
vain élégant  èt  véridique  , que  son 
traducteur  fujurie  sans  cesse  dans  » 
des  notes  inexactes  cl  où  il  pa- 
■ mit  posséder  mal  la  langue  qu'il 
traduit.  Enfin  les  Tableaux  , 
suivis  de  l' H isSoire de-mademoi- 
selle de  Syane  et  du  comte  de 
Mqrsy,  Paris,  1771  , ln-8*fc  Le  • 
l'ot-pourri,  Paris,  1 7^ * . in-8*. 
C’est  un  recueil  dépilres.  où  l’on 
.trouve  quelque s vers  faciles  et 
heureux.  Eloge  dé  Eéneion.qyùn 
concouru  pour  le  prix  de  l'Acadé- 
mie française,  Paris,  1771,111-8*. 

Un  a publié, eu  1792,105  Œuvres 
poétiques  et  morales  de  Peiay,  a 
vol.  in-12.  Pog.  Mxim.erois. 

PE/.ENAS  ( Esprit  ) , jésuite  , 
né  le  28  novembre  1Ü92  , mort  à 
Avignon,  sa'patrie  , le.  \ février 
1776,  professa  long- temps  la  phy- 
sique et  l'hydrographie  à Mar- 
seille. 11  exerça  cet  emploi  avec 
sucrés  ju*qu’en  » que  les  ga- 
lères furent  transférées  â Toulon. 
L’astronomie  fut  alors  son  élude 
favorite.  Après  la  dissolution  do 
sa  société,  il  choisit  Avignon  pour 
sa  résidence.  Ses  nombreux  ou- 
vrages sont  : l.Etémensdu pilo- 
tage , 1754,  in-8*.  IL  Traité 
des  fluxions,  traduit  de  Mariait- 
riu,  1749»  2 vol. in— 4*.  III.  Pm- 
lique  du  pilotage,  1759,  in-8*.* 
IV.  Théorie  et  pratique  du 
jaugeage  des  tonneaux,  1778, 
in-t>\  V.  Eiémens  d’algèbre , 
traduits  de  Muclnurin  , 17^0, 
in-8*.  VI.  Cours  de  phgsique 
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experimentale  , traduit  de  Dé-i 
saguliers,  1^5 1 , a vol.  iu-4*. 
VII.  Traité  du.  microscope  , 
traduit  de  Backer  , Paris  , 17Ü4  « 
in-8\  VIII.  Dictionnaire  des 
Arts  et  des  Sciences,  traduit  de 
l’anglais  de  Dycbe,  Avignon,  i ;5t>, 
deux  vol.  in-4*.  Ce  livre  réussit 
peu  , parce  que  l'abbé  Pré- 
vôt publia  son  Manuel  Lexique, 
où  il  avait  profité  de  ce  que  l’au- 
teur anglais  avait  de  meilleur. 
IA.  Le  Guide  des  jeunes  mathé- 
maticiens, traduit  de  l’anglais 
de  Wa çd,  Paris,  1737,  in-8".  A. 
Cours  complet  d‘ Optique ,, tra- 
duit de  l’anglais  de  Smith,  17(17, 
9 vol.  in-4"”  XJ*  Mémoires  de 
malkcmatit]  ucs  et  de  physique, 
rédigés  à l’observatoire  de  Mar- 
seille avec  MM.  Blanchard  et  la 
Ci  range , 17  55  et  années  suivantes. 
XII.  Il  lit  imprimer  à Avignon 
en'1770 ,»in  tol.,  les  Tables  de 
loyarithmes  de  Gardiner,  et  y 
mit  beaucoup  d'exactitude.  Les 
Traductions  et  les  aulresouvrages 
* du  père  Pezenas,  prouvent  qu’il 
avait  de  la  netteté  dans  les  idées 
et  de  la  clarté  dans  le  style. 

PEZRON  (Paul)  , né  à Henne- 
bon  en  Bretagne,  l'un  i63g,  se 
fit  bernardin  dans  l’abbaye  de 
Prière,  en  1661.  11  fut  reçu  doc- 
teur de  Sorbonne  en  îtiSa,  et 
régenta  ensuite  au  collège  des 
bernardins  è Paris  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès.  Son  ordre  lui 
confia  plusieurs  emplois  honora- 
bles, dans  lesquels  il  fit  paraître 
beaucoup  d'amour  pour  la  disci- 
pline monastique.  £n  îliy”  , il 
fut  nommé  abbé  de  la  Charuioie  ; 
mais  son  zèle  pour  l’étude  l’en- 
gagea à donner,  en  1705,  la  dé- 
mission du  son  abbaye.  Il  mourut 
le  10  octobre  170O.  Sou  érudi- 
tion était  profonde,  mais  elle  n’é- 
)ait  pas.  toujours  appuyée  sur  des 
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fondemens  solides.  Parmi  les  con- 
jectures dont  ses  ouvrages  sont 
remplis, -il  y en  a quelques-unes 
d’heureuses  et  beaucoup  plus  de 
hasardées. On  a de  lui  : I.  L'n  sa- 
vant Traité  intitulé  Y Antiquité 
des  temps,  Paris , ,>687 , in-4" , 
et%ili88,  in-ta.  L’auteur  entre- 
prend de  soutenir  la  chronologie 
du  texte  des  Septaule,  contre  celle 
du  texte  hébreu  de,  la  Bible  ; il 
dunne  au  monde  plusd’aucicunetè 
qu’aucun  a u ire  chronologisto 
«vaut  lui.  Cet  ouvrage  fit  d’abord 
un  graud  bruit,  et,  selon  le  sort 
des  bons  livres , eut  des  admira- 
teurs et  des  critiques.  Don  Mar- 
tianai,  bénédictin,  et  le  père  le 
Qiiien,  dominicain,  écrivirent 
contre  l 'Antiquité  des  temps; 
le  premier,  avec  sa  chaleur  ordi- 
naire, qui  ne  lui  permit  ni  de  se 
resserrer  dans  son  sujet,  ni  d’a- 
doucir. les  aigreurs  de  ses  invecti- 
ves ; le  Quien , avec  plus  de  pré- 
cision et  de  modération.  II.  Dé- 
fense deV  Antiquité  des  temps, 
où  Ton  soutitiU  la  tradition 
des  Pères  et  des  Eglises  contre 
celle  du  Talmud , et  où  Von 
fait  voir  la  corruption  de  T hé- 
breu des  Juifs,  1691»  in-4*.  £et 
ouvrage,  aussi  bien  que  le  précé- 
dent, est  rempli  de  recherches 
curieuses  ; et  l’auteur  s'y  défend 
avec  beaucoup  Me  modestie.  Le 
père  le  Quien  répliqua;  mais  D. 
Martianai  porta  la  cause  à un 
autre  tribunal.  Il  déféra,  en  ilxjô, 
à de  Hurlay  , archevêque  de  Pa- 
ris, les  livres  et  le  sentiment  du 
père  Pezron.  Le  prélat  ne  se  laissa 
pas  prévenir  ; il  communiqua  au 
défenseur  de  la  chronologie  des  , 
Septante  le  mémoire  de  sou  ad- 
versaire. Le  père  Pezron  n’eut  pas 
de  peine  à.montrerqu’il  défendait 
un  sentiment  cotniuuq  à tous  les 
Pères  avant  Saiut  Jérôme  ; ainsi 
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l'odieuse  accusation  de  D.  Mar-  I 
lia  uni  n’eut  aucune  suite.  III. 
Eisa i d'un  commentaire  sur 
les  prophètes , Paris,  i6ç)3  cl 
1704,  Il  est  littéral  et  his- 

torique, et  jette  de  -grandes  lu- 
mière» sur  l'histoire  des  mis  de 
J mi  a et  d’Israël.  IV.  ïlistoire 
évangélique  , confirmée  par 
ta  judaïque  et  ht  romaine, 
Paris,  ifiyti,  a vol.  in-12;  ou- 
vrage estimé.  V.  De  V Antiquité 
de  la  nation  et  de  in  langue 
des  Celtes,  autrement  appelée 
Gaulois,  etc.,  iû-ë“,;  livre 

systématique  , mais  peu  connu 
et  plein  de  recherches,  qui  devait 
faire  partie  d’un  autre  ouvrage 
plus  étendu  sur  l’origine  de»  na- 
tions, que  l’mlaar  n’eut  pas  lu 
temps,  d’achever.  Petron  , suivant 
toujours  servilement  U chrono- 
logie dos  Septante , podr  remplir 
le  vide  de  i5oo  ans  qu’il  donne 
au  monde  dé  plus  que  ne  porte 
le  texlé  hébreu  , promène  les 
Gaulois,  sous  différons  noms, 
dans  l’Orient,  avant  que  de  leur 
faire  occuper  l'un  et  l'autre  bord 
du  Rhin.  Les  Grecs  ne  les  avaient 
connus  que  depuis  cette  fameuse 
ambassade  qu’ils  firent  à AleJUié- 
dre,  lorsqu'il  entra  A Babylone. 
Dans  son  16*  lifre,  Diodore  de 
Sicile  convient  que  ce  fut  ,la  pre- 
mière fois  qu’on  eût  entendu  par- 
ler d’eux.  Mais  le  P.  Pewon  , qui 
était  breton,  ne  fit  pas  attention 
à ces  preuves  ; et,  à la  lin  de  ses 
Antiquités  de  la  nation  et  de  la 
languedcs  Celtes,  Paris,  1705. 
in- 19,  il  donne  une  série  de  mots 
grec»,  qu’il  prétend  avoir  été  ti- 
rée du  jargon  de  Quimpercoren- 
tin,  et  veut  prouver  que  celui-ci 
est  à la  fois  le  plus  ancien  , le 
plus  beau  , et  surtout  le  plus 
agréable  à.  parler. 

PKZ.Z.I  ( LaucBirr)  , prftre  de 
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Cologne,  qui  florilsait  ■ d ans  l« 
16*  siècle-,  était  profondément 
versé  dans  les-malicrcs  ccciésios- 
tiquçs.  On  a de  lui  : I.  l'n  caté- 
chisme l'omuin  sous  le  titre  de  : 
Epitomc  sacra me-ntorum  à sa- 
cris  canoniltus  et  œcvinenieis 
conciliis  alquccalholicis  doo- 
toribus  meeerpta,  Vcn'eliis  lôtitS 
et  l5&4..Cet  ouvrage  est  écrit 
avec  méthode  et  clarté.  11.  F i- 
nea  Dont  i ni  c uni  brevidcscri />- 
liane  sacra  menlonun , para - 
disi , limbi,  purgatorii  at- 
que  infer  ni , etc, , Vend  iis,  1Û8K, 
in-8;,  lig.  et  ii58<j*. 

PFAFF  ou  PFAPFER  (Jbar- 
Cubistoprb)  ■ célèbre  théologien 
luthérien  , né  en»  i6!ti  , àPlus- 
ainge,  dans  le  duché  de  Wirtem- 
berg  , ■ enseigna  la-  théologie  A 
fuhingue  avec  répdlation  , d y 
mourut  en  4720.  On  a de  lui  ; I. 
Un  Recueil  de  Controverse , ’ll. 
Lue  Dissertation  sur  les  pas- 
sages de  l’Ancien  Testament 
ali  ignés  dans  le  Nouveau  , 

, et  d’autres  ouvruges  en  latin, es- 
timés par  ceux  de  son  parti. 

PFAFF(CnRisT0PRe-M4TTiuac), 
l’un  des  iiis  du  précédent , pro- 
fesseur eu  théologie  , et  chan- 
celier de  l’université  de  Tubinge, 
est  auteur  d’un  grand  nombre  de 
savons  ouvrages  en  lutin  , entre 
autres  : 1 nslilutiones  tUeologi- 
eve,  171!»  et  1721  , in-8*.  On  lui 
doit  aussi  l’édition  des  Fragmen- 
ta aneodola  Sancli  Irenœi  , 
grec  et  latin  , in-8*,  1 j 1 5. 

PFANNKR  (Tobik)Î  néù  Aug«- 
hourg  , en  iÜ4>  1 d’un  conseil- 
ler du  comté  d’Oltingcn,  fut  se- 
crétaire des  archives  du  duc  de 
Saxe-Gotlia  , et  chargé  en  même 
temps  d’instruire  dans  l'hlsloiro 
et  dans  la  politique  les  prince9 
Ernest  et  Jean  - Ernest.  La  ma-: 
uièr*  dont  il  remplit  ces  emploie 
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Je  fit  nommer  , en  »(>8(î , 'con- 
seiller île  toute  la  branche  Erncs- 
tine.  il  était  ,-i  versé  ilans  les  af- 
faires , qu'on  l’appelait  les  ar- 
chives vivantes  de  *la  maison  de 
Saxe.  Ce  savant  mourut  A Gotha, 
en  1717.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  1.' Histoire  rie  la  paix 
de  IV estphalio  , sons  Te  titre  : 
P acisGcrmano-GaOo  Suecicir , 
Monasterii  et  Ü snob r u<j<r  ira c- 
talus  et  an  no  168  \ pcrfkota?  s 
hitloria  ex  ipsis  rerum  ge.stn- 
rum  documentai  et  coinmen- 
tariis  oontinuata.  L’édition  de 
*%?♦  in-8%  est  la  meilleure,  li. 
L Histoire  des  •assemblées  de 
siiôa , i653  et  îiiô'i',  NVeimar, 

, in-8".  I II.  Lu  Traité  des 
princes  d’ Allemagne.  IV.  La 
Théologie  des  païens.  V.  l)n 
Traité  du  principe  de  la  foi 
historique  , etc.  ; tous  tes  ou- i 
vrages  , écrits  en  latin  avouas- 
se* peu  d’élégance  , sont  faits 
avec  soin. 

PFKFFEL  (Jear-Axdbk),  gra- 
veur d’Augsbourg,  né  vers  i«ç)rt, 
*e  fil  connaître  par  son  intelli- 
gence dans  le  dessin  et  par  la 
délicatesse  de  son  burin.  Il  fut 
chargé  des  planches  d’un  ouvrage 
très- considérable  , intitulé  : La- 
Physique  sacrée . qui  parut  en 
»7aj  , Auguste- Vinjlel. , iy7,\  J 
*7^3,  vol.  in-lolio.  Ce  livre  , * 
recherché  dus  curieux  pour  la 
beauté  des  figures  , contient  -5o' 
gravures  eu  taille-douce  , faites 
sur  Je  plan  et  les  dessins  de 
l’Ieffel  , et  exécutées  sous  ses 
yeux  par  les  plus  habiles  gra- 
veurs de  sou  temps.  Tou.  Ciiec- 

CUZBR.  - 

PFEFFKL  ( Ch*istuv-Fbéi>é- 
Rto  ) , jurisconsulte  du  roi  pour 
les  affaires  étrangères,  membre 
de  la  Légion  d'honneur  , né  à 
Colmar  , lo  3 octobre  1 73!»  , 
ai. 
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avait  parcouru  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe.  Placé  sur  les 
■ plus  grands  théâtres  , mêlé  ailx# 
affaires  les  plus  importantes  de 
son  temps  , lié  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  , observant 
avec  sagacité  , doué  de  la  mé- 
moire la  plus  heureuse  , il  por- 
tait en  quelque  sorte  dans  ses 
souvenirs  l’histoire  vivante  de  la 
moitié  du  dernier  siècle.  On  a de 
lui  : I.  Abrégé  chronologique 
de  t’ histoire  et  du  droit  public 
d'A Uemagne,  Péris,  17S  j,in-8% 
noovellc  édition  ^ revue  et  augx 
montée  par  lui-même,  ManhciuC 
'1758,  in-4*.  Les  meilleures  édi- 
tiurts  de  cet  ouvrage  sont  celles 
de  1776,  a vol.  in-4*,  et  1777  , 

2 vol.  in -8*.  Le  censeur  Terrier 
revilla  première  Avant  qu'elle  Iftf 
| mise  en  vente.  Cet  ouvrage  a été 
1 cite  plusieurs  fois  , 'comme  auto- 
rité , par  Rnbdrtson  ..célèbre  au- 
tour de  I Histoire  de  Chartes- 
Quint.  II.  Étal  de  ta  Pologne, 
avec  un  abrégé,  di  son  droit 
public  , et  1rs  nouccttet  cons- 
titution#, Paris,  1 *70  , m- 1 3/ 
III.  Monumenta  BoicrfÇ  17G4,- 
17H8  . 10  vol.  in- i*.  C’est  un  re- 
cueil général  des  Chartres  de  la 
Bavière,  tiré  des  archives  de  plus 
! de  quarante  abbayes.  IV.  Plu- 
j sieurs  Mémoires  , dont  les  prin- 
: l ipaux  sont:  r un  Essai  sur  tes 
1 limites  de  (a  Bavière,  dans  tes 
io*  et  11'  siècles  ; i“  Histoire 
desanciens  margravesde  Nord- 
gau,  on  du  Haut-Palatinat  ; 
ô"  Deux  Essais  sur  les  sceaux 
des  anciens  ducs  de  Bavière,  et 
T origine  de  leurs  armoiries; 

4*.  Illustration  du  droit  public 
de  V Allemagne  par  celui  de  la 
Pologne  ; h’  Origine  et  anti- 
quité des  fiefs  de  Bavière,  etc. 
Pfelfel  est  mort  à Paris,  le  20  mars 
1807. 
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PFEFFEL  ( Conrad  - Théo* 
rniLE  ) , frère  du  précédent  , né 
en  17^6,  mort  â Colmar,  le  pre- 
mier mai  1809,  $c  distingua  éga- 
lement dans  les  belles  - lettres  cl 
daus  l’étude  de  la  philosophie.  Il 
» publié  divers  ouvrages , purmi 
desquels  on  remarque  : I.  Prin- 
cipes du  droit  naturel,  àl' usage 
de  l’école  militaire  de  Colmar, 
Coimar,i?8i,in-8’.  11.  Fables  , 
traduites  de  l’allemand  de  Lichl- 
weho  . Strasbourg,  1763,  in-8*. 
Cette  version  estexacte  et  fidèle. 
III.  Magasin  pour  l'esprit  et  te 
cttur , Strasbourg,  1764  , réim- 
primé en  1788,  a vol.  in  - ta; 
ouvrage  qui  remplit  bien  son 
titre.  IV.  Différons  Traités  à 
l'usage  de  la  jeunesse.  C’est  à 
tort  qu’on  lui  attribue  la  traduc- 
tion de  la  Géographie  de  Bus- 
ching. 

PFEFFERCORN  (Jean)  , fa- 
meux juif  converti  , tâcha  de 
persuader  à l’empereur  Maximi- 
lien de  faire  brûler  tous  les  livres 
hébraïques , à l'exception  de  la 
Bible.  « parce  que  , disnit-ii,  ils 
» contiennent  des  blasphèmes  , 

» de  la  magie , et  autres  choses 
» aussi  dangereuses.  » I.’empe- 
reur  publia  , en  îâio,  un  édit 
conforme  â la  demande  de  l'fef- 
fercorn.  Reuchlin  , par  ses  écrits 
et  ses  discours,  tâcha  d'empêcher 
l’exécution  de  cet  édit.  Pfefiér- 
corn  composa  alors  le  Miroir 
manuel,  pour  soutenir  son  sen- 
timent ; Beucblin  y opposa  le 
Miroir  oculaire,  qui  fut  con- 
damné par  les  • théologien*  de 
Cologne  , lu  faculté  de  théologie 
de  Paris,  et  par  le  P.  Hochstrat , 
dominicain,  inquisiteur  de  la  foi. 

( Voyez  Reuchus.  ) Pfefiercorn 
vivait  encore  en  1517.  Outre,  le 
Miroir  manuel , écrit  en  alle- 
mand , on  a encore  de  loi  : t 
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I.  Nur ratio  de  ratione  célé- 
brant! i j>  asc  f tain  a put!  J udteos.  ■ 

II.  De  aboiendis  Judœorum 
scriptis , etc. 

PFEIFFER^Acoustb),  naquit 
à Luwembourg , dans  la  Basse- 
Saxe , en  1640*  H tomba , à l’âge 
de  cioq  un»,  du  haut  dliuc  mai- 
son. Il  se  fracassa  tellement  la 
tête,  qu’onie  crut  mort, et  qu’on 
l’ensevelit  ; mais  sa  sœur  , en 
cousant  le  drap  mortuaire,  piqua 
un  des  doigts  de  l'enfant;  et  s’a- 
percevant qu’il  l'avait  retiré,  elle 
le  soigna. et  le  rendit  à la  vie.  On 
le  lit  étudier , et  dans  peu  de 
temps  il  se  rendit  très-habile  dan» 
les  langivesorientales.  Il  les  pro- 
fessa à Wittemberg,  k Leipsick  , 
et  en  dillèrens  autres  lieux  ; il  fut 
appelé  à Lubeck,  en  1Ü90,  pour 
y être  surintendant- des  églises  , 
et  mourut  dans  cette  ville,  le  11 
janvier  i6g8.0n  a de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  critique  sa- 
crée et  de  philosophie  , en  latin 
et  en  allemand.  Les  principaux 
de  ceux  du  premier  genre  sont  ; 
I.  Pansophia  tnoiaïca.  II.  Crû- 
tica  sacra  , ù Dresde  , 1680  , 
in-8’.  111.  De  masorâ.  IV.  De 
Trihœresi  Jutlœorum.  V.  Scia- 
graphia  sg  s tenta  lis 1 anlùjui- 
tatum  hebrœarum.  Tous  ces 
ouvrages  de  .philosophie  ont  été 
imprimés  à.glilrecht  , en  deux 
volumes  in-4'.  Us  ne  sont  pies 
d’aucun  usage  ; ses  livres  d’éai- 
ditiou  sont  plus  recherchés , quoi- 
que écrits  d’un  style  dur  et 
lourd.  „ 

l’FlFFER  ( Louis  ) , né  â Lu- 
cerne , en  1 53o  , d’une  famille 
féconde  en  grands  capitaines,porta 
de  bonne  heure  les  armes  nu  ser- 
vice de  la  France.  D’abord  capi- 
taine dans  le  régiment  suisse  de 
Tammun  , >1  en  fut  nommé  co- 
lonel en  t56a,  après  la  batailla 


Digitized  by  Google 


P P LU 

de  Dreux  , où  il  s'était  signalé 
par  son  activité  et  sa  bravoure. 
La  paix  ayant  l'ait  réformer  son 
régiment , PfilTer  Tut  lieutenant 
de  la  compagnie  des  cent  gardes- 
suisses  de  Charles  IX  , qui  le 
créa  chevalier.  Il  amena,  en  i 567, 
un  régiment  de  üouo  suisses  au 
service  tle  ce  prince.  Ce  fut  avec 
ce  corps  , dont  il  était  colonel , 
qu’il  sauva  la  vie  à ce  monarque: 
il  le  fit  conduire  dans  un  bataillon 
carré,  de  Meaux  à Paris , malgré 
tou»  les  etTorts  de  l’armée  du 
prince  deCondé.  Celle 'journée  , 
appelée  la  retraite  de  Meaux  , 
a immortalisé  le  nom  de  l’liffer. 
Il  continua  de  servir  Charles  IX, 
par  son  courage  et  par  son  crédit 
auprès  de  ses  compatriotes  ; crédit 
qui  lui  lit  donner  le  surnom  de 
Àoi  des  Suisses.  11  contribua, en 
i5(k),  avec  sou  regiuieiil , à lixer 
la  victoire  de  Moncontour.  Son 
zèle  pour  la  France  ue.se  démen- 
tit point  , jusqu’à  la  naissance  île 
la  ligue,  l.c  duc  de  Guise  l’ayant 
gagné  sous  prétexte  de  religion  . 
Pliller  se  déclara  ouvertement 
pour  ce  parti  , et  engagea  les 
cantons  catholiques  à l'aider  puis 
sainmeut.  il  mourut  dans  su  pa- 
trie, eu  x 5ç) 'i , éturil  avoyer,ou 
chef  du  canton  de  Lucerne.  4 
PFLlJG(JüLEs).eii  latin  Plilu- 
gius  , évêque"  de'  Naumbourg  , 
d’une  famille  distinguée,  fut  d’a- 
bord chanoine  de  .Mayence, puis  de 
ïeiu.  Il  entra  dans  le  conseil  des 
empereurs  Charles- Quint  et  Fer- 
dinand I.  Ce  dernier  prince  s’en 
rapportait  ordinairement  à • lui 
dan?  les  affaires  les  plus  difficiles. 
Pflug  ayant  été  élevé  sur  le  siège 
de  Nauinbourg , en  fut  expulsé 
par  ses  ennemis,  le  jour  même  de 
son  élection  ; mais  il  fut  rétabli 
avec  beaucoup  de  distinction, six 
ans  après,  par  Charles-Quint.  11 
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fut  un  des  trois  théologiens  qui» 
l’empereur choisit^iourdrcsser  le 
projet  de  l'/nlcrûn,  eu  1048,  et 
présida  aux  diètes  de  Katisbonne, 
au  nnin  de  Charles-Quint.  Il  se 
signala  surtout  par  ses  ouvrages 
de  controverse  sur  les  dogmes  at- 
taqués par  Luther.  Ses  livres  sont 
pour  lu  plupait.en  lalio;  il  en  a 
fait  aussi  quelques  - uns  en  alle- 
mand. Il  mourut  en  1Ô94,  ù l’£ge 
de  74  ans. 

PFOCIIEN  ( Séiastiex  ) , est 
auteur  d’une  Dissertation  pu- 
bliée en  lüay  , sur  le  style 
du  Nouveau  Testament.  U 
prétend-  que  le  texte  grec  est 
d’une  élocution  aussi  pure  que 
celle  de»  meilleurs  écrivains  du 
la  Grèce.  Il  fut  réfuté  par  Ga- 
taker. 

PFYFFER  d’AÏISHOFFEN 
( François  : Xavier  ) , jésuite  de 
Lucerne,  bon  prédicateur  de  la 
cathédrale  d’Augsbnurg  , mort 
dans  cette  ville  en  17 5o  , a écrit 
eu  allemand  : I.  Pourt/uoi  (es 
Evangélistes  n’ont  pus  reçu  le 
concile  de  Trente , Angsboiirg  , 

1 7'rÿ.  II.  Ascension  merveil- 
leuse de  Martin  Lulfier  au 
ciel,  1746,  in-4°.  III.  Le  bon 
et  le  ma  avais  des  églises  luthé- 
riennes ^in-ti”. 

PHACÉE  , üls  de  Romelias  , 
général  de  l'armée  de  Phaceïa  , 
roi  d'Israël» conspira  contre  son 
mailre,  le  tua  dans  son  palais  , 
et  se  fit  proclamer  roi  , l’un  7 f>i> 
avant  J. -G.  Il  régna  20  ans  , et 
suivit  les  traces  de  Jéroboam  , 

, qui,  dit  l’Écriture  , avait  fuit  pé- 
cher Israël.  Dieu  , irrité  contre 
les  crimes  d’Achaz  , qui  régnait 
alors  eu  Judée,  y envoya  Rasin  , 
roi  de  Syrie  , et  Phacée,  qui  via- 
reut  mettre  le  siège  devant  Jé- 
rusalem. Mais  ils  furent  contraints 
de  s’en  retourner  daus  leurs  Etat*  ; 

e»  « 

00 
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Dieu  les  avant  envoyés  pour  cliâ- 
Oer  sou  peupte  , ut  nan  pour1 
lu  perdre.  Pliacèe  lit  en-uile  une 
uouveilc  irrupliun  dans  le  royau- 
me <le  Judii  , et  le  réduisit  ù 
l'extrémité.  Il  tailla  en  pièces 
l'armée  d’Achaz,  et  revint  à Sa- 
niarie  , chargé  de  dépouilles.  Mais 
sur  le  chemin  , un  prophète  , 
nommé  Ohed,  vint  l'aire  de  vives 
réprimandes  aux  Israélites  . des 
excès  qu'ils  avaient  corn  mis  contre 
leurs  Irères  s et  leur  persuada  de 
renvoyer  ù Juda  tous  les  captifs 
qu’ils  emmenaient.  Phacce  fut 
détrôné  par  Osée  , un  de  ses  su- 
jets, qui  lui  ôta  la  couronne  et  la 
vie  , l’an  7Ô9  avapl  J.-C.  (A' oy. 
l'Ancien  Testament.) 

PHACÉLA  , fils  et  successeur 
de  Mauaheui , roi  d’Israël , imita 
Pimpiélé  de  ses  pères  , et  fut  tué 
par  Pliarée  , dans  un  festin  qu’il 
dqnnaitdans  son  palais  de  Saina- 
r.e  , l’an  ç-ôj)  avant  J. -G. 

PHAER  (Thomas  ) , médecin 
et  poète  du  pays  de  Galles  , né 
dans  le  comté  de  Petnbroke  , et 
.le  premier  qui  ait  traduit  Virgile 
en  anglais  , fut  élevé  dans  l’uni- 
versité d 'Oxford , et  destiné  à 
l'élude  du  droit,  à laquelle  il  se 
livra  d’abord  avec  beaucoup  d’ar- 
deur. Il  y renonça  bientôt  après 
pour  embrasser  la  profession  de 
médecin  , et  fut  reçu  , eu  i55f), 
docteur  de  celle  dernier#  faculté. 
Sous  ce  rapport , il  s’est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages  re- 
cueillis à Londres  . en  i56d  , et 
qui  consistent  principalement  en 
traductions  du  français.  Comme 
poète  , on  lui  doit  : I.  LeRéyime 
de  vte,tra<l.  du  français,  Londres, 
1644  > >n  - 8'.  11.  L 'Histoire 
d’Owen  (Uendower,  dans  l’ou- 
vrage intitulé  le  Miroir  de » Ma- 
gistrats ; et  sa  traduction  des 
neuf  premiers  livres  et  d’une 
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partie  du  dixième  livre  de  V É- 
ncide.  La  traduction  des  sept 
premiers  lut  imprimée,  en  i558, 
par  Jean  Kyngston , et  dédiée  à la 
reine  Marie.  Les  deux  suivans  et  le 
commencement  du  dixième  , fu- 
ient publiés  après  sa  mort  , par 
William  Wighlman  , en  i5üa. 
Phacr  a marqué,  flla  On  de  chaque 
livre  , avec  heuucoup  de  soin  , le 
temps  où  sa  traduction  a été  ache- 
vée et  celui  qu’elle  lui  a coûté.  Il 
en  résulte  que,  dans  l'intervalle  de 
iôô5à  iStio,  il  a employé  deux 
cent  deux  jours  à la  traduction 
des  deux  premiers  livres.  Elle  est 
en  ffcrs  alexandrinsde  7 pieds  , et 
elle  a été  continuée  par  Thomas 
Tvvyne  , jeune  médecin.  Mais , 
malgré  les  défauts  de  In  traduction 
de  Phaer  , celle  de  son  conti- 
nuateur lui  est  inférieure.  Dan* 
les  diverses  réimpressions  qui  ont 
été  faites  du  V irgile  de  I’hafr  . 
ceile  de  Tvvyne  fournit,  ù l’ouver- 
ture du  livre  secoud  , l'exemple 
d’une  l'apte  singulière.'  Phaer  avait 
traduit  le.  premier  vers  : Conti- 
euere  omîtes,  etc. , par  cet  mots  : 
The  y wisted  ( ils  gardèrent  Ions 

Ile  silence  ).  Dans'  l'édition  de 
Tvvyne, on  lit:  Theywislted,  ce 
qui  signifie  ( iis  silllèrcnt  tous). 
Phaer  mourut  le  1 2 août  iSGo. 

PHAl.NliS  , ancien  astronome 

grec  , natif  d’Elide  , faisait  ses 
observations  nuprès  d’Athènes , 
et  fut  le  maître  de  Méton.  Il  est 
regardé  cointne  le  premier  qui 
découvrit  le  temps  du  solstice. 

Pli  ALEAS  de  Calcédoine,  phi* 
losophe  ou  législateur  dont  parle 
Aristote  (Politique  , liv.  a» 
cfutp.  7).  Il  avait  imaginé  une 
façon  de  rendre  égales  les  fortu- 
nes, dans  une  république  où 
elles  ne  l’ctaient  pas,  et  que  le* 
pauvres  reçussent  de  l’argent  pour 
leurs  filles, et  n’en  donnassent  p»*- 
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» Je  ne  sache  pas, dit  Montesquieu, 
qu’aucune  république  se  fût  ac- 
commodée d’un  règlement  pareil; 
il  met  lesciloyens  sous  des  condi- 
tions dont  les  différences  sont 
si  frappantes, qu'ils  haïraient  celte 
égalité  infime,  que  Fou  cherche- 
rait à introduire.  liges!  bon  quel- 
quefois que  les  lois' ne  paraissent 
pas  aller  ^i  directement  nu  but 
qu’elles  se  proposent.  » 

PIIALERELS.  (Payez  DÉsié- 
tiuus  de  Phalérc.) 

PHANOCLÈS  , poète  grec. 
On  ignore  l’époque  où  il  a vécu  ; 
mais  il  semble  que  ce  futùpeu  près 
du  teuipsde  Démosthcne.  Il  écrivit 
des  Êléyics.  Outre  quelques  lé- 
gers frngmens  , il  nous  reste  de 
lui  une  élégie  , que  le  savant 
lltihnkemus  estime  être  le  mor- 
ceau le  plus  parfait  en  ce  genre  , 
que  l’antiquité  nous  ait  transmis. 
Il  l'a  placé  avec  des  notes  , à la 
suite  de  sa  deuxième  Epiât,  cril., 
png.  299- jnü  de  l’édition  de  1782. 
Laurent  Van  Santen  l'a  traduite 
gn  Ver*  latins.  Cette  pièee  se  trouve 
aussi  dans  l’y lithologie grecque, 
ou  les  Analecta  de  Brunck,  t.  1, 

pag.  4‘4- 

PHARADGK.  Gis  de  Barkok , 
sultan  d’Égypte-4,  succéda  à son 
père,  en  i5<)Ç),  à l’tlge  de  dix  ans. 
Les  divisions  que  sa  minorité  ex- 
cita parmi  les  grands  , la  rendi- 
rent fort  orageuse.  Mais  le  con- 
quérant Tanierhm,  étant  entré  en 
Syrie  , où  il  se  signalait  par  les 
plus  horribles  excès , tous  les 
partis  se  réunirent  contre  l'enne- 
mi commun.  Les  factions  recom- 
mencèrent, dès  que  Tamerlan  eut 
quitté  la  Syrie.  Pharndgc  fut  dé- 
posé, l’an  i4o5  , et  on  lui  donna 
pour  successeur  Abdelnzis  , se- 
cond Gis  de  Barkok  , lequel  ne 
tégnaque  deux  mois  et  dix  jours. 
Les  partisans  de  Pharadge  lui  cu- 
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levèrent  la  couronne  , et  la  re- 
donnèrent à ce  prince.  Pharadge, 
replacé  sur  le  "trône  , voulut  s’y 
affermir  par  la  mort  de  ses  frères 
Abdelazis  et  Ibrahim.  Il  les  en- 
voya à Alexandrie  , .où  ils  péri- 
rent par  le  poison.  I.eu.r  mort 

I n’éteignit  point  les  factions,  et  le 
sultan  en  fut  enGn  la  victime.  H 
se  forma  on  parti  pour  loi  arra- 
cher le  sceptre.  Les  chefs  de  la 
révolte  l’assiègent  dans  Damas, 
où  il  s’était  retiré  . l'obligent  de 
se  rendre , et  le  font  déposer  par 
Mostain  , calife  d’Égyple,  le  1“ 
mai  1 4 1 2.  Vingt  jours  après , il  lut 
mis  à mort.  C’était  un  priuoe  fai- 
ble , qui  ne  sut  ni  se  laite  des 
amis  , lit  réprimer  les  cfTorts  de 
scs  ennemis. 

PHARAMOND  , nom  que  la 
plupart  des  historiens  donnent  au 
premier  roi  de  France.  Il  cinil 
païen.  L’on  dit  qu’iJ  régna  à Trêve» 
et  sur  une  partie  de  Ij  Flandre  , 
vers  ,420  , et  qife  Clodion.  son 
Gis  , lui  succéda  ; mais  ce  qu’on 
raconte  de  ces  deux  princes  , est 
très-incertaiu.  (Payez  Ciodiou.') 
Il  est  probable  que  Phararaontl 
ue  fut  proprement  qu’un  générât 
d’armée  , le  chef  d’un  corps  mili- 
taire de  Francs.  Il  parait  que 
c’est  le  sentiment  de  Grégoi/e  de 
Thurs.  « La  plupart,  dit-il , igno- 
rent quel  a été  le  premier  roi  des 
Français'.  Sulpice  Sévère.qui  rap- 
porte plusieurs  choses  concer- 
nant cette  nation  , ne  nomme 
point  son  premier  roi.  H dit  seu- 
lement qu’elle  a en  des  généraux.» 
Plusieurs  critiques  prétendent  que 
les  Francs  nul  eu  des  rois  avant 
Pharainond  , et  que  Cunstauliu 
eu  Gt  mourirdeux,  après  les  avoir 
défaits.  Quoi  qu’il  en  soit  , nn  a 
attribué  à Phnramond  l’institution 
de  lu  fameuse  loi  salique.  Ç’est 
2 un  recueil  de  rcglemens  sur  tou- 
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les  sortes  de  matières  , que  Clo- 
v is  fit  rédiger  : celle  b>i  fut  appe- 
lée salique. , du  n<fir>  nés  Salit-ns , 
les  plu»  illustres  des  Francs.  J'.lle 
fixait  la  peine  des  crimes,  cl  plu- 
sieurs points  de  police.  La  suc- 
ressioq  perpétuelle  des  mâles  , à 
la  couronne  de  France  , n’y  est 
pas  expressément  réglée  ; mais, 
dit  Montesquieu  dans  son  Esprit 
des  lois , liv.  18  , chap.  2a  , il 
est  indubitable  qn'elle  en  vient  ; 
la  loi  satique  et  la  loi  des  Bour- 
guignons. nedonnèrenlpointaux 
filles  le  droit  de  succéder  à la 
. terre  arec  leurs  frères,  filles  ne 
succédèrent  pns  non  plus  à la 
couronne.  La  meilleure  édition 
de  la  Loi  saliqur,  Ot*celle  de 
Frnncfort  et  l.eipsicK  . 1-20  , in- 
folio , avec  les  Commentaires 
de  Jean-George  Keeard  ; cet  édi- 
teur y a joint  les  Hipu-aires  , et 
plusieurs  Tfttités  relatifs  à l’ori- 
gine de?  rois  de  France  , et  aux 
droits  de  la  couronne.  Pharauiond, 
pioslamé  roi  eu  /fao  , mourut  en 
fja8  j dans  ia  9*  année  de  son  rè-‘ 
gne.  il  est  enterré  , dit-on  , Sur 
a Un  monticule  assex  semblable  à 
une  pyramide  , près  de  Reims  , 
du  côté  de  Laon  (1).  Il  eut  pour 
femme  luibergede, fille  de  AYaso- 
Gast.  l’un  des  quatre  seigneurs 
gaulois  chargés  de  la  révision  de 
la  loi  salique  ; et  n’ayant  point 
eu  d’enfans  d’elle  , il  épousa  en 
secondes  noces  Argote,  fille  d'un 
roi  des  Ginibres  , dont  ii  eut  Clo- 
dion  et  Glenns. 

PHARAON  , mot  qui,  dit-on  , 


(1)  Cille  assertion  csi  eau aite  d’un  an-  I 
cien  manuscrit  (le  la  bibliothèque  du  pa- 
lais de  Bruxelles,  qui  sVspriine  «m  ce*  I 
termes  : Seyultus  est  ( i'haiamundus  \ bttr - I 
banco  ritu  iihemis,  ext/a  tvbcm,  / uuJunvnt  I 
'versus  t in  mcnticulo  qui  Linné yj  ramie  t/ici  j 
yotett.  ( ip.  Chili",  id  Audit.  Cbilder.  , I 

C.  I.)  - , 


P II  A R 

signifie  roi  dans  l'ancienne  Inn- 
guc  égyptienne.  Plusieurs  , ou 
! même  tous  les  souverains  d’E- 
! gyple  , étaient  désignés  par  ce 
I nom.  On  distingue  , 1*  celui  qui 
j régnait  lorsqu 'Abraham  fut  con- 
traint par  la  famine  de  venir  en 
! Egypte  , et  <uii  enleva  sa  femme 
. par  erreur.  Le  second  occupait 
j le  trône,  lorsque  Joseph,  amené 
par  des  marchands  Israélites  , 

| fut  établi  intendant  de  toute  l’E- 
1 gypte.  Le  troisième  ,•  Pharaon  , 
connu  dans  la  Bible-,  est  celui 
i qui  , oubliant  les  services  de  Jo- 
j seph  , persécuta  les  Israélites. 

; Le  quatrième  est  celui  àquiMoyse 
! et  Aaron  demandèrent  la  permis- 
' sion  d'aller  avec  le  peuple  sacri- 
fier dans  le  désert.  Le  cinquième 
y règnail  du  teinps  de  David.  Le 
sixième  fut  beau  - père  de  Salo- 
mon. Le  septième  était  Pharaon 
Ilésac.  Lchiiitièinc,  Pharaon,  Suit 
ou  Sô.  Le  neuvième  , Ncchao  ou 
Nccho . et  le  dixiùm»,  llophrad 
* ou  Vaphrès.  On  peut  conclure  , 
j par  tes  quatre  derniers  , que  Ici 
! autres  avaient  aussi  des  noml 
; prnpfes.  ( V oyez  Kormvs.) 
j PHARES  , fils  du  patriarche 
' ’Juda  et  de  sa  bru  Thamaf.  Lors- 
qu'il vint  au  motide,  /.ara  , son 
frère  jumeau  , présenta  le  pre- 
mier son  bras  ; mais  ensuite  il  le 
relira,  pour  laisser  naître  Phares 
son  frère  , qui , parce  moyen  , 
devint  l’aîné. 

PHARNACE.fils  de  Mithridatc, 
roi  de  Pont,  fit  révolter  t’armée 
contre  son  père,  qui  se  tua  de  dé- 
sespoir, l’an  f>4  avant  J.-G.  Il  cul- 
tiva l'amitié  des  Romains,  et  de- 
meura neutre  dans  la  guerre  de 
César,dc  Pompée.  César  voulant 
qu’il  se  décidât,  tourna  se*  armes 
contre  lui  , l’an  jr  avant  J.-C. , 
et  le  vainquit  avec  tant  de  célérité, 
qu'il  écrivit  ù un  de  scs  amis  : 
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V tnt,  vidi,  vinci.  Il  fit  graver 
ces  trois  mots  en  gros  caractères 
«ur  les  brancards  chargés  du  butin 
des  ennemis  qui  suivaient  son 
char  de  triomphe.  *■ 

PHAR’OUN  ( Ibiuuim  bes  ) , 
auteur  arabe,  né  en  Espagne , vi- 
vait dans  le  huitième  siècle  de  l'hé- 
gire, et  de  notre  ère  le  quator- 
zième. Il  a laissé  une  Histoire 
étendue  de  la  vie  et  des  ouvrages 
des  écrivains  arabes  qui  ont  vécu 
jusqu’en  l’année  761  (i53g).  Cet 
ouvrage,  plus  exact,  plus  ample 
et  mieux  digéré  que  les  autres  bi- 
bliothèques du  même  genre  , des- 
quelles ben  Phar’oûu  a emprunté 
la  majeure  partie  des  faits  qu'il 
énonce,  doit  son  pitis^grand  mé- 
rite à l'avantage  d’avoir  vu  le  jour 
un  peu  plus  tard,  avantage  dont 
Jes  successeurs  de  Phar’oûp  ont 
Profité  pour  l’éclipser  à son  tour. 

PHASSliR , prêtre  juif,  fils 
d’Èmer,  ayant  entendu  Jérémie 
prédire  divers  malheurs  contre 
Jérusalem,  le  frappa;  dit  l’Écri- 
ture, et  le  fit  charger  de  chaînes. 
I.c  lendemain,  Phassur  ayant  fait 
délier  le  prophète,  celui-ci  lui 
prédit  qu’il  serait  emmené  captif 
à Babylone  avec  tous  ceux  qui  de- 
meuraient dans  sa  maison,  et  qu'il 
y mourrait  lui  et  tous  sesanms. 

PHAZAEL,  frère  d’Hérode-le- 
Grand  , fils  d'Autipater,  fut  nom- 
mé gouverneur  de  Judée,  l’an  47 
avant  J.-C.  Ayantété assiégé  dans 
le  palais  de  Jérusalem,  parles  Par- 
tîtes, qui  étaient  venus  au  secours 
d'Antigone  , fils  d'Aristobule  , il 
se  rendit  dans  le  camp  ennemi, 
sur  la  proposition  qu’on  lui  fit 
d’un  acqpmmodeineut.  Mais  le 
général  des  Partbes  le  retint  pri- 
sonnier, l’an  3çj  avant  J.-C.  Ap- 
préhendant moins  la  mort  que  la 
bonté  de  la  recevoir  par  la  main 
de  son  ennemi,  et  ne  pouvant  se 


tuer  lui-même,  parce  qu’il  clai* 
enchaîné,  il  se  brisa  la  tête  con~ 
Ire  une  pierre.  Hérode-le-Grand» 
son  frère,  depuis  roi  de  Judée» 
élevu  plusieurs  grands  édifices 
pour  honorer  sa  mémoire  : com- 
me une  tour  dans  Jérusalem  , 
nommée.  Phazaélle , et  une  ville 
du  même  nom  dans  la  vallée  de  1 
Jéricho. 

PH  l'HADEoii  FITADE(Sairt), 
en  latiq  Fitadius , évêque  d’A- 
gen, que  les  «habitait#  du  pays 
nomment  Saint  Fiari.  II  réfuta  la 
confession  de  foi  que  les  AnenS* 
avaient  publiée  à Sirmich,  en 
par  un  Traité  imprimé  dans  là 
bibliothèque  des  Pères;  assista  au 
concile  de  Rimini,  en  35f),  et  y 
soutint  le  parti  catholique  ; mais, 
surpris,  dit-on,  par  les  Ariens,  et 
entraîné  par  l’amour  de  lapais,  il 
signa  une  confession  de  foi,  ortho- 
doxe en  appnrcucçÿct  en  effet  héré- 
tique. Il  se  rétracta.  Saint  Phéhade 
se  trouva  au  concile  de  Paris,  en 
5<io,  à celui  de  Valence,  en  074, 
et  celui  de  Saragosse,  en  38o.  Il 
vivait  encore  en  3t)a;  mais  il  était 
mort  eu  400,  après  plus  de 
| uns  de  travaux  dans  l’épiscopat. 

I Rivet  lut  attribue  un  savant  Trai- 
té contre  le  concile  de  Rimiui.OQ 
en  trouve  une  tiaducuon  grecque 
parmi  les  Discours  de  Saint  Gré- 
! goire  de  Nazianzc.  C’est  le  49* 
j discours  de  ce  père. 

| PHÉDON,  philosophe  grec, 

! natif  d'Élée,  fut  enlevé  par  des 
i corsaires  et  vendu  à des  mar- 
chands. Socrate,  touché  par  sa 
i physionomie  douce  et  spirituelle, 

! le  racheta.  Après  la  mort  de  son 
I bienfaiteur,  dont  il  reçut  le  der- 
! nier  soupir,  il  se  retira  à Élée,  et 
y devint  chef  de  la  secte  Élénque. 

! Sa  philosophie  se  bornait  à la  mo- 
rale. Platon  a donné  le  nom  de  ca 
philosophe  à l’un  de  ses  Dialogues. 
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PII  LDll  E ( Puxoavs  ),,  célèbre 
fabuliste  lutin , natif  de  T h race  et 
iilfranchi cl  Auguste,  écrivait  sous 
Tibère.  Il  fui  persécuté  par  Sé- 
jao . lâche  mini-tre  d'un  prince 
barbare  : ^cet  homme  injuste 
croyait  apercevoir  s:*  satire  dans 
les  éloges  que  Phèdre  fait  de  la 
• vertu.  Ce  poète  s'est  Tait  un  nom 
immortel  par  cinq  litres  de  Fa- 
Ittcs  en  vers  ïambes»,  auxquelles 
il  a donné  lui-même  le  qoin  de 
Fat  tes  ésopiennçs,  parce  qu’É- 
supe  est  l'inventeur  de  ce  genre 
d’apologue , et  que  Phèdre  l’a 
pris  pour  modèle.  Nous  n’avons 
rien  dans  l'antiquité  de  plus  ac- 
compli que  les  Fables  (le  Phè- 
dre, pour  le  genre  simple.  Il  plaît 
par  ?a  douce  élégance  , par  le 
choix  de  scs  expressions,  parl’heu- 
reux  tour  de  ses  vers;  il  instruit 
par  ses  ingénieuses  moralités,  qui 
sout  autant  dc^uiroir*  où  l'hom- 
me voit  se»  qualités  et  scs  défauts. 
"Van  Elfcn  i a ainsi  caractérisé  : 

Al’ï'prit  Ses  R ^ mi.m  plume  a rrtçac i 
Le,  uni.,  !c,Orr«  il’ui»  «Klrnmit; 

I)c  les  ti-rmes  chottis  )’.5.'^g,ifiic  justesse 
Sert  dlr*  lui  d<  grandeur , de  grjcc  ci  de  S- 

wiie  j 

£am  tire»  de  l'esprit  un  éclat  emprunté, 

Le  wii  pliti  en  les  ter*  par  ta  simplicité- 

La  Fontaine  conte  avec  moins  de 
précision  et  de  justesse;  mais, 
inférieur  A Phèdre  en  ce  seul  point, 
il  le  surpasse  dans  tous  les  autres. 
Sa  poésie  est  plus  vive,  plus  en- 
jouée, plus  variée,  et  pins  rem- 
plie de  ces  grâces  légères  et  de  ces 
oruemens  délicats  qui  s’accor-  ' 
dent  avec  l'aimable  simplicité  de  ) 
la  nature.  Le  sage  Rollin  qui  es-  ! 
tiinajt  infiniment  Phèdre  , a don-  )l 
né  une  excellente  analyse  de  la  fa- 
hle  de  ce  dernier,  intitulée  : Le] 
Loup  et  la  Grue.  Les  Fables  de  | 
Phèdre  sont  restées  long-temps  | 
enfouies  dans  la  bibliothèque  de  i 
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Saint-  Reini  , i Reims.  On  les 
croyait  perdues  : elles  furent  trou- 
vées par  François  Piibou  ; mais 
ce  lut  Pierre  Pithou  qui  les  pu- 
blia, en  iüq6,  à Troyes , in-i-ss 
petit  iormat } caractères  italiques. 

On  y lit  eu  lete^m*  lettre  de  Pier- 
re Pithou  à son  frère  François. 
Depuis  on  a retrouvé  un  second 
manuscrit  à Dijon,  et  un  troisiè- 
meàLlin.(f'  .FxEaüE.jLesmeilleu- 
res  édit  iunsde  ces  fables  son  Icelles: 
Cum  notis  variorum  , Amster- 
dain,iGÜç,  iu-8*.  Jd  usa  ni  I)el- 
phini,  iGç5,  in-4*....  d’Anister-  \ 
dam,  1701 , in-4*,  avec  les  notes 
de  David  Hoogstratlen...  de  Ley- 
de , in-4",  17117,  par  Uuriminii 
(l'édition  de  fiurmann  a été  sou- 
vent réimprimée);  et  de  Paris, 
in-ia,  1 74a-  Celle  que  nous  de- 
tons  ÿux  soins  de  Philippe, publiée 
par  Barbou,  est  Irès-estimée  ; elle 
est  enrichie  de  plusieurs  notes, 
de  variantes  et  de  diverses  addi- 
tions utiles;  mais  toutes  ces  édi- 
tions 9ont  effacées  par  celle  de 
I abbé  lirottier  , imprimée  chez 
Barbou  en  178.Î,  et  par  telle  pu- 
bliée à Brunswick  par  J.  G.  S. 
Schwabe,  s vol.  in -8%  i8n(i.  Ou 
y trouve  plusieurs  excellentes  dis- 
sertations. L édition  du  .Louvre 
*7*9»  in-iG,  en  très-petits  carac- 
tères, est  plus  r?re  et  beaucoup 
plus  chère.  Il  en  a paru  une  dans 
ce  dernier  genre  n Orléans,  cite* 
Coure!  de  Villeneuve.  Le  Maistre 
de  Sucy  a donné  nue  assez  bovine 
traduction  de  Phèdre,  Paris  , 
iGtip,  in-iit,  sous  le  nom  de  St.- 
Aubin.  L’abbé  Lallemant  en  a 
puldié  une  version  à Rouen , 

1 / 58 , in-<a,  avec  un  Catalogue 
raisonné  des  différeules  éditions  , 
c’est  la  meilleure  : Publié  Paul 
en  a donné  une  autre  eu  i8o5;  on 
en  a aussi  une  en  vers  français , k 
plus  faciles  qu'ûléguut  , 1708, 
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în-12.  On  a publié,  en  1808,  à 
Naples,  (rente-deux  nouvelles  fa- 
bles attribuées  à jfhèdre  , extrai- 
tes d'un  manuscrit  de  Perrotti  ; 
nuis  les  'savujis  |n  sont  prononcés 
contre  fetir  authenticité.  (Voyez 
i'F.vamen  des  nouvelles  Fables 
de  Phèdre,  par  M.  Odry , Paris, 
1812),  in- ta.  Il  a parti,  en  1816, 
ime*truduction  en  vers  français  des 
Fables  complètes  de  Phèdre , cl 
des  trente-*deux  nouvelles  fables* 
dont  nous  venons  de  parler.  Celte 
traduction  réunit  l'élégance  à lu  fi- 
délité. En  têtede  l’ouvrage  est  une 
Epitredu  traducteur. 'dans  laquelle 
levaient  de  Phèdre  est  ainsi  ca- 
ractérise : 

A 

V'an*«  surtout  par  sa  brièveté  , 

Pcur-iîtrc  l iiidrc,  au  temple  de  oie  moire  , 

De  ljfjosre  postérité  , 

Pourrait  revendiquer  une  pins  ample  gloire. 
t)c  sci  drames  concis  t rapides  et  piq*->an  » . 

Le*  acteurs  toujours  vrai»  , que  quefoi*  élo-  | 
quens , * 

Sèment  tous  leurs  discours  d'un  sel  don;  la  fi- 
nes* 

De  plus  d’on  ttadueteur  trompa  souvent  l’a- 
dr«*s«.  v 

On  al Irihue  à Phèdre  , on  Â un 
écrivain  «j»  même  nom  et  de  sou  : 
siècle  un  traité  philosophique,  de 
naturâ  Deorum,  qli’qn  a décou- 
vert dan$  les  ruines  d’Hcrcüla- 
4U> m , et  qui  n’a  pas  encore  été 
publié.  t 

PHEDRE  (Thomas)  , chanoine 
de  Saint-Jean  de  Latran,  et  pro- 
fesseur d’éloquence  à Rome,  mort 
vers  la  fin  du  16'  Siècle.  On  lui 
altrib'tie  le  fragment  des  Anti- 
quités étruiques  de  Prospcr,  au- 
teur du  temps  de  Cicêlon  , p«é- 
tendu  trouvé  à Vollcree  par  In- 
glürainius,  Francfort,  i63y,  in- 
lol.  Le  nom  dé  Phèdre  lui  fut  don- 
né parce  nu’il  avaij  joué  avec  suc- 
cès pc  rtné  dans  l’Hîppolyte  de 
Sénèque.  ’ _ 

PHÉLIPPE.AUX  (Jèt*),Và 
Angers , fil  st*s  études  i Paris  avec 
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distinction.  Ros.-det, l'ayant  enten- 
du disputer  en  Sorbonne  , le  prit, 
pour  précepteur' de  son  neveu, 
depuis  évêque  de  Troyes,  et  le  fit 
chanoine  et  trésorier  de  son  église 
cathédrale  de  Meatrx  , official, 
seul  grand-ivicaire,  et  supérieur 
de  plusieurs  maisons  religieuses. 
L’élève  de  l’abbé  Phèlippeaux 
étant  allé  à Rome,  iU’y  accom- 
pagna; et  ilsVy  trouvèrent  dans 
le  temps  que  Fénélon,  archevê- 
que de  Cambrai , y porta  le  juge- 
ment de  son  livre  des  Maximes 
des  Saints.  Il  écrivit  un  journal 
de  cette  dispute , mais  en  nomme 
qui  était  beaucoup  plus  partisan 
de  l'évêqtie  de  Meaux  que  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  Cejourn.il 
vit  le  jour  en  1 et  1^53,  in-ia, 
sous  le  litre  de  Relation  de  l'o- 
rigine, du  progrès  et  de  la  con- 
damnation du  Quièlismi  ré- 
pandu en  Fraitce.  Cet  auteur 
mourut  en  1708,  dans  un  âge 
avancé.  C’était  un  homme  d'es- 
prit, pénétrant  et  profond,  mais 
fort  sujet  à des  préventions  et  in- 
capable de  les  perdre. 

PHÈLIPPEAUX, ancien  officier 
d’artillerie  française,  passa  en  An- 
gleterre au  commencement  de  la 
révolution,  et  fut  employé,  en 
1797,  avec  SidnejrSinith,  qui  le 
chérissait;  ils  furent  faits  prison- 
niers l’un  et  l’autre,  et  amenés  à 
lu  prison  du  Temple  à Paris:  Phé- 
iippeauxv'échappa  à la  mort  qui  le 
menaçait, .connue  émigré  pris  les 
armes  à la  main  , 'qu’en  se  faisant 
passer  pour  domestique  du  com- 
modore. Il  joua  ce  rôle  fort  long- 
temps, et  s’enfuit  de  “celte  prison 
avec  Sydney  Siuilh,  qu’il  accom- 
pagna, l'année  suivante  dans  la 
Mediterranée.  Se  trouvant  avec 
Iqi  à Saint-Jean  d’Atre,  au  mo- 
metft  où  le  général  Bonaparte  eu 
faisait  le  siège  , il  contribua 
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beaucoup  ù ln  défense  de  cetle 
place,  par  ses  connaissances  én  ar- 
tillerie, et  succomba  aux  fatigues 
de  la  défense  de  celte  place. 

Pli ÉLYPEAliX  (Lous-Bai- 
Tnvzin),  fils  de  François  Phély- 
peaux , seigneur  d’Herbaut,  mon- 
tra de  bonne  heure  du  goût  pour 
la  vertu  et  pour  les  lettres.  Nom- 
mé chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris,  en  *694»  et  agent-général 
du  clergé,  en  169-,  il  fut  placé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Riez,  en 
1713.  11  lit  le  bonheur  de  ses  dio- 
césains, fonda  on  collège  , un  hô- 
pital, un  séminaire  ; soulagea  les 
ïndigens,  pensionna  les  prêtres 
infirmes,  les  pauvres  gentilshom- 
mes et  les  veuves  des  officiers.  Il 
mourut  en  1751,  dans  un  âge 
avancé. 

PHÉLYPEAl’X.  Voyez  Po'icr- 
Cii.timuts  et  Vrillère. 
PHÉLYPEAUX.  V.  MirBEris. 

PHENENNA  , seconde  femme 
d’Ehana  , père  de  Samuel,  avnit 
plusieurs  enfans;  et,  loin  d’en  re- 
mercier Dieu,  elle  insultait  Anne 
et  la  raillait,  dit  l’Écriture  , de 
ce  que  le  Seigneur  l’avait  rendue 
stérile.  Mais  Dieu  ayant  visité  An- 
ne, elle  enfanta  Samuel,  et  Phe- 
nenna  fut  humiliée. 

PI1ERECRATE, poète  comique 
grec,  contemporain  de  Platon  et 
d’Aristophane.  A l’imitation  des  an- 
ciens comiques , qui  introdui- 
saient sur  le  théâtre , jjon  des 
personnages  imaginaires  , mais 
iSdes  personnages  alors  vivans  , il 
'joua  ses  contemporains,  sans 
néanmoins  abuser  de  la  licence 
qui  régnait  alors  sur  la  scène,  et 
se  fit  une  loi  de  ne  jamais  ditTa- 
mer  personne.  On  lui  attribue 
vingt-une  Comédien,  dont  il  ne 
‘«nous  reste  que  des  fragniens.  re- 
cueillis par  ljcrtuliiis  et  par  Grd- 
tius.  On  juge, d’après cës  fragiuens, 
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que  Phérécrate  écrivait  très-pu- 
rement en  grec  , et  qu’il  possé- 
dait cette  raillerie  fine  et  délicate 
qu’on  appelle  urbanité  atftqw. 
Il  fut  auteur  d’uoe  espèce  de  vers 
appelés . de  son  I10A  ,^^érècra- 
tiens.  Ils  étaient  composés  *de§ 
trois  derniers  pieds  du  vers  hexa- 
mètre , et  le  premier  de  ces  trois 
pieds  était  toujours  un  spondée. 
Ce  vers  d’Horace,  par  exemple  ; 

Q tut  m vis  P r n^ic a jtrnus. 


est  un  vers  phèrécralien.  On  trou- 
ve dans  Plutarque  un  fragment.de 
ce  poète  surlaniusiquedc*  Grecs, 
qui  n été  discuté  pur  M.  Burette 
de  l’Académie  des  inscriptions. 
Voyez  le  tome  i5*  de  la  collection 
de  cette  compagnie. 

PHÉRÉCYDE,  philosophe  de 
l'ile  de  Scyros,  vers  l’an  ôGo  avant 
J.-C.,  fut  l’élève  de  Pittacus.  Il 
passe  pour  avoir  été  lé  premier  de 
tous  les  philosophes  qui  ait  écrit 
sur  les  choses  naturelles  et  sur 
l’essence  des  dieux.  Il  fut  aussi  le 
premier, dit-on,  qui  soulintl’opi- 
ninn  « que  Fiés  animaux,  sont  de 
pures  nuu  hiues.  » Il  l’iiïle  maître 
de  Pythagpra,  qui  l’aima  comme 
son  père.  Ce  disciple  reconnais- 
sant, ayant  appris  qyc  Phérécyd® 
était  dangereusement  malade 
dans  l’ile  de  Délos  , s’embarqua 
aussitôt  et  se  rendit  à l’ile,  où  il 
fit  donner  tons  les^ecour»  néces- 
saires à ce  vieillard,  et  ne  ména- 
gea rien  de  ce  qui  pouvait  lui  ré-v 
tablir  la  santé.  Le  grand  âge  enfin 
et  (a  violence  de  la  maladie  ayant 
rendu  tous  les  remèdes  inutiles, 
il  prit  le  Soin  de  l’ensevelir;  et, 
quand  il-lui  eut  rendu  les  derniers 
devoirs,  il  repartit  pojjt  l’Italie. 
On  dunne  1111c  autre  cWjisc  à sa 
mort  : selon  le*  uns",  ilfut  dévoré 
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du  mont  Côrycius,  lorsqu'il  allait 
ù Delphes.  Ou  peut  voir  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Ber- 
lin, année  «74/ > “ne  Disstria- 
tion curieuse  sur  la  vie,  les  ou- 
vrages et  les  senlimeus  de  cet  an- 
cien philosophe  , l’un  des  pre- 
miers entre  les  Grecs  qui  ait  écrit 
en  prose.  Diogène  Laërcc  lui  at- 
tribue l'invention  de  la  prosodie 
ou  quantité  nécessaire  pour  don- 
ner aux  vers,  et  surtout  aux  vers 
latins,  upc  certaine  mesure  qui 
flatte  1 [oreille. 

PHÉRÉCYDE, historien , natif 
de  Léros,  l’une  des  Sporades,  et 
surnomme  l 'Athénien,  florinsait 
vers  l’anqâü  avant  Jésus-Christ. 
)1  avait  composé  Y{Histoire  de 
i' Attique , qui  n’est  pas  ve- 
nue jusqu’à  nous.  L’édition  que 
M.  Sturz  a donnée  des  U'Oggtens 
de  Phérécyde  l’historieu , recueil- 
lis et  publiés  à Géra,  ing8,in- 
8°,  a’  édition,  sous  le  titre  de 
Pfurccydis  fragmenta  , est  pré- 
cédée d’une  dissertation  r/c  Phe- 
rcctjdc  u troque  et  philosopha 
et  historico.  Ellc^slde  76  pag., 
et  les  (Vaguions  en  ocoupent  i5u. 

A la  suite  des  fragmens  de  Phé- 
récyde, se  trouvent  ceux  bien 
moins  considérables  d’Acusilaüs, 
historien  qui  avait  écrit  un  peu 
avant  lui.  Phérécyde  avait  recueil- 
li, dit  Barthélemi,  les  traditions 
relatives  à l’ancienne  histoire  d'A- 
thènes, et  par  conséquent  à celle 
des  peuples  voisins.  Son  histoire 
contenait  des  détails  intéressans, 
tels  que  la  fondation  de  plusieurs 
ville-  , et  les  émigrations  des 
premiers  ha  bilans  de  l’a  Grèce. 

PHIDIAS,  sculpteur  athénien, 
fils'  de  Gbarmidas,  florissait  dans  j 
la  85‘  olympiade.  Elève  d’Elada*, 
d’Argos  et  d’Bippias,  il  orna  son 
esprit  des  plus  belles  connaissan- 
ces; histoire,  poésie,  fable,  géo-  j 
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mé trie , optique.  Un  fait  assez  cu- 
rieux montra  combien  cette  der- 
nière lui  était  utile.  Alcamène  et 
lui  furent  chargés  de  faire  chacun 
une  statue  de  Minerve,  afin  que 
l'on  plaçât  sur  une  colonne  fort 
haute  la  plus  parfaite  des  deux. 
On  les  exposa  aux  yeux  du  pu- 
blic. Celle  d'Alcamènu,  vue  de 
près,  réunit  tous  les  suffrages  par 
l’élégance  des  formes;  celle  de 
Phidias  au  contraire  parut  hideu- 
se. On  trouva  ses  traits  rudes  et 
grossiers.  Placez -les,  dit  Phi- 
dias, à l’endroit  où  elles  doivent 
être.  On  le  fit;  alors  la  Minerve 
d’Alcamènc  parut  sans  énergie, 
tandis  que  celle  de  son  rival  res- 
pirait la  grandeur  et  la  majesté. 
Alcamène  se  relira  honteux,  et 
vaincu  pour  n’avoir  pas  appris 
in  perspective.  Phidias  fut  le  pre- 
mier qui  donna  aux  Grecs  le  goût 
de  la  belle  nature,  et  leur  apprit 
à l’imiter.  Il  est  peut-être  le  seul 
qui  ait  réuni  à un  si  haut  degré 
la  perfection  et  la  facilité  : en  ef- 
fet , le  dénombrement  de  ses  ou- 
vrages est  presque  incroyable  ; 
car,  dans  le  temple  d’Apollon  à 
Delphes,  autour  d’un  cheval  de 
bronze,  lait  à l'imitation  de  celui 
do  Troie  , envoyait  un  Apollon 
et  une  Diane,  et  dix  ou  douze 
statues  de  héros  grecs,  tons  en 
bronze  et  de  sa  main.  A ces  chefs- 
d’œuvre  se  joignaient  son  lira- 
nic,  sa^Rhén , son  Apollon  Piy- 
ihénopien,  une  Minerve  eu  mar- 
bre, et  cette  déesse  Némésis,  faite 
d’un  bloc  de  marbre  trouvé  à Ma- 
rathon . et  que  les  Perses  avaient  - 
apporté  pour  ériger  un  trophée  à 
leur  propre  valeur  après  la  victoi- 
re. Doué  d'une  imagination  gran- 
de et  noble,  il  excellait  à repré- 
senter les  dieux.  Aussi  Péricîès,. 
alors  tout-pnissantdans  Athènes ,. 
l’avait-il  fait  directeur  de  tous  le» 
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bôlimcns  Je  la  république  ; et  j|  génie  d 'Homère  l’avait  inspiré} 
lorsque  le  Partbéoon,  temple  de  1 car  il  filait  les  beaux  ver»  où  ce 
Minerve,  fut  ucheré,  Phidias  lut  !j  poète  décrit  Jupiter  à, tous  ceux 
chargé  d’en  foire  In  dédicuce  . qui  j qui  lui  demandaient  où  il  en  avait 
consistait  à y placer  une  statue  , pi  i»  l’idée.  Au  bas  de  In  statue  on 
de  In  déesse  : il  en  fit  une  d'or  et  lisait  cette  inscription  : Phidias, 
d’ivoïre,  liante  de  vingt-six  cou-  J thtnien , fils  de  Charmidas ; 
déc»,  plus  précieuse  encore  par  I m’a  fait.  Ce  fut  par  ce  chef- 
la  perfection  de  l’art  que  par  lu  1 d'œuvre  qu’il  termina  se»  travaux, 
richesse  de  lu  matière  ; ou  peut  en  j|  après  s’être  acquis  une  réputation 
voir  la  description  dans  Pline.  ;j  que  vingtsièclesn’ont  pas  ititérée. 
Colin,  d’après  le  témoignage  de  ’ Ou  peut  voir  une  magnifique  des- 
tous les  grands  écrivains  de  l’an-  eriplion  de  ce  chef  - d’oeuvre  de 
tiqliilé,  un  ne  peut  douter  que  ce  la  sculpture,  dans  le  Voyage 
ne  fût  un  des  plus  beaux  ouvrages  d' A nacharsis  en  Grèce , chnpi- 
qui  existât  alors.  On  défendit  ù ire  58r.  Long-temps  après,  on 
Phidias  de  mettre  son  nom  sur  conservait  encore  son  atelier,  qt 
cette  statue;  pour  s’en  dédom-  les  voyageur»  l’allaient  voir  par 
rnager,  il  grava  sur  le  bouclier  ; curiosité.  La  ville  d’Elis  possè- 
de lu  déesse  le  portrait  de  Péri-  I dait  un  grand  nombre  de  statues 
clés  et  le  sien.  On  lui  en  fit  un  de  la  main  de  Phidias:  on  remar- 
crime;  el , dans  le  même  temps,  ' qunit  entre  autres  le  groupe  des 
Ménon,  l'un  de  scs  élèves,  l’ac-  J trois  Grâces  ; cllesctaient  couver- 
cusa  d'avoir  détourné  â son  profit  > te»  d'une  draperie  légère  et  bril- 
une  partie  des  quarante  - quatre  , Lutte  ; la  première  tenait  un  ra- 
t.ilens  d’or  destinés  ù la  statue  de  menti  de  myrte  en  l’honneur  de 
Minerve.  Heureusement,  par  le  Venus,  la  seconde  une  rose  pour 
conseil  de  Périclès,  il  avait  telle-  désigner  le  printemps,  In  troisiè- 
ment  appliqué  l’orù  son  ouvrage,  inc  un  osselet,  symbole  des 
qu’il  fut  facile  de  l’ôter.  On  le  pe-  jeux  de  l’enfance;  et  pour  qu'il 
s»,  cl  ses  accusateurs  furent  con-  ne  manquât  rien  aux  charmes  de 
fondus.  Cependant,  il  sentit  que  celte  composition  , la  figure  de 
son  innocence  ne  le  mettrait  pas  l’Amour «0x1  stirle  même  piédes- 
è couvert  de  la  jalousie,  et  se  talque  les- Grâces.  Les  Eléens, 
relira  promptement  en  Ëlidc.  pour  honorer  sa  mémoire , créè- 
AtOr»,  pour  sq  venger  de  l'ingra-  renl,  en  faveur  de  ses  descen- 
titude  des  Athéniens,  il  employa  Hans,  une  charge  qui  consistait 
toute  son  industrie 'à  faire  une  ù nettoyer  celle  superbe  statue. 
»tatue  plus  parfaite’ encore  que  Phidias  eut  deux' frères,  Pnna- 
sa  Minerve,  et  il  y réussit  : son  nus  et  Phistenèle,  qui  excellè- 
Jupiter  Olympien,  en  or  et  ivoi-  relit  dans  la  peinture  , eti-il  laissa 
re,  haut  de  soixante  pieds,  fil  le  pour  élèves  priucipmix  Atcaïuè- 
désespnir  de  tous  les  statuaires  ne,  Agoracrite  et  Golptès. 
qui  vinrent  après  lui,  et  passa  PI1IDON  fut,  suivant  Pollux, 
pour  une  des  sept  merveilles  du  Strabon  etSperling,  le  premier 
monde.  La  majesté  de  l’oiiyruge,  qui  introduisit  en'  Grèce  l’usage 
dit  Quintilien,  égalait  celle  du  de  marquer  la  monnaie.  Il  fut  un 
dieu,  et  le  rendait  encore  plus  des  législateurs  de  Corinthe.  Il 
grand  IGx  yeux  des  peuples.  Le  conserva  l'inégalitéMes  fortunes  , 
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et  fut  attentif  à déterminer  le 
noinbrc  des  familles  et  des  ci- 
toyens. ( y oy . Aristot.  de  repnb. 
lit>.  a.  chap.  6.  ) On  a trouve 
quelques  pièces  anciennes,  sur 
lesquelles  on  voit  d’un  côté  un 
bouclier,  et  de  l’autre  la  figure  I 
d’uue  petite  cruche  et  d’une  grap-  ' 
pe  de  raisia  : l’exergue  porte  le  j 
nom  de  Phidon.  Plutarque  attri- 
bue à Thésée  l’invention  de  l’em- 
preinte des  monnajes  grecques. 

PHILAGATHE  (l’antipape). 
Foi/.  Crécoibe  Y. 

PAILAMDER  ( Giillicmc  ), 
né  à Châtillon-sur-Seine  en  i5o5, 
appelé  à Rodez  par  George 
d’ Armagnac,  pour  lors  évêque  de 
cette  ville,  et  depuis  cardinal, 
s’fequit  l’estime  et  l’amitié  de  ce  ' 
prélat  protecteur  des  savons,  et 
le  suivit  dans  «on  ambassade  à 
Venise.  A son  retour,  il  Tut*feit  j 
chanoine  de  Rliodez  et  archidia- 
cre de  Saint-Antonin.  Il  mourut  A 
Toulonseeli  tfitiâ,  dans  un  voya-  | 
ge  qu’il  fit  pour  voir  son  Mécène 
qui  en  était  devenu  archevêque. 
On  a de  lui  : 1.  l)n  Commentaire 
sur  Fitruve,  dont  la  meilleure  '■ 
édition  est  celle  de  Lyon  , eu  | 
i55a.  Quoique  cet  ouvrage  soit 
savant,  le  temps  lui  a 'ôté  une 
partielle  son  mérite,  les  lumiè- 
res sur  l' architecture  étant  beau- 
coup plus  étendues  qu 'autrefois.  , 
II.  lin  Commentaire  sur  une  par- 
tit de  Quintilicn Philander, 

homme  indolent,  paresseux  mê- 
me dans  les  recherches  lifléraires, 
promettait  dos  ouvrages  qu’il  ne 
pouvait  ni  ne  Voulait  donner. 

PHILARAS  (Léonard)  , Athé- 
nien, su  r la  fin  du  i6*  siècle, joua 
un  rôle  distingué  en  Europe,  à 
Rome,  A Paris,  A Venise  et  ail- 
leurs. Le  cardinal  de  Richelieu  le 
donna  au  duc  de  Parme,  Odoar- 
do  Farnèse,  comme  un  sujet  di- 


gne dp  fixer  son  attention.  Son 
altesse  lui  confia  ditférenles  mis- 
sions; et,  sous  1e  duo  régnant, 
il  occupa  à Venise  lu  poste  de  ré- 
sident. Il  était  versé  dans  la  lan- 
gue grecque,  et  avait  fait  une 
étude  approfondie  des  couriles  et 
des  textes  de  la  primitive  Église. 
Il  est  mort  à Paris  en  i(i-3.  On  a 
de  lui  une  Ode  grecque  sur 
l'immaculée  Conception  dq 
lu  Mire  de  Dieu,  couronnée 
par  l’Académie  des  Palinods  de 
Rouen,  et  imprimée  à Paris  en 
1644*  in-4*,  quelques  ouvra- 
ges manuscrits  , ainsi  que  des 
Poésies  grecques  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite. 

PHILARÈTE,  médecin,  né  A 
Limbourg,  vint  s'établir  à Liège, 
ét  s’y  acquit  une  réputation  telle, 
qu’il  fut  successivement  médecin 
de  trois  évêques  de  cette  ville,  et 
que  l’un  d’eux  le  pourvut  d’un 
canonicat  de  Suint-Paul.  Le  ma- 
gistrat de  Louvain  lui  offrit  b* 
première  chaire  de  médeciue. 
Emanuel  - Philibert , duc  de  Sa- 
voie, voulut  l'attirer  dans  ses 
Etats;  mais  il  refusa  tousets  avan- 
tages pour  rester  attaché  aux 
princes  «le  Liège.  Phiiarète  mou- 
rut :t  Liège  l’on  1067,  laissant  les 
ouvragessnivans  ; I.  Concilialio 
Avicennœ  cum  Hippocrate  et 
Gale  no,  Lugduni,  i5)V,  in  - 4‘- 
II.  Polibius , de  salubri  ialio- 
nevictils,  latine  versusetoom- 
mentariis  itlustralus  , A11I+01- 
piæ,  i543,  in-ts.  111.  Gertfco- 
mice , hoc'est , soies  rilè  edu~ 
cantli  moduset  ratio , Colonise, 
»5'|5,  in- ta.  IV.  De  acidis fon- 
libus  sylveç  Ardennœ,  prœ- 
sertlm  eà  qui  inSpâinvisitur, 
tibeltus  , Antverpiæ , i55f),  in- 
4”,  avec  figures;  et  en  français  : 
Des  Fontaines  acides  de  la  fo- 
rêt d’Ardcnne,  et  principalement 


8 PH  IL 

de  celle  qui  se  trouve  à Spa.  An- 
vers, i5âg,  avec  fig. , in-4*.  II  y 
en  a aussi  une  traduction  fran- 
çaise, imprimée  à Liège,  1577, 
îq-8*. 

PHILASTRE,  en  latin  Pkilas- 
triut,  évêque  de  Brescia  en  Italie, 
vers  3ç4»  se  *vonva  au  concile 
d’Aquilée  avec  Saint  Ambroise, 
en  58i  ; il  fit  connaissance  à Mi- 
lpn  avec  Saint  Augustin,  et  mou- 
rut le  «8  juillet  387.  On  a de  lui 
un  livre  des  Hérésies,  dans  le- 
quel il  prend  quelquefois  pour  er- 
reur ce  qui  ne  l’est  pas.  Cet  ou- 
vrage, écrild’un  style  bas  et  ram- 
pant, se  trouve  dans  la  Bibiio- 
thétjuc  des  Pères.  On  en  a une 
édition  séparée,  à Hambourg, 
i»ai,  in-8*,  et  une  à Brescia, 
1758,  in-fol. 

PHILE  (MiHtKi) , auteur  grec 
du  i4'  siècle,  dont  il  nous  reste 
un  Poème  en  vers  iambiques , 
sur  la  propriété  des  animaux, 
dédié  à Michel  Palèologue  le  jeu- 
ne, empereur  de  Constantino- 
ple, sous  lequel  il  vivait.  La  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage  est 
celle  de  Pauw,  Ctrecht,  17^0, 
in-4°.  On  estime  également  celle 
publiée  par  Gott  Wernsdof  , 
Leipsick,  1768,10-8*,  qui  con- 
tient de  fort  bons  commentaires. 
La  plus  ancienne  édition  est  de 
Venise,  i553,  in-8*. 

PHILELËUTUF.RE.  Voyez 
Bentley. 

PHILELPHE  ( Faxnçois  ) , né 
à TtHeiïtino , dan?  la  Marche  d’An- 
cône, en  1398,  étudia  à Padoue 
les  huuiuuités  avec  succès.  A l’âge 
de  18  ans,  il  fut  chargé  de  pro- 
fesser l'éloquence.  Ses  laletis  le 
firent  appeler  à Venise.  La  répu- 
blique lui  accorda  des  lettres  de 
citoyen  , et-  le  nomma  secrétaire 
du  bâtie  à Constantinople.  Philel- 
phe  profita  de  cet  emploi  pour  se 
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perfectionner  dans  la  langue  gTcc- 
que,  et  passa  à Constantinople 
en  1 4 >9-  II  y épousa  Tltéodora  , 
fille  du  savant  Einanuel  Chry- 
soloras,  et  apprit  insensiblement 
de  sa  femme  toute  la  douceur  et 
la  finesse  du  grec.  S’étant  fait 
connaître  à l’empereur  Jean  Pa- 
léologne,  ce  prince,  l’envoya  à 
l’empereur  Sigisutond  , pour  ira- 
plorer  son  secours  contre  Ie9 
Turcs.  Philelphc  enseigna  ensuite 
à Venise,  à Florence,  A Sienne, 
à Bologne  et  à Milan,  avec  une 
réputation  extraordinaire;  mais 
si  scs  succès  furent  grands,  ses 
défauts  le  furent  davantage.  Ne 
tenant  qu’à  ceux  dont  il  espérait 
de  tirer  quelque  avantage  , il 
abandonna  le  parti  de  Côme  de 
Médicis,  son  bienfaiteur.  Sou  or- 
gueil était  extrême  : il  voulait  ré- 
gner sur  tous  les  littérateurs;  on 
ne  pouvait  le  contredire  sans  le 
choquer.  Il  se  piquait  tellement 
de  savoir  les  lois  de  la  grammai- 
re , que,  disputant  un  jour  sur 
une  syllabe  avec  un  philosophe 
grec  nommé  Thimothée  , iPotfrit 
de  payer  cents  écus  nu  cas  qu’il 
eût  tort;  à condition  qu’il  dispo- 
serait de  II  barbe  de  son  adver- 
saire, si  l’avantage  lui  était  adju- 
gé. Philelphe  ayant  gagné,  fit  ra- 
ser impitoyablement ' la  barbe  k 
Thimothée  quelques  offres  que- 
pût  lui  faire  celui-ci  pour  éviter 
Cet  affront.  A cette  présomption  , 
Philelphe  joignait  une  inconstan- 
ce, une  inquiétude,  une  prodi- 
galité, qui  semèrent  sa  vie  d’épi- 
ues.  Il  la  termina  à Florence,  le 
3|  juillet  148t.  C’est  sans  fonde- 
ment qu’on  l’accule  d’avoir  privé' 
le  public  du  livre  de  Cicéron  , in- 
titulé : l)e  Gioriâ.  O11  a de  lui  : 
I.  Des  (Jr/es et  des  Poésies , 1488,' 
in-4*,  et  1497,  in-fol.  II.  DcA 
Discours,  Milan,  1481 , et  Vc- 
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nise,  «49^.»  in-fol.  III.  DesDia- 
iogues,  des  Satires,  .Milan,  i4>6> 
in-fol..;  Venise,  lôoa,  in-4*;et 
Paris,  i5o8,in-4’.  IV.  Des  Fa- 
tlts,  1480,  in-4*.  Un  grand  nom- 
bre d’autres  ouvrages  latins,  en 
vers  et  en  prose.  Les  plus  connus 
sont  les  Traités  De  Morali  dis- 
ciptiiul  ; DeExiiio ; DeJocis 
et  Sertis , les  mêmes  que  ses 
Épigrainmes  ; et  ses  deux  livres 
Convivioruin,  ou  Des  repas , 
pleins  d’érudition.  Toutes  ses 
Œuvres , réimprimées  à Bâle  en 
1709,  in-fol.,  prouvent  que  Phi- 
lelphe  était  uu  grammairien  pé- 
dantesque,  plus  occupé  des  mots 
que  des  choses,  et  qui  possédait 
tris-bien  l’histoire  de  la  philoso- 
phie , sans  être  philosophe.  Il* 
traduisit  du  grec  en  latin  une  par- 
tie des  Œuvres  de  Xénophon.  Le 
recueil  deses  Lettres , de  l’édition 
de  Venise  , 1 üoa  , in-fol. , est 
peu  commun.  — Jean  Marius 
PiiiLELriiE  , son  fils,  mort  un  an 
avant  lui,  laissa  aussi  des  Poé- 
sies, qui  ont  été  imprimées  à 
Francfort  et  à Leipsick,  eu  1690, 
in-8*,  et  un  Epistodare , seuars 
conficiendarum  epistolarum , 
précédé  de  préceptes,  de  rhétori- 
que, et  qui  fui  très-souvent  im- 
primé daus  le  lâ*  siècle.  La  plus 
ancienne  édition  avec  date  cer- 
taine, est  de  Milan,  1484,  in-4*. 

PHILÉMON,  poète  comique 
grec,  fils  de  Damon  et  contem- 
porain de  Ménandre,  l’emporta 
souvent  sur  ce  poète,  moins  par 
son  mérite  que  par  les  ihtrtgues 
de  ses  amis.  Plaute  a imité  sa  co- 
médie du  Marchand.  On  dit 
qu'il  mourut  dq  rire,  en  voyant, 
son  âne  manger  des  figues,  11 
avait  alors  environ  97  ans.  — 
Philémon  le  jeune, son  bis,  com- 
posa aussi  cinquante-quatre  co- 
médies, dont  il  nous  reste  des 
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fragtncns  considérables,  recueillis 
purGrulius,  avec  les  fragtnensde 
Ménandre.  Ils  prouvent  qu’il  n’é- 
tait pas  un  poète  du  premier  rang. 

Il  florissait  vers  l’an  a7.|  avant 
J.-C. 

PHILÉMON,  homme  riche  d» 
la  ville  de  Colosse,  fut  converti 
à la  foi  chrétienne  par  Epaphras, 
disciple  de  Saint  Paul.  Sa  maison 
était  une  retraite  pour  les  fidèles. 
Sa  femme  Appia  et  lui  étaient  la' 
ressource  de  tous  les  malheu- 
reux. Onésime,  esclave  de  Phi- 
fémon,  l’ayant  volé,  s'enfuit  à 
Rome , où  s’étant  lié  avec  Saint 
Paul,  il  se  fit  instruire  de  la  reli- 
gion et  reçut  le  baptême.  L’Apô- 
tre le  renvoya  ensuite  à son  maî- 
tre, auquel  il  le  recommanda  pat* 
une  lettie  qui  est  un  modèle  d’é- 
loquence persuasive.  Les  Grecs 
rapportent  plusieurs  particulari- 
tés plus  qu’incertaines  du  la  vie 
et  de  la  mort  de  Philémun  : ils  le 
font  martyrisera  Colosse  avec  sa 
femme,  dans  une  émeute  popu- 
laire. 

PHILÈNES.  C’étaient  deux 
frères  , citoyens  de  Carthage. 
Unegrande  contestation  étant  sur- 
venue entre  les  Carthagiuois  et 
les  habifans  de  Cyrène , touchant 
les  limites  de  leurs  pays,  ils  con- 
vinrent de  choisir  deux  hommes 
de  chacune  de  ces  deux  villes,  qui 
en  partiraient  dans  le  même 
temps , et  que  le  lieu  où  ils  se  ren-s 
contreraient  servirait  de  bornes 
aux  deux  Etats.  Les  Philènes 
étaient  assez  avant  déjà  sur  les 
terres  des  Cyrénicns,  lorsque  la 
rencontre  se  fit  Ceux-ci  qui  étaient 
les  plus  forts,  prétendirent  que 
les  Philènes  étaient  partis  avant 
l’heure,  et  refusèrent  de  s’en  te- 
nir ù l’accord,  il  moins  que  les 
deux  frères,  pour  .écarter  tout 
soupçon  de  supercherie,  ne  con- 
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sentissent  à être  ensevelis  vivans  II.  Le  cri  d’Un  honutle  hom- 

dahs  le  lieu  même.  Ils  y consen- j me  en  faveur  du  divorce, 

tirent.  Les  Carthaginois,  pour]  1768,  in-ia. 

immortaliser  la  gloire  de  ces  deux  j PHILIBERT.  Voyez  Sa- 

frères,  firent  élever  deux  autel,  r voie. 

sur  leur  tombeau  , avec  line  ius-  ' PH1L1DOR  (Avoué) , l’un  des 
cription  qui  contenait  leur  éloge,  j plus  agréables  et  des  plus  féconds 
Ce»  autels,  apprlés  Artr  PfiHc  \ musiciens  français  , et  l'un  des 
tiorurn  , servirent  de  limites  à fondateurs  de  l’Opéra  - comique 
l'empire  des  Carthaginois,  qui  en  France,  né  à Dreux  en  1736, 
s’étendait  depuis  ce  monument  vint  de  bonne  heure  à Versailles  , 
jusqu’aux  colonnes  d’Hercule.  1 où  il  entra  page  à la  chapelle. 
C’est  Salluste  qui  rapporte  Ce  fait  Son  temps  fini,  il  sc  fixa  à Paris, 
dans  son  Histoire  de  la  guerre’dc  j s’y  soutint  en  faisant  quelques 
Jugurthn.  . écoliers  eten  copiant  de  la  musi- 

PH1LETAS,  poète  et  grain-  ; que,  ou  en  composant  quelques 
mairien  greede  l’ile  de  Cos  , iio-  motets.  Etant  très  - fort  aux 
rissait  sous  Philippe  et  sous  échecs,  il  pt|rtit  pour  aller  ehcr- 
Alexundre-le-Grand,  fut  préeep-  cher  des  adversaires  dignes  de 
leur  de  Ptotemée  Philadelphe.il  lui,  et  parcourut  la  Hollande, 
composa  des  Elégies,  des  Epi-  l’Angleterre  et  l'Allemagne.  Ces 
grammes,  et  d’autres  ouvrage*  pays  lui  formèrent  le  goût;  et  en 
qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  1*53,  il  se  fit  connaître  à Con- 
tinus. Ovide  et  Properce  l’ont  cé-  dres  par  l’ode,  de  Dryden,  qu’il 
lébré  dans  leurs  vers.  Ch.  Phi-  mit  en  musique.  Revenu  «n  Fron- 
iippe  Kaiser  a recueilli  et  publié  ce,  il  fit  exécuter  diverses  coin- 
quelques  fragmeng  de  ce  poète,  positions  qu'on  trouva  trop  iln- 
Eiieu  dit  : «qu’il  avait  le  corps  tiennes;  c’est  alors  qu’il  se  mit  à 
si  mince  et  si  faible,  qu’il  était  travailler  pour  l’Opéra-comique, 
obligé  de  porter  du  plomb  dans  où  ses  ouvrages  furent  joués  avec 
scs  poches  pour  n’être  point  en-  le  plus  grand  succès.  Ses  opéras 
levé  parie  vent;»  conte  assez  ri-  offrent  le  point  de  transition  de 
dictile.  s 1 • l’ancienne  musique  de  Caïupra 

• PHILF.TE,  hérétique  du  pre-  et  de  Rameau  à la  musique  ita- 
mier  siècle.  Sans  nier  ouverte-  lienne  qui  règne  sur  notre  scène, 
ment  lu  résurrection,  il  soute-  Savant  compositeur,  son  harmo- 
nuit  qu’il  u'y  en  avait  point  d’au-  nie  est  expressive  , ■ travaillée  ; 
ère  que  eelle  du  péché  à Ja  mais  chea,  lui  le  chant  manqua 
grâce.  4 1 souvent  d'intérêt  et  de  méloÂti 

PHILIBERT  ( Enanuei  - Ro-  En  général  le  talent  decet  artiste , 
■ebï  oe),  prêtre , ué  à Toulouse  , supéi  ieur  dans  les  opéras-bouf- 
le  u 5 murs  1717,  mort  sur  la  fin  Tons,  n’a  pu  se  soutenir  aussi  bien 
du  1 8*  siècle , est  auteur  des  An-  dans  le  genre  lyrique  et  le  grand 
unies  de  ta  société  des  Jésui-  opéra.  Philidor  passait  pour  un 
(ex,  17Ü4-65,  4 vol.  in-4*.  érudit  en  musique,  mais  sans  es- 

. PHILIBERT,  préteur  A Lan-  prit;  aussi  La  Borde,  son  admi- 
dau , mort  en  1779,  a donné:  rateur,  l'entendant  un  jour  dan» 

1.  Histoire  des  révolutions  de  un  repas  dire  beaucoup  de  tri-i 
la  Haute  - Allemagne,  1760.  vialités,  «e  tira  de  l’embarras  où  il 
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Je  mettait  en  s’écriant  : « Voyez- 
vous  cet  homme-là  ? il  n’a  pas  le 
sens  commun  ; c’est  tout  génie.  » 
(Irétry  cite  Philidor  pour  Ta  force 
tle  l’expression  harmonique;  il  le 
regarde  comme  l’inventeur  des 
morceaux  A plusieurs  rhytlnnes 
contrastons,  dont  il  donna  le 
premier  exemple  dans  le  duo  de 
Totnes-Jon,  qui  commence  par 
ces  mots  : « Que  les  devoirs  que  tu 
m'imposes.  » Ces  contrastes,  ajou- 
te Grétry,  amusent  les  auditeurs, 
et  jettent  un  vernis  de  nouveauté 
sur  les  chose»  communes.  On  sent 
que  la  tète  vigoureuse  de  cct  ar- 
tiste, justement  célèbre,  devait 
atteindre  aisément  aux  combi- 
naisons diflicilcs.  Il  pouvait  ran- 
ger une  succession  de  sons  avec 
la  même  facilité  qu’il  jugeait  une 
partie  d’échecs.  » Ce  musicien , 
grand  calculateur,  fut  le  premier 
joueur  d’échecs  de  l'Europe.  Il  a 
même  donné  un  truité , intitulé  : 
Analyse  du  jeu  des  échecs, 
Londres,  1777, grand  in-8*,  avec 
le  portrait  de  l’auteur,  gravé  par 
ltartholozzi  ; il  a été  réimprimé  A 
Paris,  180Ô,  in-iu?  avec  quel- 
ques augmentations.  Quoique 
aveugle,  il  lit,  un  mois  avant  de 
tnonriretA  l’Age  de  80  ans,  deux 
parties  d’échecs  A la  fois  contre 
d'habiles  joueurs,  et  les  gagna. 
Philidor  est  mort  A Londi^s , le 
jo  aorte  170a.  Ceux  de  ses  opéras 
qui  réussirent  le  mieux  au  théâtre 
Italien  , furent,  le  Maréchal 
Ferrant , Tom-Joncs , le  Ilû- 
cheron,  le  Sorcier,  Sancfio- 
Panra,  les  Femmes  vengées , 
le  Soldat  magicien  et  Biaise  le 
savetier.  Ses  autres  productions 
sur  le  même  théâtre  furent  Zé- 
mirc  et  Mélide , comédie  en 
deux  actes,  paroles  d’Anseaumc; 
le  Quiproquo . la  Nouvelle  école 
des  femmes,  Y Amitié  ait  vil - 
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j loge,  le  bon  Fils,  V Huître  et 
tes  Plaideurs , le  Jardinier  do 
Sidon,  le  Jardinier  supposé, 
le  Jardinier  et  son  Seigneur.  Il 
a donné  au  grand  Opéra  : I.  Béli- 
saire, en  5 actes,  paroles  de  Ber- 
tin.  II.  Thémisloclc,  paroles  de 
Morel.  III.  Perséc,  poème  de. 
Quinault,  réduit  en  5 ueles  par 
Mannontcl  : on  y applaudit  deux 
chœurs  très-animés  ; et  le  morceau 
de  Méduse  : « J’ai  perdu  la  beauté 
qui  me  rendait  si  vainc,  » est  un 
chef-d’œuvre  d’harmonie  : les  au- 
tres airs  sont  bien  inféi  ieurs  A ce- 
lui-là.. IV.  Ernelinde,  paroles 
de  Poinsinel.  La  musique  de  cet 
opéra  commença  la  réputation 
de  Philidor.  Elle  est  souvent  dore 
et  trop  bruyante;  mais  un  muiip- 
logue  en  récitatif  obligé,  le. beau 
chœur  : « Jurons  sur  ces  glaives 
sanglans,  » et  l’air:  « Né  dans  un 
camp  parmi  les  armes,  » cxcitè- 
reut  un  juste  enthousiasme.  Le 
même  auteur  a mis  en  musique 
le  poème  séculaire  d'Horace  , qui, 
obtint  le  plus  grand  succès  A Pa- 
ris et  A Londres,  surtout  lors- 
qu'on entendit  l'effet  des  stro- 
phes, A Ime  sot  et  L'uiqueros  bo- 
nus. L’impératrice  de  Russie, 
Catherine  11,  le  lit  graver  à ses 
frais,  et  donna  à Philidor  une  ré- 
compense digne  d’elle  et  de  l'ar- 
tiste. 

PHILIPPE  (Saint),  l’un  des 
apôtres  de  Jésus-Christ  , né  à 
Rcthsaïdc,  ville  de  Galilée,  sur  le 
bord  du  lacdc  Cènésarcth.  Il  fut, 
suivant  l’Écriture,-  le  prefnierqitc 
i J.-C.  appela  A sa  suite.  Tendant 
le  long  discours  que  J.-C.  tint  A 
scs  apôtres  la  veille  dé  sa  pas- 
sion . Philippe  le  pria  de  leur  faire 
voir  le  Père.  Mais  le  Sauveur  lui 
répondit  : a Philippe  , celui  qui 
me  voit , voit  ftüASi  mon  Père.  1 
Voilà  tout  ce  que  l’Evangile  nous 
f>l 
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apprend  de  Cet  apôtre.  Les  auteurs 
ecclésiastiques  ajoutent qu’il  éta  t 
marié  , qu'il  avait  plusieurs  filles , 
qu’il  alla  prêcher  l'Évangile  en 
Phrygie,  et  qu’il  mourut  à ilicru- 
ple,  ville  de  celte  province. 

PU1LIPPE-BEXITI  ou  BEM- 
Z.1  (.Saisi)  , cinquième  général 
des  serviles,  ou  serviteurs  de  la 
Sainte  Viirge  (et  non  fondateur 
de  ces  religieux,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  dit)  , néà  Florence, 
en  125a,  d’une  famille  nolile, 
obtint  l'approbation  de  son  ordre 
dans  le  concile  général  de  Lyon, 
eu  1274,  et  mourut  à Todi,  le 
22  août  1284.  Léon  X le  béali/ia 
en  i5iG,  et  Clément  X le  mit  , 
en  *671,  dans  le  catalogue  des 
Saints.  Quelques  membres  de 
l’ordre  de*  servîtes,  ne  croyant 
pas  que  ce  titre  répondît  assez  à 
leur  zèle,  prirent  celui  d'esclave» 
de  la  Vierge.  Il»  portaient  aux 
bras  des  chaînes , au  cou  de» 
colliers  avec  des  médailles  qui 
représentaient  les  confrères  en- 
chaînés comme  des  captifs  de 
Marjc.  Mais  l’Église  convaincue, 
ditBaillel  sur  l’autorité  de  Saint 
Augustin  , que  le  culte  de  ser-r 
vitude  n’est  dù  qu’à  Dieu , n’ap- 
prouva point  cet  excès  de  xèle... 
Sa  Vie.  a été  écrite  par  Malaral. 

PHILIPPE  W NERl  (Saut). 
V Ol/Ci  N KM. 

PHILIPPE  H,  roi  de  Macé- 
doine, quatrième  fils  d’ÀmynUs, 
fut  éleyé  à Thèbcs  où  son  père 
l’avait  envoyé  en  étage.  Son  édu- 
cation y fut  dirigée  par  le  sage 
Ëpaioinoitda*  ; mais  le  disciple 
n’imita  que  les  taleus  d’un  si  grand 
maître , et  resta  bien  loin  de  scs 
vertus.  H fit  éclater  dès  sa  jeu- 
nesse cette  souplesse  de  génie, 
cette  grandeur  de  courage,  qui 
lui  firent  un  110111  si  célèbre  et  de 
si  puissau»  ennemis.  A celle  épo- 


Iquc , en  le  voyant , on  était  frappé 
de  sa  beauté;  en  l’écoutant , de 
son  esprit , de  sa  méiunifc,  de 
son  éloquence  et  des  grâces  qui 
donnaient  tant  de  charmes  à se» 
i paroles.  Il  était  assidu  auprès  d’E- 
1 painioondas  ; il  étudiait  dans  le 
'!  génie  d’un  grand  homme,  le  se~ 
|j  cret  de  le  devenir  un  jour;  il  re- 
i cueillait  avec  empressement  se» 
j discours,  ainsi  que  ses  exemples  ; 

. et  ce  fut  dans  cette  excellente 
école  qu'il  apprit  à se  modérer, 

I à entendre  la  vérité,  à revenir  de 
1 ses  erreurs,  à connaître  les  Grec» 
|1  rt  à les  asservir.  Après  la  mort 
de  Periticcas  III , son  frère,  il  se 
■!  fit  déclarer  le  tuteur  de  son  neveu 
et  se  mit  bientôt  sur  le  trône  à 
sa  place,  l’an  5üo  avant  Jésus- 
Christ.  L’Etal  était  ébranlé  par 
le*  secousse*  de  durèrent»»  révo- 
lution»; Philippe  s'appliqua  a l'af- 
fermir. Les  Illyricns,  les  Péo- 
niens  et  les  Thraces  voulurent 
profiter  de  sa  jeunesse  pour  lui 
déclarer  la  guerre.  Il  désarma  ces 
deux  derniers  peuple»  par  des  pré- 
I sens  et  des  promesses,  et  l'autre 
! n'osa  remuer.  \ ainqueur  par  la 
politique  et  par  la  ruse,  il  dé- 
clara libre  Amphipolis  , que  la 
ville  d’Athènes  revendiquait  com- 
me une  colonie.  Son  dessein  était 
| de  ménager  cette  république,  et 
I de  ne  point  épuiser  ses  propres 
j forces  en  gardant  cette  place.  Les 
Athéniens,  peu  seusihles  A son 
| attention  , armèrent  pour  lui  ôter 
la  couronne;  mais  le  roi  les  battit 
auprès  de  Méthonte  , et  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers  qu'il 
renvoya  sans  rançon.  Pendant  le 
siege  de  Méthontc,  Philippe  pas- 
| sait  une  rivière  à I*  nage  : uae 
flèche  l'atteint  à l’œil  droit.  Phi» 
I lippe,  malgré  ses  douleurs,  rg- 
■ gagne  tranquillement  le  rivage 
(j  dont  il  était  parti.  Son  médecin 
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Critobule  retira  lu  flèche.  L’ccil 
n’en  demeura  point  difforme  , 
•rouis  il  fut  privé  de  la  lumière, 
lin  parasite  de  Philippe  , nommé 
Clidémus,  parut,  depuis  lu  bles- 
sure de  ce  prince  , avec  une  em- 
plâtre sur  l'oeil.  Cette  victoire  tut 
le  l'ruit  de  lu  discipline  qu'il  avait 
mise  dans  ses  troupes  : la  pha- 
lange macédonienne  en  eut  le  prin- 
cipal honneur  : c’était  un  corps 
d'infanterie  pesamment  armé , 
composé  pour  l’ordinaire  de  seiie 
mille  hommes,  qui  avaient  cha- 
cun un  bouclier  de  six  pieds  de 
hauteur  et  une  pique  de  vingt-un 
pieds  de  long.  Le  succès'  de  ses 
armes  et  surtout  sa  générosité 
après  lu  victoire, firent desirersou 
ailiunce  et  la  paix  au  peuple  d’A- 
thènes; et  les  esprits  y étant  dis- 
posés de  part  et  d'autre  , elle  ne 
tarda  pas  â être  conclue.  Les  cir- 
constaiicesétaieui  favorables  pour 
se  venger  des  1 1 ly riens.  Philippe 
arma  contre  eux,  les  vainquit,  et  j 
ulfrnnchit  ses  Etats  de  leur  joug.  ! 
Son  ambition  , secondée  par  sa 
prudence  et  par  sa  valeur,  le 
rendit  maître  de  Crénidcs  , ville 
bâtie  par  les  Tbrasiens  , et  à la- 
quelle il  donna  son  nom.  Les  mi- 
nes d’or  qui  étaient  aux  environs 
de  cette  ville  eu  rendaient  la 
prise  très -importante.  Il  y mit 
beaucoup  d’ouvriers,  et  il  fut  le 
premier  qui  fit  battre  en  son  nom 
de  la  monnaie  d’or.  Philippe  em- 
ploya ses  richesses  à acheter  des 
espions  et  des  partisans  dans  tou- 
tes les  villes  importantes  de  la 
Grèce,  et  à faire  des  conquêtes 
sans  la  voie  des  armes.  Le  ma- 
riage du  monarque  macédonien 
avec  Olympius,  tille  de  Néopto- 
lême,  roi  des  Molosses,  et  la  nais- 
sance d’Alexandre , depuis  sur- 
nommé IcGrand,  mirent  le  com- 
ble A son  bonheur.  ( V oy e:  Auis- 
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tavdre.)  Plutarque  rapporte  que 
Philippe,  absent  de  ses  États, 
apprit  trois  grandes  nouvelles  le 
même  jour  : qu’il  avait  été  cou- 
ronné aux  jeux  olympiques;  qu’il 
avait  remporté  une  victoire  contre 
les  Illy riens , et  qu'il  lui  était  né 
un  fils.  Plutarque  ajoute  que , 
rassasié  de  succès,  Philippe  de- 
manda à la  fortune  de  tempérer 
ses  bienfaits  purquelque  disgrâce . 
Il  écrivit  lui-mêineà  Aristote  pour 
le  prier  de  se  charger  de  l’éduca- 
tion de  cet  enfant , et  cette  lettre 
qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur 
ou  monarque  qu’au  philosophe, 
est  ainsi  conçue  : « Je  vous  ap- 
prends que  j’ai  un  fils,  je  remer- 
cie les  dieux,  non  pas  tant  de  me 
l’avoir  donné,  que  de  uie  l’avoir 
donné  du  temps  d’Aristote.  J’es- 
père que  vous  en  ferez  un  succes- 
seur digne  de  moi , et  un  roi  digne 
de  la  Macédoine.  » [V oy.  Abis- 
tote.  ) Philippe  méditait  depuis 
long-temps  le  projet  d’envahir  la 
Grèce.  11  fit  la  première  tentative 
sur  Olynlhe , colonie  et  rempart 
d’Athènes.  Celte  république , for- 
tement animée  par  l’éloqucucede 
Démostlièncs  , envoya  dix -sept 
galères  et  deux  mille  hommes  à 
son  secours  ; mais  tous  ses  efforts 
furent  inutiles  contre  les  ressour- 
ces de  Philippe.  Ce  prince  cor- 
rompit les  principaux  citoyens  de 
la  ville , et  Olynthe  lui  fut  livrée. 
Maître  de  celte  place,  il  la  détrui- 
sit de  fond  en  comble,  et  gagna 
Ie4  villes  voisines, par  ses  larges- 
ses et  par  les  fêtes  qu’il  donna  au 
peuple.  Il  tomba  ensuite  sur  les 
Phocéenset  les  vainquit.  Philippe, 
agissant  toujours  en  politique,  se 
fit  déclarer  chef  des  Amphyctious , 
et  leur  fit  ordonner  la  ruine  des 
villes  de  la  Phocide,  La  Grèee 
commençait  â ouvrir  les  yeux  sur 
sa  politique  cruelle.  Craignant  de 
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la  soulever  , il  retourna  comblé 
de  gloire  dans  la  5!acédoine;  mais 
il  porta  le ‘feu  de  la  guerre  dans 
l’illyric,  dans  la  Thruce  et  dans 
la  Chcrsonèse.  lise  tournaensuite 
contre  l’Eubée , île  qu’il  nommait, 
é cause  de  sa  situation,  les  entra-  I 
Tes  de  la  Grèce,  il  se  rendit  mal-  j 
tre  de  la  plus  grande  partie  de  ce  • 
pays  autant  par  l’or  que  par  le 
fer;  mais  Phocion  vint  délivrer 
ée  pays  de  la  domination  du  roi 
de  Macédoine.  Philippe  poursuivi 
par  son  ennemi , que  ni  son  ar- 
gent, ni  ses  armes  ne  purent 
ébranler,  déclara  la  guerre  aux 
Scythes,  et  fit  sur  eux  un  butin 
considérable.  Obligé  de  combat- 
tre h son  tour  les  Triballicns  , il 
fut  atteint  d'une  flèche  qui  le 
blessa  à la  cuisse.  A peine  fut-il 
guéri  de  cette  blessure, qu’il  tourna 
de  nouveau  toutes  ses  vues  vers 
la  Grèce.  Il  entra  d’abord  dans  la 
Béolie,et  les 'armées  en  vinrent 
aux  mains  à Cbéronée  l'an  558 
avant  Jésus-Christ.  Le  combat  fut 
long  ,ct  la  victoire  se  décida  enfin 
pour  Philippe.  Le  vainqueur  éri- 
gea un  trophée,  offrit  des  sacri- 
fices aux  dieux  , cl  se  livra  à la 
débauche  dans  une  fête  qu'il  or- 
donna pourcélébrer  son  triomphe. 

Il  vint  sur  le  champ  de  bataille 
insulter  aux  morts  et  aux  prison- 
niers. L’orateur  Dcmudcs  , qui 
était  du  nombre  des  captifs,  cho- 
qué de  celte  indignité  , ne  put 
s’empêcher  de  dire  nu  prince  : 

« Pourquoi  jouer  le  rôle  de  ïher- 
site , lorsque  vous  pouvci  jouer 
celui  d’Againemuon  ? » Cet  avis 
généreux  valut  la  liberté  à I)é- 
mades,  et  des  traitcinens  plus 
doux  aux  compagnons  de  son  in- 
fortune. Philippe,  vainqueur  de 
la  Crèce , s’occupa  de  la  conquête 
de  la  Perse.  Il  se  fit  nommer  chef 
de  cette  entreprise  dans  l’assem- 
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Idée  générale  des  Grecs.  II  se  pré- 
parait à l’exécuter,  lorsqu’il  fut 
assassiné  dans  un  festin  par  Pau- 
sanias,  un  de  scs  gardes,  l’an  346 
avant  Jésus-Christ,  dans  la  4?* 
année  de  son  âge,  après  en  avoir 
régné  afj.  Sa  politique , son  art  de 
dissimuler  . ses  intrigues  , doi- 
vent être  attribuées  ô sou  ardeur 
pour  les  conquêtes.  Il  avait  celte 
éloquence  que  donnent  les  fortes 
passions;  celte  activité  et  cette 
patience  dans  les  fatigues  de  la 
guerre,  fruit  d’un  amour  insa- 
tiable pour  la  gloire.  Il  était  gé- 
néreux, magnanime,  vertueux, 
lise  faisait  dire  tous  les  jours: 
<>  Philippe,  souvfcns  - toi  que  tu 
es  mortel!  » L’abbé  Mably  le  pré- 
fère è Alexandre  son  fils  , du  moins 
pour  les  talens.  « Si  l’on  rappro- 
che, dit-il,  ces  deux  princes, 
quelle  étrange  disproportion  on( 
remarque  entre  eux  ? Dans  Phi- 
lippe, je  voi5  un  homme  supé- 
rieur à tous  les  évéuemcns.  La 
fortune  ne  peut  lui  opposer  d’obs- 
tacle qu’il  n’ait  prévu  cl  qu’il  ne 
surmonte  par  sa  sagesse,  sa  pa- 
tience , son  courage  ou  son  acti- 
vité. Je  découvre  un  génie  vaste 
! dont  toutes  les  entreprises  .«ont 
liées  et  se  prêtent  une  force  natu- 
relle. Ce qu’ijexécutc  prépare  tou- 
jours le  succès  de  l’entreprise 
qu'il  va  commencer.  Dans  Alexan-, 
«Ire  , je  ne  vois  qu’un  guerrier  ex- 
traordinaire , qui  n’a  qu'une  ma- 
nière , et  dont  le  courage  témé- 
raire et  impatient  (qu’on  me  per- 
mette celle  expression)  tranche 
partout  le  noeud  gordien  que  Phi- 
lippe eût  dénoué.  L’exc  ès  de  tou- 
j tes  ses  qualités  surprend  notre 
| imagination  , et  le  fait  paraître 
grand,  parce  qu’il  fait  sentir  à 
ceux  qui  le  considèrent  la  faiblesse 
de  leur  caractère.  Au  lieu  de  nu 
donner  que  de  la  surprise  à ce 
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phénomène  rare,  o y tis  lui  donne- 
rons de  l'admiration.  Qu’on  sup- 
pose Philippe  dans  l'Asie  à la  tôle 
des  forces  de  la  Grèce.  Si  sa  sa- 
gesse parait  d’abord  moins  ca- 
pable d'imposer  à Darius  que 
l'enthousiasme  d’Alexandre,  elle 
le  conduira  cependant  au  même 
but.  L’audace  d’Alexandre  lui 
réussit,  parce  qu’elle  excita  dans 
son  ennemi  la  crainte  : passion 
qui  resserre  l’esprit , glace  l’ima- 
gination et  engourdit  toutes  les 
facultés  de  l’aine.  Philippe  eût 
entouré  Darius  de  pièges  et  de  pré- 
cipices; il  eût  profité  des  divisions 
qui  régnaient  dans  l’Asie,  dont 
les  provinces  désunies  par  leurs 
moeurs,  leurs  lois,  leur  religion, 
n’avaient  aucune  union  entre 
elles;  il  eût  tenté  l’ambition  et 
l’avarice  de  ces  satrapes  or- 
gueilleux et  avides,  qui  gouver- 
naient les  provinces  de  l’empire, 
sans  être  attachés  A son  gouver- 
nement; il  eût  marchandé  leurs 
villes,  et , comme  ou  l’a  dit , fai- 
sant autant  la  guerre  en  marchand 
qu’en  capitaine,  il  eût  peut-être 
ruiné  la  monarchie  des  Perses, 
sans  vaincre  Darius  les  armes  à lu 
main.  Places  Alexandre  dans  les 
mêmes  circonstances  oû  s’csl  trou- 
vé son  père;  et  la  Macédoine  qui 
n’avait  pas  entièrement  succombé 
sous  l’itobécillité  de  ses  derniers 
rois,  sera  écrasée  par  le  courage 
d’Alexandre.  Qu’un  de  ses  amis 
veuille  .profiter  de  sa  faiblesse  cl* 
de  la  confusion  de  scs  affaires,  il 
courra  à la  vengeance  avant  de 
l’avoir  préparée.  Il  serait  inutile 
de  parcourir  toutes  lesconjonctu- 
res  délicates  où  Philippe  s’est 
trpuvé  ; jeSne  borne,  à rappeler 
la  levée  des  sièges  de  Pcrinthc  et 
de  Bysance.  Alexundre  était-il  ca- 
pable d’une  nareille  conduite?- 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cejugemcut 
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que  nous  abandonnons  A la  saga- 
cité de  nos  lecteurs,  faisons  con- 
naître Philippe  parles  laits.  Parmi 
le  grand  nombre  de  traits  et  de 
paroles  mémorables  qu’a  rappor- 
tés Plutarque  de  ce  prince,  nous 
en  choisirons  quelques-uns  qui  le 
caractérisent  plus  particulière- 
ment. On  le  sollicitait  de  favori- 
ser un  seigneur  de  sa  cour  qui 
allait  perdre  sa  réputation  par  on, 
jugement  juste,  mais  sévère.  Phi- 
lippe ne  \ oulut  pas  y consentir, 
et  ajouta  : » J’aime  mieux  qu’il 
soit  déshonoré  que  moi.  » Uno 
pauvre  femme  le  pressait  de  lui 
rendre  justice  , ctcomme  il  larerr- 
voyoit  de  joty  en  jour  sous  pré- 
texte qu’il  n’en  avait  pas  le  temps  : 

« Cessez  donc  d'être  roi,  lui  dit- 
elle  avec  émotion.  » Philippe  sen- 
tit toute  la  force  de  ce  reproche  et 
In  satisfit  sur-le-champ.  — Une 
autre  femme  vint  lui  demander 
justice  au  sortir  d’un  grand  repas, 
et  fut  condamnée  : « J’en  appelle, 
s’écria-t-elle  tout  de  suite.  » Et  A 
qui  en  appelez-vous?  lui  dit  le 
monarque  ? « De  Philippe  ivre  A 
Philippe  A jeun.  » Celte  réponse 
ouvrit  les  yeux  du  roi  qui  rétracta 
son  jugement.  Personne  ne  souf- 
frit plus  patiemment  les  injures. 
Démocharcs,Aqiii  lesGrecs  avaient 
donné  le  surnom  de  Pharrhé- 
siaste  , A cause  de  la  trop  grande 
pétulance  du  sa  langue,  était  au 
nombre  des  députés  que  les  A thé— 
"biens  avaient  envoyés  A ce  mo- 
narque. Philippe,  A. la  lin  de  l’au- 
dience , pria  les  ambassadeurs  de 
lui  dire  s’il  pouvait  rendre  quel- 
ques services  aux  Athéniens  ? et 
il  n’eut  de  Démochares  qu’une  ré- 
ponse insolente  qu’il  pardonna. 
[Voy.  Démochares.)  Ayant  appris 
que  des  ambassadeurs  athéniens 
le  chargeaient  en  pleine  asscra- 
de  calomnies  atroces:  « J’ai,  dit- 
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il , de  grandes  obligations  à ces  fi 
gens-là  : car  je  serai  désormais  si  fl 
circonspect  dans  mes  actions  et  m 
mes  paroles,  que  je  les  couvain-  j 
crai  de  mensonge.  l*n  mot  de  '■ 
Philippe  .qui  lui  t'ait  mninsd’hon-  1 
neur  que  les  actions  precedentes , I 
était  qu’on  amuse  les  enfans  avec  j1 
des  jouets  . et  les  hommes  avec  des  j 
sernicns.  Cette  maxime  , qui  fut  | 
J’nine  elle  mobile  de  sa  politique,  j 
n fait  dire:  « Qu’il  était  en  grand 
ce  que  l.ouis  XI  fut  dans  la  suite 
en  petit....  » Voyez  Méxêcrate  , 
Olivier. 

PHILIPPE  V,  roi  de  Macé-  j 
doinc,  encore  enfant  quand  son  ! 
père  Déméltius  III  mourut,  fut 
laissé  sous  la  tutelle  d’Antigone,, 
son  cousin  , qui  prit  le  litre  de  roi  j 
et  le  porta  pendant  douze  ans.  ( 
Après  la  mort  de  ce  prince.  Phi-  i 
lippe  , figé  de  i5ans , monta  sur  le  ; 
trône  l’an  aao  avant  J. -O.  Les 
coinrncnrcmens  de  son  règne  fu-  , 
rent  glorieux  par  les  conquêtes  j 
d’Aratu*.  Ce  général  était  aussi  s 
recommandable  par  son  amour  ; 
pour  la  justice  que  par  son  habi-  , 
leté  dans  lu  guerre.  Un  caractère  j! 
si  vertueux  devint  à charge  à un  ; 
prince  qui  voulait  se  livrer  à tous  ] 
,les  vices.  Philippe  le  fit  empoi-  | 
sonner.  Son  caractère  ambitieux 
et  inquiet  l'engagea  dans  une 
guerre  dont  les  suites  lui  furent 
peu  favorables.  Ayant  appris  les 
conquêtes  d’Annibal  en  Italie,  il 
fit  alliance  ayec  lui  contre  les 
Romains.  Le.  consul  Loevinus  fut 
chargé  par  le  sénat  de  marcher 
contre  Philippe.  Il  entra  en  Ma- 
cédoine ; et  l’ayant  surpris  dans 
Apollonie  , à la  faveur  d’une  nuit 
obscure  , il  le  battit  et  le  força  de 
prendre  la  fuite,  après  avoir  mis 
le  feu  à ses  vaisseaux.  Cette  guerre  | 
fut  suivie  d'une  paix  peu  durable. 
Les  Romains  ayant  eu  à se  plaindre 
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de  non  veau  de  Philippe,  qui  avait 
cuvové  à Annibal  en  Afrique  de» 
secours  d'hommes  et  d’argent  , 
envoyèrent  contre  lui  le  consul 
1 itus  - Quintus  Flaminius.  Les 
deux  armées  s'étant  rencontrée» 
près  de  Scotuse  , ville  de  la  Pé- 
lagie , en  Thessalie  , le  combat 
fut  engagé  sur  des  hauteurs  ap- 
pelées Cynociphal es.  L’armée  de 
Philippe  ayant  été  entièrement  dé- 
faite, il  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite  , et  de  demander  la  paix  par 
de»  ambassadeurs.  Le  sénat  lui 
en  prescrivit  les  conditions  , qui 
furent  humiliantes  ; et  ce  nou- 
veau traité  termina  la  guerre  l’an 
tf)6  avant  Jésus-Christ.  Des  cha- 
grins domestiques  vinrent  aigrir 
ceux  que  lui  causaient  les  pertes 
qu’il  essuyait  au  dehors.  Le  mé- 
rite de  son  fils  Démétrius  excita  sa 
jalousie  et  celle  de  Per»ée , son 
autre  fils.  Cet  indigne  frère  accusa 
Démétrius  d’avoir  des  vues  sur  la 
couronne.  Philippe,  trop  crédule, 
le  (il  niourirpar  le  poison.  Bientôt 
il  ouvrit  les  yeux  sur  son  injus- 
tice et  sur  celle  de  Persée.  Il  avait 
dessein  d’élever  Antigone  sur  le 
trône  . à In  place  d'un  fils  injuste 
et  barbare  ; la  mort  l’empêoha 
d’exécuter  son  projet  ; il  mou- 
rut à Amphipolis  l'an  178  avant 
Jésus-Christ,  après  un  règne  de 
4t  ans.  Ce  prince  a été  comparé 
au  célèbre  Philippe,  père  d’A- 
lexandre-le-Grand  : il  avait  ses  ver- 
tus et  ses'vices  ; mais  il  y a cette  dif- 
férence entre  eux,  que  le  premier 
annonça  la  grandeur,  et  le  second 
la  décadence  de  la  Macédoine. 

P H 1 1.1  l’PE , un  des  successeurs 
des  précédens , s’unit  avec  les  Ro- 
mains contre  Anliochus , roi  de 
Syrie.  « Entraîné  par  scs  alliés, 
comme  par  un  torrent , dit  Mon- 
tesquieu , il  les  servit  de  tout 
son  pouvoir  et  devint  l’instru 
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ment  de  leurs  victoires.  Le  plai- 
sir de  se  venger  et  de  ravager 
l’Etolie , la  promesse  qu’on  lui 
diminuerait  le  tribut  et  qu'on  lui 
laisserait  quelques  villes,  des ja- 
lousiesqu'il  eiitd’Antioclins,  enfin 
de  petits  motifs  le  déterminèrent . 
et  n’osant  concevoir  la  pensée  de 
secouer  le  joug,  il  ne  Songea  qu’à 
l’adoucir.»  (Voy.  la  Grandeur  cl 
la  Décadence.  (les  Romains.  ) 

PHILIPPE,  fils  d’Hérode-le- 
Grnnd  et  de  Cléopâtre , et  ftéré 
d’Antipas  , épousa  Saluiné  , cette 
danseasc  qui  demanda  la  tète  de 
Suint  Jean  - Baptiste.  Auguste 
ayant  confirmé  le  testament  d’IIé- 
rode  qui  laissait  à Philippe  Ta  (é- 
trarehie  de  la  Gaolonile  , île  fcr 
Béthanie  et  de  la  Panéade  , ee 
prince  vint  dans  ses  Etats  où  il  ne 
n’occupa  qu’a  rendre  ses  sujets 
heureux.  Il  aimait  surtout  la  jus- 
tice ; et  jK)ur  en  assurer  l’exécu- 
tion, il  parcourait  toutes  les  villes 
de  son  obéissance  , luisant  porter 
nne  espèce  de  trêne  où  H s’as- 
seyait pour  la*  rendre , et  satis- 
faisait tout  le  monde  par  sa  clé- 
mence et  son  équité.  Il  fit  rétablir 
magnifiquement  Ut  ville  dé  Pa- 
néade , qu’il  appela  César  te  en 
l’honneur  de  Tibère  , et  c’est  ce 
qui  In  fit  nommer  César  ée  de  Pki.<- 
lippe.  Il  augmenta  aussi  le  bourg 
de  Belhsnïde,  et  lui  donna  lé  nom 
éeduliade,  â cause  de  Julie,  fille 
d’Auguste.  Il  mourut aprèstfjans' 
de  règne , la  vingtième  année  de 
'Libère.  — Un  autre  Puiuppe,  fils 
aussi  du  grand  Hérode  , mais 
d’une  femme  nommée  Afariam- 
ne  , épousa  Hérodias,  et  lui  père 
de  Sulomé,  dont  nous  parlons  au 
commencement  de  cet  article. 

PHFLIPPE  (tt»mj-Juies,  em- 
pereur romain  , surnommé  l' A- 
rabe),  né  à lloslres  en  Arabie  ,. 
d’une  famille  obscure,  s’éleva  par 
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son  mérite  aux  premiers  grades 
militaires.  Dévoré  de  l’ambition 
de  régner , il  fil  Jfssassinér  Gor- 
dien-le-Jeune,  dont  il  comman- 
dait la  garde,  et  se  fit  élire  em- 
pereur â sa  place  l'an  a44*  (P-»//. 
Babti.as.)  Philippe,  impatient  dE 
retonrner  A Rome  , céda  la  Mé- 
sopotamie aux  Perses,  et  revint  en 
Syrie  avec  son  armée.  De  là  il 
passa  à Rome,  où  il  tâcha  de  s’at- 
tirer l’amitié  du  peuple  par  s.1 
douceur  et  ses  libéralités.  Il  lit 
faire  un  canal  au-delà  du  Tibre  , 
ponr  fournir  de  l’eau  A un  quar- 
tier de  la  ville  qui  en  manquait. 
Ensuite  il  célébra  les  jeux  sécu- 
laires , destinés  A solenniser  de 
cent  en  cent  ans  le  jour  dé  la  fon- 
dation de  Rome.  Philippe  rendit 
cette  fêle  pins  magnifique  qu’au- 
cun des  princes  qui  l’avaient  pré- 
cédé. Les-  chasses  , les  combats 
des  bêtes  dans  le  grand  cirque  , 
y furent  sans  nombre.  Deux  mille 
gladiateurs  combattirent  jusqu’à 
la  mort.  Il  y eut  (f  un  autre  côté 
des  jeux  différens  mr  théâtre  de 
Pompée  , pendant  trois-  jùurs  et 
trois  nuits.  Mais  sur  la’  fin  de  ces 
diverti  ssemens  brillons , la  joie 
publique  fut  troublée  par  l'mccn- 
dic  dé  ee  superbe  édifice  , dont  le 
fbu  consuma  la  plus  grande  par- 
tie. On  prétend1  que  ce  fut  A1  l'oc- 
casion de  ces  jeux  séculaires, 
que  Philippe  et  soit  fils  embrasé 
aèrent  le  christianisme.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que  l'es- chré- 
tiens obtinrent  In  permission  de 
flore  en  public  flous  les  orercices1 
de  leur  religion.  Philippe  nejouiti 
pas  long-temps- de  son  usurpation. 
Il  lut  tué  prés  de  Vérone,  enarjfï 
par  ses  propres  soldats,  après 
avoir  été  défait’ par  Dèce  qui  avait* 
pris  lé  titve  d’empereur  dans  la 
Pannonie.  II  était  alors  âgé  de  45 
ans , et  en  avait  régné  cinq  et  quel- 
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ques  moi'.  Le  crime  l avait  porté 
sur  le  trône,  cl  la  lâcheté  l'y  sou- 
tint pendant  quelque  temps;  il 
dégrada  sa  dignité  pour  la  con- 
server. — Philippe  , son  fils  , fut 
massacré  entre  les  bras  de  sa  mère, 
n’ayant  encore  que  douze  ans, 
et  ayant  déjà  montré  des  qualités 
qui  excitèrent  les  regrets  de  l’em- 
pire. Voyez  Otacilia. 

PHILIPPE  I",  roi  de  France, 
obtint  le  sceptre  après  son  père 
Henri  I",cn  io5q,ù  l’âge  dedans, 
sous  la  régence  et  la  tutelle  de  Bau- 
douin V,  comte  de  Flandre,  qui 
s’acquitta  de  son  emploi  de  tuteur 
avec  zèle.  Il  défit  les  Gascons  qui 
voulaient  se  soulever,  et  mourut 
laissant  son  pupille  âgé  de  1 5 ans. 
Ce  jeune  prince,  qui  fut  le  pre- 
mier roi  de  France  sacré  à Keims , 
fil  la  guerre  en  Flandre  contre 
Hubert , le  fils  cadctde  Baudouin , 
qui  avait  envahi  lecomté  de  Flan- 
dre sur  les  eufuns  de  son  aîné. 
Philippe  marcha  contre  lui  avec 
une  année  nombreuse-,  qui  fut 
taillée  en  pièces  auprès  du  Mont- 
Cassel  en  10O7.  La  paix  fut  le 
prix  de  la  victoire,  et  le  vain- 
queur jouit  tranquillement  de  sou 
usurpation.  Guillaume- le  - Con- 
quérant, après  avoir  entièrement 
accablé  l’Angleterre,  tomba  sur 
la  Bretagne.  Le  duc  implora  le 
secours  du  roi  de  France,  qui  ob- 
tint la  paix  perses  armes.  Elle  fut 
rompue  quelque  temps  après  par 
unbon  mot.  (V oy.  Gljllai  me-le 
Cosqcérant.)  Philippe  se  délassa 
des  fatigues  de  la  guerre  par  les 
plaisirs  de  l’amour  et  de  la  table. 
Dégoûté  de  sa  femme  Berthe  de 
Hollande,  belle-fille  uu  comte  de 
Flandre,  et  amoureux  de  Ber- 
trade , épouse  de  Foulques,  comte 
d’Anjou,  il  l’enleva  À son  mari, 
ctse servit,  en  1090,  du  même  mi- 
nistère des  lois  pour  faire  casser 
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son  mariage  sous  prétexte  de  pa- 
renté , et  Bertrude  fit  casser  le 
sien  avec  le  comte  d'Anjou  sous 
le  même  prétexte  : un  évêque  de 
Beauvais  les  maria  ensuite  solen- 
nellement. Cette  union  fut  décla- 
rée nulle  par  le  pape  Lrbaiu  H r 
Français  de  nation,  qui  prooonça 
cette  sentence  dans  les  propres 
Etats  du  roi,  où  il  était  venu 
chercher  un  asile.  Philippe  crai- 
gnant que  les  anathèmes  du  pon- 
tife romain  11  'excitassent ses  sujets 
à lever  l'étendard  de  la  rébellion 
envoya  au  pape  des  députés  qui 
obtinrent  un  délai  , pendant  le- 
quel il  fut  permis  d’user  de  la  cou- 
ronne. Poursavoirce  que  c’est  que 
cette  permission,  il  faut  se  rap- 
peler qu’en  ce  lemps-là  les  rois 
paraissaient  aux  jours  de  fêtes  so- 
lennelles en  habit  royal  avec  la 
coururme.cn  tête,  et  la  recevaient 
de  la  tnaln  d'un  évêque.  Ce  délai 
ne  fut  pas  d’une  longue  durée  4 
Philippe  fut  excommunié  de  nou- 
veau daus  un  concile  tenu  à Poi- 
tiers en  1094  » puis  daus  uu  se- 
cond tenu  en  l'an  1100;  mais  l’un 
iio3,  Lambert  évêque  d’Arras* 
député  du  pape  Paschal  II,  lui 
apporta  enfin  sou  absolution  à 
Paris  , après  lui  avoir  fait  pro- 
mettre de  ne  plus  ,yoir  Bertrude  : 
promesse  qu’il  ne  tint  pas.  Le 
pape  apparemment  approuva  en- 
suite leur  mariage  ; car  Suger  nous 
apprend  que  leurs  fils  lurent  dé- 
clarés capables  de  succédeç  à la 
couronne.  .(  Voyez  Montlueui.) 
Philippe  mourut  à Melun  le  29 
juillet  uoS,  après  avoir  été  té- 
moin de  lu  première  croisade  à 
laquelle  il, ne  voulut  prendre  au- 
cune part.  Son  règne  , qui  com- 
prend quarante-neuf  ans  , a été  le 
plus  long  de  ceux  qui  levaient 
précédé  , excepté  celui  de  Clo- 
taire ; et  de  tous  ceux  qui  Fout, 
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suivi,  excepté  ceux  de  Louis  XIV  | 
et  deLouis  XV.  Il  fut  célèbre  par 
plusieurs  grands  événemens,  tels 
que  l'établissement  des  sociétés 
militaires  et  religieuses  de  Saint- 
Jean,  de  Saint-Lazare,  du  Tem- 
ple , de  Sainte- Marie,  des  Tculo- 
niques  , cnün  par  ceux  de  l’ordre 
des  chartreux  , les  abbayes  de 
Citeaux  et  de  Fontevrault  ; mais 
Philippe,  quoique  brave  dans  les 
combats , et  sage  dans  les  cou- 
seils  , ne  joua  aucun  rôle  impor- 
tant. Il  parut  d’autant  moins  es- 
timable, que  ce  siècle  était  plus 
fécond  en  héros.  Aussi  l’autorité 
royale  s’affaiblit  - elle  dans  ses 
mains.  Philippe  n’est  pas  le  pre- 
mier de  nos  rois  (comme  unie 
dit  communément),  qui  , pour 
autoriser  scs  chartes  . les  ait  fait 
souscrire  par  les  officiers  de  la 
couronne.  Henri  I"  l’avoit  fait 
avant  lui. 

PHILIPPE  II  , surnommé 
ÂatjuSle,  le  Conquérant  et 
Dieu-donné , fils  de  Louis  VII, 
dit  le  Jeune,  roi  de  France  , et 
d’Alix  , sa  troisième  femme,  fille 
de  Thibault , comte  de  Champa- 
gne , naquit  le  22  août  1 1 G 5.  Il 
parvint  à la  couronne  après  la 
mort  de  son  père  en  1180.  Dès  sa 
jeunesse  il  évit»  l’écueil  des  plai- 
sirs et  déploya  un  grand  courage. 
Le  roi  d’Angleterre  paraissait 
vouloir  profiler  de  sa  ‘mino- 
rité pour  envahir  une  partie  de 
scs  Etats.  Philippe  marcha  coulrc 
lui , et  le  forçh  de  confirmer  les 
anciens  traités  .enfle  les  deux 
royaumes.  Dès  que  la  guerre  fut 
terminée,  il  Ht  jouir  son  peuple 
des  fruit%  de  la  paix.  Il  réprima 
les  brigandages  des  grandsr  sei-  j 
gftems  , lit  paver  les  rues  et  les- f 
places  publiques  do  «Paris,  et: 
réunit  dans  l’cnceinlc  de  la  capi-  ! 
taie  une  partie  des  bourgs  qui  | 
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| l’environnaient.  Paris  fut  fermé 
par  des  murailles  avec  des  tours. 
Les  citoyens  des  antres  villes  sc 
piquèrent  aussi  de  fortifier  et 
d’embellir  les  leurs.  Les  juife 
exerçaient  depuis  long-temps  en 
France  des  friponncricshorribles: 
Philippe  les  chassa  du  royaume  , 
et  déclara  scs  sujets  quittes  en- 
vers eux  ; action  injuste  et  con- 
traire au  droit  naturel.  La  tran- 
quillité de  la  France  fut  troublée 
par  un  différend  avec  le  coratede 
Flandre,  qui  fut  heureusement 
terminé  en  1184.  Quelque  temps 
après  , Philippe  fil  la  guerre  à 
Henri  II,  roi  d'Angleterre , au- 
quel il  enlevu  les  villes  d’Issou- 
dun,  de  Tours,  du  Mans  etcPau- 
tres  places.  La  fureur  épidémi- 
que descroisadcs  agitait  alors  tou- 
te l'Europe  ; Philippe  en  fut  atta- 
qué comme  tous  les  autres  prin- 
ces. Après  avoir  été  prendre  l’o- 
riflamme à Saint-Denis  , déclaré 
ht  reine  Adèle  et  le  cardinal  do 
Champagne  les  tuteurs  de  sou 
fils  et  régens  du  royaume,  il  fit 
les  dispositions  générales  de  sou 
testament,  et  s’embarqua  à Gê- 
nes,l’an  1190, avec  Richard  I",  roi 
d’Angleterre,  pour  secourir  les 
chrétiens  de  la  Palestine  oppri- 
més par  Salndin.  Ces  deux  mo- 
narques allèrèiît  mettre  le  siège 
devant  Acre,  qui  est  l’ancienne 
Ptolémaïs.  Presque  tous  les  chré- 
tiens d’Orient  se  trouvaient  de- 
vant ccMe  place  importante»;  Sa- 
ladin  était  embarrassé  vers  l’Eu- 
phrate dans  une  guerre  civile. 
Quand  lesdeux  monarques  euro- 
péens eurent  joint  leurs  forces  A 
celles  des  chrétiens  d’Asie,  ils, 
eurent  sous  leurs  ordres  plus  de 

•5eo,ooo  combattons.  Acre  se  ren- 
dit le  i5  juillet  J 191  ; mais  la  dis- 
corde,qui  devait  presque  uçces'- 
sair&nent  diviser  deux  rivaux  de 
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gloire  et  d'intérêt , tels  que  Phi-  | 
lippe  et  llirhyrd,  fit  plus  de 
mal  que  ce»  5oo,nno  hommes  ne 
\ firent  d'exploits.  Pli i lippe  fatigué 
db  tes  divisions  et  de  l’ascendant 
que  prenait  eu  tout  Richard,  Son  ' 
vassal  , retourna  dans  sa  pairie, 
qu’il  n’eût  pas  dû  quitter  peut- 
être  , mai»  qu’il  eût  dû  revoir 
avec  plus  de  gloire.  Ail  reste  il  lut 
attaqué,  dit  l'histoire,  d'une  ma- 
ladie de  langueur,  dont  on  altii- 
bua  les  cfl'els  au  |>oison  , etqui 
pouvait  uvoir  été  produite  par 
l’influence  d’on  climat  si  différent 
du  nôtre.  Il  en  perdit  le»  che- 
veux, la  barhe  . les  ongles;  sa 
peau  même  tomba.  Le»  médecins 
k décidèrent  à retouruereti  Fran- 
ce. En  1 1<)3 , il  obligea  Baudouin 
V 111.  comte  de  Flandre,  à lui 
laisser  le  comte  d’Artois.  11  tour- 
na ensuite  ses  armes  contre  Ri- 
uhnrd,  roi  d’Angleterre,  sur  le- 
quel il  prit  Evreux  et  le  Yexin. 
Philippe  avait  promis  sur  le» 
saints  Evangiles  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  son  rirai  pendant 
son  absente  ; son  parjure  ne  fut 
pas  couronné  par  le  succès.  Les 
truites  de  celte  guerre  ne  furent 
pas  heureuses.  Le  monarque  fran- 
çais % repoussé  de  ’ Rouen  avec 
perte  , fit  une  trêve  de  six  mois  , 
pendant  laquelle  il  épousa  Ingel- 
burge  , ou  Isemburgc  , sœur  du 
roi  de  Daaemarck  , également 
belle  «I  vertueuse.  La  répudia- 
tion de  cette  femme  , qu'il  qnittv 
pour  épouser  Agnès  , tille  dû  chic 
de  Mvrauie  ,.  le  brouilla  avec  lu 
cour  de  Rome.  Le  pape  fulnimu 
une  sentence  d'excommunication 
contre  lui  ; tuais  elle  fut  levée  sur 
la  promesse  qu'il  fil  de  reprendra 
son  ancienne  épouse.  ( ê'ey.  ht- 
OELsriteE.  ) Jean  Sans- l'erre  suc- 
t <‘da,l!an]  K)fl,ùla.«ouronn#  d'An- 
gleterre , au  préjudice  de  sonue- 
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veti  Artus , à qui  elle  appartenait 
de  droit.  Le  neveu,  appuyé  par 
Philippe,  prend  les  armes  contre 
l’oncle.  Jean  Sans-Terre  le  défait 
dans  le  Poitou  , le  fait  prisonnier 
et  lui  ôte  tarie.  Le  meurtrier, cil» 
devant  la  mur  des  pairs  de  Fran- 
ce , n’ayant  pas  comparu  , fnt  dé- 
claré coupable  de  la  mort  de  son 
nc*cu,  et  condamné  à perdre  ht 
tête,  en  »ao5.  Ses  terres  située» 
en  France  furent  confisquée»  au 
profit  du  roi..  Philippe  su  mit 
bientôt  en  devoir  de  recueillir  k. 
fruit  du  crime  de  son  vassal.  Il 
s’empara  de  la  Normandie,  porta 
ensuite  ses  armes  victorieuse» 
dans  le  Naine  , l’Anjou  , la  Tou- 
raine , le  Poitou  , et  remit  ses 
provinces , comme  elles  étaient 
anciennement , sous  l'autorité  im- 
médiats de  sa  couronne.  Il  ne 
resta  que  la  (mienne  à l'Anglais 
dans  le  ressort  de  la  France.  Pour 
comble  de  bonheur,  Jean,  son 
ennemi , s’était  brouillé  avec  lu 
coor  de  Rome  , qui  venait  de 
l'excommunier.  Olin  foudre  ec- 
clésiastique lot  très-fiivorakle  à 
Philippe.  Innocent  11  lui  mit  en- 
tre les  mains  et  lui  transféra  te 
royaume  d’Angleterre  en  héri- 
tage perpétuel.  Le  roi  de  France, 
excommunié  autre  t'ois  parle  pope, 
avait  déclaré  ses  censures,  uulle> 
et  abusives;  il  penaa-  tout  diffé- 
remment quand  il  se  vil  l’exécu- 
teur d’une  bulle  qt*i  lui  donnait 
l'Angleterre.  Pour  donner  plu» 
de  força  à In  sentence  de  Rome  , 
il  employa  une  année  entière  a 
taire  construire  dix-sept  cents  na- 
vires , et  à préparer  la  pins  belle 
année  qu’on  eût  jamaie  vue  en 
France.  L’Europe  s’attendait  à< 
nue  bataille  décisive  entre  les  deux 
rois , lorsque  le  pape  se  moqua 
de  l’un  et  de  l’autre,  et  prit 
adroitement  pour  lui  ce  quoi 
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avait  donné  à Philippe.  l'n  légat  I 
du  S.'iinl-Siége  persuada  à Jean  < 
Sans-Terre  de  donner  sa  ronronne 
ù la  cour  de  Home,  qui  la  reçut 
avec  en  hoiisiasme.  Alors  le  pon, 
life  défendit  ù Philippe  de  lien 
entreprendre  contre  l’Angleterre, 
devenue  fief  île  l'Eglise  romaine, 
et  contre  Jean  , qui  était  sous  sa 
protection.  Cependant  les  arme- 
ment qu’avait  faits  Philippe 
avaient  alarmé  toute  l’Europe  ; 
l’Allemagne  , l’Angleterre  et  les 
Pays-Bas  se  réunirent coniraiui , 
ainsi  que  nous  les  avons  vus  se 
réunir  contre  Louis  ’XIV.  Fer- 
rand , comte  de  Flandre  , se  joi- 
gnit ù l'empereur  Othon  IV;  il 
était  vassal  de  Philippe,  et  u'é-  | 
tait  une  raison  de  plus  du  se  de-  i 
clarer  con|re  lui.  Le  roi  de  F l'an  oc  j 
ne  se  déconcerta  pas  : sa  fortuoe  ' 
et  sou  courage  dissipèrent  tous  < 
les  ennemis.  Sa  valeur  éclata 
surtout  A la  bataille  «le  Bouvines , 
donnée  le  a a juillet  iai4>  elle 
dura  depuis  midi  jusqu'au  soir. 
Avant  d’engager  le  combat  , il 
tut  que  quelques  grands  ne  le  sui- 
vaient qu’avec  peine  : il  les  assem- 
bla, et,  se  plaçai) tau  milieu  d’eux  , 
prit  une  grande  coupe  d'or  qu’il 
lit  remplir  de  vin  , et  dans  la- 
quelle il  mit  ‘plusieurs  tranches 
de  pitin.il  en  piangea  une  ; et,  of- 
frant la  coupe  aux  autres:  a Com- 
pagnons . leur  dit-il,  ()ue ceux  qui 
veulent  vivre  et  mourir  avec  moi, 
en  fassent  autant  que  moi.  » La 
eoupe  fui  vidce.it  l’inst.mt , et 
ceux  qui  étaient  le  moins disposés 
pour  lui  , combattirent  avec  tout 
le  courage  qu’on  pouvait  atten- 
dre des  mieux  init-uiioanée.  On 
dit  aussi  que, montrant  à l’armée 
la  couronne  quo  les  rois  parlaient 
dans  ces  occasions,  il  dit',  <i  (pie 
S»  quelqu'un  Se  prétendait  pLusdi- 
gue  que  lui  de  la  porter  , il  nvU 
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voit  qu'à  s'expliquer  ; qu’il  serait 
content  si  elle  était  le  prix  de  ce- 
lui qui  ferait  voir  le  plus  de  va- 
leur dans  la  bataille.  » Les  enne-  / 
mis  avaient  une  armée  de  cent 
cinquante  mille  combattait*  ; celle 
de  Philippe  était  plus  faible  de  la 
moitié  : mais  elle  était  composée 
de  la  fleur  de  sa  noble****  Ce  mo- 
narque  courut  grand  risque  de  sa 
viej’il  fut  abattu,  foulé  aux  pieds 
des  chcvniix  ot  blessé  à la  gorge. 

On  lua  , dit-on  . trente  mille  Al- 
lemands ; nombre  probablement 
exagéré.  C’était  le  chevalierGuc- 
riu  , nommé  à l'évêché  deSculi», 
qui  commandait  l'armée  du  roi  . 
non  rnis  pour  combattre , mais 
| pour  admonester  tes  barons 
1 et  tes  autres  rhevatiers  , à 
j {'honneur  de  Dieu  et  du  roi/nu- 
' me  , et  à ta  défense  rtc  leur 

irropre  seigneur.  Matthieu  II. 
laron  de  Montmorency,  eut  une 
grande  part  à cette  victoire.  Le. 
comte  du  Flandre  et  le  comte  de 
Boulogne,  faits  prisonniers,  fu- 
ronl  menés  ù Paris,  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains  ; c’était  une 
coutume,  baibare  do  ce  temps-la. 

Le  roi  de  France  tic  fit  aucune 
conquête  du  côté  de  l'Allemagne, 

! après  celte  journée  éternellement 
mémorable  : mais  il  en  eut  bien 
plus  de  pouvoir  sur  ses  vassaux. 
Philippe,  vainqueur  de  l'Allema- 
gne ( ¥ oy.  Otnox  IV),  posses- 
seur de  presque  tous  les  Etat»  des 
Anglais  l'n  France,  fut  appelé,  au 
royaume  d’Augleicvre  par  les  su- 
jets du  roi  Jean  , lassés  de  la  do- 
mination tyrannique  lie  ce  tno- 
uarquo.  Le  roi  de  France  engagea 
les  Anglais  à demander  son  fils 
Louis,  pour  roi  ; mais, comme  il 
voulait  en  même  temps  ménager 
le  pape,  et  ue  pas  perdre  la  cou- 
ronne (l’Angleterre , il  prit  le 
parti  d’aider  le  prinoe  son  fils. 
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sans  parai üe  agir  lui  - mime. 
Louis  lait  une  descente  en  Angle- 
terre , est  couronné  à Londres  , 
V et  excommunié  à Home  en  1216; 
mais  celte  excommunication  ne 
changea  rien  au  sort  de  Jean  , 
qui  mourut  de  douleur.  Sa  mort 
éteignit  le  ressentiment  des  An- 
glais , qui,  s'étaut  déclarés  pour  j 
llenri  III  , son  fils  , forcèrent 
Louis  à sortir  d’Angleterre.  Phi- 
lippe - A uguste  mourut  pou  de  | 
temps  après  à Mantes  , le  14  juil- 
let iaa3  , et  eut  pour  successeur 
Louis  VIII,  dont  il  avait  préru 
la  destinée.  « Les  gens  d’église  , 
dit-il  un  jour,  engageront  mon 
fils  à se  croiser  contre  les  Albi- 
geois ; il  ruinera  sa  santé  à cette 
expédition,  il  y mourra,  et  le 
royaume  demeurera  entre  les 
mains  d’une  femme. et  d’un  en- 
fant. » Cette  prédiction  s’accom- 

Îilit  à la  lettre.  De  tous  les  rois  de 
a troisième  race , c’est  celui  qui 
a le  plus  acquis  de  terres  é la  cou- 
ronne et  le  plus  de  puissance  aux 
rois  scs  successeurs.  Il  réunit  à 
ses  Etals  la  Normandie,  l’Anjou, 
le  Maine , la  Touraine  , le  Poi- 
tou, l’Auvergne  , le  Ycrmandois  , 
l’Artois  , etc.  Après  avoir  assujetti 
Jean  Sans-Terre,  il  abaissa  les 
grands  seigneurs;  et, par  la  ruine 
des  puissances  du  dehors  et  du 
dedans  , il  ôta  le  contre-poids  qui 
balançait  son  autorité  dans  le 
royaume. Ce  prince  était  plusque 
conquérant  : il  l)it  un  grand  roi , 
un  bon  politique  ; magnifique 
dans  lés  notions  d’éclat,  économe 
dans  le  particulier  , exact  à ren- 
dre la  justice . sachant  employer 
tour  à tour  les  caresses  et  les 
menaces  , les  récompenses  et  les 
châtioiens  ; zélé  pour  la  religion, 
et  toujours  porté  ü défendre  l’é- 
gliso  , mais  sachant  s’cnptpcurcr 
des  secour#  dans  les  besoins  de 
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l’État.  Les  seigneurs  de  Coucy, 
de  Kliétcl,  de  Roscy  , et  plusieurs 
autres,  s’emparaient  des  biens 
du  clergé.  Divers  prélats  eurent 
recours  à la  protection  du  roi , 
qui  leur  promit  scs  bons  offices 
auprès  des  déprédateurs.  Mais, 
malgré  scs  recommandations,  les 
pillages  continuaient.  Les  évê- 
ques redoublèrent  leurs  plaintes, 
et  supplièrent  Philippe  de  mar- 
cher contre  leurs  ennemis.  «Tiès- 
volontiers  , leur  dit-il;  mais  pour 
combattre  il  faut  avoir  des  trou- 
pes , et  pour  avoir  des  troupes  , 
il  faut  de  l’argent.  » Le  clergé  en- 
tendit ce  que  cela  signifiait;  il 
fournit  des  subsides, et  le» pilla- 
ges cessèrent.  Les  entreprises  de 
Philippe-Auguste  furent  presque 
toujours  heureuses  , parce  qu’il 
méditait  scs  projets  avec  lenteur, 
et  qu’il  les  exécutait  avec  célérité. 
O11  lui  a reproché  d’avoir  fait 
quelque»  fautes  à la  tête  de  ses 
armées  ; mais  il  en  fit  bien  peu 
dans  son  conseil.  Il  commença 
par  rendre  les  Français  heureux  , 
il  finit  par  les  rendre  redoutables; 
et, quoique  plus  porté  à la  colère 
qu’à  la  douceur,  et  à punir  qu’:\ 
pardonner,  il  fut  regretté  par  scs 
sujets, comme  un  puissant  génie 
et  comme  le  père  de  la  patrie. 
Ce  fut  sous  sou  Tègnequc  l’on  vit 
pourla  première  fois  uu  maréchal 
de  France  commander  l’armée, 
(c’était  Henri  Clément.*)  Ce  fut 
aussi  de  son  temps  que  les  familles 
commencèrent  à avoir  des  sur- 
noms fixçs  et  héréditaires  ;les  sei- 
gneurs les  prenaient  des  terrés 
qu'ils  possédaient  ; les  gens  de 
lettrefrdu  lieu  de  leur  naissance  ; 
les  juifs  convertis  et  les  riches 
marchands,  do  celui  de  leur  df- 
meure.  Il  régnait  alors  deux  fléaux 
tçés-crucls  ; la  lèpre  et  l’usure. 
Le  nombre  des  lépreux  était  «i 


Digitized  by  Google 


P U IL 

considérable  , que  les  plus  peti- 
tes bourgades  étaient  obligées 
d’avoir  un  hôpital  pour  cette  ma- 
ladie.On  remarquera  encore  que, 
lorsque  Philippe  alla  combattre 
RicharJ,lcs  Anglais,  qui  s’étaient 
mis  en  embuscade  auprès  de  la 
Loire,  lui  enlevèrent  scs  équi- 
pages , dans  lesquels  il  faisait 
porter  tous  les  titres  de  la  cou- 
ronne, ainsi  qu’en  use  encore 
aujourd’hui  le  Grand -Seigneur. 
Philippe  fit  recueillir  les  copies  de 
ses  chartes,  partout  où  il  put  en 
trouver;  mais  scs  soins  ne  purent 
réparer  entièrement  cette  perte. 
Le  surnom  d’Auguste  fut  donné 
à Philippe  parses  contemporains. 
Mézerui  se  trompe  lorsqu’il  pré- 
tend que  Paul-Emile  fut  le  pre- 
mierqui  rendit  le  titre  de  conqué- 
rant par  celui  d’Auguste  ; un  sa- 
vant critique  a prouvé  le  contraire 
par  des  autorités  sans  réplique. 
Philippe  avait  été  marié  trois 
fois.  Sa  première  épouse,  Isa- 
belle de  lia  inaut  , mourut  en 
couches,  en  1190.  à 02  ans.  11 
n’eut  point  d’en  fans  d’Ingelburge, 
sa  seconde  femme;  mais  il  eut 
un  fils  et  une  hile  d’Agnès  de 
Mérauie. 

PHILIPPE  III,  surnommé  le 
Hardi  , proclamé  roi  de  France 
en  Afrique , après  la  mort  de 
Saint  Louis , son  père  , le  25  août 
12*0,  remporta  une  victoire  sur 
les  infidèles;  et,  après  avoir  con- 
clu avec  le  roi  de  Tunis  une  trêve 
de  dix  ans,  il  revint  en  France. 
Philippe, obligé  de  porter  les  ar- 
mcsdansla  Castille,  pour  main- 
tenir les  droits  d'Alphonse  de  la 
Cerda,  ûls  de  Blanche,  sa  soeur, 
qui  venait  d’être  exclus  delà tou- 
rounc,  ht  d’abord  quelques  ac- 
tions de  bravoure;  mais  il  fut 
bientôt  obligé  de  se  retirer,  sans 
avoir  pu  enlever  h:  trône  à l’u- 
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surpateur.  Son  règne  sera  éter- 
nellement mémorable  par  la  jour- 
née affreuse  des  Vêpres  Sicilien- 
nes. On  appelle  de  ce  nom  le 
massacre  que  Pierre,  roi  d’Ara- 
gon, ht  faire  de  tous  les  Fran- 
çais , sujets  du  roi  de  Naples,  qui 
étaient  â Païenne  en  Sicile,  de 
laquelle  il  s’empara,  et  que  ses 
successeurs  ont  toujours  conser- 
vée depuis.  Celle  tragédie  écla- 
ta le  3o  mars  , le  lendemain 
du  jour  de  Pâques  1283  , au  son 
de  la  cloche  des  vêpres.  Jamais  la 
vengeance  ne  se  signala  par  des 
fureurs  aussi  barbares;  on  vit  des 
pères  ouvrir  le  ventre  de  leurs 
tilles  , pour  y chercher  les  fruits 
de  l’amour  qu’elles  avaient  eu 
pour  les  Français.  Les  prêtres  et 
les  moines  massacrèrent  leurs  pé- 
nitentes jusqu’au  pied  des  autels. 
Lin  seul  Français  échappa  au  mas- 
sacre général.  ( V op . Porcelets.  ) 
Philippe-le-Hardi,  pour  s’en  ven- 
ger, marche  en  personne  contre 
le  roi  d’Aragon  ; il  prend  d’as- 
saut et  ruine  de  fond  en  comble 
la  ville  d’Elnc  , et  emporte  aussi 
Gironne,  en  1285.  En  revenant 
de  cette  expédition,  il  mourut 
d'une  fièvre  maligne  à Perpignan, 
le  6 octobre  ia85,  à/j1  ans.  Les 
qualités  de  ce  prince  furent  la  va- 
leur, la' bonté  , l’amour  de  la 
justice  et  de  la  religion  ; il  n’a- 
vait aucune  connaissance  des  let- 
tres , et  faisait  de  mauvais  choix 
par  défaut  d’étendue  d’esprit.  Sa 
simplicité  et  son  peu  de  méfiance 
nuisirent  aux  entreprises  qu’il  ht 
au  dehors  du  royaume.  Sa  con- 
duite fut  plus  heureuse  au  de- 
dans. La  France  flit  riche  et  flo- 
rissaote  , sans  aucune  vexation 
d’impôts.  On  dit  cependant  qu’il 
aimait:  l’argent;  et  l'histoire  re- 
marque qu’ayant  fait  mctirtTen 
prison  plusieurs  usuriers , il  leur 
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fit  payer  une  amende  à son  pro- 
fit, elles  relâcha  ensuite.  Il  y eut 
sous  ce  règne  des  troubles  dans 
le  J-anguedoc  et  dans  la  Guhsnne  , 
excités  par  les  seigneurs  du  pays. 
Ils  s'armaient  le»  uns  contre  les 
autres,  pour  se  réunir  ensuite 
contre  le  roi.  Philippe-le-Hardi 
fut  occupe  à les  accorder  entre 
eux  ou  à les  réduire,  et  il  y réus- 
sit quelquefois.  Ce  fut  sous  ce  rè- 
gne que  les  premières  lettre*  de 
noblesse  furent  données,  l’an  tajo, 
en  laveur  de  llaoul,  argentier  du 
roi,  c’est-à-dire  son  trésorier. 
«Il  paraît  que.de  tout  temps , dit 
i’abbé  Millot , les  nobles  dans  la 
monarchie  avaient  été  distingué* 
des  hommes  qui  n’étaient  que  li- 
bre». La  naissance  fit  d’abord  la 
seule  noblesse.  Ensuite  la  posses- 
sion d‘u:i  fief  anoblit  à la  IV  géné- 
ration. On  attachait  aussi  la  no- 
blesse à la  profession  des  armes. 
Les  rois  enfin  donnèrent  le  titre 
«le  noble  à qui  ils  voulurent  . 
prérogative  réservée  à euxseids, 
* Cette  introduction  nouvelle, dit 
le  président  Hénnut,  par  laquelle 
on  rapprochait  les  roturiers  des 
nobles,  etqui  lut  appelée  anoblis- 
sement, ne  faisait  que  rétablir  les 
choses  dans  leur  premier  état;  les 
citoyens  de  la  France,  même  de- 
puis Clovis , sous  la  première  et 
long- temps  sous  la  deuxième 
race,  étaient  tous  d’une  condi- 
tion égale,  soit  Franc»,  soit 
Gaulois,  et  cette  égalité, qui  dura 
tant  que  le»  roi»  furent  absolu» , 
ne  fut  troublée  que  parla  révolte 
et  le»  violence»  de  ceux  qui 
usurpèrent  les  seigneuries  \ ce 
n.'eslpu»qu’il  n’y  cuisons  les  deux 
premières  races  de»  hommes  plu» 
pttissan»  que  d'autre»;  ct.eneflcl. 
ou  a peine  à comprendre  com- 
ment des  Gaulois  uudes  Francs, 
revêtu»,  do  grandes,  dignité# , au- 
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raient  été  du  mime  ordre  qtt# 
les  autres  citoyens  ; mais  cela 
vient  de  ce  que  l’un  confond  l'au- 
torité avec  l'état  de»  personnes  J 
un  ne  saurait  nier  qu'il  y eut  dey 
homme»  plus  considérable*  le» 
uns  que  les  autres;  mais  cela  ne» 
faisait  pas  que  le»  distinction* 
dont  ils  jouissaient  les  rendissent 
d’une  autre  natare,  pour  ainsi 
dire  , que  leurs  concitoyens  ; il» 
en  étaient  lés  premier»,  mars  il* 
n’en  étaient  pas  séparés  ; et  let 
charges  de  l'Etat  étaient  égale- 
ment portées  par  le»  uns  et  paf 
les  autres  , à lis  différence  de.» 
temps  postérieurs,  où  la  nobles- 
se obtint,  à cet  égard,  de  grands 
avantages  sur  la  roture.  » V oyez 
Brosse  , Ku-achii,  .Uiiue. 

PHILIPPE  IV  , roi  de  France 
et  de  Navarre  , surnomme  le  lie-l, 
né  à Fontaine Idean  en  , 

monta  sur  le  trône  après  son  père,. 
PhiIrpp«-lc-Hardi , en  ia8ô.  U 
cita  au  parlement  de  Paris' 
Édouard  I"  , roi  d’Angleterre  , 
pour  rendre  compte  de  quelques 
violences  faites  par  le»  Anglais 
sur  les  entes  do  Normandie.  Ce 
prince, ayant  refusé  de  comparaî- 
tre , fut  déclaré  convaincu  du  cri- . 
me  de  félonie  ; et  lit  Guicnne  lui 
fut  enlevée, en  i 2<y>,par  llaoul  du 
Nesle,  connétable  de  France.  Lo 
monarque  anglais  implora  le  se- 
cours de  l'empereur  . du  duc-  de 
Bar  et  divcomte  de  Flandre  , qui' 
se  liguèrent  en  vain  contre  le  roi 
de  France.  Philippe  eut  do  grands 
avantages  en  Guiennoct  cn  Flan- 
dre. Vainqueur  à Furues,  en  i jmj'o, 
il-  obligea  les  Anglais-  elles  Fla- 
mand* à accepter  les  conditions 
du  paix  qu'il  voulut  leur  dicter. 
Cesderniersln  rompirent  bientôt. 
Les  gouverneurs  français  , laissé* 
dan*  leur  pays  par  Philippe  , se 
rendirent  odieux  par  leur  tyran- 
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nie.  On  se  révolta,  Philippe  en-  U 
voya  une  puissante  armée  ; mais 
la  jalousie  des  chefs  lit  perdre,  en 
lüoô,  la  bataille  de  Céurtrai  ,où 
péril  le  comte  d’Artois  avec 
20,000  hommes  et  l’élite  de  la 
noblesse  française.  Le  roi  ne  larda 
pas  éprendre  sa  revanche.  Il  eut 
divers  avantages,  et  gagna,  le  18 
août  i3o4,  U célèbre  bataille  de 
Aluns -en -Puelle,  où  plus  de 
ü5,ooo  Flamands  restèrent  sur  la 
place.  C’est  en  mémoire  de  celte 
victoire  que  fut  élevée  , dans  l’é- 
glise de  Noire-Dame  de  Paris  , la 
statue  équestre  de  ce  prince.  1 1 lit 
ensuite  la  paix  avec  les  Flamands, 
line  guerre  nouvelle , mais  moins 
sanguinaire  que  les  précédentes, 
occupa  en  même  temps  Philippe  ; 
nous  voulons  parler  de  ses  dé- 
mêlés avecle  pape  Boniface  VIII. 
Le  premier  sujet  du  mécontente- 
ment de  ce  pontife  venait  de  ce 
que  lu  roi  avait  donné  retraite 
aux  Colonnes,  ses  ennemis;  mais 
Philippe  avait  aussi  des  sujets  de 
su  plaindre  de  Boniface.  Ce  pape 
poussait  extrêmement  loin  ses 
prétentions  sur  les  collations  des 
béuéüces  , et  voulait  partager 
avec  le  monarque  lus  décimes  le- 
vés sur  le  clergé.  La  résistance 
de  Philippe  à ses  volontés  irrita 
le  pontife.  Pour  première  ven- 
geance ij  donna  la  bulle  Clcricit 
laïcos  , par  laquelle  il  défendait 
aux  ecclésiastiques  de  payer  au- 
cun subside  au  prince  sans  l’auto- 
rité du  Saint-Siège  , sous  peine 
d’être  frappés  des  foudres  de 
llotno.  Une  seconde  bulle  suivit 
du  près  la  première  ; elle  com- 
mence par  ces  mots  : Ausculta, 
ftli.  Toute  la  suite  de  cette  pièce 
singulière  prouve  que  le  pape 
s’attribuait  le  droit  de  fuire  rendre 
compte  au  roi  du  gouvernement 
de  sesLulSjUl  d'être  le  souverain 
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juge  entre  lui  et  ses  sujets.  Une 
pareille  prétention  ne  pouvait 
qu’indigner  Philippe  contre  lui. 
Ce  prince  ayant  fait  brûler  cette 
bulle  le  1 1 février  îôoa  , le  pape 
en  donna  une  nouvelle, qui  débute 
ainsi:  Unamsanclain.lly  pré- 
tendait que  la  puissance  tempo- 
relle était  soumise  à la  puissance 
spirituelle  , et  que  le  pape  avait 
ledroilde  déposer  les  souverains. 
Philippc-le-Bel  répondit  très-suc- 
cioctement  à cette  seconde  bulle. 
Cette  réponse  remarquable  com- 
menceainsi:  «Philippe, parlagracu 
de  Dieu, roi  de  France, à Boniface, 
soi-<lisant  souverain  pontife ; 
peu  ou  point  de  salut.  Que  votre 
grandissime  fatuité  sache  que 
nous  ne  sommes  soumis  à per- 
sonne pour  le  temporel  ; que  la 
cullation  des  bénéfices  et  des 
prébendes  vacantes  uous  appar- 
tient , par  le  droit  de  notre  cou- 
ronue,clc.  • Elle  se  termine  par 
ces  mots  ; « Nous  regardons  ceux 
qui  pensent  autrement  comme 
des  sots  et  des  insensés.  » Boni- 
face  fit  plus  ; p*ur  braver  le  roi  , 
il  lui  envoya  un  légat  , ennemi 
personnel  de  ce  monarque  , dont 
la  hauteur  et  les  propos  séditieux 
ne  pouvaient  manquer  d’amener 
une  rupture  ouverte  entre  le  souve- 
rain et  le  pontife.  La  uation  irritée 
contre  ces  démarches  impruden- 
tes, appela  au  concile  général, dans 
des  États-généraux  convoqués  par 
Philippe.  Le  pape  venaitde  l'ex- 
communier par  une  bulle  fou- 
•droyante  qui  mettait  le  royaume  eu 
interdit.  Nogaret  fut  envoyé  à cet 
homme  impétueux  ; en  apparen- 
ce pour  lui  signifier  l’appel  au 
futur  concile  , mais  réellement 
pour  l’eulerer  avec  les  Colonnes. 
Ils  l'investirent  dans  la  ville  d'A- 
nagni,  et  se  saisirent  de  sa  per- 
sonne. Ou  voulait  le  mener  au 
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futur  concile  ; mais  il  mourut 
avant  qu’on  eût  le  temps  de  le 
convoquer.  Beuoît  XI , succes- 
seur paisible  de  ce  fougueux 
pontife,  termina  tous  ces  dille- 
rends.  Clément  V,  qui  fut  pape 
après  lui,  annula  dans  le  concile 
de  Vienne  tout  ce  que  Bonil'nre 
VIII  avait  fait  contre  la  France. 
Ce  fut  dans  celte  assemblée  que 
fut  résolue  la  perle  des  Templiers. 
La  rigueur  des  impôts  et  le  rabais 
de  la  monnaie  avaient  excité 
une  sédition  dans  Paris,  en  lôoti; 
lcsTcmpliers,  qui  perdaient  beau- 
coup à ce  rubaia  , furent  accusés 
d’avoir  eu  part  à cette  mutinerie. 
Philippe-le-lfel , implacable  dans 
ses  vengeances,  médita  dès  lors 
l’extinction  de  ces  moines  guer- 
riers. Clément  V , créature  de  ce 
monarque,  sc  prêta  à tout  ; les 
bûchers  furent  dressés  , et  des 
citoyens  respectables  qui  étaient 
innocens,  et  qui  auraient  mérité 
des  supplices  moins  cruels , quand 
même  ils  auraient  été  coupables, 
périrent  dans  les  flammes  comme 
des  scélérats.  Philippe,  souillédu 
sang  de  ces  victimes  de  son  ava- 
rice ( Voy.  Moi,  a y ) , mourut 
d’une  chute  de  cheval , le  29  no- 
vembre 1 3«4* nprès avoir  recueilli 
une  partie  des  biens  des  Tem- 
pliers. Ce  prince  fut  le  plus  bel 
homme  de  son  temps.  Né  avec  un 
coeur  haut,  un  esprit  vif.  une 
unie  ferme,  une  humeur  libérale, 
il  aurait  pu  être  adoré  du  peuple; 
mais  il  aliéna  le  cœur  de  ses  sujets 
par  ses  exactions  , par  les  fréquen- 
tes altérations  des  monnaies,  qui 
le  iirent  appeler  le  faux- mon- 
naytur, par  la  puissance  absolue 
qu’il  donna  à des  ministres  avares 
et  insolens  , et  par  sa  sévérité  qui 
tenait  de  la  cruauté.  Ce  roi  si 
emporté  sol  pourtant  .«c  modérer 
dans  quelques  occasions,  Scscour- 
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tisons  lui  conseillaient  de  punir 
| l'évêque  de  Pamiers  , en  partie 
| l’auteur  de  scs  démêlés  avec  Bo- 
ni face  VIII.  « Je  puis,  sans  dou- 
te , 111e  venger,  leur  dit-il;  tuais 
il  est  beau  de  le  pouvoir  et  de  ne 
pas  le  faire.  » Philippe  est  le  pre- 
mier des  rois  qui  ait  restreint  les 
apanages  aux  seuls  hoirs  mâles  , 
et  qui  ait  fait  entrer  le  tiers-état 
dans  les  États-généraux.  Ces  as- 
semblées de  la  nation,  convoquées 
pour  la  première  fois  en  iôoa,  se 
tinrent  de  temps  en  temps,  jus- 
qu’en iGitj.On  n’en  convoqua  plus 
depuis,  parce  que  l’autorité  roya- 
le craignait  le  contre-poids  que  la 
nation  assemblée  pouvait  mettre 
au  pouvoir  despotique.  LesElnts- 
gènéraux  étaient  tres-diflorens 
des  anciennes  assemblées  tenues 
sous  les  rois  de  la  première  et  de 
la  seconde  race.  Ils  n’avaient 
point  , dit  Robertson,  droit  de 
suffrage  pour  la  promulgation  des 
lois,  et  ne  possédaient  pointde  ju- 
( ridiction  qui  leur  fût  propre.  Voici 
quelle  était  la  manière  de  procé- 
der dans  IcsEtals-généraiix.  Le  roi 
s’adressait  à tout  le  corps  assem- 
blé en  un  même  lieu  , et  lui  [ex- 
posait les  objets  pour  lesquels  il 
l’avait  convoqué.  Les  députés  de 
chacun  des  trois  ordres , c’est-à- 
dire,  de  la  noblesse , du  clergé 
et  du  tiers-état , sc  réunissaient 
en  particulier,  et  préparaient  leur 
cahier  ou  mémoire , contenant 
leur  réponse  aux  propositions 
qui  leur  avaient  été  faites  , avec 
les  représentations  qu’ils  jugeaient 
convenables  d’adressernu  roi. Ces 
réponses  et  ces  représentations 
étaient  ensuite  examinées  par  le 
roi  dans  son  conseil,  et  donnaient 
ordinairement  lieu  à une  ordon- 
nance. Les  ordonnances  n'étaient 
point  adressées  aux  trois  ordres 
en  commun.  Quelquefois  le  roi 
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adressait  une  ordonnance i\  chaque  1 
ordre  en  particulier  ; quelquefois 
H y faisaitinention  de  l’assemblée 
des  trois  ordres;  quelquefois  il  n'y 
était  question  que  de  l’assemblée 
de  celui  des  ordres  auquel  l’or- 
donnance était  adressée, quelque- 
fois on  n’y  faisait  aucune  mention 
de  l’assemblée  des  Etats  qui 
avaient  suggéré  l’idée  de  faire  la 
nouvelle  loi.  » Ainsi  l’autorité  lé- 
gislative et  le  pouvoir  exécutif 
étant  dans  la  personne  du  roi 
seul , son  pouvoir  s’accrut  tou- 
jours davantage.  Philippe  réforma 
plusieurs  abus. Ce  fut  lui  qui  com- 
mença de  réduire  les  seigneurs  é 
vendre  leur  droit  de  battre  mon- 
naie. Il  donna  , en  i3i3  . un  édit 
qui  gênait  si  fort  la  fabrication  qui 
s’en  faisait  dans  leurs  terres, 
qu’ils  trouvèrent  plus  avantageux 
d’y  renoncer.  « Il  fit  enseigner  les 
lois  de  Justinien,  seulement  coin* 
meraisonécrite , dit  Montesquieu, 
dans  les  pays  de  la  France, qui  se 
gouvernaient  par  les  coutumes, 
et  elles  furent  adoptées  comme 
loi , dans  les  pays  où  le  droit  ro- 
main était  la  loi.  » Philippe-le-Bel 
avait  épousé  Jeanne  , héritière 
de  Navarre  et  de  Champagne  , 
mère  de  Louis  X , dont  1a  fille 
unique,  Jeanne,  porta  la  Navarre 
dans  la  maison  des  comtes  d’E- 
vreux.  • 

PHILIPPE  V,  roi  de  France, 
surnommé  le  Long  , à cause  de  I 
sa  grande  taille  , fils  puîné  de 
Philippe -le- Bel , né  en  1294, 
portait  le  nom  de  comte  de  Poi- 
tou. Il  fut,  en  même  temps  , ré- 
gent du  royaume  de  Navarre  , 
pendant  la  minorité  de  Jeanne  de 
Navarre  , sa  nièce,  fille  et  héri- 
tière de  Louis-lc-Hutin , et  du 
royaume  de  France,  en  attendant 
que  Clémence  de  Hongrie  accou- 
chât. Cette  princesse  donna  le 
ai. 
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jour  A un  enfant  inAle,  qui  fut  ap- 
pelé Jean  , et  qui  ne  vécut  que 
huit  jours.  A sa  mort, il  y eut  de 
grandes  co  n tes  ta  lions  su  rlu  succes- 
sion à la  couronne.  Eudesde  Bour- 
gogne prétendait  que  Jeanne  de 
Navarre  devait  être  reine.  L’alftire 
fut  long-temps  agitée  ; Philippe 
convoqua  une  grande  assemblée , 
où.  en  présence  du  cardinal  Pierre 
d’Arablai,  il  fut  conclu  que  la  loi 
salique  ne  permettait  pas  que  les 
femmes  héritassent  d-  la  couron- 
ne de  France.  Philippe  succédé® 
donc  en  i3it>,  à Lnuis-le-lliîtin 
son  frère , on  plutôt  à Jean  l" 
son  neveu,  à l’exclusion  de  Jean- 
ne sa  nièce,  sœur  de  ce  Jean.  H 
fit  lu  guerre  aux  Flamands  , re- 
nouvela l’alliance  faité  avec  les 
Écossais , chassa  les  juifs  de  son 
royaume,  et  mourut  le  3 janvier 
1 33 1 , à a8  ans.  Sa  douceur  et  sa 
générosité  avaient  donné  des  es- 
pérances. Il  avait  formé  le  projet 
d’établir  l’unité  des  poids  et  des 
mesures  dans  le  royaume;  mais 
il  y rencontra  des  difficultés  qu’il 
ne  put  surmonter.  Les  lépreux 
furent  encore,  en  grand  nombre 
sous  ce  règne.  Cet^e  maladie  , si 
dégoûtante  et  si  horrible  , était 
presque  recherchée.  Les  lépreux 
jouissaient  de  grands  biens  dans 
leurs  hôpitaux  , et  ne  payaient 
point  de  subsides.  Ils  commencé- 
1 rent  à exciter  l’envie , et  on  les 
accusa  d’avoir  , de  concert  avec 
lesjuifs  et  les  Turcs,  jeté  leurs  or- 
! dures  et  des  sachets  de  poison 
! dans  les  puits  et  dans  les  fontaines: 

1 on  leur  uttribua  , peut-être  avec 
aussi  peu  de  fondement,  plusieurs 
| crimes  contre  nature.  Un  grand 
nombre  lurent  condamnés  au  feu, 
et  les  autres  enfermés  très-étroi- 
tement  dans  les  léproseries.  Le 
! règne  de  Philippe-le-Long  est  rc- 
j coinmaadable  par  quantité  de  ya- 
3a 
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entre  autres,  Pierre 
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ges  ordonnances  sur  les  cours  de  1 nés  A mort  ; en 
justice  et  sur  la  manière  de  la  | Remy,  trésorier-général  des  fi- 

qui  laissn  près  de  vingt 


rendre.  Il  «voit  épousé  Jeanne 
de  Bourgogne.  ( y oyez  son  ar- 
ticle. ) 

PHILIPPE  de  VALOIS,  pre- 
mier roi  de  France  de  la  Branche 
collatérale  des  Valois,  né  eu  ia{)3, 
était  Dis  de  Charles,  comte  de  Va- 
lois , frère  de  Philippe-le-Bel.  Il 
monta  sur  le  trône  en  1028,  à la 
mort  de  son  cousin  Charles-le-' 
Çel , après  avoir  eu  pendant  quel- 
que temps  la  régence  du  royaume. 
La  France  lut  déchirée , au  com- 
mencement de  sou  règne  , .par  : 
des  disputes  sur  la  succession  à 
la  couronne.  Edouard  111  , roi 
d’Angleterre  , y prétendait  com- 
me petit-fils  de  Philippe-le-Bel 
par  sa  mère  ; mais  Philippe  de 
Valois  s'en  saisit  comme  premier 
prince  du  sang.  Les  peuples  lui 
donnèrent  , à son  avènement  an 
trône,  le  nom  de  fortuné;  il  put 
y joindre  pendant  quelque  temps 
celui  de  victorieux  et  de  juste. 
Lecomte  du  Flandre,  son  vassal, 
ayant  maltraité  ses  sujets  , et 
ceux-ci  s’étant  soulevés,  il  marcha 
au  secours  de  ce  prince.  Il  livra 
bataille  aux  rebelles  à Cassel , fit 
des  prodiges  de  valeur  , et  rem- 
porta une  victoire  signalée,  le  a4 
août  iûa8.  La  veille  de  la  bataille, 
les  Fiamandsavaient  mis  par  bra- 
vade , sur  le  bord  de  leur  retran- 
chement, un  coq  avec  ces  mots  : 
Quand  ce  coq  chanté  aura  , te 
roi  Cassel  conquélcra.  ( Voy. 

. Noyers.  ) Après  avoir  tout  paci- 
fié , il  se  retira  en  disant  au  comte 
de  Flandre  :«Soyei  plus  prudent 
et  plus  humain  , et  vous  anrex 
moins  de  sujets  rebelles....  » Phi- 
lippe, vainqueur,  consacrale  temps 
de  la  paix  à régler  l’intérieur  du 
royaume.  Les  financiers  furent  re- 
cherchés , et  plusieurs  condani- 
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millions.  Il  donna  ensuite  l’or- 
donnance sur  les  francs-fiefs,  qui 
impose  des  droits  sur  les  églises 
et  sur  les  roturiers  qui  avaient 
acquis  des  terres  nobles.  Ce  fut 
alors  que  commença  de  s’intro- 
duire la  forme  de  l'appel  comme 
d'abus , dont  les  principes  sont 
plus  anciens  que  le  nom.  L’année 
JÔ29  fut  marquée  par  un  hom- 
mage .solennel  qti’Edouard  , roi 
d’Angleterre  , vint  lui  rendre  A 
Amiens  , genou  en  terre  et  tête 
nue  , pour  le  duché  de  Guienne. 
La  paix  intérieure  du  royaume 
fut  troublée  pardes  dilférends  sur 
la  distinction  des  deux  puissan- 
ces , sur  la  juridiction  ecclésias- 
tique attaquée  fortement  par  Pier- 
re de  Cugnières  , avocat  du  roi , 
défenseur  de  la  justice  séculière. 
Un  indiqua  une  assemblée  pour 
entendre  les  deux  parties  devant 
le  roi  : ce  mugistrat  y parla  eu 
homme  instruit  et  en  philosophe 
éclairé.  Bertrand  , évêque  d’Au- 
tun  , et  Roger  , archevêque  de 
Sens,  soutinrent  la  cause, du  cler- 
gé avec  moins  d’art  et  de  raison. 
Le  roi  n’en  fui  pas  moins  favora- 
ble aux  ecclésiastiques.  Celte  que- 
relle devint  le  fondement  de  ton- 
tes les  disputes  élevées  depuis 
sur  l’autorité  des  deux  puissan- 
ces : disputes  qui  n’ont  pas  peu 
servi  A restreindre  la  juridiction 
ecclésiastique  dans  des  homes 
plus  étroites.  Les  années  suivan- 
tes furent  employées  A des  règle- 
tuens  utiles,  qui  furent  intorrom- 
; pus  par  la  guerre  qu 'Edouard  III 
j déclara  A la  France.  Cette  mal- 
heureuse guerre  , qui  dura  A di- 
verses reprises  plus  de  cent  ans, 
fut  commencée  vers  l’année  i53<>. 
Edouard  retira  d’abord  les  places 
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de  la  Guierme  dont  Philippe  était 
eu  possession.  Les  Flamands,  ré» 
roltésdenoiiveau  contre  lu  Fran- 
ce , malgré  les  sermens  et  les 
traités,  Se  rangèrent  sous  les  éten- 
dards du  monarque  anglais  : ils 
exigèrent  seulement  qu'Edouard 
prit  le  titre  de  roi  de  France,  en 
conséquence  de  ses  prétention? 
sur  la  couronne;  paiee  qti’alors  . 
suivant  la  lettre  de  leur  traité,  ils 
ne  faisaient  que  suivre  le  roi  de 
France.  « Voilà  , dit  Sninl-Foix  , 
l’époque  de  la  jonction  des  fleurs 
de  lis  et  des  léopards  dans  les  ar- 
moiries d Angleterre.»  Edouard, 
pour  justifier  le  changement  de  «es 
armes  , fil  répandre  cette  espèce 
de  manifeste  en  vers  du  temps  : 

Ji  r lunt  regnornm  . bina  ratione,  duorum : 
A'igtorum  in  regnn  sum  rex  egt> Jure  patentai 
.Mairie  Jure  tjuidern  Franeorum  nuncupor 
idem  t 

line  et:  armnrutn  variarin  farta  meorunt, 

Philippe  de  Valois  répondit  par 
ces  quatre  vers,  parodiés  en  par- 
tie des  précédeus  ; 

P iein  regnorum  qui  dirent  este  duorum  : 
Prançirum  regu»  piivabe  ris  a*  que  paiera» . 
SuiOê  tant  nain  huic  regnn , non  matières: 
Ut  iC  est  armorutn  inerte  tin  stuUa  tmornm. 

En  faveurdeceuxqui  n’entendent 
pas  le  latin  , nous  insérons  ici  la 
traduction  française  qu’on  fit  an- 
ciennement de  ces  quatrains  ; 

Je  «uii  roi  par  double  rai»on  v 
Roi  d'Angleterre  on  ni4  maison  , 

Roi  de  France  par  Isabelle, 

Pourquoi  de  France  j*écar<ellc. 

Réponse  de  Philippe  de  Valois  ; 

Tu  te  feu  roi  saot  beaucoup  de  rai, on  ; 

Te  pourrai,  bien  sortir  de  ta  mai, on  ; 

Quant  à la  France  , elle  caeidt  Itabclir  ; 
Aind  ) ■m,it  de  Francs  n'éctrtcile. 

On  ne  ?>n  tint  pas  à ce  combat 
de  plume  , comme  on  devrait 
toujours  faire  ; on  eut  recours 
«lux  arines.  Philippe  se  mit  en  état 
de  se  détendre.  Scs  urines  eurent 
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d’abord  quelques  succès  ; mais 
ces  avantages  ne  compensèrent 
pas  la  perle  de  la  bataille  de  l’E- 
cluse , où  lu  flotte  française,  Com- 
j posée  de  cent  vingt  gros  vaisseaux 
’ montés  pur  4o, ouo  hommes,  fut 
1 battue  l'ail  t3ju  par  celle  d’An- 
: glclerre.  Le  défaut  de  concert 
entre  les  deux  amiraux  fui  regar- 
dé en  partie  , comme  la  cause  do 
cette  défaite  ; mais  ou  doit  aussi 
l'attribuer  en  partie  , ainsique  le 
remarque  le  cardinal  d'Ossat , au 
peu  de  soin  que  les  rnis  avaient 
pris  de  la  marine.  Ou  était  obli- 
gé de  se  servir  de  vaisseaux  étran- 
gers, dont  les  équipages  n’obéis- 
saient qu’avec  lenteur  et  avec  ré- 
pugnance. Celte  guerre  , tour  à 
tour  discontinuée  et  reprise  , re- 
commença, en  iô4ô,  avec  plus  de 
chaleur  que  jamais.  Les  armées 
ennemies  s'étant  rencontrées  , le 
26  août  iô.'|6,  prés  de  Créci,  vil- 
lage dans  le  comté  de  Poniliieu,lcs 
Anglais  y remportèrent  une  vic- 
toire signalée.  Edouard  n’avaftque 
4o,unnhmnmes.  Philippe  en  avait 
près  de  80,000;  mais  l’année  du 
premier  était  aguerrie  , et  celle 
du  second  mal  disciplinée  , était 
accablée  de  fatigues.  La  France  y 
perdit  a5  à ôo.ooo  hommes  ( » car 
nul  n’était  prins  à rançons  ne  à 
merci  , dit  Froissard,  et  ainsi  l’a- 
vaient ordonné’  les  Anglais  entre 
eux»  ) : de  ce  nombre  était  Jean  , 
roi  de  tlulicine  (qui quoique  aveu- 
gle ne  s’en  battit  pas  moins  ) , et 
environ  1 5oo  gentilshommes,  la 
fleur  de  la  noblesse  française.  La 
perte  de  Calais  et  de  plusieurs 
autres  places,  fut  le  triste  fruit  de 
cette  défaite.  Quelque  temps  au- 
paravant , Edouard  avait  délié 
Philippe  de  Valois  à un  combat 
singulier.  Le  roi  de  France  le  re- 
fusa : ce  n’est  pas  qu’il  ne  fût 
brave;  mais  il  crut  qu’un  souve- 
5a* 
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vain  rtc  devait  pas  combattre  con- 
tre son  vassal.  EnGn,  en  1 54^  » 
on  couclul  nne  trêve  de  six  mois, 
qui  fut  prolongée  à diverses  re- 
prises. En  1 5 j8,  il  y eut  une  peste 
générale,  qui  Gt  de  grands  rava- 
ges. Ce  ûéau  réveilla  la  piété  , 
mats , en  même  temps,  il  Gt  naî- 
tre la  secte  fanatique  des  flagel- 
l.ins  , qui  de  lu  folie  passa  au  bri- 
gandage. Philippe  de  Valois  mou- 
rut peu  de  temps  après  , le  a3 
août  i35o  , à 5-  ans  , bien  éloi- 
gné de  porter  au  tombeau  le  titre 
île  fortuné.  Cependant  il  venait 
de  rèunirle  Dauphiné  à la  France. 
Humbert,  le  dernier  prince  de  ce 
pays  , ayant  perdu  ses  enfans  , 
lassé  des  guerres  qu’il  avait  sou- 
tenues contre  la  Savoie,  se  fit  do- 
minicain, et  donna  sa  province  à 
Philippe,  eu  >549,  avec  la  condi- 
tion que  le  Gis  aîné  de  nos  rois 
s'appellerait  Dauphin.  Philippe  de 
Valois  ajouta  encore  à sou  do- 
maine le  Roussillon  et  une  partie 
de  la  Cerdagne  , en  prêtant  de  1 
l’argent  au  roi  de  Majorque  qui 
lui  donna  en  nantissement  ces 
provinces,  que  Charles  VIH  ren- 
dit depuis  sans  être  remboursé. 
II  acquit  aussi  Montpellier  qui  est 
demeuré  <\  la  France.  Il  peut  pa- 
raître étonnant  que  dans  un  rè- 
gne simalheurenx,  il  ait  pu  ache- 
ter ces  provinces  après  avoir  beau- 
coup payé  pour  le  Dauphiné.  Le 
haussement  des  tailles  , les  infi- 
délités sur  les  monnaies  , le  mi- 
rent en  état  de  faire  ces  acquisi- 
tions. On  avait  non  - seulement 
haussé  le  piix  Gclifel  idéal  des 
espèces  , on  en  fabriquait  de  bas 
aloi,  on  y mêlait  trop  d’ulliage. 
Philippe  faisait  jurer  sur  les  Évan- 
giles aux  o (liciers  des  monnaies, 
4e  garder  le  secret  ; mais  com- 
ment pouvait-il  se  flatter  qu’une 
telle  inüJélilé  ne  serait  pas  dé- 
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couverte.  C’est  à son  règne , vers 
i3jf4,  que  remonte  l’origine  de 
la  gabelle  , ce  qui  Gt  qu’Edouard 
III  nommait  nssex  ‘plaisamment 
Philippe  de  Valois,  l’auteur  de  la 
loi  mi  tique.  La  première  femme 
de  Philippe  VIfnt  Jcannede Bour- 
gogne ; la  seconde  , lilaucbe  de 
Navarre  , morte  en  i3ç)8. 

PHILIPPE  I",  roi  d'Espagne, 
etc.,  surnommé  le  Bel,  né  eu 
■ 478,  était  Gis  de  Maximilien  I”, 
archiduc  d'Autriche,  depuis  em- 
pereur > et  de  Marie  de  Bourgo- 
gne. Il  épousa  en  1400  Jeannc-la- 
Foile,  reine  d’Espagne  , seconde 
fille  et  principale  héritière  de  Fer- 
dinand V,  roi  d’Aragon,  et  d’Isa- 
belle , reine  de  Castille.  Il  mou- 
rut à Burgos,  le  aâ  septembre 
1 5o(>  , à 28  ans,  après  une  mala- 
die de  six  jours,  pour  avoir  fait 
un  trop  violent  exercice  de  la 
paume.  [V oy.  l’article  de  J Eiîtxe- 
lx-Folle.)  C’était  le  prince  le  plus 
beau  , le  plus  généreux  et  le  plus 
facile  de  l’Europe;  mais  en  mémo 
temps  brouillon,  man vais  époux, 
mauvaisparenl  et  mauvais  prince; 
il  s'en  fallait  bien  qu’il  eût  le  gé- 
nie , l’application , la  prudence 
et  l'habileté  de  son  beau-père. 
On  craignait  , s’il  eût  régné  plus 
long-temps,  que  l'inquisition,  re- 
gardée alors  comme  nécessaire, 
n’eût  été  supprimée  ; que  les 
grands  n’eussent  joui  de  leur  an- 
cienne autorité  , et  que  les  peu- 
ples ne  fussent  devenus  aussi 
malheureux  que  sous  Iieriri-l’Im- 
puissant.  Philippe  s’était  brouillé 
avec  Louis  XII , et  en  avait  reçu 
plusieurs  mortifications  , qui  le 
forcèrent  envoyer  des  ambassa- 
deurs à la  cour  de  France  pour 
transiger  avec  Louis,  qu’il  regar- 
dait comme  le  plus  honnête  hom- 
me de  l’Europe  : il  le  préféra  à 
l’empereur  sou  père,  et  à Ferdi- 
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nand  son  beau-père  , en  lui  con- 
fiant la  tutelle  et  l’éducation  de 
ses  en  Tins. 

PHILIPPE  II , né  ii  Vallado- 
lid  , le  ai  mai  1337,  de  Charles- 
Quint  et  d’Isabelle  de  Portugal , 
devint  roi  de  Naples  et  de  Sicile 
par  l'abdication  de  sou  père  , en 
1 554;  et  roi  d'Angleterre,  le  même 
jour  , par  son  mariage  avec  la 
reine  Marie.  Charles-Quint  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  faire 
passer  la  couronne  impériale  sur 
la  tète  de  Philippe;  mais  son  pro- 
jet avaitéchoué.  Robertson  donne 
de  fort  bonnes  raisons  de  ce  mau- 
vais succès.  « Le  caractère  du 
prince,  en  faveur  de  qui  on  fai- 
sait cette  proposition  extraordi- 
naire , dit-il , était  dépourvu  de 
tout  ce  qui  peut  se  concilier  la 
bienveillance  des  hommes.  Hau- 
tain et  sévère,  au  lieu  de  se  faire 
de  nouveaux  amis,  il  éloignait  de 
tuiles  partisans  les  plus  anciens , 
et  les  plus  dévoués  de  la  maison 
d’Autriche  ; il  dédaignait  de  se 
donner  la  peine  d’apprendre  la 
langue  d’un  peuple  sur  lequel 
il  aspirait  à régner;  et,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  résida  en  Al- 
lemagne, il  n’eut  pas  même  la 
complaisance  de  se  plier  aux 
mœurs  et  aux  usages  du  pays.  Il 
soutirait  que  les  électeurs  et  les 
princes  les  plus  considérables  res-, 
tassent  devant  lui  la  tête  décou- 
verte, affectant  toujours  uue  con- 
tenance fière  et  réservée,  que  les 
plus  grands  empereurs,  et  Char- 
les lui-même , -dans  sa  puissance 
et  dans  sa  gloire  n’avaient  jamais 
osé  prendre.  » Aussi  Ferdinand, 
son  frère,  qui  s’était  rendu  plus 
agréaole  aux  peuples  d’Allema- 
gne , l’emporta  - 1 - il  sur  Phi- 
lippe. Celui-ci  monta  sur  le 
irône  d’Espagne,  le  17  janvier 
• 556,  après  l’abdication  de  Char- 
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le*-<Juint.  Ce  prince  avait  fait  une 
trêve  avec  les  Français  ; son  fils 
lu  rompit.  Les  trailemens  barba- 
res que  Philippe  fit  essuyer  aux 
prisonniers  français;  sa  mnuvaise 
foi  concernant  leur  rançon  et 
leur  liberté  ; enfin  plusieurs  en- 
treprises secrètes  contre  Metz  , 
causèrent  une  rupture  avec  la 
France.  S’étant  ligué  avec  les  An- 
glais, il  vint  fondre  en  Picardie 
avec  une  armée  de  4°, 000  hom- 
mes. Les  Français  furent  taillés  * 
en  pièces  à la  bataille  de  Saint- 
Quentin  , le  10  août  i557.  Cette 
ville  fol  emportée  d’assaut  ; et  le 
jour  qu’on  monta  è la  brèche, 
Philippe  parut  armé  de  toutes 
pièces  pour  encourager  les  sol- 
dats. C’est  la  première  et  la  der- 
nière fois  qu’on  le  vit  chargé  de 
cet  attirail  militaire.  On  dit  que 
pendant  la  bataille  , Philippe  en- 
tendant le  sifflement  des  balles  . 
demandai  son  confesseur  ce  qu’il 
pensait  de  cette  musique:  « Je  la 
trouve  très-désagréable,  répondit 
celui-ci.  — Et  moi  aussi  , répli- 
qua le  prince  : et  mon  père  était 
un  homme  bien  étrange  d’y  pren- 
dre tant  de  plaisir.  » On  sait  que 
sa  terreur  fut  telle  pendant  le 
combat,  qu’il  fit  deux  vœux  : l’un 
de  ne  plus  se  trouver  dévrmais 
à aucune  bataille;  et  l’autre  do 
bâtir  un  magnifique  monastère 
sous  le  nom  de  Saint- Laurent , , 

à qui  il  attribuait  le  succès  de  ses 
armes  : ce  qu’il  exécuta  à l’Es- 
c u ri  al  , village  à sept  lieues  de 
Madrid.  Après  la  bataille  le  duc 
de  Savoie,  son  général  , vou- 
lut lui  baiser  les  mains.  Philippe 
l’en  empêcha  en  disant  : « C’est 
à moi  de  baiser  les  vôtres,  dont 
une  si  belle  victoire  est  l’ou- 
vrage ; » et  il  lui  fit  présent  de» 
drapeaux  pris  pendaut  l’action.  La 
prise  du  Catelet,  de  Ham  et  de 
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Koyon,  furent  les  seuls  avantage* 
qu'on  tira  d'une  journée  qui  au- 
rait pu  perdre  la  France.  Charlcs- 
Quinl  , instruit  d’une  telle  vic- 
toire , demanda  , dit-on  , à celui 
qui, lui  en  apporta  la  nouvelle  , 
« si  sun  fds  était  à Paris  ?»  et 
sur  sa  réponse,  il  tourna  le  dos 
sans  proférer  un  seul  mot.  Le  duc 
de  Guise  , ayant  eu  le  temps  de 
rassembler  une  armée  , répara  la 
honte  de  sa  pairie  par  la  prise  de 
Calais  et  de  Thiouville.  Tandis 
qu'il  rassurait  les  Français  , Phi- 
lippe gagnait  une  assez  impor- 
tante bataille  contre  le  maréchal 
de  Thermes,  auprès  de  Graveli- 
nes , sous  le  commandement  du 
comte  d’Egmont,  à qui  il  lit  de- 
puis trancher  la  tête.  Le  vain- 
queur ne  profila  pas  plus  de  la 
victoire  de  Gravelines  que  do 
celle  de  Saint-Quentin;  mais  il 
en  retira  un  assez  grand  fruit  par 
la  paix  glorieuse  de  Caleau-Cain- 
brésis,  le  chef-d'œuvre  de  sa  po- 
litique. Par  ce  traité  , conclu  le 
i5  avril  1 55q , il  gagna  les  places 
fortes  de  Thion ville,  de  Marien- 
hourg,  de  Montmédi  , de  Hesdin, 
et  le  comté  de  Charolois  eu  pleine 
souveraineté.  Cette  guerre,  si  ter- 
rible , ut  si  cruelle  , finit  encore 
eommv  tant  d'autres,  par  un  ma- 
riage. Philippe  prit  pour  troi- 
sième femme  Elisabeth  de  France, 
fille  de  Henri  11  , qui  avait  été 
promise  à l)ou  Carlos , son  (ils. 
( V atjts  ce  nom.  ) 11  retourna 
triomphant  eu  Espagne,  su  us  avoir 
tiré  l'épée.  Son  premier  soin  en 
arrivant  à Valladulid,  fut  de  de- 
mander au  grand  inquisiteur  le 
spécialité  d'un  auto-du-fé.  On  le 
lui  accorda  bientôt  : quarante  mal- 
heureux , dont  quelques  - uns 
étaient  prêtres  ou  religieux  , fu- 
rent étrangles  et  brûlés  , et  l'un 
d'eux  fut  brûlé  vif.  Don  Carlos 
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de  Seza , une  de  ces  infortunée* 
victimes,  osa  s’approcher  du  ru* 
et  lui  dit:  «Comment,  Seigneur, 
souffrez-vous  qu’on  brûle  tant  de 
.malheureux;  pouvez -vous  être 
témoin  d’une  telle  barbarie  sans 
gémir  ? — Si  mon  fils  , répondit 
froidement  Philippe  , était  sus- 
pect d’hérésie,  je  l'abandonnerais 
! à la  sévérité  de  l'inquisition.  Mon 
j horreur  est  telle  pour  vouset  pour 
vos  semblables,  que  si  l’on  rnan- 
| quait  de  bourreau,  j’en  servirais 
moj-mêtne.  • Ce  monarque  se 
conduisait  suivant  l’esprit  qui  lui 
avait  dicté  cette  réponse.  Dans 
une  vallée  de  Piémont,  voisine  du 
Milanais,  il  y avait  quelques  mal- 
heureux soupçonnés  d’birésie  ; 
le  gouverneur  de  Milan  eut  ordre 
de  les  faire  périr  tou»  par  le  gi- 
bet. Quelques  cantons  avaient 
adopté  les  opinions  nouvelles:  il 
ordonna  qu’on  passât  les  nova- 
teurs au  fil  de  l’épée , et  qu’on  en 
réservât  soixante , dont  trente  fi- 
nirent leur  vie  par  lu  corde  , et 
trente  par  les  flammes.  Ces  bar- 
baries affaiblirent  son  pouvoir. 
Les  Flamands,  ne  pouvant  plus 
porter  un  joug  si  horrible  , se  ré- 
voltèrent. La  révolution  commen- 
ça par  les  belles  et  grandes  pro- 
vinces de  Terre-Ferme  ; mais  H 
n’y  eut  que  les  provinces  mari- 
times qui  conservèrent  leur  li- 
; berté.  Elles  s’érigèrent  en  répu- 
blique, sons  le  litre  de  Provinces- 
llnies  , en  iiy<}.  Philippe  envoya 
le  duc  d’Albe  pour  les  réduire, 
et  la  cruauté  de  de -général  ne  fit 
qu’aigrir  l’esprit-  des  rebelles. 
Jamais  on  ne  combattit  de  purt 
et  d’autre  avec  plus  de  fureur. 
Les  Espagnols  , au  siège  de  Har- 
lem, ayant  jeté  dans  la  Tille  la 
tête  d’un  officier  hollandais  tué 
dans  un  petit  combat  , ceux-ci 
leur  jetèrent  onze  têtes  d’Espu- 
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gnols  , avec  cette  inscription  : l 
Di.r,  têtes  pour  paiement  du 
dixième  denier  et  (a  onzième 
pour  V intérêt.  Harlem  s’étant 
rendu  à discrétion,  les  vainqueurs 
(lient  pendre  tous  les  magis- 
trats , tous  les  pasteurs  , et 
plus  de  quinze  cents  citoyens.  Le 
duc  d'Albc  fut  en6n  rappelé!  oit 
enraya  à sa  place  le  grand  com- 
mandeur de  Hequesens,  et  après 
sa  mort , don  Juan  d’Autriche  ; 
mais  aucun  de  Ce*  généraux  ne  ; 
put  remettre  le  cnlme  dans  les  } 
Pays-Bas.  A ce  fil*  de  Charles- 
Qiiint  , succéda  un  petit-tils  non 
moins  illustre  : c’était  Alexandre 
Farnèse  , due  de  Parme,  le  plus 
grand  homme  de  son  temps  ; 
niais  il  ne  put  empêcher  ni  la  fon- 
dation des  PrnvinccS-Unies  , ni 
Je  progrèsde  celte  république  qui 
naquit  sous  ses  yeux.  Ce  fut  alors 
( que  Philippe,  toujours  tranquille 
eu  Espagne  , nu  lieu  de  venir  ré- 
duire les  rebelles  en  Flandre  , 
proscrivit  le  prince  d’Orange  , 
et  mit  sa  itleà  prix.  Guillaume 
dédaigna  d’usor  de  représailles  , 
et  n’attendit  sa  sûreté  que  de  son 
épée.  «Dans  la  proscription  de  ce 
prince  , dit  Montesquieu  , Phi- 
lippe Il  promet  H eèhil  qui  le 
tuera  , de  donner  h lui  ou  A ses 
héritiers,  àô.ooo  écu*  et  la  no- 
blesse ; et  cela  un  parole  de  roi  , 
comme  serviteur  de  Dieu.  La  no- 
blesse promise  pour  une  telle  ac- 
tion ! fine  telle  action  ordonnée 
en  qualité  de  serviteur  de  Dieu  ! 
Tout  cela  renverse  également  les 
idées  de  l'honneur  , i-elles  de  La 
morale  et  celles  de  In  religion.  » 
Cependant  le  roi  d’E*pagné  de- 
venait roi  de  Portugal  , état  sur 
lequel  il  nvnil  des  droits  par  Isa- 
belle sa  mère.  Le  duc  d'Albe  lui 
soumit  ce  royaume  en  trois  se- 
maines , l’an  t58o.  Antoine  , i 
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prieur  de  Crato,  proclamé  roi  par 
10  pnpulocc  de  Lisbonne,  osa  en 
venir  aux  mains;  mais  il  futvoin- 
cjt  poursuivi,  et  obligé  de  pren- 
ii»  la  fuite.  Un  lâche  assassinat 
délivra  Philippe  de  son  plus  im- 
placable ennemi  : Bullhasnr  tua 
en  i.Wj  , d’un  coup  de  pistolet , 
lé  prince  d’Orange.  ( V oyez  Gê- 
nant».) On  chargea  Philippe  de  ce 
crime  : on  croit  que  c’est  sans 
raison  ; mais  il  s’écria  , en  ap- 
prenant cette  nouvelle:  « Si  ie 
coup  eût  été  fait  il  y a deux  uns, 
la  religion  catholique  et  moi  y 
aurions  beaucoup  gagné.  » Ce 
meurtre  ne  put  rendre  les  sept 
Provinces-Urnes  â Philippe.  Cette 
république. déjà  puissante  suriner, 
servit  l’Angleterre  contre  ce  prin- 
ce. Philippe  ayant  résolu  de  trou- 
bler Elisabeth, prépara  eu  1 588  une 
Hotte  nommée  i’Jnvincibte.  Elle 
conslslaiti'ii  1 5o  gros  vaisseaux, sur 
lesquels  on  comptait  a,65o  pièce» 
de  Canon,  8,oon  matelots,  20,000 
soldats  et  toute  la  (leur  de  la  no- 
blesse espagnole.  Celte  flotle,cotn- 
maudèe  parle  dite  de  Medina-Si- 
donia,  sortit  trop  tard  de  Lisbon- 
ne , et  une  tempête  furieuse  en 
dissipa  nne  partie.  Douze  vais- 
seaux jetés  sur  les  rivages  d'An- 
gleterre, tombèrent  au  pouvoir 
d«  la  flotte  anglaise  qui  était  de 
100  vaisseaux  ; 5o  périrent  sur  les 
côtes  dé  France,  d’ Écosse,  d’Ir- 
lande , de  Hollande,  et  de  Danc- 
urarck  : tel  fut  le  succès  de  VI n 
vinerble.  Cette  entreprise  coûta  à 
l’Espagne  4<>  millions  de  ducats. 
9.o,noohoinmcs  rirent  vaisseaux. 
Philippe  «npporta  ce  malheur 
avec  constance.  Un  de  ses  courti- 
sans hri  ayant  l^jpris  édite  nou- 
velle d'un  ton  consterné,  le  mo- 
narque lui  répondit  froidement  : 
« .l'avais  envoyé  combattre  les 
Anglais,  et  non  pas  les  vents.  Que 
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la  volonté  de  Dieu  soit  accom- 
plie. » I.e  lendemain  Philippe  or- 
donna aux  évêques  de  remercier 
Dieu  , de  lui  avoir  conservé  q«jel- 
ques  débris  de  sa  flotte,  et  il  !• 
vit  au  pape  : « Saint  Père  , tant 
que  je  resterui  maître  de  la  sour- 
ce , je  regarderai  comme  peu  de 
chose  la  perle  d’un  ruisseau.  Je 
remercierai  l’Arbitre  suprême  des 
empires  , qui  m'a  donné  le  pou- 
voir de  réparer  aisément  un  dé- 
sastre que  mes  ennemis  ne  doi- 
vent attibuer  qu’aux  élémens,  qui 
ont  combattu  pour  eux.  » Dans 
le  même  temps  que  Philippe  at- 
taquait l’Angleterre,  il  animait  en 
France  cette  ligue  nommée  Sainte, 
qui  tendait  à renverser  le  trône 
et  i déchirer  l’Ktat.  Les  ligueurs 
lui  déférèrent  la  qualité  de  pro- 
tecteur de  leur  association.  Il 
l'accepta  av élément . persuadé  que 
les  soins  des  rebelle»  le  condui- 
raient bientôt,  lui  ou  l’un  de  ses 
enfans  sur  le  trône  de  France.  Il 
se  croyait  si  sûr  de  sa  proie,  qu’en 
parlant  de  nos  principales  villes  . 
il  disait:  « Ma  bonne  ville  de  Pa- 
lis , ma  bonne  ville  d’Orléans, s 
tout  comme  s'il  eût  parlé  de  Ma- 
dri  I et  de  Séville.  Henri  IV  em- 
brassa la  religion  catholique,  et 
lui  fit  perdre  par  son  abjuration 
la  France  en  un  quart  - d’heure. 
Philippe,  usé  par  les  débauches 
de  sa  jeunesse  et  par  les  travaux 
du  gouvernement  , touchait  à sa 
dernière  heure.  Une  fièvre  lente, 
la  goutte  la  plus  cruelle,  et  di- 
vcr.-  maux  compliqués,  ne  purent 
l’arracher  aux  affaires  , ni  lui  ins- 
pirer la  moindre  plainte  : « Eh 
quoi  ! disait-il  aux  médecins  qui 
n’osaicut  le  faire  saigner  , quoi  ! 
vous  craignez  de  tirer  quelques 
gouttes  de  sang  des  veines  d'un 
roi  qui  en  a fait  répandre  des 
fleuves  entiers  aux  hérétiques  ? » 
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Enfin,  consumé  par  une  compli- 
cation de  maux  qu’il  supporta 
avec  patience  , et  dévoré  par  les 
poux  , il  expira  le  i3  septembre 
i5gb,  après  avoir  reçu  quatorze 
fois  les  sacremens.  ( Voyez  Me- 
nez f.s.  ) 11  n’y  a point  de  prince 
dont  on  ait  écrit  plus  de  bien  et 
plus  de  mal.  Quelques  catholi- 
ques fanatiques  le  peignent  com- 
me un  second  Salomon  , et  les 
gens  seusés,  ainsi  que  les  protes- 
lans  , comme  un  autre  Tibère. 
On  peut  trouver  un  juste  milieu 
entre  ccsdeux  portraits  tracés  par 
la  haine  et  la  flatterie.  Philippe,  né 
^itveo  un  génie  vif.  élevé,  vaste  et 
pénétrant,  avec  une  mémoire  pro- 
digieuse , une  sagacité  raie,  pos- 
sédait dans- un  degré  éminent  l’art 
de  gouverner  les  hommes.  Per- 
sonne ne  sut  mieux  connaître  et 
employer  le  talent  et  le  mérite. 
Il  sut  faire  respecter  In  majesté 
royale , les  lois  et  la  religion.  Du 
fond  de  son  cabinet  il  ébranla 
l’univers.  Il  fut  pendant  son  rè- 
gne, non  pas  le  plus  grand  hom- 
me, mais  le  principal  personnage 
de  l'Europe;  et,  sans  ses  trésors  et 
ses  travaux,  la  religion  catholique 
eût  couru  de  grands  risques. 
L’abbé  de  Condillac  ne  pense,  pas 
aussi  favorablement  que  nous  des 
talens  de  Philippe;  et  il  est  bon 
de  citer  ce  qu’en  dit  cet  historien 
philosophe  , quand  ce  ne  serait 
| que  pour  fermer  la  linuihe  aux 
I censeurs  injustes,  qui  se  plai- 
gnent que  nous  avons  traité  ce 
prince  avec  trop  de  rigueur.  «On 
a représenté  Philippe  comme  un 
grand  politique,  qui,  du  fond  de 
son  cabinet . remuait  toute  l'Eu- 
rope. Je  ne  conçois  pas  pourquoi 
on  lui  fait  cet  honneur.  En  effet, 
qu’a-t-il  remué?  la  France  ? Elle 
| se  remuait  assez  toute  seule.  Il 
! a fomenté  les  factions:  U a voulu 
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surtout  soutenir  la  Ligue;  mais 
sans  autorité  dans  le  parti  pour 
lequel  il  se  déclarait,  il  croyait  le 
faire  mouvoir,  cl  il  u’était  que 
* l'instrument  dont  il  se  servait.  Il 
a troiildé  le  Milanais  et  le  royaume 
de  Naplcsaveci’inq'iisilion,  qu'il 
ne  lui  a pas  été  possible  d'y  éta- 
blir ; il  a remué  les  Pays  - Bas  si 
maladroitement,  qu’il  en  a perdu 
plusieurs  provinces;  il  a fait  pas- 
ser quelques  secours  en  Irlande, 
et  il  a remué  les  rebelles  qui  se 
remuaient  sans  lui  depuis  long- 
temps ; il  n’a  pu  causer  le  moin- 
dre soulèvement  en  Angleterre  ; 
enfin  , souvent  humilié  par  des 
ennemis  qu'il  paraissait  devoir 
écraser  , il  n'a  remué  l'Espagne 
que  pour  la  ruiner.  Elle  était  la 
première  puissance  de  l’Europe 
lorsque  Ckarles-Quint  la  lui  céda; 
il  ne  lui  laissa  plus  que  l'ambi- 
tion de  l’être  encore , et  une  po- 
litique artificieuse  qui  troubla  ses 
voisins  , et  qui  ne  la  releva  pas 
elle- même.  Philippe  II  n’a  été 
qu’une  aine  cruelle  , un  esprit 
faux  et  brouillon.  » ( Cours  d'his- 
toire , tome  i3,  page  ) Phi- 
lippe , petit  de  taille  , avait  une 
figure  agréable,  bon  maintien 
était  grave,  son  air  tranquille,  et 
l’on  ne  pouvait  lire  sur  sa  phy- 
sionomie ni  la  joie  des  prospé- 
rités , ni  le  chagrin  des  revers. 
Les  guerres  contre  la  Hollande, 
In  France  et  l’Angleterre  , coû- 
tèrent à Philippe  ;u>4  millions  de 
ducats  : l’Amérique  lui  fournit 
plus  de  la  moitié  de  cette  somme. 
On  prétend  que  ses  revenus  , 
après  la  jonction  du  Portugal  . 
montaient  ù 2 5 millions  île  du- 
cats , dont  il  ne  dépensait  que 
cent  mille  pour  son  entretien.  Phi- 
lippe était  très-jaloux  des  respects 
extérieurs  ; il  voulait  qu’on  ne  lui 
parl.1t  qn.’ù  genoux.  Le  ducd'Albc 


P H I L 5o5 

étant  un  jour  entré  dans  le  cabi- 
net de  ce  prince  sans  être  intro- 
duit, essuya  ces  terribles  paroles, 
accompagnées  d’un  regard  fou- 
droyant : « Lne  hardiesse  telle 
que  la  vôtre  mériterait  la  hache.» 
S’il  ne  songeaqu’a  se  faire  redou- 
ter , il  y réussit  ; peu  de  princes 
ont  été  aussi  craints,  aussi  ab- 
horrés, et  ont  fait  couler  autant  de 
sang.  Il  eut  successivement  ou 
tout  ù la  fois  la  guerre  :1  soute- 
nir contre  la  Turquie,  la  France, 
l’Angleterre  , la  Hollande  , et’ 
presque  tous  les  protestons  de 
i’bmpire  , sans  jamais  avoir  d’al- 
liés , pas  même  la  branche  de  sa 
maison  en  Allemagne.  Malgré 
tant  de  millions  employés  contre 
les  ennemis  de  l'Espagne  , Phi- 
lippe trouva  dans  son  économie 
et  ses  ressources  , de  quoi  cons- 
truire trente  citadelles,  soixante- 
quatre  places  fortifiées,  neuf  ports 
de  mer,  vingt -cinq  arsenaux, 
autant  de  palais  , sans  compter 
l'Escurial  qui  coûta  Gomillions  de 
piastres;  quoique  Philippe  l'ait  fait 
liétir  entre  quatre  montagnes  pour 
s’épargner  le  transport  des  pier- 
res. Ces  montagnes  qui  cachent 
ce  palais  , amoncelant  à l’entour 
et  arrêtent  au-dessus  des  toits, 
des  brouillards  , des  nuages  et  de 
la  neige,  que  le  soleil  s’efforce  en 
vain  de  dissiper  et  de  fondre. 
Sous  l’église  de  ce  palais  est  le 
fameux  Panthéon,  à l’entour  du-» 
quel  se  trouvent  des  urnes  noires 
en  forme  ds  tombeaux  , où  sont 
renfermés  les  restes  des  rois  d'Es- 
pagne. Philippe  fixa  son  séjour 
dans  ce  palais,  ù la  lin  de  su  car- 
rière, et  y mourut  devant  le  mui- 
trc-autel  de  l’église  où  il  s’était 
fait  transporter.  La  place  où  il 
finit  ses  jours  est  environnée  d'une 
balustrade  dont  personne  n’ose 
approcher.  Ce  monument  ne  con- 
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tribun  pointu  l’amélioraiion  de  i « que  dés  sa  plus  tendre  jeunesse, 
ses  finance».  Il  laissa  cent  qaa-  ; la  force  d’un  naturel  vicieux  a 
rante  millions  de  dettes  , dont  il  étouffé  dans  Don  Carlos  toutes 
pavait  sept  millions  d’intérêt;  la  les  instructions  paternelles.  » 
plus  grande  partie  était  due  aux  ! ( Voyez  l’article  Carlos.  ) — C’est 
Céuois.  Outre  cela  , il  avait  Yen-  Philippe  II  qui  a fuit  imprimer  à 
du  ou  aliéné  les  fonds  de  cent  Anvers,  de  1 56ç)A  1 5?a , en  8 vol. 
millions  de  ducats  en  Italie.  Ce  in-fol.,  la  bel! e Bibie  Polyglotte 
prince  donna  un  décret,  par  le-  qui  porte  son  nom;  et  c’est  lui- 
quel  il  GxnitA  quatorze  ans  la  ma-  qui  asoumis  les  îles,  depuisappe- 
jorité des  rois  d'Espagne.  Philippe  lées  Philippines....  Il  épousa  suc- 
affectait  une  dévotion  minutieuse  : eessivenient  : i*  Marie, tille  de  Jean 

il  mangeait  souvent  au  réfectoire  III,  roi  de  Portugal;  a*  Marie  , 
avec  des  religieux  ; il  n’entrait  ja-  fdle  de  Henri  VIII  , héritière 
mais  dans  leurs  églises  sans  bai-  d’Angleterre  ; 3*  Elisabeth  de 

ser  toutes  les  reliques;  il  faisait  France  , fille  de  Henri  II.  ( V oy . 
pétrir  son  pain  avec  de  l’eau  d’une  Montcommkhy,  snt(fo);  4"  Anne, 
fontaine  qu’on  croyait  mira  eu-*  bile  de  l’empereur  Maximilien  II; 
teuse;  il  sc  vantait  de  n’avoir  ja-  Don  Carlos  était  (ils  de  sa  p re- 
niais dansé,  et  de  n’avoir  jamais  inière  épouse;  et  Philippe  111  qui 
porté  des  hatits-de-chausse  A la  suit  , de  la  dernière, 
grecque.  Grave  dans  toutes  ses  PHILIPPE  III , roi  d’Espagne, 
actions,  il  chassa  de  sa  présence  filsdePhilippellvtd’Anned’Au- 
nno  femme  qui  avait  ri  eu  se  mou-  triche,  naquit  A Madrid,  le  14 
citant.  Lu  grand  événement  de  %i>  avril  i5y8.  Il  monta  sur  le  trône 
vie  domestique,  est  la  mort  de  après  la  mort  de  son  père,  le  i3 
son  fils  Don  Carlos.  Personne  ne  septembre  i5q8.  La  guerre  cou- 
sait comment  mourut  ce  prince,  j tre  les  Provinces-Lmes  continuait 
Son  corps,  qui  est  dans  le  loin-  ! toujours.  Philippe  III  sc  rendit 
beau  de  l’Esciirial  , y est  séparé  j maître  d’Ostende  par  la  valeur  de 
«le  sa  tête;  mais  on  prétend  que  i Spinola,  général  de  son  armée  , 
cette  tête  n’est  séparée  que  parce  I en  1G04,  après  un  siège  de  trois 
que  la  caisse  de  plomb  qui  ren-  'mis,  qui  coûta  plus  de  8o,ono 
ferme  le  corps  est  en  effet  trop  hommes.  Malgré  cette  conquête  , ■ 
petite.  On  ne  connaît  pas  plus  les  le  monarque  espagnol  fut  obligé 
détails  de  son  rrime  que  son  genre  de  conclure  une  trêve  de  douze 
de  mort.  Cependant  il  parait  prou-  | ans.  H laissa  aux  Provinces-Lnies 
vé  aujourd’hui  que  Philippe  il  l’a  tout  ce  qui  était  eu  sa  possession, 
fait  condamner  par  l'inquisition  ; J et  leur  assura  la  liberté  de  coni- 
d’oulres  prétendent  qu’en  i568,  j uicrce  dans  lesigrandés  Indes.  La 
son  père  ayant  , dit-on  , déeou-  maison  de  Nassau  fut  rétablie  dans 
vert  qu’il  avait  des  intelligences  tous  ses  biens.  L’expulsion  des 
avec  les  Hollandais,  ses  ennemis,  , Maures  fit  encore  plus  de  tort  à lu 
vint  l’arrêter  lui-même  dans  sa  monarchie.  Ces  restes  des  anciens 
chambre.  Il  écrivit  en  même  ; vainqueurs  de  l’Espagne,  étaient 
tempsnu  pape  Pic  V pour  lui  ren-  i la  plupart  désarmés,  occupés  du 
dre  compte  de  l'emprisonnement  commerce  et  de  la  culture  des 
de  son  fils;  et  dans  sa  lettre  à ce  terres,  et  utiles  A.  la  monarchie', 
pontife,  du  an  janvier  i5(»8,  ii  dit  parce  qu’ils  étaient  laborieux  chez 
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une  nation  qui  l’était  pou.  On  tel 
•cru sait  d’êlri;  musulmans  au  fund 
de  l'uine.  quoiqu’ils  fussent  chré- 
tiens à l'extérieur.  Les  preuves 
assez  incertaines  qu’ils  méditaient 
un  soulèvement  général,  et  qu’ils 
avaient  mendié  à Paris  et  à Cons- 
tantinople des  secours  puissans  , 
précipitèrent  moins  leur  perle  que 
la  faiblesse  du  roi.  Un  arrêt  san- 
glant parut  le  10  janvier  »6»o, 
qui  ordonnait  à ces  malheureux 
de  sortir  de  l'Espagne  dans  le 
terme  de  trente  jours,  sons  peine 
de  mort.  A cet  ordre  , plus  d’nn 
million  de  sujets  quittèrent  l’Es- 
pagne, et  arec  eux  disparurent 
les  laboureurs  . les  négociait*  , 
une  partie  de  l’industrie  et  des 
«rts.  Les  proscrits  proposèrent 
en  vain  d’aclu  ter,  de  deux  mil- 
lion» du  ducats  d’or,  la  permis- 
sion de  respirer  l'air  d’Espagne 
et  de  faire  du  bien  à ce  pays  : lu 
conseil  fut  inflexible,  et  bientôt 
la  monarchie  se  ressentit  de  celte 
émigration.  Philippe  tâcha  de  ré- 
parer lo  mal  qu'elle  avait  l'alla  son 
royaume,  en  accordant  les  hon- 
neurs de  la  noblesse,  avec  exemp- 
tion d'aller  .Via  guerre,  à tous  les 
Espagnols  qui  s’adonneraient  a la 
culture  des  terres.  Cet  édit  ne, 
produisit  pas  un  grand  effet  sur 
une  nation  dont  une  partie  était 
oisive,  et  dont  l’autre  ne  se  faisait 
gloire  alors  que  du  métier  des  ar- 
mes. Philippe  mourut  peu  de  temps 
après,  le  3»  mars  1621,  à 43-ons. 
Ce  prince  fut  victime  de  l’étiquet- 
te. Etant  au  conseil,  il  se  plaignit 
de  la  vapeur  d’un  brasier  qui  l'in- 
commodait-d'autant  plus  qu’il  re- 
levait d’une  grande  maladie.  L’of- 
ficier chargé  du  soin  d’entretenir 
le  feu  étant  absent,  personne  n’o- 
sa remplir  son  emploi;  et  cette 
délicatesse  mal  entendue  coûta  la 
vie  au  monarque.  Philippe  III, 
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prinee  faible,  indolent, inappliqué* 
avait  de  In  douceur  dans  le  carie* 
1ère.  La  confiance  aveugle  qu’il  eut 
pour  des  ministres  avares  et  des- 
potiques , son  éloignement  ex  4 
trime  pour  les  affaires, auxquelles 
il  donnait  à peine  une  heure  par 
jour,  lui  cau«èrent,  A la  mort  , 
les  remords  les  plus  violons.  Après 
lui  il  no  se  trouva  pas  un  sou  dans 
l’épargne,  ce  qui  dut  paraît rcétrniè 
gedans  un  royaume,  maître  désiré* 
sors  du  Nouveau  Monde,  et  qui  en 
fournit  aux  autres  Etats.  Mais 
l’Espagne  est  à l’Europe  , dit  Bue- 
calini , ce  que  la  bouche  est  au 
Corps;  tout  y passe  et  rien  n'y 
reste.  » [V oyn  I.abme.  ) 11  avait 
épousé,  en  i9qg,  Marguerite  d’Au- 
triche, fille  de  Chartes , archiduc 
de  Grntx  ; et  ce  fut  de  ce  mariage 
que  naquit  Philippe  IV,  qui  suit. 

PHILIPPE  IV,  roi  d’Espagne., 
fils  de  Philippe  III  et  de  Murgite* 
•rite  d'Autriche , né  le  8 avril  iüoâ , 
snceèdaà  son  père  Ie3i  mars  ifiai . 
Celte  même  on  née, la  trêve  de  dou- 
ze ans  faite  avec  la  Hollande,  étant 
expirée,  la  guerre  se  ralluma  aveo 
plus  de  vivacité  que  jamais.  Kilo 
fut  heureuse  pour  les  Espagnols  ; 
tant  qü’ils  eurent  à leur  tête  Iq 
général  Spinolu  ; mais,  en  i(ii8  1 
leur  flotte  fut  défaite  près  de  Lia 
ma,  parles  Hollandais,  qui,  de- 
puis trois  ans,  avaient  formé  la 
compagnie  des  Indes -Occidental 
les.  En  if>3S,  il  s’éleva  entre  Phi- 
lippe et  la  France  une  guerré 
longue  et  cruelle,  A laquelle  lesïs- 
pagnols  donnèrent  occasion  , par 
la  prise  de  Trêves  , et  par  l’cnlè- 
vement  de  l’électeur,  qui  s’était 
mis  sous  la  protection  de  la  Fran- 
ce. L’Espagne  eut  d'ubord  dessncs 
cès;  mais  la  fortune  l’abandonna 
ensuite.  Elle  perdît  l’Artois.  .Scs 
troupes  furent  battues  près  d'Af- 
resnes  et  de  Casai.  La  Oàtalognc, 
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jalouse  de  ses  privilèges,  se  ré- 
volta et  se  donna  à la  France.  Le 
Portugal  secoua  le  joug  ; une  cons- 
irntiun,  aussi  bien  exécutée  que 
ien  conduite,  mit  sur  le  trône,  le 
i"  décembre  1G40,  lu  maison  de 
Bragance.  Tout  ce  qui  restait  du 
Brésil,  ce  qui  n'nvnit  point  été 
pris  pur  les  Hollandais  aux  Espa- 
gnols , retourna  aux  Portugais. 
Les  îles  Açores  , Mozambique , 
(•on  , Macao , s’arrachèrent  en 
même  temps  A la  domination  de 
l’Efpagne.  Philippe  IV  ne  sut 
cette  révolution  que  lorsqu'il  n’é- 
tait  plus  temps  d’y  remédier.  Les 
courtisans  consternés  n'osaient 
lui  apprendre  une  nouvelle  si  ac- 
cablante. Eolin  Olivarès,  son  mi- 
nistre et  son  favori,,  s'avançant 
d’un  air  serein  et  riant  : « Sei- 
gneur, dit-il  au  roi , la  tête  a 
tourné  au  duc  de  Brngance  : il 
vient  de  se  faire  proclamer  roi; 
sa  folie  vous  vaut  une  confisca- 
tion de  14  millions » Philippe 

étonné  11e  répondit  que  ces  mots  : 

« Il  faut  y mettre  ordre,  » et 
courut  se  consoler  dans  le  sein 
des  plaisirs.  Olivarès,  auteur  en 
partie  de  cette  perte  par  «a  négli- 
gence. fut  enfin  disgracié.  Ce  mi-  | 
nistre  avait  fait  prendre  le  nom  I 
de  Grand  à son  muitrc,  qui  ne 
fit  rien  pour  le  mériter.  Le  len- 
demain de  sa  disgrâce,  on  afficha 
au  puiais  ces  mots  : « C’est  à pré- 
sent que  tu  es  Philippe-le-Grand  ; 
le  comte-duc  le  rendait  petit.  « 

( V oyez  Omvahks.  ) Cependant 
l’exemple  des  Portugais  était,  fu- 
neste à l’Espagne.  Les  esprits  s'é- 
branlaient à Milan,  à Naples  , en 
Sicile.  On  lut  partout  avec  avidité 
ces  mots  hardis  : Exemptant  de- 
di  vobis  , ut  qtumadtnodùm 
epo  feci,  ilà  et  vos  faciatis. 
L’Espagne  n’était  pas  plus  heu- 
reuse dans  sa  guerre  contre  les 
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Français.  Une  paix  conclue , en 
i65g,  dans  l'ile  des  Faisans,  vint 
terminer  cette  guerre.  Les  deux 
principaux  articles  du  traité  fu- 
rent le  mariage  de  l'infante  Ma- 
rie-Thérèse avec  Louis  XIV,  et  la 
cession  du  Roussillon, de  la  meil- 
leure partie  de  l'Artois,  et  des 
droits  de  l’Espagne  sur  l'Alsace. 

Il  ne  restait  plus  d’ennemis  A 
l’Espagne  que  les  Portugais.  Phi- 
lippe les  traita  toujours  d’esclaves 
révoltés,  qu'il  allait  bientôt  mettre 
à la  chaîne;  mais  deux  batailles 
perdues  firent  évanouir  scs  espé- 
rances. Il  mourut  le  1;  septem- 
bre t665.  Ce  prince  ne  manquait 
ni  de  génie  , ni  de  talent,  ni  de 
santé;  mais  la  mollesse,  dans  la- 
quelle il  languit,  rendit  ses  qua- 
lités inutiles.  Ainsi,  quoique  hu- 
main, affable,  modéré,  clément, 
adroit,  généreux,  bienfaisant; 
quoiqu'il  aimât  ses  sujets  avec 
tendresse , il  n’en  fut  jamais  ni 
craint  ni  respecté.  On  l’accabla  de 
plaisanteries.  Quand  il  eut  perdu 
le  Roussillon , le  Portugal  et  la 
Catalogne  , on  lui  donna  pour  de- 
vise  un  fossé  avec  ces  mots  : « Plu» 
on  lui  ôte,  plus  il  est  grand.  » 

( F oyez  Aiai'ssox.  ) 11  eut  deux 
femmes  : 1"  Elisabeth  de  France, 
fille  de  Henri  IV;  3"  Marie-Anne 
d'Autriche  , fille  de  l’empereur 
Ferdinand  111.  Charles  II,  qui 
régna  après  lui,  naquit  du  deu- 
xième mariage. 

PHILIPPE  V,  roi  d'Espagne, 
duc  d'Anjou,  second  fils  de  Louis, 
dauphin  de  France  , et  de  Marie- 
Anne  de  Bavière,  né  A Versailles  , 
le  19  décembre  iü83,  fut  appelé 
A la  couronne  d’Espagne  , le  a oc- 
tobre içoo,  par  le  testament  de 
Charles  II.  Ce  prince  étant  mort 
sansenfans,  le  1"  novembre  de 
la  même  année,  Philippe  V fut 
déclaré  roi  d’Espagne  A Fontaine- 
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blcnu,  le  16  du  même  mois,  et 
le  <x!\  à Madrid.  Il  fit  son  entrée 
en  cette  Tille,  le  14  avril  1701,  et 
fut  reçu  avec  acclamation  par  les 
uns , et  avec  murmure  par  les  au- 
tres. Philippe  fut  d’abord  reconnu 
par  l’Angleterre,  le  Portugal , la 
Hollande,  la  Savoie;  mais  bien- 
tôt une  partie  de  l’Europe  arma 
contre  lui.  L’empereur  Léopold  , 
voulant  avoir  la  monarchie  espa- 
gnole pour  l’archiduc  Charles, 
son  (ils,  se  ligua  avec  l'Angleterre 
etla  Hollande,  auxquelles  se  joi- 
gnirent ensuite  la  Savoie,  le  Por- 
tugal et  le  roi  de  Prusse  , contre 
la  France  et  l'Espagne  , par  le 
traité  connu  sous  le  nom  de  la 
grandcalliance.  Les  comtnence- 
mens  de  cette  guerre  si  cruelle 
furent  mêlés  de  succès  et  de  re- 
vers. Philippe  passa  en  Italie  pour 
conserver  Naples;  et  après  s’être 
assuré  ce  royaume  par  quelques 
combats,  il  retourna  en  Espagne. 
Le  roi  de  Portugal  s’étant  déclaré 
contre  lui , il  perdit  peu  de  temps 
après  les  principales  villes  de  l’A- 
ragon,  Gibraltaret  les  îles  de  Ma- 
jorque et  de  Alinorque  : la  Sar- 
daigne et  le  royaume  de  Naples 
lui  furent  enlevés  par  la  trahison 
et  par  la  perfidie.  Philippe  fut 
obligé  de  sortir  de  Madrid.  Dans 
celte  extrémité,  on  lui  conseilla 
de  se  joindre  aux  ennemis  de  la 
France,  qui  a ce  prix  lui  laisse- 
raient l’Espagne  et  l’Amérique; 
mais  il  répondit  avec  indignation  : 
« Non,  je  ne  tirerai  jamais  l’épée 
contre  une  nation  à qui,  après 
Dieu,  je  dois  le  trône.  » Instruit 
que  Louis  XiV,  prêt  à être  acca- 
blé par  scs  ennemis,  allait  l’aban- 
donner, il  prit  In  résolution  de 
pa  sscr  en  Amérique  avec  ses  prin- 
cipaux seigneurs  pour  y régner 
plutôt  que  de  se  désister  honteu- 
sement de  ses  droits  au  royaume 
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d’Espagne.  Cette  généreuse  réso- 
lution de  Philippe  Y fit  changer  le 
système  de  la  cour  de  France.  Le 
duc  de  Vendôme  envoyé  à son  se- 
cours rétablit  entièrement  ses  af- 
faires. La  bataille  de  Villaviciosa, 
donnée  en  17 10,  et  les  succès  dont 
elle  fut  accompagnée,  affermirent 
Philippe  sur  le  trône  d’Espagne. 
Les  victoires  de  ce  général,  join- 
tes à celles  de  Villars  en  Flandre, 
rendirent  enfin  la  paix  à l'Europe. 

Le  traité  fut  conclu  ù (Jtrecht,  le 
1 1 avril  1713.  Selon  quelquchis- 
toriens,  un  événement  bien  sin- 
gulier contribua  A mettre  Philip- 
pe V en  possession  de  l’Espagne. 
Lue  certaine  dame  de  Muci,  fem- 
me d’un  conseiller  au  parlement 
de  Dijon,  entraînée  par  son  goût 
pour  le  plaisir,  avait  quitté  son 
mari  pour  suivre  à Paris  M.  le 
duc  de  Bourbon  : elle  était  par- 
t je  le  lendemain  de  la  clôture  des 
Etats.  Son  inconstance  lui  avant 
fait  former  et  rompre  plusieurs 
intrigues  dans  la  capitale , elle 
s’attacha  d’abord  au  comte  d’AI- 
bret,  depuis  prince  de  Grimber- 
ghen , qui  était,  comme  on  di- 
sait alors , la  coqueluche  des 
femmes  de  la  cour.  Il  se  déguisa 
en  femme  pour  voir  madame  de 
Muci  à l’insu  du  prince  de  Cou- 
dé ; mais  ne  pouvant  rester  en 
France  A cause  d’une  affaire  qu’il 
y avait  eue,  il  fut  nommé  par 
l'électeur  de  Bavière  son  envoyé 
en  Espagne  , où  madame  de  Muci 
sa  rendit  pour  l’y  aller  attendre  , 
et  où  il  ne  vint  pas.  Madame  de 
Muci  avait  aussi  fait  connaissance 
A Paris  avec  milord  Stanhope, 
qui  au  moment  où  cette  dame  al- 
lait le  rendre  heureux,  fut  obligé 
de  sortir  de  France  et  de  retour- 
ner en  Angleterre  à cause  de  M 
guerre  ; la  reine  Anne  l’ayant 
nommé  brigadier  de  l'armée  au-. 
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glaise  qu’elle  envoyait  au  secourt 
de  l'archiduc  Otaries  en  Espagne. 
Pour  faire  sou  voyage  plus  libre- 
inent,  madaïue  de  Muci  prit  ries 
babils  d'homme  et  en  fit  prendre 
à sa  franme-dc-chninbrc.  Dans 
cet  équipage , elles  allèrent  pren- 
dre le  calrosse  de  Bordeaux , où  j 
madame  de  Mnci  sc  promettait 
bien  (du  moins  lu  dit-elle  à sa 
femme-dc-i  hambre  ) de  luthier 
les  jolies  femmes  qui  pourraient 
s'y  trouver.  En  effet,  se  trouvant 
dans  le  carrosse , placée  à côté  J 
d'une  jeune  personne  qui  lui  p«-  | 
rut  faite  pour  remplir  ses  vues  , ( 
ejle  l'agaça  par  des  propos  fort  ; 
joliment  tournés;  la  demoiselle, 
y répondit  si  bien,  leur  liaison  i 
«Revint  si  étroite,  qu’à  la  couehee  ; 
ces  deux  personnages  ne  parurent  J 
plus  fuit  e que  celui  de  mari  et  «le 
femme.  La  fcmine-de-chanibrr 
de  madame  de  Mnci  loi  repré- 
senta qu'elle  avail  poussé  les  cho- 
ses trop  loin  ; que  la  position  où 
elle  allait  se  trouver  était  embar- 
rassante, attendu  qu'une  femme 
qui  se  voit  frustrée  dans  son  es- 
poir n’est  pas  de  bonuc  humeur. 
Madame  de  Muci  alla  toujours 
sou  train  : mais,  pur  une  singu- 
lière révolution  , la  demoiselle 
lutincc  eut  sou  tour,  il  se  trouva 
qu’elle  n’était  autre  que  milord 
iilnnlmpe,  qui  avait  été  obligé  de  j 
at:  déguiseren  femme  pourrepas-  . 
ser  en  France,  et  qui  n’y  était  re-  j 
passé  que  pour  suivre  madame  j 
de  Mnci,  dont  il  savait  le  voya-  i 
ge  en  Espagne.  Il  fa  défraya  peu- 
<|jnt  tout  le  voyage;  mais,  aux 
environs  de  Madrid,  il  fallut  se  ! 
quitter.  Stanhopc  rejoignit  Far-  ( 
tuée  del’Arehiduc,  et  madame  de 
Muci  alla  droit  à Madrid,  où  il  la 
retrouva  lorsqu’il  entra  dans  cette  j 
ville  avec  l’Archiduc.  Quand  il  en  j 
sortit,  il  h pressa  de  le  suivre  ' 


FUI  L 

da  ns  le  royaume  d’Aragon;  elle 
crut  devoir  ne  point  refuser  celte 
grâce  à son  amant.  Ils  se  rendi- 
rent ensemble  à Rriitnega,  où  les 
troupes  de  l’Archiduc  étaient  en 
quartier;  mais  comme  cette  vie 
errante  commençait  à l’ennuyer, 
que  d’ailleurs  elle  était  trop  in- 
constante pour  rester  si  long* 
temps  attachée  au  tufine  homme, 
et  qu'elle  souhaitait  de  repasser 
eu  France  pour  y revoir  son  cher 
comte d’Albret.quiy  était  revenu, 
elle  imagina  un  moyen  qui , en  la 
taisant  reparaître  avec  honneur 
dans  sa  patrie,  lui  faciliterait  ce- 
lui d’y  retourner  arec  aisance. 
Elle  écrivit  secrètement  à M . le 
duc  de  Vendôme,  lui  avoua  son 
échappée,  et  lui  déclara  que,  s'il 
voulait  chasser  entièrement  l'en- 
nemi, elle  le  mettrait  à portée  de 
le  faire; qu’elle  connaissait  la  posi- 
tion et  les  forces  de  la  garnison  de 
i Brihucga  ; qu’elle  donnerait  ù 
souper  aux  principaux  officiers  ; 
qu  elle  prolongerait  le  souper,  et 
aurait  soiu  de  les  faire  boire,  pour 
I lui  ménager  le  temps  d’arriver  et 
i de  les  surprendre  tout  en  désor- 
dre. Le  duc  de  Vendôme  proGta 
de  l’avis  : il  n’était  qu’à  sept  lieues  ' 
de  Brihuega  ; il  partit  aussitôt  do 
son  camp  avec  1 2,000  hommes, 
marcha  toute  la  nuit,  et  arriva  un 
peu  avant  le  jour  : tout  lui  réus- 
sit. La  ville  fut  forcée  le  9 décein- 
1 7 10  : Slanhnpe  fut  fait  prisonnier 
avec  lu  garnison , et  madame  de 
Muci  mise  en  liberté.  M.  de  Ven- 
dôme lui  Gt  toutes  les  amitiés  et 
tous  les  reutercinu-ns  que  méri- 
tait no  aussi  grand  service  que 
celui  qu’elle  venait  de  rendre  au 
roi  d'Espagne.  Voilà  comme  s’est 
passé  l'affaire  de  Brihuega,  qui  Gt 
tant  de  bruit  et  qui  décida  du  sort 
du  roi  d’Espagne.  Philippe,  après 
cette  paix,  eut  la  confia  lion  de 
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voir  la  couronne  assurée  pour  ja- 
mais à su  postérité  masculine.  Le 
conseil  d’Espagne  promulgua  une 
loi  solennelle,  qui  porte  que  « les 
princes  descendant  de  Philippe, 
en  quelques  degrés  qu’ils  soient  , 

Carvieodront  à la  couronne  avant 
!9  princesses,  fussent-elles  tilles 
du  roi  régnant.  » Philippe  rédui- 
sit les  iles  du  Majorque  et  d'ivi- 
ça.et  Barceloone,  qui  persistaient 
dans  leur  révolte.  Cette  ville  se 
signala  par  une  résistance  d’au- 
tant plus  vigoureuse,  qu’elle  était 
soutenue  par  le  fanatisme.  Le  ma- 
réchal de  Bcrwiek  y entra  en  con- 
quérant. Son  premier  soin  fut  de 
faire  arrêter  soixante  des  princi- 
paux chefs  de  la  rébellion,  parmi 
lesquels  on  comptait  plusicursmoi- 
nes  mendians.  La  ville  et  la  pro- 
vince furent  privées  à jamais  de 
leurs  privilèges,  traitées  en-  pays 
de  conquête,  et  sujettes  aux  lois 
de  la  Castille.  Le  roi  s’occupa  de 
rétablirl’ordredans  les  finances,  et 
y réussit  en  partie.  Il  y avait  dans 
ce  temps-lé  en  Espagne  un  hom- 
me dont  le  génie  aurait  beaucoup 
servi  à la  nation , si  une  ambition 
dangereuse  n’avait  rendu  ses  ta- 
lens  funestes  : c’était  Alheroni. 
Parvenu  iü  la  dignité  de  premier 
ministre , il  s’empara  de  la  Sar- 
daigne, en  «717,  et  se  rendit 
maître  de  Palcrme  en  Sicile.  Une 
flotte  de  cinquante  vaisseaux  de 
guerre , de  six  galères  , et  une  ar- 
mée de  SS^ooo  hommes,  de  vieil- 
les et  excellentes  troupes  de  dé- 
barquement , avaient  fait  ccttc 
nouvelle  conquête.  Au  premier 
bruit  de  l’invasion  delà  Sicile, 
l’empereur  se  hâta  de  conclure 
une  trêve  de  vingt  ans  avec  les 
Turcs,  et  de  faire  passer  cinquante 
mille  hommes  en  Italie.  En  mê- 
me temps  il  accéda  au  traité  de  la 
triple  alliance  conclue  entre  la 
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France,  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande, et  signé  le  Ij  janvier  1717, 
à La  Haye.  Une  flotte  puissante 
partit  des  ports  de  l’Angleterre, 
sous  les  ordres  de  l’amiral  Byng  , 
et  fondit  sur  la  flotte  espagnole  ; 
elle  fut  vaincue.  Les  Espagnols 
perdirent  (i.000  hommes  et  23 
vaisseaux.  ( On  peut  voirdans  l’ar- 
ticle Albekoki  la  suite  des  affaires 
de  l’Espagne.  ) Philippe  n’obtint 
la  paix  qu'à  condition  qu’il  ren- 
verrait ce  ministre  intrigant.  Ce 
fut  à ce  prix  que  la  guerre  fut  ter- 
minée ; et  Philippe  accéda  au 
traité  de  la  quadruple  alliance  en 
1720.  Le  roi,  délivré  des  agita- 
tions que  cause  la  guerre , n’en 
fut  pas  plus  heureux  : les  vapeurs 
et  la  mélancolie  lerongcaicnt.  Sans 
aucune  incommodité  apparente  , 
il  était  quelquefois  six  mois  sans 
vouloir  quitter  le  lit,  se  faire  ra- 
ser, ni  changer  de  linge  ; et  lors- 
que sa  chemise  était  à demi-usée, 
il  n’en  prenait  point  que  la  reine 
n’cflt  portée,  de  peur,  disait-il, 
qu’on  11e  l’empoisonnât  dans  une 
autre.  Il  mangeait,  digérait , dor- 
mait bien,  mais  à des  heures  dif- 
férentes; ot  il  ne  s’en  croyait  pas 
moins  voisin  du  tombeau , et  de- 
mandait pourquoi  on  ne  l’enter- 
rait pas.  Il  gardait  pendant  plu- 
sieurs jours  un  morne  silence  ; il 
sortait  souvent  de  cette  tristesse 
parties  fureurs,  frappant,  égrati- 
gnante! se  mordant  les  bras  avec 
des  cris  douloureux.  Malgré  scs 
égaremens,  il  cÿnservait  dans- les 
affaires  un  sens  droit  et  une  mé- 
moire sûre.  Il  refusa  un  jour  une 
afTaire  qu’on  lui  proposait  : « Il  y 
a un  an,  dit-il.  que  je  l’ai  reje- 
tée. » Quoique  la  reine  fût  en  pos- 
session de  le  gouverner  , il  se- 
couait souvent  si  chaîne  avec  dé- 
pit. «Je  veux,  disait-il  A ses  do- 
mestiques, qu’elle  se  défasse  de 
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ses  quatre  èvungélistes.  » Il  Appe- 
lait ainsi  le  confesseur,  la  camé- 
riste de  cette  princesse,  le  mar- 
quis Scoli,  et  un  aventurier  nom- 
mé Putino.  Enfin,  peur  se  soula- 
ger du  fardeau  de  la  couronne  , il 
\ l'abdiqua  en  1724,  et  se  retira  à 
Saint-lldephonse  avec  son  épouse. 
Louis,  son  fils,  monta  sur  le  trô- 
ne , et  mourut  quelques  mois 
après  dç  la  petite  vérole.  Philippe 
fut  obligé  de  reprendre  le  sceptre, 
et  travailla  au  bonheur  de  son 
peuple.  Ses  vapeurs  s’étaient  pres- 
que entièrement  dissipées.  Tout 
entier  aux  affaires , il  invita,  en 
cas  de  déni  de  justice,  le  moin- 
dre de  ses  sujets  à s’adresser  à 
lui-même  ou  à ses  principaux 
ministres.  Il  enjoignit  aux  tribu- 
naux d'expédier  promptement  les 
procès  civils  et  criminels,  qui 
quelquefois  n’étaient  pas  terminés 
dans  un  siècle.  Il  ordonna  en  mê- 
me temps  d’envoyer  chaque  mois 
à la  cuur  un  tarif  des  procès  ju- 
gés , afin  qu’elle  sût  de  quelle 
manière  la  justice  était  admi- 
nisliée.  Après  avoir  travaillé  à 
la  tranquillité  de  son  peuple^  il 
travailla  à l'enrichir.  Les  étran- 
gers furent  invités  à venir  éta- 
blir en  Espagne  des  manufactures 
de  fil  de  toile  et  de  papier  fin.  On 
chercha  aussi  il  encourager  celles 
qui  étaient  déjà  établies,  en  or- 
donnant aux  Espagnols  de  ne 
faire  usage  que  des  soies  et  des 
laines  fabriquées  dans  le  royau- 
me. Philippe  couronna  ses  hien- 
faitsen  foudantun  monastère  pour 
trente  dames  uobles  qui  y étaient 
reçues  sans  dot;  en  établissant  un 
collège  ou  séminaire  royal  pour 
l’éducation  de  la  jeune  noblesse. 
L’Académie  royale  de  Madrid 
avait  déjà  été  instituée  sur  le  mê- 
me pied  et  avec  les  mêmes  vues 
que  l'Académie  française,  c’est-à- 
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dire,  pour  perfectionner  la  lan- 
gue. En  réglant  ses  Etats  au  de- 
dans, le  roi  les  augmenta  au  de- 
hors. Farnèse,  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  étant  mort  sans  en- 
fans,  en  1701,  l’infant  don  Car- 
los fut  mis  en  possession  de  ces 
deux  Etats.  La  querelle  qui  s’éle- 
va, en  1755,  à l’occasion  delà 
nomination  de  Stanislas  au  trône 
de  Pologne  , ralluma  la  guerre 
en  Europe  ; Philippe  V y prit  part, 
et  s’unit  à la  France  contre  l'em- 
pereur. L’infant  don  Carlos  ayant 
sous  ses  ordres  Montemar  et  trente 
mille  hommes,  conquit  la  Sicile 
et  le  royaume  de  Naples,  et  se 
montra  digne  de  la  couronne  par 
son  courage  et  son  activité.  Tou- 
tes ces  prospérités  forent  trou- 
blées par  l’incendie  du  palais  de 
Madrid,  arrivée  le  26  décembre 
1734.  Un  nombre  prodigieux  de 
tableaux  des  plus  grands  maîtres, 
la  meilleure  partie  des  archives 
de  la  couronne,  furent  la  proie 
desflammes.Lapaix  fut  conclue  en 
17.36.  L'empereur  céda  à don  Car- 
los, les  royaumes  de  Naples  et  de  Si- 
cile, cl  quelques  places  sur  lescôles 
de  Toscane.  Une  nouvelle  guerre 
vint  troubler  la  tranquillité  des 
peuples  , en  1739.  Philippe  V 
n’eut  pas  la  consolation  de  la  voir 
finir.  Il  mourut  le  9 juillet  1746. 
Il  laissa  , de  Louise-Marie-Ga- 
brielle  de  Savoie  , sa  première 
femme,  Ferdinand  VI,  qui  lui 
succéda ; et  d'Elisabeth  Far- 

nèse, sa  deuxième  femme,  don 
Carlos,  roi  des  Deux-Siciles  et  en- 
suite d'Espagne  ; Philippe  , duc 
de  Parme  et  de  Plaisance  ; l’infant 
do u Louis,  etc.  La  piété,  la  can- 
deur, la  bonté,  la  modération  , 
l'équité,  la  tendresse  pour  scs  su- 
jets , formaient  le  caractère  d« 
Philippe  V.  Il  était  d’ailleurs  ir- 
résolu et  trop  souvent  dirigé  par 
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l.i  volonté  des  autres.  11  avait 
consenti,  en  1701 , que  sa  nour- 
rice le  suivit  à Madrid , et  cette 
femme  ne  larda  pas  d’abuser  dos 
bontés  du  prince  ; elle  avait  une 
cour;  elle  ne  rendait  pas  les  visi- 
tes aux  femmes  de  condition  ; 
elle  obtenait  du  roi  tout  ce  qu’elle 
voulait.  « Il  est  facile , dit  Torcy, 
que  la  tête  tourne  uux  Français  , 
et  principalement  aux  Françaises 
en  pays  étranger.  » Il  fallut  que 
Louis  XIV  la  rappelât  en  France. 
D’autres  inlrigans  lâchèrent  de 
dominer  l’esprit  de  Philippe  V. 
Sa  cour  fut  un  mélange  de  jalon-  > 
sio  et  d’intrigues  toujours  renais- 
santes entre  les  seigneurs  français 
et  les  seigneurs  espagnols.  Plus 
de  fermeté  dans  Philippe  V au- 
rait mis  fin  à ces  tracasseries,  et 
lui  aurait  épargne  des  démarches 
dont  il  se  repentit  quelquefois.  A 
ces  défauts  près , c’était  un  bon 
prince.  La  sagesse,  de  ses  lois  et 
de  scs  règlcmens,  ses  nombreux 
établissemens  en  faveur  du  com- 
merce, des  sciences  et  des  arts  , 
prouvent  qu’il  aimait  l'Etat. 
y oyez  Jouira;  Montcon  ; Dau- 
bekton;  Fabixelli  ; Ubsins  ; et 
Louis  XIV. 

PHILIPPE,  duc  de  Souabc , 
fils  de  Frédéric  Iiurbcrousse  , et 
frère  de  Henri  IV  , fut  élu  empe- 
reur après  la  mort  de  ce  dernier, 
en  1 1 «)8  . par  une  partie  des  élec- 
teurs, tandis  que  l’autre  donnait 
la  couronne  impériale  à Oihori  , 
duc  du  Saxe.  Celte  double  élec- 
tion alluma  le  feu  de  la  guerre  ci-  H 
vile  en  Allemagne.  Le  pape  demeu- 
ra deux  ans  sans  prendre  aucun 
parti  dans  cette  a lia  ire  , quoiqu’il 
y fiât  sollicité  par  les  deux  préten- 
dant, par  les  seigncurs'd’AUemn- 
gne,  et  par  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Enfin,  l’an  1200,  il 
céda  à leur  sollicitation  , et  ce  dé- 
ni. 


cidà  en  faveur  d’Othon  ; parce 
que  , disait-il , Philippe  de  Soua- 
bc était  excommunié  par  le  pape 
Célestin  , pour  avoir  envahi,  à 
main  année  , le  patrimoine  de 
Saint-Pierre,  et  parce  qu’il  fai- 
sait encore  la  guerre  â 1 '•Eglise  ro- 
maine par  Marcoualde  et  Dio- 
poulde,  ses  capitaines.  Philippe 
fut  ensuite  excommunié  du  nou- 
veau ; mais  ayant  écrit  au  pape 
une  lettre  pleine  de  respect  , 
en  120G,  le  pontife  leva  l’ana- 
thème,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
réconcilier  les  deux  rivaux.  Phi- 
lippe, prés  de  foudre  sur  Ollton  à 
la  tête  d’une  grande  armée,  fut 
assassiné  i\  Bamberg,  le  an  juin 
1206,  à 34  ans  , par  le  palatin 
Othon  de  ViteUpnch  , cousin  du 
duc  de  Bavière.  Le  meurtrier  se 
vengea  du  relus  que  l’empereur 
avait  fait  de  lui  donner  sa  fille,  et 
de  ce  qu’il  l’avait  empêché  d’é- 
pouser celle  du  duc  do  Pologne. 

La  mémoire  de  Philippe  fut  res- 
pectée en  Allemagne  comme  celle 
d’un  monarque  généreux  et  sage, 
et  d’un  guerrier  courageux  cl  pru- 
dent. 

PHILIPPE- LE- HAIIDI,  duc 
de  Bourgogne , quatrième  fils  du 
roi  Jean, né  â Pontoise,  en  lô.-j.a, 
avait  â peine  iG  ans,  qu’on  lui  ’ 
donna  le  surnom  de  Hartli,  en 
récompense  des  actions  de  bra- 
voure qu'il  avait  faites  à la  ba- 
taille de  Poitiers.  Son  père  , qui 
l’aimait  beaucoup,  le  créa  duc  de 
Bourgogne,  en  i3G5,  avec  la 
clause  que,  faute  d’enfans  mâles, 
le  duché  serait  réversible  à lacou- 
ronne.  Devenu  chef  de  la  secon- 
de race  des  ducs  de  ccttc  provin- 
ce , il  éleva  la  Bourgogne  au  plus 
haut  degré  de  puissance  dont  elle, 
cri t joui  depuis  ses  anciens  rois. 
Marguerite,  fille  de  Louis  de  Mâ- 
le, comte  de  Flandre,  lui  ayaut 
33 
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oie  accordée  en  mariage  , l'an 
i5Ü9,  il  arma  pour  son  beau-père 
contre  les  Gantois  révoltés,  et  ne 
coutribua  pas  peu  à les  réduire. 
Les  rebelles  furent  battus  à la  ba- 
taille de  Rosbeeq  , donnée  en 
i58a.  Deux  ans  après  , le  comte 
mourut;  et  Philippe,  son  héritier, 
vint  à bout  de  rétablir  entière- 
ment la  paix  dans  le  pays.  Les 
comtés  de  Flandre,  de  Nevers  , 
d’Artoiset  de  Kéthel,  formaient  cet 
héritage.  Charles  VI , sou  neveu, 
régnait  alors  eu  France , mais 
avec  beaucoup  de  trouble  et  de 
confusion  ;•  les  rênes  de  l’Etat 
flottaient  entre  ses  maius , et  la 
nation  chargea  son  oncle  Philippe 
de  les  tenir.  Cet  emploi  et  son 
union  avec  la  reine  Isabeau  de 
Bavière,  excitèrent  l’envie  du  duc 
d’Orléans,  sou  neveu.  Telle  fut 
la  source  de  cette  haine,  si  fatale 
au  royaume,  qui  s’éleva  entre  les 
maisons  de  Bourgogne  et  d’Or- 
léans. Marguerite  de  Flandre  con- 
tribua beaucoup  ces  divisions  , 
par  l’ascendant  qu'elle  avait  sur 
l’esprit  de  son  mari.  Philippe  mou- 
rut.'I Halle,  en  Hainaut , le  açavril 
1 4o/|.  La  postérité  l’a  mis  au  rang 
des  princes  dont  la  sagesse  et  lapni- 
dence  égalaient  la  bravoure.  Sa 
valeur  n’excluait  pas  sa  bonté;  et 
il  poussait  même  quclqucfniscette 
«piulité  trop  loin.  On  ne  peut  ce- 
•vendant  l’excuser  de  soi)  excès- 
t_  ■«  prodigalité,  qui,  malgré  ses 
'entes  revenus,  le  rendit  in- 
irpm  à sa  mort  : il  fallut  rc- 
jalvah.  un  ernprimi  pour  les  frais 
courir  a |ture  • ses  meubles  fu- 
dc  sa  sepu  ^ une  foule  de  créan- 
renl  sats.s  p*-  u publiquement;  et 
ciers,etvcu  'igée  de  renoncera 
safemmefutob.  ? eDis||fIcUaJilsa 

leurcommu  • ’ _t  sa  bourse  sur 
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ceinture,  scs  clefs  e. 

1 ■ cercueil  de  sonepouX-J^n  aans- 

' son  Cls  aîné,  lu» succéda.: 


Peut, 


P II 1 L 

PHILIPPE-LE-BON,  troisième 
du  nom,  duc  de  Bourgogne,  de 
Brabant  et  de  Luxembourg, comte 
de  Flandre,  d'Artois,  de  Hginaut, 
4e  Hollande,  de  Zélande,  etc., 
fils  et  successeur  de  Jeun-Sans- 
Peur  , tué  A Montereau  - Faut- 
Yonne,  en  1419,  naquit  à Dijon, 
le  .3  juin  i.V)6.  Animé  du  désir 
de  venger  la  mort  de  son  père  , 
auquel  il  avuit  succédé  le  10  sep- 
tembre il  entra  dans  le  par- 

ti des  Anglais  , et  porta  la  désola- 
tion en  France,  sur  la  fin  du  rè- 
gne de  Charles  VI,  et  au  com- 
mencement de  celui  de  Charles 
VII.  11  gagna  sur  le  duvphin  la 
bataille  de  Aluns,  en  Vimeu,  l’an 
1421  , et  fit  la  guerre  avec  succès 
contre  Jacqueline  de  Bavière, 
comtesse  d’Hainaut,  de  Hollande 
et  de  Zélande  , qu’il  obligea,  l’an 
■ 428.  de  le  déclarer  son  héritier. 
Philippe-le-Bon  quitta  le  parti  de» 
Augliis  en  .455,  et  se  réconcilie 
avec  le  roi  Charles  VII  , par  I* 
traité  d’Arras,  dont  il  régla  lui- 
même  les  conditions.  Après  avoir 
tenté  inutilement  de  raccommo- 
der Louis, dauphin  du  France, a vue 
son  père,  il  reçut  ce  jeune  prince 
dans  ses  Etats  ; mais  il  n’entra 
dans  aucun  de  ses  projets.  • Aies 
soldats  et  mes  finances,  dit-il, 
sont  à votre  service,  excepté  con- 
tre votre  père.  Je  ne  puis  entre- 
prendre non  plus  de  réformer  ses 
cooseils  ; cela  11c  convient  ni  J vous 
ni  A moi.  Je  le  connais  si  sage , 
que  nous  11e  saurions  mieux  faire 
que  de  nous  eu  rapportera  lui....» 
Charles,  qui  connaissait  son  fils 
mieux  que  Philippe  , disait  en 
parlant  de  la  retraite  que  celui- 
ci  avait  accordée  : « Le  duc  de 
Bourgogne  nourrit  un  renard  qui 
mangera  ses  poules.  * En  effet, 
les  deux  princes  ne  vécurent  pas 
longtemps  «n  bonne  intelligence. 
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Louis  Xlétantmuntésurle  trênc, 
en  1461,  Philippe  se  déclara  contre 
lui  pour  Charles,  duc  de  ISerri,  son 
frère.  Déterminé  à lui  faire  lu 
guerre,  il  céda  au  comte  de  Gha- 
rolai»,  son  fils,  l'administration 
de  ses  États , et  lui  donna  le  com- 
mandement de  sonaVmée. en  lui  re- 
commandant «de  préférer  toujours 
une  mort  glorieuse  à une  fuite  hu- 
miliante. » Les  habitons  de  la  ville 
de  Dinan,  dans  le  pars  de  Liège, 
lui  avaient  fait  plusieurs  outrages. 
Philippe  envoya  contre  eux,  l’an 
le  comte  de  Charolais,  qui 
réduisit  leur  ville  en  cendres, après 
avoir  fait  passer  les  hululons  nu  fil 
de  l’épée.  Le  vieux  duc  de  Bour- 
gogne. malgré  les  infirmités  de 
ton  âge,  se  fit  porter  en  chaise  au 
siège,  pour  repaître  ses  yeux  de 
cet  affreux  spectacle.  Celte  bar- 
barie ne  s’accorde  guère  avec  le 
titre  de  Boa.  que  sa  générosité 
lui  avait  méritée.  Il  mourut  à Bru- 
ges, le  t ô i ni  11  14117,  après  avoir 
institué  l’ordre  de  lu  Toison  d’or. 
On  trouva  dans  ses  coffres  quatre 
cent  mille  écus  d'or  et  vingt-sept 
mille  marcs  d’argent  7 sans  parler 
de  deux  millions  d’autres  effets. 
Ce  fut  Philippe-le-Bou  qui  donna 
le  premier  exemple  des  perru- 
ques. Une  longue  maladie  lui 
ayant  lait  tomber  les  cheveox.ee 
prince , par  le  cnnseil  de  ses  méde- 
cins, couvrit  sa  télé  chauve  d’une 
chevelure  artificielle:  et,  par  une 
pi  ’itessc  de  courtisan.  5oo  gen- 
tilshommes en  firent  autant  dans 
la  ville  de  Bruxelles,  y oyez  les 
articles  Aktoine  et  Jocfproy. 

PHILIPPE  i»E  DREUX,  fis 
de  Robert  de  France  , comte  de 
Dreux  , quoique  né  avec  des  in- 
clinations  guerrières  , embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Elevé  sur  le 
siège  de  Beauvais,  il  se  croisa 
pour  la  Terre-Sainte,  et  se  signala 


devant  Acre,  en  1191.  Philippe- 
Auguste,  ayant  déclaré  peu  de 
lctti|is  après  la  guerre  aux  Anglais, 
l’évéque  de  Beauvais  prit  de  nou- 
veau les  armes.  Les  ennemis  se 
montrèrent  devant  la  ville  épisco- 
pale ; il  arma  les  habitons  et  pa- 
rut à leur  tète  avec  un  casftie  et 
une  cuirasse.  Les  Anglais  l’ayant 
poursuivi,  le  firent  prisonnier  et 
le  trnilcreal  uvecdurelc.  Philippe 
s’en  plaidait  au  pape  Innocent  III, 
qui,  demandant  sa  grâce  A Ri- 
chard II,  roi  d'Angleterre , in- 
tercéda pour  lui  comme  pour  son 
fils.  Le  monarque  envoya  au  pon- 
tife la  cotte  d’armes  de  l’évêque 
toute  ensanglantée  , et  lui  fit  dire 
par  celui  qui  la  lui  présenta,  ces 
paroles  des  frères  de  Joseph  A Ja- 
cob : « Voyez,  Saint  Pèr«*  si  vous 
reconnaissez  la  tunique  de  votre 
fils  ? . Le  pape  répliqua  : • qwe 
le  traitement  qu'on  faisait  A cet 
évêque  était  juste,  puisqu’il  avait 
quitté  la  milice  de  J.  C.  pour  sui- 
vre celle  îles  hommes.  » Philippe 
de  Dreux  obtint  sa  liberté  en 
■ vos,  et  se  trouva  depuis  à la  fa- 
meuse bataille  de  Bouvines,  en 
ta  14  , où  il  abattit  le  comte  de 
Salisbnry  d'un  coup  de  massue  ; 
car  il  se  servait  de  cette  arme  , et 
ne  voulait  point,  par  scrupule,, 
étant  ecclésiastique  , user  d’épée., 
de  sabre,  ni  de  lance.  Il  combat- 
tit aussi  en  Languedoc  contre  les 
Albigeois,  et  mourut  ù Beauvais, 
le  9 novembre  »aiy. 

PHILIPPE  (duc  d’Orléshs). 
y oyez  Ooiéssis. 

PII  ILIPP E , infant  d’Es  pagne , 
né  en  1730.  du  roi  Philippe  V 
et  d’Elisabeth  Fnrnèse,  se  signala 
dans  la  guerre  de  174*.  contre  les 
troupes  d’Autriche  et  de  Sardai- 
gne. Cette  guerre  avait  pour  ob- 
jet de  procurer  A ce  prince  un 
établissement  eu  Italie.  Aptes 
33* 
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avoir  duré  plusieurs  années  arec 
un  mélange  «le  succès  et  de  revers, 
elle  fut  enfin  terminée  l’on  1748, 
par  la  paix  d’Aix-lu-Chapelle.Doo 
Philippe  obtint  en  toute  souve- 
raineté les  duchés  de  Parme , de 
PlaisaDcuct  de  Guastalla,  qui  lui 
furent  cédés  par  la  reine  de  Hon- 
grie, à charge  de  réversion  au  dé- 
faut de  postérité  masculine,  et  il 
prit  possession  de  la  oapitaic  de 
ses  nouveaux  Etats,  le  7 mars  de 
1»  même  année.  Depuis  le  mo- 
ment qu’il  fut  sur  le  trône,  ce 
«ouveruiu  ne  s'occupa  plus  que  du 
bonheur  des  sujets  qu'il  venait 
•M’acquérir  ; il  répandit  partout 
*des  marques  de  sa  bienfaisance  ; 
il  fit  fleurir  l’agriculture,  le  com- 
merce et  les  arts.  Il  était  les  déli- 
ces de  ses  peuples,  lorsqu'il  leur 
fut  enlevé  cri  1?63,  par  la  petite 
•vérole,  qui  avait  emporté,  six 
ans  auparavant , Louise-Élisabeth 
de  France , son  épouse , fille  de 
Louis XV.  Le  duc  Ferdinand,  son 
fils,  fut  l'héritier  de  ses  Etats  et 
de  ses  vertus. 

PHILIPPE,  Phrygien  d’origi- 
ne , qu’Antiochus  Epiphane  éta- 
blit gouverneur  de  Jérusalem  , 
tourmenta  qrucllcinent  les  Juifs 
pour  les  obliger  ù changer  de  re- 
ligion. Antioclius,  sur  le  point  de 
mourir,  établit  le  même  Philippe 
régent  du  royaume , et  lui  mit 
entre  les  mains  son  diadème,  son 
manteau  royul  et  son  anneau  , afin 
qu’il  les  rendit  A son  fils , le  jeune 
•Antiochus  Kupator.  Mais  Lysias 
s’empara  du  gouvernement  au 
nom  de  cet  enfant.  Philippe,  qui 
n’était  pas  le  plus  fort , s’enfuit 
en  Egypte  avec  le  corps  d’Epi- 
phanc  , pour  demander  du  se- 
cours contre  l’usurpateur  ; et, 
l’année  suivante  , il  profila  de 
l’ahscncc  de  Lysias,  qui  était  oc-  H 
cupé  contre  les  Juifs.  11  se  jeta  | 
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dans  la  Syrie,  et  prit  Antioche; 
inuis  Lysias, revenant  aussitôt  sur 
ses  pas , reprit  la  ville,  et  fit  mou- 
rir Philippe. 

PHILIPPE,  le  second  des  sept 
diacres  que  les  apôtres  choisirent 
après  l'Ascension  de  Jésus-Christ. 
Ou  croit  qu’il  était  de  Césarée  en 
Palestine  ; au  moins  est- il  certain 
qu’il  y demeurait  et  qu’il  y avait 
quatre  filles,  vierges  et  prophé- 
tesses.  Après  le  martyre  de  Suint 
Etienne,  les  apôtres  s’étant  dis- 
persés , ‘le  diacie  Philippe  alla 
prêcher  l'Evangile  dans  Sainarie, 
où  il  fit  plusieurs  conversions  écla- 
tantes. Il  y était  encore , lorsqu’un 
ange , dit  l’Ecriture  Sainte  , loi 
commanda  d’aller  sur  le  chemin 
qui  descendait  de  Jérusalem  à 
Gâta.  Il  obéit,  et  rencontra  l’eu- 
nuque de  Candace,  reine  d'Ethio- 
pie, qu’il  baptisa. 

PHILIPPE  le  solitaire,  auteur 
grec  vers  no5,  dont  nous  avons 
Dioptra,  ou  la  Régie  du  chré- 
tien , ouvrage  inséré  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères....  Jacques 
Poutanus  un  a donné  une  édition 
en  grec  et  en  latin,  dans  le  recueil 
intitulé  V ersia  et  Diotœ  in  va- 
rias auclores  grœcos , lugol- 
stadt,  160.4,  >n-Tol. 

PHILIPPE  de  BOPiNE-ESPl> 
IVANCE  , religieux  prétnonlré  , 
appelé  aussi  Philippe  de  Havian- 
ge,  nom  du  village  où  il  était  né, 
et  l'Aumônier  , A cause  de  ses 
abondantes  aumônes.  Devenu 
prieur  de  l’abbaye  de  Bonne-Es- 
pérance eu  Hainaut , près  Biitch, 
sous  l’abbé  Odon,  il  écrivit  très- 
vivement  i'i  Saint  Bernard  , pour 
revendiquer  le  frère  Robert , son 
religieux  , que  ce  Saint  reçut 
ù Cluirvaux.  Saint  Bernard  s’en 
plaignit,  et  Philippe  fut  déposé  et 
envoyé  dans  une  autre  abbaye.  II. 
se  récoucilia  dans  la  suite  avec  ce 
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Saint,  et  devint,  en  n55,abbé 
de  Bonne-Espérance,  où  il  mou- 
rut, l’an  117:1.  On  a de  lui  : I. 
Dca  Questions  théologiques.  II. 
Des  Vies  et  des  Éloges  de  plu- 
sieurs Saints  ; et  d’autres  outra- 
ge» recueillis  à Douai,  en  itia3 , 
in -fol.,  par  le  P.  Chamart,  abbé 
de  Bonne-Espérance.  Philippe 
était  aussi  savant  que  pieux.  La 
vertu  et  les  sciences  fleurirent 
dans  son  abbaye. 

PHILIPPE  08  L4  SAINTE- 
TRINITÉ,  né  à Malancène,  dans 
le  diocèse  du  Vaison , était  nommé 
Esprit  Julien,  avant  de  se  faire 
e.  Il  fut  nommé  missionnaire 
le  Levant,  parcourut  la  Per- 
se, l’Arabie,  la  Syrie, l’Arménie, 
visita  le  Mont-Liban , fut  profes- 
seur à Goa  et  prieur.  De  retour 
dans  la  province  de  Lyon,  il  y fut 
élevé  successivement  à toutes  les 
charges,  et  nommé  général  de 
l’ordre  à Rome,  en  i6G5.  Il  mou- 
rut à Naples,  l’an  1671.  O11  a do 
lui  : I.  Summa  phtlosophiæ, 
Lyon,  16  j8 , in-fol.  II.  Summa 
théologien,  Lyon,  i655,  5v.  in- 
ùtllU.Summathcologiœmgslir 
cw,  iC5(i,  in-fol.  IV.  Chrono- 
logia  ait  initia  Mttnili  ad  sua 
tempera , i663,  tn-8*.  V.  Itine- 
ramum  orientale,  Lyou , 1649, 
in-tt*  ; livre  exact  et  curieux , tra- 
duit en  français  par  P.  Pierre  de 
St. -André,  carme,  et  cité  avec 
éloge  dans  le  Voyage  en  Perse , 
par  Chardin.  Celte  version  a été 
imprimée  & Lyon,  i(i5a  ou  »66g, 
in-8*.  VI.  Plusieurs  ouvrages  en 
faveur  de  son  ordre,  où  il  man- 
que de  critique. 

PHILIPPE,  médecin  grec,  né 
dans  la  province  d’Acarnanie, 
fut  médecin  d’AIccnudrc-le-Grand. 
Quintc-Curce  a transmis  son  nom 
à la  postérité.  Alexandre , d’après 
cet  historien,  ayant  été  attaqué 
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d’une  maladie  Irès-daugereuse  , 
tous  ses  médecins  l’abandonnè- 
rent , excepté  Philippe , qui  pro- 
mit de  le  guérir.  De  telles  préten- 
tions excitèrent  contre  lui  la  }a- 
lousie.  Le  prince  reput  des  lettres , 
par  lesquelles  on  l'avertissait  que 
ce  médecin  devait  l'empoisonner 
par  le  breuvago  qu’il  voulait  lui 
faire  prendre.  Alexandre  , se 
croyant  sûr  de  la  fidélité  de  Phi- 
lippe , imagina  que  c’était  un  arti- 
fice de  ses  ennemis  ; et , pour  s'en 
assurer,  il  lui  donna  l'avis  à lire  à 
l'instant  où  il  prenait  la  coupe  ; 
mais  la  contenance  ferme  avec 
laquelle  le  médecin  supporta  les 
accusations  atroces  portées  contre 
lui,  persuadèrent  ie  prince  de  sou 
innocence.  Il  prit,  sans  hésiter, 
le  remède  qui  lu  guérit. 

PHI  LIPPE-LE  VI,  juif,  sc  si- 
gnala par  une  bonne  Grammaire 
hébraïque , imprimée  en  anglais 
à Oxford,  en  tyo5.  Oa  iguure 
l'année  de  sa  mort. 

PHILIPPE  ( Étiehhb)  , né  sur 
la  fin  du  17*  siècle,  florissoit  au 
commencement  du  suivant.  Où  a 
de  lui  : I.  Oraisons  choisies  de 
Cicéron,  traduites  eu  français, 
Paris.  1730,  9 vol.  in-»9.  II. 

1 pulogie  de  V éloge  funèbre  du 
roi  Louis  XIV  , prononcé  par 
te  P.  Porée , ou  Remarquas  sur 
(es  réflexions  critiques  de  Gué- 
rin, Paris,  171Ü,  in- 19. 

PHILIPFB  DE  TIÏESSALO- 
N1QUK,  poète  grec , continuateur 
de  P Anthologie  grecque , oom« 
inencée  par  Méléagre  ( V oy . cet 
article  ) , semble  avoir  véeti  envi- 
ron un  siècle  et  demi  après  celui- 
ci  , et  avoir  été  contemporain 
d’Auguste.  Il  nomme  dans  sa  dé-, 
dicace  les  poètes  qui  lui  on|  servi 
à former  son  recueil.  Voici  leur» 
noms  : Anligonus,  Anlipalor , 
U dntiphanes,  Antiphilus , Au- 
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tomédon , Bianor , Crinago- 
ras , Diodorus , Euanor , Por- 
tncnio,  PhUoderiiui , Tutlius, 
Zonas.  II.  y a joint  ses  propres 
productions  et  celles  d’autres  ano- 
nymes. 

PHILIPPE  DE  LETDE.  Voy. 
Levdé. 

PHILIPPE  DE  BERGAME. 
Voyez  Fohe«ti. 

PHILIPPE  ( le  marquis  de 
Saint).  Voyez  Saist-Pbiiiepe. 

PHILIPPE  DE  PRETOT.  V. 
Prétot. 

rniLIPPEALX  (Pierre),  né 

à Ferrières , homme  de  loi , dé- 
puté à là  Convention  par  le  de- 
partement de  la  Sarte,  quoiquff 
partisan  de  la  république,  montra 
d'abord  des  principes  modérés  ; 
mai»  sa  conduite  fut  inconceva- 
ble lors  du  procès  de  Louis  XVI. 
Il  proposa  de  le  condamner  sans 
désemparer,  et  que  les  soldats 
blessés  le  io  aoOt  lussent  présens 
au  jugement,  pour  offrir  au*  dé- 
putés des  preuves  convaincantes 
de  la  trahison  de  ce  piincè.  » Phi- 
lippeauz  devint  l’un  des  jacobins 
les  plus  exaltés  : il  appuya  le  pro- 
jet de  la  formation  d’un  tribunal 
révolutionnait e sans  jurés.  Le  6 
avril,  il  demanda  que  la  promeste 
faite  par  la  Convention  d’une 
somme  de  3oo,ooo  liv.,  à quicon- 
que livrerait  Dumouriei,  fflt  éten- 
due aux  étrangers  ; et  que  même 
si  quelque  émigré  voulait  remplir 
cette  lüthé,  il  lui  fflt  accordé  le 
pouvoir  de  rentier  en  France  et 
dans  tous  ses  biens,  ainsi  que  sa 
famille  ; il  demanda  encore  la  ré- 
novation des  tribunaux  et  des  ad- 
ministrations, et  aussi  l’improba- 
tion de  la  pétition  des  sections 
de  Paris,  sur  l’expulsion  des  virigt- 
•!eux  députés  ; il  dénonça  les  oc- 
caparemens,  cl  proposa  une  taxe 
?ur  les  riches  ; il  provoqua  !u  pir- 
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nition  d’un  orateur  du  faubourg 
Saint-Antoine,  qui  avait  menacé 
la  Convention  d’une  insurrection 
de  dix  mille  hommes  ; il  demanda 
la  mise  hors  la  loi  des  membres 
du  tribunal  populaire  de  Marseil- 
le, été.  etc.  Envoyé  ensuite  dans 
la  Vendée  pour  réorganiser  les 
administrations  de  Nantes,  attein- 
tes , disait-on  , de  fédéralisme , et 
s’étant  montré  partout  parti- 
san de  la  fameuse  journée  du  3 1 
mai  ijn3,  il  sè  trouva  tout  à coup 
engagé  dans  une  lotte  contre  une 
partie  des  députés  envoyés  en 
mission  dans  la  même  région.  H 
s'unit  aux  généraux  qui  ronunatlA 
daient  vers  Nantes,  et  forma  ave^* 
eux  un  système  de  guerre  et  de 
conduite  tout  différent  de  celui 
que  prescrivaient  les  députés  et 
les  généraux  réunis  é Saiinmr,  et 
qu’il  appelait  ironiquement  ta 
cour  de  Saumur.  Philippcanx 
réussit  d’abord  à faire  adopter  soit 
plan  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic; mai?  le  succès  ayant  trompé1 
son  attente,  il  se  vit  exposé  aux 
reproches  du  parti  opposé,  au- 
quel A son  tour  il  imputa  le  crime 
d’avoir  suscité  des  revers  pour 
faire  échouer  ses  plans.  Le  parti 
de  Saiimur  ayant  repris  en  consé- 
quence la  direction  de  cette  guer- 
re, il  s’ensuivit  le  rappel  de  Plii— 
lippeaux,  qui,  aigri  par  toutes 
ces  circonstances,  se  trouva  bien- 
tfll  poussé  J dénoncer  i\  la  tribune, 
et  dans  une  volumineuse  hro<  hu- 
re , les  généraux  qui  comman- 
daient après  lui , comme  perpé- 
tuant la  guerre  par  leurs  rhiaulé?, 
ainsi  que  le  comité  de  salut  pu- 
blic liii-mPinc.  Sa  hardiesse  dé- 
plut. Il  fut  livré  aux  attaques  dès 
sociétés  des  jacobins.  Les  sociétés 
des  droits  de  l’homme  et  dos  Cor- 
deliers le  déclarèrent  traître  à ht 
patrie,  et  comme  l’un  des  chefs 
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du  modérantisme.  Enfin  , il  fut 
arrêté  cemm»  conspirateur  , le 
3o  mars,  et  le  5 avril,  le  tribunal 
révolutionnaire  le  condamna  à 
mort  i v pour  avoir  attaque  le  gou- 
vernement par  ses  écrits,  avoir 
calomnié  Marat,  s’être  déclaré  te 
défenseur  du  ministre  Roland  , 
ete.  » Il  était  figé  de  35  ans.  Lor# 
de  son  interrogatoire,  l’accusa- 
teur public  Fonquier-Tinville  , 
ayant,  à son  ordinaire,  mêlé  l’i- 
ronie à ses  interpellations  : « Il 
vons  est  permis,  lui  dit  Philip- 
peau*  , de  me  faire  périr  ; mais 
m’outrager...  je  vous  le  défends.  » 
On  a publié  les  deux  dernières 
lettres  qu’il  écrivit  à sa  femme 
avant  sa  mort  : - il  y parle  de  la 
probité , de  la  vertu  et  de  la  jus- 
tice , du  ciel  et  de  la  mort  avec 
on  calme,  une  fierté  et  une  rési- 
gnation, qui  prouvent  combien  il 
avait  apporté  de  bonne  foi  et  de 
désintéressement  dans  le  système 
républiraiti  qu’il  avait  embrassé. 
Dans  son  ouvrage  sur  la  Vendée, 
il  plaida  avec  enthousiasme  la 
cause  de  l’humanitè  ; mais  il  faut 
convenir  qu’aveuglé  par  l’exaspé- 
ration , il  vit  mal  et  présenta 
Si/iis  Un  faux- jour  des  faits  impor- 
tans  ; il  ne  connaissait  point  assez, 
la  Vendée,  et  n’en  avait  parcouru 
que  quelques  communes.  On  a 
imprimé  tes  Mémoires  histori- 
gues  sur  (a  guerre  de  la  Ven- 
dée , 1-93  , in-8*. 

PHILIPPI  (Gciuacme),  de 
Halle,  eh  Hainnut,  né  vers  l’un 
itîoo,  fit,  avec  de  grands  succès, 
sa  phifusophie  au  collège  du  Lis, 
à Louvain,  où  il  fut  bientôt  ap- 
pelé pour  enseigner  cette  science. 
S’étant  alors  marié  sans  en  pré- 
venir ses  confrères  , ceux-ci  le 
traduisirent  devant  le  conseil  de 
Brabant,  prétendant  que  par  son 
mariage  il  devait  être  déchu  de 
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sa  place  de  professeur.  Philippe,, 
qui  voulait  garder  et  la  femme  et 
la  chaire , se  défendit , et  obtint, > 
en  iôôo,  un  jugement  favorable  ';) 
mais  portant  qu’rt  l’avenir  les  pro- 
fesseurs de  philosophie  qui  se< 
marieraient,  seraient  privés  de 
leur  place.  Il  fut  encore  à Lou- 
vain professeur  des  lustitutesido' 
médecine  ; il  y mourut  en  i665 
et  laissa  quelques  ouvrages  tné 
diocres  : tL  Mcdulta  logica r,. 
Lovenii,  1661  , in-4*.  IL  Me- 
dulla  metnphgsicce , ibidem,. 
i663,  in-4*.  III.  Medulla  phg- 
sicte,  ibidem,  1664,  in-4*. 

PHILIPPICUS,  général  deMau- 
rice,  empereur  d’Orient  , étant 
prè)ÿde  donner  une  bataille,  so 
mit  A pleurer,  dans  la  considéra- 
tion du  grand  nombre  de  gens 
qui  allaient  être  tués.  ( VogeS' 
l’Histoire  de  l’empereur  Mau- 
rice, par Théophy lacté,  lir.  it, 
cbap.  11.)  « Ce  sont  bien  d’au- 
tres larmes,  dit  A ce  sujet  Mon- 
tesquieu , celles  de  ces  Arabe» 
qui  pleurèrent  de  douleur  de  c» 
que  leur  général  avait  fait  une 
trêve  qui  les  empêchait  de  répan- 
dre le  sang  des  chrétiens.  » 

PHILIPPIN  (Dom)  , bâtard 
de  Savoie.  Voy.  Cbéqci  de  Biak- 

CHEPURT. 

PHILIPPmO,  neveu  d’André 
Doria  . commandait,  en  i5a8,  la 
flotte  génoise  sous  les  ordre»  de 
son  oncle.  Attaqué  par  Momade^ 
qui  avait  succédé  à Lannoy  d’O- 
mides,  vice-roi  de  Naples,  et  qui 
avait  un  nombre  de  galères  bien 
supérieur.  Philippine  se  défendit 
en  homme  habile  dans  l’art  des 
manoeuvres, et  triompha  delà  va- 
leur et  du  rttfirtbre  des  Espagnols.' 
Le  vice-roî,lfüt  tué,  et  la  plus 
grande  partie  de  sa  flotte  détruite. 
Plusieurs  officiers  de  distinction 
ayant  été  fRts  prisonniers  Phi- 
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lippino  le»  fil  embarquer  sur  les  : 
galères  qu’il  avait  prises , et  les 
envoya  à son  oncle  comme  des 
trophées  de  sa  victoire.  ( Voyez 
l’Histoire  de  Charles  - Quint  par 
Robertson.) 

PHILIPl’INO  (Hélie)  , est  au- 
teur de»  deux  ouvrages  suivans  : 
I.  Traité  pour  ôter  (a  crainte 
de  la  mort  et  la  faire  désirer  à 
l'homme  fidèle,  etc. , >583.  II. 
Briève  et  claire  déclaration  de 
la  résurrection  des  ' morts  , 
i583,  in-4".  Duverdier  cite  une 
autre  édition  du  second  ouvrage 
imprimé  à Neufcliâtel  en  Suisse  , 
par  Jean  de  Laon,  >575,  in- 16. 

PHILIPPIQCE,  ou  plutôt  FI- 
LÉPIQCE  (Bahdahe)  , Arménien, 
d’une  famille  illustre,  se  fit  pro- 
clamer empereur  d’Orient,  l’an 
1 1 , après  avoir  fait  tuer  en  tra- 
ison  l’empereur  Justinien  II; 
mais  il  fut  déposé  et  eut  les  yeux 
crevés  la  veille  de  la  Pentecôte, 
en  713.  C’était  un  prince  indo- 
lent, et  uuiquemenl  occupé  de 
ses  plaisirs.  Il  laissa  l’empire  en 
proie  aux  barbares.  Il  mourut  en 
exil,  peu  de  temps  après  sa  dépo- 
sition. Quoique  les  historiens  mo- 
dernes l’appellent  Philippique , il 
porte  le  nom  de  Filépiquc  sur  les 
médailles. 

PHILIPS  (Fabieb),  né  en  1G01, 
i Prcstbury,  dans  le  comté  de 
Gloccster,  se  livra  à l’étudo  des 
lois,  et  devint  un  grand  archi- 
viste. Il  se  fit  connaître  par  plu- 
sieurs écrits  relatifs  aux  ancien- 
nes lois  et  aux  coutumes  d'Angle- 
terre, à la  connaissance  desquelles 
il  s'était  fort  appliqué.  Il  porta 
sou  attachement  à . la  cause  de 
Charles  1"  jusqu^w, point  de  pro- 
tester, et  de  foire  uflicher  sa  pro- 
testation contre  la  mort  de  ce 
prince,  deux  jours  avant  son  exé- 
cution. Il  la  défendit  par  un  écrit 
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intitulé  : Veritas  inconcussa  , 
ou  le  roi  Charles , martyr  die 
son  peuple,  it>49>  in-4*.  Ce 
pamphlet  a été  réimprimé  en 
1660.  Philips  mourut  en  1G90 , 

| âgé  de  89  ans. 

PHILIPS  (Catobeixe),  née 
d’un  marchand  de  Londres,  nom- 
mé Fovrler,  eu  >63i,  fut  distin- 
guée par  ses  talens  pour  la  poé- 
sie. A la  prière  du  comte  d’Or- 
rery,  elle  traduisit  en  anglais  la 
tragédie  d«  Pompée , du  grand 
Corneille  , et  ensuite  celle  des 
Iloraces.  Elle  compte  au  nombre 
de  scs  admirateurs,  les  comtes 
d’Orrcry  et  de  Roscommon,  Cow- 
ley  et  nombre  d’autres  de  ses 
contemporains.  Elle  mourut  û 
Londres , en  juin  1664,  générale- 
ment regrettée.  On  a recueilli  ses 
poésies  après  sa  mort , en  îtitip  , 
in-fol.,  sous  le  titre  de  Poésies 
de  V incomparable  mislriss  Ca- 
therine Philips,  connue  sous  le 
nom  d’Ürinda , qu’elle  avait  adop- 
té ; elles  ont  été  réimprimées  en 
1678.  On  a vanté  scs  lettres  fa- 
milières, écrites  avec  les  grâces 
qui  distinguent  en  ce  genre  tant 
de  personnes  de  son  sexe. 

PHILIPS  (Jeàr),  poète  an- 
glais , né  à Bumpton  , dans  le 
comté d’Oxford,  en  167!!,  a donné 
trois  célèbres  poèmes  : I.  Potnono 
ou  le  Cidre;  l’épigraphe  en  est 
heureuse  et  tirée  de  Virgile  : Ho- 
nos  erit  huicauoque  Porno.  Ce 
poème  est  en  Jeux  chants.  II.  La 
Bataille  d'Hochstet.  III.  Lo 
précieux  Schelling.  Ils  ont  été 
traduits  en  français  par  l’abbé 
Yart , de  l’Académie  de  Rouen  , 
dans  son  Idée  de  la  poésie  an- 
glaise. Les  vers  de  Philips  sont 
travaillés  avec  soin  ; on  voit  qu’il 
avait  formé  son  goût  par  la  lecture 
des  ouvrngesde  Millon,  de  Cliaun- 
cer,  de  Spencer,  et  des  auteurs 
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du  siècle  d’Auguste.  Il  consulta 
aussi  la  nature.  Philips  avait  d'a- 
bord enseigné  le  latin  et  le  grec  à 
Winchester  ; de  là  il  passa  à Lon- 
dres. 11  mourut  à Hereford,  le 
i5  février  1708.  ün  a publié,  à 
Paris,  ses  Poésies  in-ia.  Simon 
Harcourt,  lord-chancelier  d’An- 
gleterre, lui  a élevé  à Westmins- 
ter un  mausolée  auprès  de  Chuun- 
cer.  Il  y a eu  deux  autrus  poètes 
du  même  nom,  et  tous  deux  ap- 
pelés Jean,  qui  ont  été  ses  con- 
temporains. L’un  était  neveu  de 
Milton,  dont  il  a écrit  les  Mé- 
moires, et  a donné  une  partie  du 
Virgile  travesti;  l’autre  a donné 
deux  pièces  burlesques,  qui  ont 
rapport  aux  aflaircs  du  temps. 

PHILIPS  (Amdroisb)  , poète 
anglais  , issu  d’une  ancienne  fa- 
mille du  comté  de  Leicester , 
composa  des  Pastorales  pendant 
son  séjour  dans  l’université  de 
Cambridge  : c’est  le  genre  de  poé- 
sie auquel  il  dut  sa  première  ré- 
putation ; Richard  Stcele  , son 
ami,  n’hésita  pas,  en  faisant  une 
comparaison  entre  ses  Pastorales 
et  celles  de  l’ope,  à paraître  pen- 
cher en  faveur  du  Philips.  Pope  , 
piqué  et  jaloux,  eut  la  malice  de 
renchérir  sur  ces  éloges  dans  une 
pièce  qu’il  inséra  dans  le  n"  40  du 
Guardian.  Les  ennemis  de  Pope 
triomphèrent  ; mais  ils  furent 
bientôt  désabusés,  lorsqu’ils  en 
connurent  l’auteur.  Philips  était 
fort  au-dessous  de  Pope  dans  le 
talent  de  manier  les  armes  de  la 
satire,  et  ne  put  repousser  les 
traits  qu’il  lui  lança.  Il  en  résulta 
une  inimitié  et  une  réciprocité 
d’invectives  entre  les  partisans 
des  deux  auteurs.  Ceux  de  Pope 
parodièrent  d’une  manière  bur- 
esque  les  vers  de  Philips  , qui 
malheureusement  prêtaient  à ce 
travestissement  , ils  le  ridiculisè- 
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rent  en  lui  donnant  le  nom  de 
N amby-Pambtj . Philips  n'en  fut 
pas  moins  respectable  par  scs 
qualités  personnelles,  et  estima- 
ble par  ses  talens,  auxquels  Pope 
lui-mêmcavait  rendu  justice  avant 
cette  malheureuse  dispute.  Il  pu- 
blia la  Pie  de  John  IP illiams , 
lord-garde  du  grand  sceau , ar- 
chevêque d’York , sous  les  règnes 
de  Jacques  et  de  Charles  I",  ou- 
vrage qu’on  attribua  au  simple 
désir  de  faire  connaître  scs  prin- 
cipes politiques  : on  lui  doit  en- 
core trois  tragédies , qui  toutes 
curent  un  grand  succès,  et  sont 
restées  au  théâtre  : I.  The  Dis- 
Iresscd  Mot/ter , d’après  l’An- 
dromaque  de  Racine , jouée  en 
171t.  II.  The  Briton,  jouée  en 
1721.  III.  H um  fret/,  Duke  of 
Gloucester  , jouée  la  même  an- 
née. Il  s’associa  avec  plusieurs 
autres  hommes  de  lettres  pour  la 
rédaction  d’uno  feuille  périodique 
intitulée  : The  free  Thinker  , 
qui  a été  recueillie  en  3 volumes 
in-8*.  Il  fut  nommé  au  parlement 
de  Dublin  représentant  du  comté 
d’Arinngh,  en  Irlande,  et  mourut 
à Londres, en  1719,  âgé  de  78  uns. 

PH  1LI PS  (Thomas)  , théologien 
catholique  , anglais , né  en  1708, 
à Ickford  , au  comté  de  Buckin- 
gham, mort  à Liège,  en  1774, 
entra  chez  les  jésuites,  oft  il  resta 
peu  de  temps.  Cependant  Philips 
exerça  les  fonctions  de  mission- 
naire en  Angleterre.  En  17.36,  il 
publia  une  Lettre  à un  étudiant 
en  théologie  , in-8*.  Cet  ouvrage 
eut  trois  éditions , et  contient 
d’excellentes  maximes  et  des  re- 
marques savantes  ; mais,  ce  qui  a 
le  plus  contribué  à sa  réputation, 
fut  la  Pie  du  cardinal  Potus  , 
a vol.  in-4%  1764,  qui  a été 
réimprimée  en  1767,3  vol.  in-8". 
Cet  écrit  a pour  but  de  défendre 
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l'Église  catholique  contre  celle 
des  réformés.  C’est  en  même 
temps  une  histoire  intéressante 
d'un  houiuie  célèbre  , qui  a vécu 
dans  un  sièèle  fécond  en  grands 
personnages  et  en  grandes  révo- 
lutions. Plusieurs  des  docteurs  de 
l'Eglise  anglicane  répondirent  aux 
objections  de  Philips;  mais  leurs 
écrits  ue  contribuèrent  qu'à  aug- 
menter la  célébrité  de  son  ou- 
vrage. 

riIILIPS  (Geobce)  , premier 
ministre  de  l'église  de  \Vaterlown, 
Etat  de  Massachussetts , naquit 
en  Angleterre  dans  le  comté  de 
Norfolk , et  fut  élevé  ù l’univer- 
sité de  Cambridge,  où  il  acquit 
la  réputation  d’un  savant.  Si 
croyant  alors  rempli  de  l'esprit 
divin,  il  se  consacra  au  ministère 
de  l’Evangile,  et  fut  placé  à box- 
for  d , dans  le  comté  d’Essex.  M%is 
s’étant  déclaré  non -conformiste, 
et  rejetant  les  cérémonies  de  l’E- 
glise dominante,  il  fut  obligé  de 
se  retirer  eu  Amérique;  il  y vint 
; avec  le  gouverneur  \Vinthrop,  et 
art  ira  ù Salem,  en  juin  i63o. 
Immédiatement  après  sou  arri- 
vée , il  commença  avec  sir  Richard 
Sultonstull  et  plusieurs  autres , 
une  plantation  à Walertown. 
L’église  fut  formée  le  t5  de  juil- 
let , lorsqu’une  quarantaine  de 
personnes  eurent  signé  une  con- 
vention par  laquelle  elles  s'enga- 
geaient ù s’attacher  ù la  parole  de 
Dieu,  ù sort  vrai  uns,,  et  à sa 
véritable,  signification.  On  y 
ajouta  eustiilc  nue  profession  de 
foi.  Le  salaire  que  l’on  accorda 
pour  les  functions  du  ministère 
fut  fixé  ù 5o  livres  sterling.  Phi- 
lips mourut  le  1"  juillet  iG(>4- 
Son  plus  jeune  fils,  Samuel  Phi- 
lips, fut  dans  la  suite  ministre  à 
Rowley.  On  a de  lui  un  travail 
Intitulé  : Réplique  ù une  réfu- 


tation de  quelques  opi nions  sur 
te  baptême  des  en  fans;  il  y traite 
aussi  de  la  furme  de  l’Eglise , pro-  _ 
posée  contre  lui  par  Thomas 
Latnb,  et  y ajoute  un  Discours 
sur  la  vérité  et  la  validité  du  bap- 
tême des  eufans,  1645.  jfetL 
PHILIPS  -(Saxes t),  ministre 
d’Andover,  S Massachussetts,  pe- 
tit-bis du  précédent,  prit  ses  de- 
grés au  collège  d’Harvard  , ea 
1708,  et  commença  à prêcher 
dans  le  midi  et  dans  la  paroisse 
d'Andover,  le  3o  avril  1710:  on 
croit  que  son  ordipalion  se  fit 
1 l'année  suivante.  Il  continua  de 
remplir  les  devoirs  de  son  minis- 
! 1ère  pendant  60  ans,  et  mourut 
! le  5 juin  1771 , dans  sa  82'  année, 

! profondément  imbu  des  opinions 
qui  avaient  été  celles  des  premiers 
' fondateurs  dès  colonies  d’Améri- 
! que  , il  ne  pouvait  voir  avec  tran- 
quillité que  l’on  cherchât  à dimi- 
nuer le  nombre  de  leurs  parti- 
sans; e’élail,  selon  lui,  pervertir 
lu  foi  ; ses  écrits  et  ses  sermons 
tendaient  A la  conserver  entière. 
Les  puritains  persécutés  en  An- 
gleterre, où  leur  secte  prit  nais- 
sance , se  réfugièrent  en  foule  en 
Amérique  oit  ils  pouvaient  jouir 
de  la  liberté  de  conscience.  11  re- 
connaissait que  le  péché  d’Adam 
avait  dégradé  tout  le  genre  hu- 
main, qui,  par  cela  même,  avait 
mérité  d’être  puni;  toutes  leurs 
opinions  sur  la  grâce  et  la  justifi- 
cation étaient  soutenues  par  lut 
avec  force  ; ses  ouvrages  sont 
nombreux;  il  publia,  eu  1727: 
Mot  de  saison,  ou  devoir  du 
peuple  de  prêter  serinent  d’o- 
béissance à un  Dieu  glorieux f 
Avis  à un  enfant,  en 
H istoire,  du  Sauveur  ; Le  chré- 
tien orthodoxe,  au  l’enfant 
bien  instruit,  1738;  Un  Ser- 
mon de  V élection, -ea  174*» 
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Veau  vivifiante  doit  être  dési- 
rée; Un  Sermon  d'élection,  eu 
1700  ; Le  Refus  du  pécheur  de 
venir  au  Christ-,  examiné  cl 
condamné  ; La  Nécessité  pour 
Us  hommes  d’être  apjtelcs  par 
Dieu , afin  qu’ils  se  soumettent 
au  Christ;  Sermon  dans  une 
Convention,  en  i;53;  Un  autre 
pour  l’ordination  de  M.  Ilots, 
<t  V installation  de  S.  Chande- 
ler,  1759  ; A vis  nécessaireà  un 
jeune  voisin  sur  cinq  articles 
importons , 1761  ; Adresse  sé- 
rieuse à la  jeunesse,  en  dialo- 
gue ; Sermon  pour  des  jeunes 
gens,  1763;  Justification  de 
l'Evangile , 1766. 

PHILIPS  (Jour  L.  L.  D.),  fon- 
dateur de  l'Aeadêinied'Exeterdans 
le  Newhampshire  , fils  du  précé- 
dent, prit  ses  degrés,  en  1735, au 
collège  d’Harvard  , et  fut , pen- 
dant plusieurs  années , membre 
du  conseil  de  Newhampshire.  Le 
ai  avril  1778,  lui  et  son  frère, 
Samuel  Philips  d’Andover  éta- 
blirent et  dotèrent  libéralement 
l’université  de  cette  ville;  elle 
forma  un  coçps  en  1780.  En  1787, 
il  lui  donna  encore  vingt  mille 
dollars.  L’Académie  nommée 
Académie  de  Philips  d'Exeter, 
dont  il  est  seul  fondateur,  forma 
de  même  un  corps  en  1781,  et 
reçut  de  lui  un  fonds  de  cinquante 
mille  livres.  Il  mourut  en  avril 
1790,  âgé  de  soixarte-seiie  ans, 
et  lui  léguant  les  deux  tiers  de 
ses  biens;  le  dernier  tiers  fut  lé- 
gué au  séminaire  d’Andover,  et 
particulièrement  pour  l’entretien 
de  la  jeunesse.  Son  frère,  William 
Philips  de  Roston,  a légué  aussi 
quatre  mille  'dollars. 

PHILIPS  { Sx*PBL  L.  L.  D.  ), 
lieutenant  - gouverneur  de  l’Etat 
de  Massachussetts,  était  petit-fils 
de  Philips  d’Andover.  Il  fut 
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nommé  lieutenant-gouverneur  en 
1801  , et  mourut  le  10  février 
1803,  âgé  de  cinquante  ans, 
doué  d’un  jugement  très -sain, 
d'un  esprit  ardent  et  d’une  grande 
persévérance;  son  intégrité  et  son 
attachement  pour  le  bien  public 
lui  attirèrent  la  confiance  de  scs 
concitoyens.  Il  protégea  l’Acadé- 
mie d’Anduver,  et  s'intéressa  vi- 
vement à celle  d’Exeter,  fondé* 
par  son  père  et  par  son  oncle  ; il 
ïiit  un  bienfaiteur  distingué  de  ces 
institutions;  ses  efforts  pour  leur 
établissement,  lui  firent  le  plus 
grand  honneur;  car  il  était  l'héri- 
tier naturel  des  fondateurs,  qui  y 
avaient  sacrifié  une  grande  purtio 
de  la  fortune  qu’il  aurait  dû  re- 
cueillir. 

PHILISTE  ou  PHI  LISTES, 
de  Syracuse , historien  renommé, 
favori  de  Denis  - le  - Tyran,  fut 
d’un  grand  secours  à ce  prince 
pour  établir  sa  domination.  De- 
nis le  fit  gouverneur  de  la  cita- 
delle de  Syracuse;  mais  Philiste 
ayant  épétisé  la  fille  de  Leptine, 
frère  de  ce  prince,  il  le  bannit. 
Le  courtisan  disgracié  , choisit  la 
ville  d’Adria  pour  sa  retraite,  et 
composa  , pendant  sa  disgrâce , 
une  Histoire  de  Sicile,  et  celle 
des  deux  Denis , dont  Cicéron  et 
les  Anciens  font  l’éloge.  Loin  du 
témoigner  du  ressentiment  envers 
son  persécuteur , il  le  loua  comme1 
s’il  eût  écrit  dans  1j  temps  de  sa 
plus  grande  faveur.  La  philoso- 
phie eut  moins  de  part  à cette  ac- 
tion que  le  désir  d’être  rappelé;  il 
le  fut  en  effet  sous  Denis  -le* 
Jeune,  dont  il  gagna  tellement 
les  bonnes  grâces,  qu’il  fit  chas- 
ser Dion  , frere  de  la  seconde 
femme  de  Denis  l’Ancien.  Diou 
se  trouva  peu  de  temps  après  en 
état  de  faire  la  guerre  à Denis, 
l’assiégea  dans  la  citadelle  de  bv- 
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racusc,  battit  sa  Hotte  comman- 
dée par  Philistc,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier, et  qui  périt  par  le  der- 
nier supplice,  l’an  567  avant  Jé- 
sus-Christ. Cicéron  appelle  cet 
historien,  le  petit  Thucydide. 
Voyez  un  Mémoire  de  l’abbé  Sé- 
vin  sur  cet  écrivain,  dans  ceux 
de  l’Académie  des  inscriptions , 
tome  10. 

Pli  1LLIS-W  H EATLEY,  Cette 
négresse,  enlevée  en  Afrique,  à 
l’âge  de  7 à 8 ans,  fut  transportée 
en  Amérique  , et  vendue  en  17U1 
j John  Wlieuticy , riche  négociant 
de  Boston  : des  mœurs  douces , 
une  sensibilité  exquise  et  des  ta- 
ie ns  précoces , la  firent  ehérirdans 
celte  famille  , à tel  point  qu’on  la 
dispensa  non-sculomcht  des  tra- 
vaux pénibles  réservés  aux  escla- 
ves, mais  encoie  des  soins  du  mé- 
nage. Passionnée  pour  la  lecture 
et  surtout  pour  la  Bible,  elle  ap- 
prit rapidement  le  latin.  En  1772, 
à 19  ans,  Phillis-W  heutley  publia 
un  petit  volume  de  poésies  qui 
renfermait  trente  - neuf  pièces. 
Elles  eurent  plusieurs  éditions  en 
Angleterre  et  aux  Etats-Unis:  et, 
pour  ôter  tout  prétexte  à la  mal- 
veillance de  dire  qu’elle  n’en  était 
que  le  prête-nom , l’authenticité 
eu  fut  constatée  à la  tête  de  ses 
Œuvres  par  une  déclaration  de 
son  maître,  du  gouverneur,  du 
licutcnanl-gouvcrncurctdcquinzc 
autres  personnes  respectables  de 
Boston.  Son  maître  l’alTranchit  en 
1770.  Deux  ans  après,  elle  épousa 
un  homme  de  sa  couleur,  qui 
était  aussi  un  phénomène  par  la 
supériorité  de  son  entendement 
sur  celui  des  individus  de  sa  cou- 
leur; aussi  ne  fut- on  pas  éloigné 
de  voir  son  mari,  marchand  épi- 
cier, devenir  avocat  sous  le  nom 
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du  docteur  Pete»,  et  plaider  de- 
vant les  tribunaux  les  causes  des 
noirs.  La  réputation  dout  il  jouis- 
sait le  conduisit  à la  fortune.  La 
sensible  Phillis  qui  avait  été  éle- 
vée, suivant  l’expression  triviale, 
en  enfant  gâté  , n'entendait  rien 
A gouverner  un  ménage,  et  son 
mari  vouluit  qu’elle  s’en  occupât; 
il  commença  par  des  reproches, 
auxquels  succédèrent  de  mauvais 
truitemens,  dont  la  continuité  affli- 
gea tellement  son  épouse  , qu’elle 
périt  de  chagrin  en  1787.  Peter  , 
dont  elle  avait  eu  un  enfant , 
mort  très-jeune,  ne  jui  survécut 
que  trois  ans.  Les  sujets  qu’elle  a 
traités  sont  presque  tous  religieux 
ou  inoraux  ; presque  tous  respi- 
rent une  mélancolie  sentimentale. 
Il  y en  a douze  sur  la  mort  de 
personnes  qui  lui  étaient  chères. 
On  distinguera  ses  hymnes  sur 
les  œuvres  de  la  Providence,  sur 
la  Vertu,  l'Humanité,  l'ode  ii 
Neptune,  les  vers  à un  jeune 
peintre  de  sa  couleur  eu  voyant 
ses  tableaux.  Elle  n’oubüc  pas 
d’exhaler  sa  douleur  sur  les  infor- 
tunes de  ses  compatriotes.  Ou 
peut  lire  quelques  pièces  char- 
mantes de  celte  muse  négresse, 
traduites  par  M.  Grégoire,  et  in- 
sérées dans  sa  Littérature  des 
nègres. 

PHILISTION  de  Magnésie, 
poète  comique , ou  plutôt  autour 
de  farces,  vivait  à Rome,  peu  de 
temps  après  Horace.  Sidoine- 
Apollinaire  s’exprime  ainsi  à son 
sujet  : « Ahsunl  ridicuiis  ves- 
litu  et  vultibus  hist  eûmes , 
l’hUistionis  supeOectUcmmen- 
tientes.  • On  dit  qu’il  mourut  à 
force  de  rire,  ou  plutôt  en  s’ef- 
forçant d’alonger  un  ris  de  com- 
mande. , • 


ris  ne  vnci-rsi  est*  vnirut. 
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